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Éloge  de  E.  Robiqubt. 

Par  M.  le  professear  Gaoltiia  m  Gi.AVBftT. 

Messieurs, 

Lofsqu'à  pareille  époque»  l'anuée  dernière 3  nous  ëooutioiûr 
arec  un  rif  intérêt  l'exposé  si  simple  et  si  yrai  qui  nous  retra- 
çait la  TÎe  de  Soubeîran,  qui  de  nous  aurait  pu  penser  qu'il  nous 
serait  donné  d'entendre  aujourd'hui  l'éloge  du  jeune  agrégé 
dont  chacun  avait  apprécié  le  talent ,  applaudi  les  nobles  sen- 
timents? 

Trois  mois  à  peine  se  sont  écoulés  entre  le  moment  où  no» 
unanimes  suffrages  l'aTaient  désigné  comme  candidat  à  la 
diaire  de  physique  et  le  jour  où  une  lugubre  voix  se  fit  en- 
tendre t  Robiquet  n'est  plus  ! 

Aussi,  quelle  profonde  émotion  s'est  emparée  de  tous  les  es- 
prits, quels  sentiments  d'amertume  ont  pénétré  tous  les  cœurs  l 

Ah!  c'est  qu'une  perte  aussi  soudaine,  aussi  imprévue,  sort 

MWWB.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  CMmié  restent  la  propriéttS  de  l'éditeur  ;  \t^ 
rspiodaetion  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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des  droits  habituek  de  la.  mort  :  c'est  que  l'espoir  d*un  long  et 
Jionorable  arenir  semblait  si  naturel  pour  un  cœur  ardent  et 
une  légitime  ambition  y  que  tout  paraissait  devoir  concourir  à 
le  s«tîsfaiire« 

LlmisSince  «oaibrewK  qui  m  greasadt  aux  obsèques  de  motte 
collègue  montrait  par  son  maintien  qu'elle  ne  s'y  rencontrait 
pas  seulement  par  devoir  de  position  ou  par  conrenanoe. 

Yous  TOUS  y  trouviez  en  flots  pressa,  Uessieurs  les  élèves,  et 
le  recueillement  qui  se  manifestait  chez  tousj^attestait  les  senti- 
ments de  respect  qu'avait  su  to«8  inspirer  votve  nouveau  pro- 
fesseur^ les  regrets  que  vous  éprouviez  de  sa  perte* 

En  accompagnant^  jusqu'au  triste  lieu  du  repos,  ses  froides 

cpWTRCV,  ^Wv  VvQS  SUVUUlCIi   Salis    tlUIIIV  a  CC  qUC   quCIuOCv 

paroles  Cussfji.t  pronoutfes  aiLnoia  de  TEcole  pou£  exprimer  à 
la  fois  ses  regrets  et  les  vôtres. 

Robiqoet  lui-même  avait  désiré  qu'aucun  discours  ne  fut 
prononcé  sur  sa  tombe. 

En  pareille  occurrence  un  désir  est  une  loi. 

Mais  au  jour^ia  sotfité'qtti'  mat»  lénmt  y  le  même  silence 
ne  nous  est  plus  imposé,  nous  pouvons  parler  de  notre  collègue^ 
et  an  milieu  des  douloureuses  impressions  que  retracent  à  ma 
pttMée  leaditails  mamea auxquels  je  metroiuve  obUgamiremeiit 
entMtnéy  j^'éprou^a  une  secrète  conaoIatMia  a  donaer  à  sa  mér 
moira  un.d«Eaiav  ti^moigpage  d'estime  et  d'afiectiaa  sincèrei. 

A.  l'épaq^  oov  vit  le  jour  natre  jeuaa  ooUègue^  aoa  pèia 
n!aiait.|iia  eacDie  cosnmencé  cetta  carrière  bidiUAotey  inap  tôt 
interrompue,  qui  a  inscrit  son  nom  parmi  les  plus  distiagufa 
dans  la  scieaae. 

Livré  akNa*a.rextrGifle  de  la  pkarmaaiei»  c'était  aux  d«faM*dA 
repos  k  plus  aéceamirer  qu^ii  pouvaiit  Goasaciea  qnelqaea  rar 
pides  instants  à  d'utiles  recherches  et  faiae.  paésager,,  paa  laa 
txavaiia  qjttTiLakVakLdéîà  exécutés,  ceuxqiiiil  pouvait  tftHe-* 
preadaa  le  jpMr  aàsea  momeals.  tout  entieca  appaatiandraiaaii 
èlascianae.,  .  . 

Edmond  Robiquet  naquit  à  Paris  le  13  novembre  1822. 

Dès  l'âge  de  huit  ans  ,  il  laissait  entrevoir  tout  ce  qu'uaa  »- 
Itiligeate  direcâoa  pouvait  développer  en  lui  da  mayeas. 

L'enfance  présente  sout  ce  rapport  des  dispositions 
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trop  de  «oio. 
A  «eriaiM  oprils  kots  mi  pweiieu,  illftiit  «une  rm  i^iti- 


OWilMs^  tMp4ude|ili^  «fevtkaft  le«r  «olif ilé  «raM  le  teiips 

A  d'avtrct  «ifin ,  il  iaut  jaroir  méaagfr  â  profpo»  m  JGnein 
«pn  kf  modère,  «a  enoDuragemeat  qaî  les  afferniit. 

Edmond  Robiquet  te  trouTaii  dut  nocabre  decea  dernienu 

Noos  ne  pouToaa  mîoox  le  faire  coanaUre^'ea  reproduiauit 
ici  quelques  lîgaes  qu'ayak  traoéet  sur  aoo  aacieo  élève,  le  cbef 
de  riaattciition  dans  laqueUe  il  afaii  fait  âOMlea  ses  étudef» 

M.  Jubé  s'exprime  aînat  : 

a  Edmond  fiobîqiiel  eaira  aa  aïois  de  noTemWe  1 830  à  Tinsâ* 
Cotion  pour  y  faire  ses  études  en  suivant  en  même  temps  les 
dasies  du  ooUége  Henri  IV.  Toutes  las  notes  de  teê  maîtres 
séeouaisaent  cbex  cet  enfant  un  earacAère  excellent,  un  bon 
oœar  avec  une  légèreté  bien  naturelle  à  son  âge  (il  n'avait  pas 
dix  ans).  Cette  petite  tache  devait  disparaître  pour  ne  laisser 
place  qu'aux  heureuses  qualités  d'Edmond.  En  effet  «  lorsqu'il 
fut  admis  aux  cours  du  coUé^je^  son  émulation  se  sentit  plus 
vivement  excitée,  et  dès  son  début  dans  la  classe  de  sixième»  on 
pat  leconnaitre  quelle  serait  plus  tard  la  tendance  de  son  esprit 
curieux  et  cbercheur.  Les  travaux  iiisiorîques  lui  plurent  sur* 
Umt,  et  dans  toutes  ses  études,  il  conserva  sous  ce  rapport  un 
avantage  qu'il  sut  maintenir.  Dans  la  classe  de  seconde^  l'étude 
des  sciences,  de  la  chimie  surtput,  sous  un  maître  qui  sut  l'ap- 
piémer  alors  et  le  distinguer  toujours  depuis ,  sous  le  digne 
M.  Despretx ,  donna  un  nouvel  aUment  A  son  activité  iatellec» 
tneile.  Depuis  lors ,  la  vocation  d'Edmond  Robiquet  n'a  pins 
▼ariéf  et  &  peine  sorti  de  l'adolescence^  il  faisait  présager  qu'il 
serait  homme  un  jour.  L'eaemple  de  400  père,  la  bienveillanoe 
de  son  professeur»  ne  pouvaient  que  oootribtter  à  asse^if  davaii» 
tage  une  vocation  qui  n'éuit  pas  l'effet  d'un  caprioe,  mais  le 
vésukat  ds  la  réflexion  et  de  riatelUgence»  A  la  fia.de  sa  car* 
vîèra  scolawp,  Edmond  trouvait  «omme  professeur  de  philoso* 
yhie  Térudit  M.  BouiUet,  qui  lui  apprît  à  apporter  ^Uas  Télude 
des  sciences,  occupation  désormais  de  aa  vie  eatièDei  l'esprit 
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de  mëtliode  et  d'ttDalyae  qai  deTait  le  condoire  à  des  tuoeèt. 
Trarailleur  tenace,  Edmond  Robiquet  n'entrevoyait  la  fin  de 

'  iês  ëtodea  que  comme  une  première  pause  qui  le  séparait  de 
l'arène  où  la  lutte  serait  plus  tîtc,  les  concurrents  plus  ardents, 
et  où  il  faudrait  apporter  plus  d'ëneiigie,  d'esprit  de  suite  et  de 
perséTërance.  — -  Il  s'y  était,  préparé*  — *  La  mort  de  son  digne 
père  vint  le  frapper  au  moment  où  il  allait  prendre  place  dans 
le  monde*  Cette  perte  qui  a  pesé  sur  toute  sa  vie,  n'abaldt 
pas  son  courage)  le  malheur  retrempa  une  énergie  qui  n'avait 

.  pas  faibli ,  et  Edmond  Robiquet  entra  dans  cette  carrière  de 
luttes,  de  concours  et  d*examens  qu'il  devait  poursuivre  sans 
relâche,  avec  la  connaissance  des  difficultés  qu'il  y  rencontre- 
rait et  la  confiance  aussi  qu'il  saurait  ne  s'arrêter  qu'au  terme. 
«  En  quittant  l'institution ,  Edmond  ne  quitta  pas  des  maîtres, 
des  camarades,  mais  des  amis  qui  n'oublièrent  jamais  son  nom, 
qu'ils  regardaient  déjà  comme  un  type  d'honneur  et  de  loyauté. 
Pour  peindre  ce  jeune  homme,  quelques  lignes  suffiront. 
Croyant  M.  Jubé,  son  maître,  indisposé  contre  lui  par  suite 
d'un  léger  méfait  d'écolier,  Edmond  lui  écrivait,  malheureux 
de  cette  supposition  même  ; 

«  Cette  faute,  je  l'ai  expiée  matériellement  par  la  privation  de 
«  sortie,  mais  je  n'aurai  jamais  le  cœur  content  que  quand  vous 
^  m'aures  pardonné  et  qu'il  me  sera  permis  de  lever  comme  au- 

*  «  paravant  la  tête  devant  vous.  Ce  n'est  pas  après  avoir  joui  de 
«  votre  confiance  pendant  neuf  ans  que  je  voudrais  la  perdre, 
i<  au  moment  où  nous  allons  nous  quitter,  et  où  plus  que  januiis 
«  j'aurai  besoin  de  vos  conseils.  » 

Lettre  aussi  honorable  pour  le  maître  qui  avait  su  inqpirer 
nne  telle  confiance,  que  pour  l'élève  qui  avait  su  la  mériter* 

Nul  de  vous,  messieurs,  ne  trouvera  trop  étendue  une  cita- 
tion qui  présente  sous  des  couleurs  si  vraies  le  collègue  que 
nous  regrettons  tous  avec  tant  de  raison* 
On  comprend  aisément  que  la  vue  des  expérimentations  d'un 

'  père  tel  que  le  sien  soit  venu  affermir  en  notre  collègue  des 
dispositions  déjà  'manifestées  d*une  manière  si  positive,  et  que 

-ses  maîtres  avaient  vu  poindre  et  se  développer  successivement. 

De  bonnes  et  fortes  études  classiques,  quoiqu'elles  n'aient 

pas  eu  pour  résultat  quelqu'im  de  ces  brillants  succès  dont  nous 
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trouvons  au  milieu  de  nous  un  si  ëclataot  ezempk  (1)^  aTaieat 
préparé  Edmond  Robiquet  à  celles  auxquelles  il  devait  se  ËTter 
pour  deTenir  un  pharmacien  comme  il  serait  heureux  d'en 
rencootrer  toujours;  de  ces  hommes  laborieusement  appliqués 
à  tons  les  devoirs  de  leur  profession  »  scrupuleux  dans  son 


Si  de  l'éducation  première  résulte  d'une  manière  presque 
assurée  la  bonne  direction  d'une  vie  tout  entière»  des  booto 
commencements  dans  la  pratique  de  k  pharmacioi  découlent 
naturellement  les  habitudes  d'ordre  et  d'exactitude  qui  osnc- 
térisent  le  praticien  éclairé. 

Sons  ce  point  de  vue,  Edmond  Robiquet  fut  fvrorisé  par 
des  conditions  mêmes  de  &mille^  et  rappeler  que  c'est  dans 
Toficine  de  notre  estimé  confrère  Gobley,  qu'il  accomplit  son 
stage,  c'est  suflSsamment  dire  qu'on  eût  été  en  droit  de  lui 
adresser  un  blâme  sévère,  s'il  n'était  devenu  lui-raème  un  phar- 
macien digne  de  cet  honorable  titre» 

Un  nom  tel  que  celui  de  Robiquet  ne  devait  pas  figurer  en 
tète  de  simples  copies  du  codex  pour  sa  réception  comme  phar- 
maôen,  aussi  Edmond  se  présôite-t-il  devant  l'Ecde  avec  un 
travùl  original  sur  le  suc  de  l'aloès,  dans  lequel  on  renconlie 
des  renseignements  utiles  et  des  résultau  nouveaux. 

Une  étude  micrograpbiqne  sur  la  feuille  de  l'ulot  perfiMêêa 
en  particulier,  fait  connaître  ou  confirme  des  dliservatîonaittté* 
ressantes  :  mais  c'est  surtout  la  partie  chimique  de  ce  travail 
qui  a  dû  fixer  l'attention  en  fournissant  des  faits  de  transforma» 
tions  et  de  dédoublements  sous  diverses  influences,  que  les  tia^ 
vaux  subséquents  des  chimistes  ont  multipliés  et  d'où  sont  fé- 
sultées  de  très-importantes  conséquences. 

Plus  tard,  Edmond  Robiquet  compléta  ce  travail  par  un  mé» 
moire  dans  lequel  il  démontra  l'identité  des  acides  pierique  et 
chryaolépique. 

En  1841,  les  Écoles  de  pharmacie  fuient  incorporéesik  TUni- 
versité;  la  création  d'une  classe  d'agrégés,  destinés  k  suppléer 
les  professeurs  dans  leur  enseignement,  vint  en.  compléter  l'or- 
ganisation. Trop  jeune  encore  alors,  Edmond  Robiquet  ne  pou- 


Ci)  M.  Berthalot ,  fris  dlionnenr  de  philotdphîe  en  1846. 
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yak  ufiîrer  à  l'ime  de  ces  fonetmis  «nqveUes  U  fat  ponvrv 
pour  la  premtèrv  fois  par  k  ckohc  A%m  imoitcie. 

Mais  àijà  ms  privées  sfHneal  aéviouanncat  iaécs  svt  cette 
carrière  nou^tlle  f  le  baecalaiipéat  et  acieBcet  me  aafiBatt.  pat  à 
soii  amliîlioi»,  k  doctorat  éenwâ.  le  bm  de  set  ctforts^  aano- 
ment  même  ou  les  règlements  nouveaux  n'exigeaient  que  la  K* 
cemct  pMr  lea  prifgmuiw  ad§otiits. 

Le  prrmiar  coaeailra  dam  lequel  il  se  présenta  poar  le  titre 
d'agf^  db  dinaâr,  âe  lui  fut  pas  6uroaable;  mais  il  a^eaût 
classé  dès  krs  au  noubie  de  oem  dcat  1*  place  était  ■usqofe 
d'avance^  et  surmontant  avec  courage  nae  épreuve  à  laqwetts 
des  faomaus  lndnlea  cf  d'osé  imputation  déjà  faiite  ont  été  cpact- 
queftois  soumis,  il  n^késita  pas  à  asUleiier  les  ftnctioDs  de  pré^ 
parateur  cpit  ku'préaentaievt  une  facile  oecasioo  d'étodesy  et 
devaieafl  lui  pennetirey  sans  l*bsàile  professeur  diargé  de  l'en- 
seignement  de-  la  physique,  d'acquérir  la  coaaaissanee  de  tsiia 
les  détails  des  expériences  et  la  dextérîsé  îodispensaUe  pour  les 
bieD  esécuser» 

Al  oc<teépsifue,  lies  fooctîons de  préparateur  dn  cours  de  phy • 
siqœ  ae  cu—uhient  asec  oellcs  d«  osurs  de  manipolatiaii; 
c'éoÉt  xm  trasvail  coosiéésahle  pour  celas  qoi  voulait  l'exécuacr 
convenablement.  Edassttd  Sobiqaet  ne  fesu  jamais  aup^dessous 
deii  ce  q^fem  était  en  dsaia  d*ea  astendue  ;  plos  ^or  lo«t  sntar  yt 
pu»  eiv  à&muti  inauasaoor,  chargé  q«e  je  nae  tsoavais  atera, 
cooMBC  je  ^ai  étédanwt  vtagt-4|uatre«a0^  de  oatSe  partie  si  «tile 
deFenscÂfneme&t. 

Mus  «ird^  qissttd  s*OOTrit  vn  noorveaa  eoDioan  Ans  lequel 
il  se  dîsllngoa  pas  de  solideB  épstuvts,  EdnMMid  Bobîquet 
obtint  le  titre  d'agrégé  de  physique  qu^il  oonsenu ,  de  janvier 
1858,  jusqu'au  jour  oà  il  vint  s'asseoir  au  milieu  de  doué  aivee 
celui  de  pTofesseus. 

Je  me  souviens  encore  d'avoir  entendu ,  avec  sa  chaleureuse 
parole  et  ses  hahitucb  sentimenis  ée  bicaVsiUance' envers  les 
jeunes  savants,  noc»  illustce  Theuard,  m'espsimer  sa  suvprise 
devoiv  Edmond  Rabifuet  se  préscnSev  pour  la  placed^a|{régéde 
physique^  lefaUoMr  mèasedeue  pas  persévérer  dan  unecar^ 
rière  oùson.  père  a  laissé  de  si  grand  souvenirs» 

L'événemeata  pcoujré  que  noire  MigiretBé  saUè^paaa'aaaiEpss 
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«np  piéflB— f  de  wn  fovoe*  «(  «qu'il  pMnvil  l^gWweneal'pvé- 
1  fCMpUr  ik  dntire  -doBC  al  MOMiait  en  «e  «iMneift  le 


Aussi,  quand  la  retraite  de  M.  Julea  Birf|BUiAd,  <pn  m^nit  si 
peMplaoéMSi  i)eau-pàve^  laîtsft  deiimiNMMi*vMante 
dMin^  d0f«l-il  k  caiidi«tttkerE(Mfedt4« 


iS^e^r^tM  me  «Iteiit  ^s  borné  à  vemptir  nec  taauimde  les 
honorables  fonctions  auxquelles  il  avait  ëté  appelé;  mail  «que 
idésinnz  àt  ytwwgt  qu'il  écak  «n droit  de  psétendre  A-iT^Ter 
éa?flBUge,èl«'4tak4U>Mié«vec  lOMttfaffAw^eiOncagictère 
.àlM^tiaic  de  %bi  «cîeiioe  pwnr  iaqucife,  dHia  four  à  t'mutte,  âl 
pwwiak  élre  «ppelé  é  juppléer  bob  pitrfeweun 

Cîest  qiifU  l'élwde  il  uYsât  jokit  doi  veofaeidies  atsMufli  qui 
l'ont  conduit  à  d'utiles  résultats  dont  nous  aiiroia  Mert^  A  vsms 
du  IffiHnvf  r  • 

C'est  qu'enfin,  doué  d'une  looiMe  fcnéfénmoe  ^  d^n  «lëri- 
taUe «sprh^d'oi^anîaBtion,  iorsqu*QTO  aonëe  de  «mripulaiAons 
^  f  h^tique  Tinc  •compléter  oe  que  «elles  de  chimie  tiffraicut 
déjà  de  »oyeM  d'vwKmctiou  «ux  ëtadMiiti ,  il  avait  «n  «o  pAi 
de  temps  «rgamwr  avecvBe  «parfatee  «aileuiaa  loas  les  détails  4e 
•ces  liWvwBi,  isnÂlfariser  les-élêves  avecie  onnnemeiAdes  inatm- 
«levlKy  4es  f^ider  vans  fffforis  dans  un  j^enve  d'evpérioiaiMyAiu 
qui  «e  connaissait  presque  anoan  préoédeat* 

Tous  les  démrs  d'£dinoBd  Robîqwet  s'^étaient  oonoentrés  dans 
«ne  «eule  pensée  5  et  oette  pensée  nWait  rien  qoi  pdft  sur- 


Parmi  les  noms  les  plus  distingués  dans  la  science,  les  plus 
IwMiDiâfales  p9ur  nf^tve  école,  il  trouvait  oiAoide  ann  fère« 

âus  dineufcs  nu  concours  M  avsneot  prouvé,  coarme  elles 
«yaÎBiit  feit  «oowFpiendre  à  tous,  tfu'^l  |>ouv«it  occaper  konora- 
iÉtmmfone  positNm  dans  laquelle  nwl  ne  serait  en  dnMVde  le 
Mgander  «omme  déplngé ,  et  oependant  il  venoaillra  {dès  «on 
dëlMM  nn  ^étîttMe  éoueéU 

da^pareile  àiclaive^  si  précise  de  Soubeîran,  "avait-fendu  dif» 
jieile  leenœàs  «de  œlni  qui  serait  appelé  k  le  remplacer. 

Bntre  un  boniMie  rompu  à  l'exevcifee4B  professorat,  <iréattei|r 
de  IVnseîgnement  auquel,  depuis  plus  de  vingt  années  il  avait 


12  — 

.ooniAcré  tous  ses  soins ,  et  .ud  agr^é  jeune  euèore  et  cimrgë 
pour  la  première  fois  d'exposer  des  matières  qu'il  n'avait  pu 
jusque-là  étudier  encore  suffisamment  dans  tous  leurs  détaîb^ 
la  distance  était  grande. 

Edmond  Robiqueti  chargé  de  terminer  le  cours,  alors  que 
Soubeiran  était  passé  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rendit  cette  différence  à  peine  sensible,  et  dès  ce  moment,  il 
fut  démontré  qu'on  trouverait  en  lui  l'étoffe  d'un  proCesseur 
utile. 

Comme  son  père,  qui,  au  sortir  du  laboratoire  de  Vauqueliu 
et  déjà  connu  du  monde  savant  par  de  bons  travaux,  avait  es* 
ploité  une  pharmacie,  Edmond  Bobiquet  vint  s'y  placer  à  son 
tour,  et  c'est  dans  une  officine  que  caractérisaient  les  noms  de 
Piat ,  de  Deyeux  et  de  Boudet  qu'il  se  dévoua  tout  entier  à  ce 
laborieux  exercice. 

Mais,  bien  loin  d'abandonner  la  science ,  il  s*y  adonna  dès 
lors  avec  plus  d'activité  encore. 

Il  fut  assez  heureux  pour  ne  trouver  rien  à  réparer  dans  la 
pharmacie  à  la  tète  de  laquelle  il  se  plaça;  mais  aussi  entre  ses 
mains  elle  n'a  rien  perdu  de  son  anUque  renommée,  et  ce  fut  une 
satisfaction  pour  tous  ceux  qui  ontà  cœur  l'honneur  de  notre  art, 
de  voir  se  renfermer  dans  une  officine  un  homme  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  que  l'amour  de  la  science,  un  l^itime  orgueil  du 
souvenir  du  nom  qu'il  poruit  et  les  facilités  qu'il  avait  trouvées 
de  se  livrer  à  d'attrayants  travaux,  ne  détournaient  pas  de  cette 
indispensable  surveillance  de  tous  les  instants,  de  tous  ces 
détails  journaliers  sur  lesquek  repose  la  valeur  réelle  d'une 
maison. 

Comme  les  esprits  vifs  et  remplis  d'ardeur,  Edmopd  Robi«" 
quet  portait  dans  toutes  ses  actions  les  défauts  de  ses  qualités; 
mab  doué  d'un  cœur  généreux  et  d'une  volonté  ferme  qui 
ne  connaît  que  le  devoir,  il  savait  à  temps  réprimer  les  pre- 
miers pour  ne  laisser  se  développer  que  les  autres.  J'en  ai  àe* 
quis  personnellement  la  preuve  en  mainte  occasion.  Aussi  ses 
élèves  ont-ils  trouvé  en  lui  non  pas  un  maître  à  la  volonté  du- 
quel Hl  nécessité  seule  contraint  à  se  conformer ,  mais  un  pro- 
tecteur, qui,  d'une  main  paternelle  et  ferme  tout  ensemUe, 
.javait  guider  le  débutant,  Tencourfl^er  par  de  bons  oonsdlset 


—  18  — 

Ibanir  à  ceux  qui  t'aTançaient  dans  la  carrière  lea  moieni  de 
•e  distÎDgaer  i  leur  tour. 

Les  trayanx  d'Edmond  Sobiqaet  t'appliquent^  œmme  on  le 
comprend,  à  des  questions  pharmaceutiques^  à  des  recberdies 
ssr  des  objets  de  chimie  ou  de  physique.  Nous  esquissenms  à 
grands  traits  »  sans  nous  astreindre  à  l'ordre  des  dates ,  ceux 
qu'il  importe  surtout  de  rappeler  ;  mau^  arant  de  le  faire^  je  ne 
dois  pas  manquer  de  signaler  ime  série  d'articles  scientifiques 
que  notre  collègue  inséra  dans  le  Maniieur  imtoensl.  La  iadlité 
d'exposition  qu'on  y  remarque  ne  pouyait  manquer  de  plaire  i 
ses  lecteurs,  et  le  style  ayec  lequd  ils  sont  écrits  prouTe  qn^ 
UTait  su  profiter  des  enseignements  reçus  dans  sa  jeunesse. 

Après  avoir  obtenu  A  l'état  de  pureté  l'acide  tannique  et 
lait  connaître  sa  transformation  en  acide  gallique  sous  Fin* 
fluence  de  l'oxygène  et  de  l'eau,  M.  Pelouxe  ayait  pronré  que 
cette  remarquable  transformation  pouyait  être  représentée  par 
une  équiTalenoe  très-simple. 

De  son  cAté,  RoUquet  père  ayait  démontré  qu'une  infusion 
de  noix  de  galles  renfermée  dana  un  yase  qui  s^en  trouyait. 
en^èrement  rempli  ^  fournissait  après  un  certain  temps  le 
même  adde  galUque;  d'où  la  conséquence  que  la  réacdon  si- 
gnalée par  IL  Pelouse  n'était  pas  la  seule  qiû  pAt  être  inyo- 
quée* 

Il  résultait  des  recherches  de  M.  Laroque  que  la  noix  de 
galles  renferme  un  yéritaUe  ferment  ;  mais  les  idées  lelatiycs 
aux  diyerses  fermentations  n'étaient  pas  encore  bien  fixées  alors^ 
et  Edmond  Eobiquetparyint  A  ne  bisser  subsister  aucun  doute 
sur  l'existence  d'une  fermentation  gallique  en  extrayant  de  la 
noix  de  galles  elle-même  la  pedois»  dont  le  rêle  si  bien  tracé 
par  M.  Fremy  permet  d'expliquer  l'action* 

La  dissolution  du  soufre  dans  lea  essences,  qui  a  seryi  de  base 
à  des  médicaments  autrefois  préccmisés  et  dont  une  tiès-impor- 
tante  application  a  réyélé,  entre  lea  mains  de  BIM.  Dutertre,  le 
procédé  jusque-là  si  secret  de  la  dorure  sur  porcelaine  sortant 
du  feu  plus  brillante  même  qu'elle  ne  le  serait  deyenue  par  le 
brunissage,  ne  pouyait  s'opérer  que  par  une  longue  digestion  au 
bain  de  sable.  Ayant  remarqué  que  cette  dissolution  ne  s'ef- 
fsetae  qu'alun  que  le  soufre  était  passé  à  cet  état  spécial  que 


quet  a  fourni  le  moyen  de  l'obtenir  enf«H  é'ftnstavti* 
*  l^dbifUMOMtf  le  iMKibrMt  Vitu^foinmiatâti  jnedbonalief  exé- 
oMépi  nnr  l'éibériâmtàùù^  k  tfiiteie  -de  «etie  ycmarquahlr  m^ 
tim^iêùmifm  ésu  lenoûi»  bioi  kén  4e  «e  4nMimr âMiîf ii moÊt/L 
Om»  «ae  thAie  «mie>iie4ci»wrt  xh  FMiilté4k8  «6îe»oci|MMr 
«fcldiir  le  lime  de^octew:^  E4«MMftd  Ad^HimiC  a  ipntMnlé  «une 
iWorieiwmuiC  lM|«dleiafa«diio|MHi4e  Tédier  «enk  dae^MMi 
wwiwti  l'wiTtiemi.  màmm  Fù^Êcn^j  «C  Vanqualûi,  à  VêSaké  de 
TaoîdeiBiilf iiii<|tte  po«r  ïem,  mÊmêetïMr  fwr  Miite  dm  dég^ 
gcmeal  <de  ee  iNwduit  |i«n4«ttt(tMle  i'#|»éci«iptt,  w^îi  i  l'actiMi 
de  ce  m^mp  Aokle  ft«r  rfcydwn^r  càÂmDé,  ce  ^^  «mis  iMie 
gNHae^bme,  i^anèpeMU  A  fa  diéorie  de  If.  Ommas  tur  la 
etmapmêiom  4e  l'aloidl  et  4e  rdiker  €ft  famit  écarter  «elle  de 

ile«MdNie«06iidb}cMMMQfti^£iilet  à  odtte  owiigUe  ma-* 
nière  de  voir,  qui  n'a  pu  être  adoptée;  maii  i»  lak«!«ar  letqueb 
i'diiit  loadé  eao  ««leiir^  Niieront  ^omme  <ks  ^ttfaifwti  dont 
Ifli  WiimWtft  ymfiibniMit  f\m  Aard* 

die  noKreaiix  iaîÉii  Ti^pm  deaes  «iMerratioM  «ar  k  famienfta- 
ûflngaliMiue. 

Le  temps  accordé  aux  candidats  dans  les  concours  pour  k 
■édae^kn  de  Jeuns  tUtes  ^  me  kiir  peiwei  généralen«rt  aotre 
flinse  qne  4e  fonl-nîr^  far  de  lioDMé  tpeppgcapàttes^  k  ftievre 
de  leuvs  ceasaisaBiiees  siar  wm  sujet  immf^ 

lianqii'il  ee  fnééeatMt,  loa  1647,  an  ^xmamm  font  k  pkee 
ta^éfj/é  de  ohiiaie,  if4«i<»id  BeU^oet  tnait  e«  A  traker  k 
^seatioA  de  rtsiHnérte  et  d«  pwhfvm'pààÊmtB.  Il  pnétenU  sur  ee 
sujet  un  travail  qui  déaioe trait  chez  kàk  k  œtiiifaiManpP  de  te«( 
«  qui  aimtété  kit  àeettedpaqne. 

Am  eoàoours  de  1853^  û  eut  itraîter  k  qnekkn  de  k  fer* 
wuMêailkm  fuiriie, ^msiet  d'urne  ianaenae  diendue  et  oir  kq«aà  tl 
cet  Uen  djficde  «60K  d'iBranr  des  idéoi  arrêtées. 

€k  ivanTe  dans  cette  thke  use  ^àsamÊkm  kftfrcMaaiit 
peur  l'époque  à  laquelle  U  la  présenta,  à  saimr)  q«e  ki  edUba 
dek  krûredeUère,aéparëeB<ie  k fertie  agîtsanie  par  liiodeé 
de  l'eau  tiède,  et  qui  eUes^iaénies  toait  ransaetioK  dirpcÉeaHe 


le  naeref  MÊféa  dâùê  «ne  iolmtofl  àttumiiuMM,  iéurminmn 
en  qnéqneê  tMlâilii  lâ  itnatntàtkû^  ttadît  qM  1»  pêoeAê  m^ 
lobie  eiÀfjé  Tfiuû9m»}tmn  p^m  \ê  pf  odmbM^  tt  que  dm  mmâiim 
entières  s'écoulent  avant  que  l'action  «MMMlicf  <?io  VaUMk 

mine^ 

Le  tartnKe  borieo^jNMaisIqM  et  le  dumê  àt  magnésie  pf  teiK 
tent  àeê  earactèrea  corieitt  qat  nom  collègue  tf^esl  ooMpi 
a  ecQcuer» 

Lr  («ettief  ne  défient  tiifeu  qile  par  la  tftOifsfrnMiion  fl^ 
léenhife  deradde  iNNiqne^  qnl  posée  de  l'état  et istaHsé  è  l'étos 
amorplie^  par  «ne  grande  aeennralation  do  dbalenr  latxime  ; 
ce  eanetère  petit  être  oomparé  an  cbangnuent  q«'épro«««  le 
sonfkv  cristallisé  lorofif il  se  ItansbrnMf  en  soufre  asoti. 

¥gt  la  dialeur^  le  eiirAia  ds  ms^nésie^  de  «oInMe  et  psvgsifif 
qaH  est,  derieM  iiMolublootostrlflgafltr 

ITûiuf  ifoctt  bornerons  à  eea  indicotioos  potn*  Isa  dbjeu  rslsiife 
è  la  chimie^  afin  d'énoméver  ropklsnMSit  ko  tioproata  de  Mue 
coBtgue,  dans  tesfttsia  UndAapj^lqnsr.aso  osnnriiinMW  en 

Les  admirables  découYcrtes  de  M.  Biot  sur  la  poUaiii^iiau 
cîrenlidre,  en  oufrantaut  phfsMeno  et  ann  dnnnstea  «ne  ooie 
nocrteH?  ^ofaseryatkMs,  ne  lalssiàeBtpns  prévotr  encore  to«t  le 
parti  que  la  aiëdecino  ci  ITsiduattio  poannient  tinir  dt  os  ma" 
gnifique  tnhmîl. 

te  pohrimdnis  de  Soleily  en  sondant  pkn  Iseile  la  détermina- 
tion des  étitt  du  snese  dans  leadissointsosiii  Isa  iafétaosaniar 
redietcbe».  de  M.  Qeegtti  en  k  iftdpnrisons do  plooenplHi, 
avaient  permia  de  recoonalsio  dam  ks  mrioai  diakéiiqnm  la 
marcbe  aceélëiés  ottrécsogradedo  la  piodsMîon  du  susrai  mais, 
conoMyéi  A  dm  twigestrèa-difmv^  ka  inanmmata  empkryéo  dé^ 
pssmii'nr  je  iwssoin,  et  pot  Mi  t sndaiont  à  sendnr  moins  ioibisndi 
leo OMÉfes dénature  à- giÉderl&mddeein  dana  k  iwpmsssnt  de 
celte  grtfve  aneoÉiWr 

CtMftahion  de  rntilii^  qn'ik  psi'isumas  ce  dans  le  bsn^d'e» 
rendm  l'uosge  pluapfniii|M  01  plus  ISiaae,  Bdnsond  MolÉfam  ndé- 
cril  ions  le  nemi  de  diMumMlx  ms  inatmmMM  portatif  ^  ^on 
pria  pow  ëkfi^«  donti'empM.n'eiige  ni  des  connakisnôss  m^é* 
rieores,  ni  une  grande  habitude  dans  reapérinstaiatkm»  et  qniy 
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en  é  riUn  t  le  producteur  de  teintes  seiiaibles  el  k  eomlmmiieiir  du 
saccharimètre  de  Ouboeq  et  SoUil,  donne  une  grande  clarté  au 
rayon  polarisé,  en  mèmt  temps  <iu'il  n^ezige  que  quelques  nii* 
nutes  pour  une  obserration. 

Un  dernier  mémoire  d'Edmond  Robiquet  présente  un  grand 
intérêt^  et  démontre  à  quel  genre  de  travaux  il  était  appelé  i  se 
lÎTrer  :  il  est  relatif  aux  raies  du  speictre  solaire  découvertes  par 
Fraùnhofer,  étudiées  particulièrement  par  MM.  Brewster^  Da«^ 
niei^  Miller^  Despretz^  Léon  Foucault  et  Edmond  Becquerel^  et 
dans  lesquelles  il  arait  cru  d'abord  aperoeimr  des  phénomènes 
d'interférence.  Mais  ses  recherches  lui  ont  bientôt  démontré 
que  tout  corps  incandescent,  quelle  que  soit  sa  nature  chimique, 
donne  un  spectre  sans  raies,  et  qu'il  en  est  de  même  des  Tapeurs 
incolores  et  transparentes  qu'il  fournit;  mais  que  si  ces  vapeurs 
sont  pesantes,  promptement  condensables  à  la  température  am» 
biante»  et  à  plus  forte  raison  colorées,  dles  intero^tent  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  rayon  total,  et  qu'alors 
elles  peuvent  être  comparées  à  un  écrap  en  forme  de  grille  dont 
les  barreaux  seraient  tantdt  d'une  ténuité  extrême,  tantôt  d'une 
étendue  considérable* 

En  1858,  une  maladie  qui  me  retint  durant  plusieurs  mms, 
et  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouva  notre  collègue  Gaventou 
de  faire  ses  leçons,  mirent  dans  l'obligation  de  confier  à  des 
agrégés  les  cours  de  chimie  organique  et  de  toxioriogie, 

H.  Réveil,  qui  depuis  plusieurs  années  avût  reçu  mission  de 
remplacer  M.  Gaventou,  fut  cette  fois  chargé  de  me  suppléer,  et 
Edmond  Robiquet  fut  appelé  à  professer  la  toxicologie,  à  Ur 
quelle  il  put  joindre  des  leçons  d'analyse  chimique. 

C'était  déjà,  sans  doute,  un  travail  difficile;  mais  ce  qui  vint 
exiger  de  sa  part  un  grand  surcroît  d'efforts,  auxquels  suffisait 
à  peine  son  activité  naturelle,  soutenue  par  la  légitime  ambition 
de  se  distinguer  dans  la  position  spéciïde  que  lui  créaient  dea 
circonstances  exceptionnelles,  ce  fut  l'organisation  des  mani- 
pulations de  physique  dont  nous  avoua  déjà  dit  quelques  mots. 

Ces  manipulations  complétèrent  la  partie  de  l'enseignement 
si  profitable  à  l'instruction  des  élèves,  qui,  depuis  sa  création, 
en  1835,  s'est  successivement  développée  jusqu'au  p<Mnt  oà  noua 
la  trouvons  aujourd'hui. 
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A  répoque  ou  JBdmoiMi  Robiquet  faisait  partie  de  l'École  pra- 
tique, les  maDipuIalioM  n'a? aient  lieu  que  durant  une  année, 
et  c'était  par  concpucs  que  quarante  ëlères  seulement  pouTaient 
j  être  admis;  mais  déjà  cette  institution  arait  porté  ses  fhiits,  ' 
et  nous  n'aurions  qu'un  choix  à  faire^  m  nous  voulions  citer  les 
noms  de  tous  ceux  qui  s'y  smit  distingua.  Un  senl  suffira^  c'est 
celui  d'Edmotid  Aobîquet,  qui  mérita,  sans  aucun  conteste ,  le  ' 
premier  rang  en  1845,  alors  qu'un  seul  prix  était  décerné  pour 
toutes  les  parties  de  l'enseignement. 

A  tous  les  traTaux  que  nous  STons  énumérés,  Robiquet  joi- 
gnit la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  photographie  que  si- 
gnalent au  milieu  de  tant  d'autres,  écrits  sur  la  même  matière . 
la  clarté  dans  l'exposition,  la  précision  dans  la  descripUon  des 
opértttions  chimiques  auxquelles  l'admirable  découverte  de 
ïîiepce,  aujourd'hui  surtout  que  le  papier  est  chargé  de  recc«  ' 
voir  le  travail  dé  la  lumière,  obligent  à  recourir. 

Si  ipielques  personnes  ont  pu  craindre  que  cette  multiplicité 
d'occupations  n'ait  abrégé  ses  jours,  espérons  qu'il  n'en  est  rien 
et  que  l'ardeur  qu*il  a  déployée  dans  la  dernière  année  de  sa 
vie  n'a  eu  d^autre  résultat  que  de  le  faire  connaître  pour  ce 
qu'il  était  en  réalité. 

Une  vie  pins  tranquille  avait  succédé'  pour  lui  à  cette  agi- 
tation que  1»  jeunesse  même  suffit  souvent  à  peine  à  soutenir  : 
ses  désirs  étaient  satisfaits,  il  venait  occuper  dans  l'Ecole',  oA  le 
souvenir  de  son  père  est  encore  si  vivant^  des  fonctions  aux- 
quelles, comme  soppléant,  il  avait  prouvé  qu'il  était  digne  de 
parvenir. 

Mais,  vaine  espérance,  illusion  trop  tôt  dissipée  far  la  ptus 
douloureuse  réalité! 

Le  mercredi ,  24  avril,  vers  la  fin  de  la  manipulation  de  phy- 
sique ,  Robiquet  éprouve  une  indisposition  qui  ne  semblait  pré- 
senter aucun  caractère  grave;  le  samedi  l'Ecole  réunie  reste 
encore  rassurée  sur  sa  position  par  les  détails  qui  lui  sont  don- 
nés ,  et  le  dimaoche  matin ,  il  avait  quitté  le  monde  ! 

Jusqu'ici ,  Messieurs,  nous  avions  en  à  le  considérer  sous  le 
point  de  vue  scientifique  «t  professionnel,  il  nous  reste  à  vous 
le  pt^senter  dans  des  conditions  o&  l'homme  se  révèle  tout  en- 
tier avec  son  véritable  caractère.    . 

jMcm.  de  Phmrm.  «1  iê  Ckim.  V  iSaii.  T.  XXXiX.  (Jiavier  tsei.)         ^ 
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Soins  affectueux,  dërouement  abtoln ,  oonsolatioBS  de  ttfot 
genre  ^  rien  ne  lui  a  manqué  à  oeanKMiiCBitfiiprèmes,  makié 
sa  part  aussi  bous  tooiè^ODs  es  oanrage  dans  la  doukur,  cette 
résignation  ^i  caractëriaant  i'bonnie  maître  de  lui-tnéme* 

Si  leur  souTenir  est  îoapropre  à  8oais|;cr.Ia  douleur,  du  iMfns 
il  coopère  à  la  diminuer  par  k  coosdence  ^*il  donne  que  rien 
n*a  ëti  négligé  pour  soutenir  ceux  qu'on  a  perdus. 

C'était  un  beau  et  loudiant  speolacle  que  celui  qu'offf«iC 
dans  ces  tristes  circonstances  la  famille  de  noire  collègue. 

Une  mère  presque  octogénaire  ^obligée  d'interrompre  le  repos 
de  la  nuit  pour  enibrasser  une  lûsettuore  sou  unique  fils  ! 

Une  jeune  femme»  dont  les  lieaa  aUaieut  être,  dans  quelques 
instants,  rompus  pour  toujours  1 

Dewt  enfants  à  un  âge  où  l'on  coaq^rcnd  déjè  la  doideur» 
mais  sans  pou?oir  apprécier  encose  la  perte  d'us  père  ! 

Il  n'est  aucun  d'entre  noua^  llcssieur»,  qui  n'ait  été  profon- 
dément ému  lorsque  dans  l'éloge  de  Soufaeitan  nous  arous  en- 
tendu Edmond  Bobiquet^  faisant  aUusioii  à  nm  magoitiqiae  épi- 
sode du  procès  de  lord  BusseU^  sous  Charles  II,  nous  préseufer 
le  tableau  qu'offrait  notre  ancien  coUègue  didaiit  à  une  fille 
chérie  ses  volontés  dernières. 

Bans  quel  esprit  aurait  pu  a'éiefer  aiota  lu  pensée  que  Boln- 
quet  traçait  à  l'ayance  celui  que,  qnelquea  mois  plus  tanl, 
devait  offrir  k  notre  admiratioa  le  dévousmena  de  celh  qu'il 
laisse  seule  aujourd'hui  sur  la  terre} 

Une  péritouite  qui  n'avait  jusque-là  préscnié  aucvn  desef» 
frayants  symptômes  qui  la  caractérisent  fréquemment,  annon'* 
çait  depuis  quelques  UKMuenta  sa  teriui—isoM  fatale  par  des 
caractères  sur  lesquels  l'homme  de  l'art  ne  pouvait  se  fûre 
illusion.  U  n'eut  pas  k  fsiblesse  de  la>  laisses  se  perpétuer  diez 
celle  <|ui  devait  si  naturellement  s'y  livrer.. 

.  Ua  ausfi  crud  avertissement  eut  abattu  tout  courage  dies  sm 
grand  nombre  et  des  sangloa  auraiem  saula  répondu  à  oesiou* 
droyantes  pasoleK 

liais,  âme  forte  et  bien  trempée,  U  jeune  feasme  cher  la- 
quelle le  courage  et  le  dévouement  l'emportent  sur  la  faiblesse 
de  la  natusu,  soutenant  par  respérance  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  conserver,  cette  seconde  moitié  d'elfe^méme,  tenant 


ésMetf  h  fJawi  k  i'aide  Je  hqwJUe  cfttinar  Tenait  Is 
dernières  Tolontés  d'un  époux  et  d'iM  ^aève^  «s  &3blk  Tpan 
jMiifliMÉcal;iiaaa4!MsaeaqriMMaMKtdei8efpft»d  deiwsr, 

ft  ifMBd  k  OESrtiCade  d^Me  fin  fMeknne  »e 
«plnsinene  r^Uwm  fai  phwAigîtiTe,  c'est  dfe  «none  qa'm 
LiRe.Mi  ^fevet  lin  nnlMle,  km  pivÉtgoant  tonn!letiKnM  ^ae 
iBifTcaÉcr  hi<en JiCMc ,  le  aosseiant  paries  peniéet  de  la  foi. 

iL^evtk  cb  «e  — aeae  »  iFiiMin  A  Bdi'ufrt.  «e  aragfft  f>liiB 
^'à  fittoufir.  £tc*ctt  «ne  iseOe  •ûboK,  MeMieun^  «pie  de  MiT^îr 
■Murir! 

Hatre  cher  ivllègae  Une  dean  û]â  MÊmquth  Jeur  l^e  se 
permet  pas  encore  d'aperceroir  d'une  manière  assurée  la  car- 
diae  dans  kMfeMe  ïkéewintiÈiîgiffK  k«rs|iai. 

•Qu'il  me  sak  fmansk  en  Éciaaiannt  de  ieur  adraaser  «a  pa*> 
ieniel  avis. 

Qudk  qne  sait  la7iaBitian*^'ik  JiiTmsit  •ODvper  a  gosir, 
^'ib  se  sonvieiinent,  yaau  «e  l'ouUîer  famû ,  'ifmtVhém tage 
4ni  leur  eat  édNieft  lua  «de  oeux  «ps'sl  vK''est  pas  garnis  d  anialii<- 
drir,  et  qu'à  eux  appartient  d'honorer  {nr  IctsvfaiHaaarfniaîae 
flfeleur  pèse,  oasasneipar  Aears'vaiaaB  de oaoaokr œile qmleur 
«  skMHié  le  )a«r« 

Ib  aaunMi  aatîsiMne  iioe^DaUe  derar  ! 


CDfnpêe  nemim  des  Iraasnar  ids  ia  Sméêé  ds  phurwmmfi^ 

pt$dmU  Vmmèe  IBM. 

Par  M.ï.  BuiGstT,  secrétaire  général. 

Messieurs, 

Ua  Sœiété  de  pbannaeie  eat  toujosirs  heureuse  dCassîsCer  à 
«es  séances  solennelles  où  l'éeole  Tnangure  le  retour  de  ses  tra* 
vuux  en  distribuant  des  réooutpenses  «ux  élèves  en  qui  elle 
fsnde  acm  espéranee.  Les  parales  que  ML  le  dmctorar  bous  a  feût 
«■tendre  témoignent  de  la  soMîckude  du  «orps  enangnant  jKnir 
laucee  quitouebe  à  l'avenir  et  aux  ^fêrita^s  rmérèts  de  notre 
profession.  Je  viens,  à  tnon  tour,  tous  vendre  ooropte4es  tra^ 
Taux  de  la  Société  de  pfaarmaete,  et  vous  donner  uue  nouvelle 
preuve  des  efi>rts  qu'elle  lie  «esae  de  iaire  eu  vecde  perfec- 
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tionner  l'art  pharnaftoeatiquey  et  de  faTorûer  le  progrès  des 
sciences  qui  s*y  rattachent* 

Toutefois,  messieurs»  ayant  de  cominencer  ce  compte  rendu, 
j'cprouTC  une  douloureuse  émotion.  Dans  la  séance  solennelle 
de  Tannée  dernière,  un  de  nos  jeunes  collègues  prononçait  Té- 
loge  de  Soubeiran  et  faisait  ressortir  en  des  termes  que  nous 
hous  rappelons  encore,  tous  les  détails  de  cette  vie  tranchée 
prématurément.  Une  mort  imprévue  est  Tenue  le  ravir  lui-même 
avant  le  temps,  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  de  Tactivité 
scientifique,  au  moment  où  il  venait  de  recevoir,  par  sa  no- 
mination de  professeur,  la  juste  récompeose  de  ses  travaux  et 
de  ses  services. 

Edmond  Robiquet appartenait  à  la  fois  A  TEcok  eti  la  Société 
de  pharmacie  :  c'est  donc  à  double  titre  que  son  nom  doit  re- 
tentir aujourd'hui  dans  cette  enceinte.  J'ai  dû  laisser  à  Tun  de 
nos  plus  anciens  maîtres  le  soin  d'honorer  sa  mémoire,  mais 
j'ai  cru  devoir  lui  adresser  ici,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie elle-même,  un  témoignage  public  de  notre  estime  et  de 
nos  sympathiques  regrets. 

Messieurs,  les  sciences  dont  nous  avons  A  faire  purnellement 
l'application  font  chaque  année  de  nouveaux  progrès  ;  les  res- 
sources qu'elle  nous  offrent  sont  par  là  plus  étendues,  mais  les 
théories  que  comporte  leur  étude  deviennent,  en  même  temps, 
plus  difficiles  et  moins  abordables  pour  de  simples  praticiens. 
La  Société  de  pharmacie,  cependant,  n'a  jamais  reculé  devant 
ces  difficultés;  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que,  parmi  les 
travaux  qu'elle  a  accomplis  dans  le  cours  de  Tannée  dernière, 
il  en  est  un  grand  nombre  qui  se  rapportent  aux  sujets  les  plus 
délicats  et  les  plus  abstraits. 

Les  communications  qui  nous  ont  été  faites  sur  la  chimie 
minérale  se  résument  en  deux  points,  principaux  :  l'action  des 
composés  chlorurés  sur  le  sulfure  de  baryum,  et  l'action  des 
sulfites  alcalins  sur  les  persels  de  fer.  Le  généralité  donnée  au 
premier  travail  (1)  nous  apprend  que  les  sulfures  alcalins  ou  al» 
calino*terreux,  employés  par  voie  sèche,  paraissent  très-propres 
à  déterminer  la  substitution  du  soufre' au  chlore  dans  les  corn- 


(1)  M.  BaadrimoDt,  JourtuU  de  pkmrmmcie,  t.  3CXXVIIi  p.  44^. 


—  21  — 

poses  chlorés  volatils.  L'auteur  nous  a  même  présehté  plusieurs 
composés  obtenus  par  cette  Toie»  notamment  les  deux  sulfures 
de  phosphore  correspondant  aux  acides  phosphoreux  et  phos* 
phorique. 

Quant  au  second  travail  (1),  les  réactions  particulièfcs  qu'il 
signale  lui  donnent  de  rimportance  au  point  de  rue  des  essais 
de  fer.  Elles  montrent,  en  effet,  l'influence  remarquable  exercée 
par  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  et  Terreur  que 
l'on  peut  commettre  dans  le  dosage,  lorsqu'on  ne  tient  pas  compte 
<le  cette  influence. 

Gomme  Tient  de  le  faire  remarquer  M.  le  directeur^  la  chi- 
mie organique  est  entrée  depuis  quelques  années  dans  une  voie 
nouvelle.  Bornée  Jusqu'ici  aux  seules  ressources  de  l'analyse, 
elle  a  cherché  à  s'élever  jusqu'aux  procédés  de  la  synthèse,  et  à 
reproduire  artificiellement  un  grand  nombre  de  composés  na- 
turels. Cette  direction  lui  a  été  surtout  donnée  par  le  jeune 
savant  (2)  que  nous  sommes  heureux  de  voir  siéger  aujourd'hui 
parmi  les  professeurs  de  cette  école,  et  que  notre  société  elle- 
même  a  tu  avec  plaisir  prendre  part  à  ses  travaux.  Les  résultats 
remarquables  qu'il  a  obtenus  dans  cette  Toie  depuis  dix  années 
sont  l'heureux  présage  des  applications  que  la  médecine  peut 
en  attendre.  La  Société  de  pharmacie  ne  peut  qu'applaudir  i 
cette  tendance;  et,  depuis  longtemps  déjà,  elle  a  donné  une 
preuTe  éclatante  de  ses  dispositions  à  cet  égard  en  proposant  la 
fabrication  artificielle  de  la  quinine  comme  sujet  d'un  prix  de 
6,000  francs. 

Une  particularité  qui  se  présente  souTent  dans  l'étude  des 
composés  organiques  est  l'isomérîe  ou  la  faculté  que  possèdent 
cieux  corps  manifestement  distincts  d'aToir  leur  composition  et 
souTent  même  un  grand  nombre  de  leurs  propriétés  entière- 
ment semblables.  Le  camphre  de  succin  (3)  nous  en  a  offert  cette 
année  un  exemple  nouveau  et  très-remarquable.  En  délayant 


(t)  m.  Baigoet,  iâ.,  t.  XXXVI,  p.  3at. 

(1)  M.  Berthelot,  nomuié  professear  de  cfaîmle  organiqae  le  s  dé- 
csBibre  1^. 

(3)  MM.  Bsrthelot  et  Bafgnct,  Joumal  dé  pkarmmei»^  t.  XXâLVIll, 
p.  19. 
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Il  foodre  et  mocîb  idaM  unt  solatMii  aledUne  et  iUiiill«iC  le 
•nftfMUgq»  ^m  ^ieat  «ae  «ftbstuioe  q«î  yMsàJe  ÉMiÉet  les  fvo- 
fMiétâB  dn  cmnpkre  de  leraéDs  «lèwe  jypwence»  inèwii  «ap- 
position ëlémentaircy  mêmes  fonctions  chimiques.  Le  fionmr 
rotRioké  eeÉl  iteèlk  iâ  ^ifférenoe.  Mus  et  qm  est  rflBuw^ua- 
hLt  «dMiB  le'cae  eoliid^  c'est  que  oetie  éiSànmot  pen&ste  et  ec 
«eprodwit  àtmê  Aa  :eéi«e  des  èorapeaés  fasaUèles  qne  les  denx 
'sobstaiiees  peuvettC  fiorater. 

Ceoiiiaiis«mooÉreiinefess  deftngceMlâenilfartaeiapherd'im- 
portance  à  l'observation  de  caractères  que  reii.M!inêt  teste  (mit 
lifahoril  de  regarder  comme  seeeiidams.  Il  s'agit  <rci  «l'iMie  pro- 
fnriélé  f>bysîi|«e  ^oi  se  mttadie  k  la  coBstitutioti  molécnlaire  de 
lieux  corps«  Mais  la  même  oJbserrationpeut  s'appliifuer  â  un  ca- 
iSKtère  chimique,  et  je  n'en  yeux  pourprenve  qoeTaotion  lemar* 
'^MaUe  exercée  par  â'aoide  svkfurique  sur  la  gomme  tm  sor  son 
iHfdrate.  Les  ofaserya«mts  de  tplusievrs  ehimisles  et  celles  de 
Yanquelin  en  particalter  araent  maoué  que  la  gosmne  Inssait 
toii jomw  à  rineinératiMi  3  on  4  centîèBnes  40  résida  caloaîre  ; 
«Mais  on  était  kûn  de  penser  qn'une  «  petite  quantité  de  chaux 
fit  essentielle  à  sa  eensstîittiiîon  et  «ifiie  fat  gomme  fàt  en  réalité 
mm  sel  neutre  de  ^diaiuL.  C^est  cependant  œ  qui  résulte  des 
«xpérîénoes  £ftites  par  un  chtmiile  (1)  que  la  société  s^honore 
de  compter  parmi  ses  membres  associés ,  expériences  dont  les 
eunetix  rési&ltats  nous  ont  été  trmamis  dans  le  cours  de  l'année 
•Aemière, 

Une  autre  particularité^  encore  assez  commune  dans  lesoMDp»- 
sès  organiques,  est  la  propriété  que  possède  un  très-grand  nombre 
d'enti«  eux  de  produire  du  glucose,  lorsqu^tls  se  décomposent 
dans  des  conditions  particnlières.  On  kur  a  donné,  en  raison 
dece  caractère,  èe  nom  de  glncosîdesy  et  leur  nomère,  déjà  très- 
étendu,  tende  s^conâtr  e  de  jour  en  jonr.  Uji  démos  «orrespou- 
•danis  de  Hano  (2)  nous  a -signalé  la  digitaline,  ia  «ànanni&e,  k 
gaiacine  et  la  résine  de  scammoné^  comme  appartenant  A  ce 
groupe  de  composés.  Et,  d  après  des  •observations  plus  récentes 
encoreo  les  mAtièresalbuminoules  elles-mêmes  pouccaient,  sous 

(i)  M.  Trimjy  Jotirnai  de p%nrmacie^  t.  XX9CVf I,  p.  8l. 

(a)  M.  Kosraann,  iV/.,  t.  XXXVIII,  p.  5  et8i. 
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riafliiara^écs  ackks»  le  ttânrfpvmev  en  seb  a— pwwhim  et 
en mcrt.  Ces  fokâ soAt  iipiii— M  a  cttiwdiie att  poiaC da^«e 
dtf  spfitcatîoai  qv^ib  pcmou  tetewom  fmmr  W  Mé^ecûit^  <t  «i 
partîcttlMr  po«v  le  imifteHMnidn  ébbèieioeié» 

Vmntrm  Orm^acuc  noaa  onteDOoie  été  — uiiHiMMqwé>& 

Mav»  a^OM  «rça  «se  anal^fK  tièf^dJétaillée  «ks  aaninMixci  ^ 
haieiig^^laipvopviëiéirécaniiientatlriiKiéc&à  iaprofylanunie 
daw  les  CM  de  fbiiiiiatimie  aigu  ou  dvoaîfiw  damcDt  de  Tk»- 
tétAt  à  ce  fMTaâi^  qm  est  dà  à  deox  de  Boa  oarr«sp>ndaiila  !■§ 
plus  distingues  (1). 

If  oÉB  mwontreçmégàkmeaA  i»  mënroire  avr  qarif  et 
colonnrtca  végéfiriesv  ckJMilaainMai  wam  cse»muaMea  n  rîcl 
▼ariéea qwr  ohmbI  fai.coroUe  des  Acma«  VcOi-e  Mvast  oamap— 
datt  de  Teutouse  (d)  y  faitcsaiiaiffr  uai  procédé  de  cMMerAtia» 
excnnveaiient  siaiple  qiû  ferwaeiUa  ma.  bouoîstaa  dese  tana^ 
meUfe  dea  écfaanlîUoMde  flcsrafndckca  à  de  fratadca  dmmtt», 
et  de  rendre  aînaî  naanfcaieB  dba^eaiactèrea  aamentdêficilca  à 
coDsàatca  sov  éem  éduiniîUoas  duadchdfc. 

Parmi  les  trafaim  de  cbimie  peafaobgkpae  qui  nmnpont  été 
préseméi  actte  aanée,  je  citevaî  lea  den»  anîaania  qni  ee  fap« 
ponenl,  le  pnmîcB  «ne  «aknla  d'anakee  de  dkane,  le  aeoond 
aux  anppoaetiona  kfenear  Lee  eapéaienoei  faitce  pae  l'avtecr 
du  premier  aéeioBBe  (3^  Vont  eondeit  à  admettre  qne  la 
présence  de  Tosnlate  de  aheux  daaa  réeoDomie  ne  peoeient 
paa  toujonia  et  aéceseamaicnt  de  lE'iDtfodeciion  dhnctr  de 
ce  ael  pne  ka  alittenla,  tneia  qu'elle  eat  songent  le  uTenlut 
d'une  tniDjferniatîen  pnrticslîèae  de  Tacide  uijfw,  Qnnrt 
aux  anppntaeieaa  bèene*  (4),  ka  réactiana  dont.cUeâ  ent  été 
Tablât,  ont  memréqiae  lemalîève  aaknance  qnî  ke 
n'est  ni  du  bien  de  Piuase^  as  de  ka  bUivcrdine^ 
malièie  cetoaanle  spéciale)  de  nature  erganifue^  devenant 
ronge  par  ks  neideev  ai  Uena  par  ka  nkaKs.  Ce  Saita  élé 
firaie  depnia  par  nn.  autie  oninustepjir  qm.  e  leoia 


(l)  MM.  Gicardin  et  Marchand,  Journal  de  pharmacie^  XXX VU*  p^  %* 
<9)  M.  Filhol.  id.,  t.  XXXVII,  p.  aSa  et  t.  XXXVIII,  p.  ai. 
(37  ^'  Callbii,  itl,^^.  5g. 

(4)  M.  Baveil,  éd.,  p.  97$. 

(5)  M.  Fordot,  éd.,  t.  XXXVlU^p..&aS. 
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ooloniiitef  et  qui  Ta  étudiée  sont  le  nom  de  pyooyaniiie.  Je 
u'êi  pas  besoin  d'innsler  sur  Timportanoe  de  la  chimie  dans  les 
phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques.  EUe  a  pu  être 
contestée  tout  récemment,  dans  une  autre  enceinte,  par  quel- 
ques  TÎtalistes  trop  absolus  ou  trop  ignotants  des  dbcses  de  la 
chimie  pour  en  apprécier  sainement  rin&uence.  Mab  la  Sociécé 
de  pharmacie  a  eu  la  satis£action  de  voir  son  véritable  rAie  ré- 
tabli et  mis  eu  lumière  par  un  de  ses  membres  les  plus  dis» 
tingués  (1)^  dont  le  courage  et  le  talent  n'ont  pas  iait  défaut 
dans  cette  longue  et  mémorable  discussion. 

Chaque  année,  messieurs,  j'insiste  sur  rimportance  de  la 
physique  et  sur  les  avantages  que  le  pharmaden  est  appelé  è 
retirer  de  son  étude.  Ce  n'est  pas  que  cette  importance  soit  au- 
jourd'hui méconnue;  mais,  pendant  longtemps,  on  a  négligé 
d*en  tirer  tout  le  parti  profitable.  Les  applications  que  la  phy<- 
sique  peut  offrir  i  la  pharmacie  sont  nombreuses,  et,  cette 
année  encore,  nous  en  avons  eu  de  nouveaux  exemples* 

La  gomme  est,  comme  on  sait,  un  suc  qui  découle  de  plu- 
âenrs  espèces  du  genre  acacia.  On  a  considéré  jusqu'ici  sa 
structure  comme  homogène^  et  on  s*est  borné,  pour  distinguer 
ses  diverses  espèces,  à  invoquer  des  caractères  extérieurs  tirés  de 
la  ferme,  de  la  couleur,  de  la  transparence.  Or,  voici  la  re- 
marque faite  par  un  des  membres  de  la  Société  (2), 

Lorsqu'on  taille  un  fragment  de  gomme  en  une  plaque  mince 
à  faces  parallèles,  et  qu'on  le  place  sur  le  trajet  d'un  faisceau 
de  lumière  polarisée ,  on  voit  qu'il  se  comporte  i  l'égard  de  ce 
fiftisoeau  comme  une  lame  de  crisal  biréfringent,  ou  comme 
une  lame  de  verre  comprimé,  c'est-à-dire  que  si  Ton  observe  le 
faisceau  émergent  A  Taide  d'un  analyseur  ordinaire,  on  le  voit 
orné  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées. 

Ce  caractère  qu'on  n'a  reconnu  jusqu'ici  que  dans  les  sub* 
stances  de  structure  irrégnlière,  nous  montre  que  la  gomme 
n'est  pas  homogène  dans  toutes  ses  parties,  mais  que  lee  divers 
fragments  dont  elle  se  compose,  ressemblent  à  autant  de  larmes 
bataviques  qui  auraient  été  saisies  par  une  dessiccation  brusque 

(i)  M.  Poggiale,  Journal  de  pharmacit,  t.  XXXV (II,  p.  6i  et  Si6. 
(2)  M.  Ronssio,  éd.,  t.  XXXVII,  p.  4ei. 
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et  dont  les  parties  eentralet  svaieDt»  par  cek  même ,  dans  un 
ëtat  de  dilatation  forcée. 

En  obsenrant  ainsi  les  diverses  espèces  de  gomme  qne  l'on 
troine  dans  le  commerce^  Tanteur  a:  reconnu  que^  si  elles  pré- 
sentaient tontes  le  caractère  général  dont  il  Tient  d'être  ques- 
tion ,  elles  offraient  cependant  des  nnances  très-appréciables  et 
suffisant»  en  tout  cas  pour  les  différencier  entre  elles. 

La  résine  copal^  le  suocin ,  observés  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  conditions ,  ont  fourni  des  résultats  analogues^ 
mais  spéciaux.  Cest  donc  un  caractère  que  le  pharmacien 
pourra  désormais  mettre  à  profit  pour  établir  plussârement 
leur  identité. 

L'étude  des  modifications  que  les  diverses  substances  im|npî- 
ment  au  rayon  de  lumière  polarisé  n'est  pas  seulement  impor- 
tante par  les  caractères  absolus  qu'elle  fournit  sur  leur  nature 
propre;  elle  est  surtout  précieuse  par  le  moyen  qu'elle  donne 
de  suivre  et  de  saisir  au  passage  des  états  intermédiaires  qui 
échappent  aux  réactions  ordinaires  de  l'analyse.  C'est  par  elle 
que  la  chimie  a  pu  connaître  les  transformations  successives 
qu'éprouve  l'amidon  avant  de  se  changer  en  sucre;  c'est  par 
d:le  ausn  qu*on  a  pu  constater  Tidentité  des  produits  obtenus 
dans  les  curieux  exemples  de  dédoublement  auxquels  on  a  sou- 
mis dans  ces  derniers  temps  le  sucre  de  lait  ;  la  duldne.  C'est 
die  enfin  qui^  dans  la  reproduction  synthétique  de  certains 
composés,  semble  marquer  la  limite  entre  les  produits  de  l'art 
et  ceux  de  la  nature;  comme  si  elle  constituait  une  sorte  de  fa» 
culte  vitale  ou  essentielle  que  l'art  puisse  modifier  ou  affaiblir 
mais  qu'il  ne  puisse  en  aucun  cas  faire  naître. 

Les  corieux  résultats  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la  dul- 
cine  (l)et  les  produits  de  son  dédoublement  semblent  montrer 
que  cette  limite  n'est  pas  infranchissable.  Mais  il  y  aura  à  voir  si 
la  dulcine,  qui  est  effectivement  neutre  par  rapport  à  la  lumière 
polarisée,  ne  doit  pas  cette  neutralité  à  l'effet  d'une  compensa- 
tion particulière  qui  serait  due  elle-même  à  l'antagonisme  de 
deux  principes  d'action  égale,  mais  contraire.     . 

D'autres  parties  de  la*  physique  ont  été  également  explorées. 

(1)  M.  Carlet,  JornntA  i%  pham^dê,  t.  XXXVIII,  p.  i6i. 
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X«  pile  àê  B^mem  {!)  qoi  Mnd  ée  tî  gmaàê  metHùtê  k  Ja 
ehimie  par  TëDcrgie  et  la  constance  de  ict  etktB^  a  été  modifiée 
^nt  «a  aoMlnictîoa  de  auuiière  i  meure  l'opérateur  à  l'abri  des 
^ajpeiiw  loujoum  ai  îottHnoMdei  qui  «'en  dégafpeai,  Ctêt  dans 
ie  mtaie  buC  qu'un  babîle  fabricant  (2)  a  présenté  à  la  Société 
UMe  BOUfeUe  pile  i  proCosiiUate  de  meroure»  m  les  éaMnaUens 
gazeuses  eottt  oompléteoiefii  «upprîmées  «t  rà  la  foras  léleetro- 
imHnoe,  quoiqu'un  peu  «oindre^  il  est  frai»  que  dans  la  pile 
de  Bunsen^  est  encore  supérieure  à  oeUe  de  la  pile  de  DanidI, 
(oui  en  présentant  le  méane  degré  de  eonstance  et  d'énergie* 

DfHsa  un  travail  sur  la  fluoreseeoeedes  nûlieux  de  TeeU^un  des 
membres  de  la  Société  (3)  a  fait  ressortir  avec  intérêt  non«eeu- 
lemept  les  îneonTénients  »  mais  même  les  dangers  que  pourrait 
pvésenler  la  lumière  électrique,  si  }amais  oeUe  lumière  parre- 
naît  à  oonstituer  un  procédé  d'éclsirafe  économique  et  régu- 
lier. Les  rayons  réAraogîbles  qui  abondent  surtout  dans  cette 
espèee  de  lumière»  rendent  fluorescente  U  cornée  et  le  cristal- 
lin y  et  font  apparaître  dans  leurs  tissus  des  altérations  perma« 
nenlesna  passagères  euivant  la  durée  de  leur  impression. 

A  e6té  des  travaux  précédents  qui  se  rapportent  à  la  phy- 
sique et  k  U  chimie  Y  je  dou  en  citer  d'autres  qui  ae  rapportent 
à  la  pharmacie  proprement  dite* 

Le  dosage  de  la  quinine  par  le  procédé  irolumétrique  de 
MM.  GuUliermond  et  Glenard  a  été  l'objet  de  diseussions  inté- 
Mssantes  qui  ee  trouvent  reproduites  dans  les  procès*Teirbaux 
de  nos  eéaoees. 

.Dn  procédé  nourenu  nous  a  été  indiqué  pour  le  dosage  de 
l'iode  par  la  méthode  des  Tolumes  (4),  en  ayant  recours  k  Tem- 
pW  simultané  de  l'aoide  sulfurique  étendu,  de  l'acide  indique» 
du  dUoroforme  et  d'une  sohition  titrée  d'acide  sulfureux.  . 

L'analyse  chimique  du  kawa  (5)  (piper  meihy$iieum)  a  fourni 
un  principe  cristallin  analogue  à  la  papérine^  mais  en  différant 


tm 


fi)  M.  Thomas,  iJ,^  t.  XXXVI,  p.  4o4* 

(a)  M.  Ramkorffi  id»,  p.  44^- 

C))  M«  ftegnaald,  Jtmrmal  dé  phmrmm€U,  U  XXX¥U,  p.  le^. 

(4)  M.  Aoger,  id.^  p.  4io* 

(5)  M.  Gobley»  idl,  p.  19  et  M.  Casent,  /i.,  p.  393. 
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ctfemàÊnt  pav»  phMMun  caincfèrts  et  iMlHntneiit  pair  kioon'- 
pontioB^  &*aetiaQ  tli<r«pemiW|Mc  ^pie  préMirte  ]l»raN:me^  eeti» 
lahstance  dans  les  Hé»  de  1»  amer  dte  ^d,  dôme  âe  Ffaiéfér  è 
I9  scdMkiAce  cnsmUioe  qu'en  en  a  extraite,  fiwoiqw  les  pio- 
priécé»  eamiMIéneiit  actrfcstpamsRSsI  phrtdr  réiidar  dans  lu 
nalière*iénBeu<9  ({w  LacoonpBgnet 

Ptomî  les  aamuMiiricatibng  qm  aouv  «at  «lé  fcftes  sar  k 
pbannaaîr  pratique^  «ordes  pkn  msAresBintes  est  cette  qw  se* 
rapporiid  Tessei*  du*  sirop  dlrgoimne  As  Goaimeree  (f  )'.  tkt  sarmt 
depuis  longtemps  que  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  ter  êannait 
un  pvëctpûé  gétatiDena-  arvec  les  dksoluCioiw  de  gomne  an- 
bique^  maisia*  n'àtvir  pav  appiésié  Tëiesdtte  deoeftie  rëacCioiiy 
et  suitostoB  n'apml?pa»s»agé'à  em  fieer  parti  pour  Panal^. 
Les  expëiieiraea  lakn»  SMwhsynnrdirkft  Sediét^one  frappé  par 
la  aettaat'  oumhkf  par  hi'  sÎBguiantf  dtr  rësuhat.  Nous  arvena- 
tava  adkntfé  hr  sensibilité'  merreîUéttsrdb  errântif  donrqael^ 
qties  govttes  suffisent  pour  convertir  en  gelée^  et  en  moins  de 
cinq  minutes,  un  yolume  de  sirop  de  gonune  étendu  de  vingt' 
volmnea  d'eau.  En  étudiant  la  réaction  au  point  die*  vue  de  n^- 
nalyse5  Tauteur  a  pu  dé&iir  les  eonditiona  dans*  lesquelles  ou 
peut  pratiquer  régullèrenicnt  Tessai  d'un  sirop^  et  reconnaître 
en  qudques  minutes  la  proportion  de  gomme  arabique  ipi^ 
renfeme. 

'La  métfaodfe  de  difpfacement  dont  les  premières  applications 
sont  dues  k  notre  président  honoraire,  Af .  Boullay>  est  cbaque 
année  f  objet  de  modifications  nouvellln  om  de  nouveaux  per^ 
fectionnements;  Llnconvéntent  principal:*  étant  lai  difficulté  que 
le  liquide  extracteur  éprouve,  dfeins  certains  cas*,  a  traverser  Qi' 
poudre  trop- fine  oui  trop  nnicilaginense  qu^il  s'agit  d'épuiser, 
ou  a  eàereàé  à  augmenta:  la  puissance  de  ^écoulement  en  aup- 
neuCsnt  1«  pression  qur  s'exerce  àla  surfecedà  liquide.  Le  filtre- 

TMBAAAA  ^"*  aaubAa  it  on  1  AA^  su^  ^i^éa  g^j^^m^—^an^  ^^^^i^^^^^^^^^  ^aaB^AA^MM^k  A^Hb» 

fvvaov  mr  wuiBtc  JEVcns  vnrv  air  tnsv  ui i,uiic# 9  sinnat.uv  uui  ajkui»  w^ 

construits  dans  en  but.  Un  de  nos  correspondants  da  Caen  (S) 
nous  a  présenté  cette  année  un  appareil  muni  d/une  pompa 
aspirante,  qui  permet  de  faine  k  vida  daus  la  carafi»  qui  Un  sert 

(i)  M.  RoQssin.  Û2  ,  t.  XXXVII,  p.  88. 

(3)  M.  Berjot,  Journal  de  pharmacie^  t.  XXXVII,  p.  a  14. 
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de  rëcipienC.  Cette  dispoailion  a  en  surtout  pour  objet  d'enlever 
les  dernières  traoes  d'alcool  qui  adhèrent  à  la  poudre  par  a£Ei- 
nîté  capUlaire  dans  la  préparation  des  teintures. 

Une  étude  attentire  du  sirop  de  perclilorure  de  fer  a  montra 
que  ce  sirop  est  éminemment  altérable  et  qu'il  ne  peut  consti- 
tuer une  préparation  o£Scinale  propremejot  dite.  L'obseryatîon 
faite  à  la  fois  par  deux  membres  (1)  de  la  société  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Elle  doit  avoir  pour  conséquence  le 
remplacement  du  sirop  par  une  solution  simple  et  titrée  de 
scsquicblorure. 

Une  communication  intéressante  nous  a  été  faite  par  un  de 
nos  membres  sur  l'action  thérapeutique  d'un  mélange  d  extrait 
4'opium  et  de  belladone^  administré  sous  forme  de  sirop.  L'au* 
teur  (2)  considère  que^  dans  cette  préparation ,  les  deux  actions 
spéciales  se  trouvent  complétées  l'une  par.  l'autre^  et  que  l'effet 
de  la  combinaison  chimique  qui  s'établit  entre  les  deux  extraits 
est  de  faire  disparaître  les  inconvénients  que  présente  leur  ad- 
ministration isolée. 

D'autres  travaux  nous  ont  encore  été  présentés  sur  la  phar- 
macie :  notre  correspondant  de  Gisors  (3)  nous  a  adressé  un  mé- 
moire sur  les  propriétés  physiques,  organoleptiques  et  chimiques 
qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  sirops  médicamenteux  le  plus 
généralement  employés.  Notre  correspondant  d'Issouduii  (4) 
lious  a  donné  de  nouveaux  détails  sur  la  préparation  des  vins 
glycosés  dans  lesquels  il  est  parvenu  à  faire  disparaître  la 
presque  totalité  du  glucose  introduit  en  déterminant  la  fer- 
mentation à  -|-  30*  au  lieu  de  la  produire  à  la  température 
ordinaire.  De  même  on  nous  a  signalé  de  nouvelles  falsifi- 
cations assez  répandues  dans  le  commerce ,  telles  que  le  ruta 
engmtifolia  donné  pour  le  nUa  graveolens;  le  rub%u  ccesttis 
substitué  au  rubus  fruticotUB  (ô)  ^  la  fuminella  mêlée  au  safran  ; 


(l)  MM.  Daroy,  Journal  de  pharmacie,  t.  XXXVII,  p.  3ai  et  Coroarj 
j<^.,  p.  3a3  (note), 
(a)  M.  Ottbul,  id.,  t.  XXXVIII,  p.  4s. 

(3)  M.  Lepage,  id.,  U  XXXVIl,  p.  171. 

(4)  M.  Leconte,  j</.,  p.  60. 

(5)  !</.,  p.  5$. 
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le  foie  de  aottire  contenant  jusqu'à  S7  pour  100  de  tul&te 
deeottde  (1).  Enfin  nous  aTonseu^  sur  la  thridaoe^  nn  traTail 
aises  étendu  (S)  dans  lequel  on  trouTe  de  très^bons  renteigne- 
menti  pratiques  sur  les  propriétés  et  la  préparation  de  œt 
eitrait* 

L'usage  des  eaux  minérales  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  la  thérapentiquey  donne  lieu  dbaque  année  i  des  traraux 
intéressants  i 

Mous  ayons  eu  de  nottvdles  analyses  des  eaux  si  remarqua- 
bles par  leurs  propriétés  incrustantes  de  Saint-Nectaire,  et  des 
eaux  de  Rouzat,  Gimeaux  et  Saint-Myon  (3).  L'eau  de  BléTille» 
analysée  autrefois  par  un  pharmacien  du  Havre,  l'a  été  de  nou- 
veau par  deux  de  nos  correspondants  (4). 

A  l'occasion  d'un  mémoire  sur  Tanalyse  sulfurométrique  des 
sources  thermales  de  Cauterets,  un  des  membres  de  la  société  (5) 
a  appelé  son  attention  sur  les  causes  d'incertitude  que  peut  encore 
présenter  le  procédé  ^  d'ailleurs  si  précieux  de  M.  Dupasquier, 
en  raison  de  l'absorption  de  l'iode  par  les  matières  organiques. 
L'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  l'action  de  l'acide  iodique  sur 
le  sirop  de  morphine  montre  qu'en  effet  cette  absorption  a  lieu, 
et  il  reste  à  déterminer  si  le  phénomène  de  l'absorption  consiste 
dans  une  substitution  de  l'iode  à  l'hydrogène  enlevé. 

Une  observation  intéressante  sur  l'eau  de  Saxon  (6)  est  venue 
rendre  compte  d'un  phénomène  en  apparence  bizarre  >  et  qui 
consiste  en  ce  que  l'iode  que  cette  eau  renferme  ne  peut  pas 
être  décelé  directement  à  la  source,  tandis  qu'il  l'est  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  les  eaux  transportées.  En  examinant 
la  roche  qui  minéralisé  cette  eau^  on  a  vu  qu'elle  renfermait 
mie  quantité  asies  notable  d'iodure  de  calcium,  sel  dont  la  so- 
lution n'est  pas  colorable  directement  par  l'amidon,  mais  le  de- 
vient promptement  sous  Tinfluence  décomposante  de  l'acide 
carbonique  de  l'air. 

(i)  M.  Adrian,  id,,  p.  34a- 

(a)  M.  Malenfsnt,  lU,  t.  XXXVin,  p^  g6. 

(3)  M.  Lefort»  iJ.,  t.  XXXVII,  p.  t3i« 

(4)  MM.  Marchand  et  Leodst,  id„  p.  398. 

(5)  M.  ReYetI,  id.,  p.  44^* 

(6)  M.  Paal  Blondeaa,  id„  |3f. 
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Povr  tBrmbier  oMe  mruM  èm  >w>«uji  de  ktSocîAé,  il  me 
rafle  à»  ¥Oiif  perler  de  Fkatoive  aMucHe ,  ceeir  bruiche  si  moh 
poeunie  des  eoaaMMeiieee  da  pkamunifB  et<en»hifiUi  »iiw 
la  attirée  eenîemtr  PMif  aimi  dife^  laa»  olifet. 

La  Société  a  reçu,  cette  année,  plusieurs  communicatieiM'Sar 
difi€repreihHteBatttMif>  tebt^ue^Véooverde  ■sakadko  (l),doiit 
rorigîi»  teii  Ratée  jwqWWi  iyiœéey  et ipw  afpwlieMt  auni^ 
festement  à  un  croton  ;  Tassacou^  ëcorce  très^mplofée  pai  les- 
médeome  du  Bidsil  et  fb«i«ie  par  Vhmm  MmMtnm/  k  gnibe 
d'eiMda  daaa  lamelle  abomdmmm'hmAf  f«e  ses  pvepnéléa  rta^ 
deaC  pvécîease  po«r  ke  neages  éeeaoaii^isev  et  iiidvMpiels. 

Le  savant  professeur  de  boCawyir  (?)  «  1«  devant  ^Acadteie 
des  sciences^  une  série  dirroéBBoiNa-îatéffesemt  illa foîi  kstroe* 
tare  des  Tégétaux  et  k«rs  di?en  degré»  d'éUfa^iett  eu  de  per- 
feetion  organique. 

Un  denaeiMfmhrtakeplua^rfWe^^'iiDWi'aprëieBtéapg  algpsE 
inasineeffrant  TappaKnee  de  rkhtfbfeoolie  o«  de  k  gélaône^ 
mais  sujaac  éfidsawet  une  evigiae  végétsAe;-  Le  principe gëiar 
tÎBieux  T  est  teHemene  akMidaat  quf  uoreiak  partie  de 
stance  suite  pour  solidifier  coMpUteiMBe  eess  pastiea  d' 

Il  n'est  pa«  canr  de  ?oîr  de»  pkntes,  uinooenteo  par  eiie»^ 
mêmes,  devenir  toxnpiea  quand  eiks  cfoiasene  en  paeaeiteB  enn 
des  végétaun  ▼énénenn^  La  seknernfnii  déjà  enregistré  plu- 
sieurs cas  de  ce  genoe;,  oona  en  aifon»  eu  UO'  nomeàezenqpk: 
dune  une  lorantliacée  f4)  qui  a«nités<f  reeneiUie  sur  leabraneke» 
du  stryehnes  nus  TonHcn,  etqnépaésentate  tontes  ks  pvopûécàs 
de  ce  ^é^haL. 

L'examen  de  dw»ers»échanàllannJe|Pnim  drJ^nui  |Qi)f a  nentré' 
que  k  doesge  de  k  mnrphîag  eo  des  Uttnwa  sisidsifiiis  ikns  kn 
ofMumsdu  commerce  n'est  pan  k  seule  cime  m  eensîdésen  pur 
le  phernHcien^  mai»qa*ilidnie  temr  eoaapte  amssî  ds:  k  propo»- 
tton  des  matériaux  solubles,  d'eu  dépend  la 


(I)  M.  Hanbnry,  Journal  tU phmntatAr  e.  XX^lVIi^  p.  S^ 

{%)  M.  Chatin,  Comptes  reiuhtgt  <ir  CJkMéimë  de»  wMmÊm^  t;  I,*et  El. 

(3)  M.  Stan.  Martin,  Jourm^dM^^kmmwU,  t^  JUUJ^^^  dbu 

(4)  M.  LéoD  Soabeiran,  id.y  p.  iia. 

(5)  M.  Reyeil,  id.,  t.  XXXVIII,  p.  mu 
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kur  extrait  C^rUini  èpîÉiiif  de  Perte,  oontemvt  jtnqii'à 
M  p#  1^0  de  malârÎMlx  «olubiet»  domm^t  par  eela  même  «n 
exUJit  irèHP>'^tt?re  el  IriiP-paii  pMpre  à  devenir  ia  base  de  mé* 
dirameiKi  trèiHictiiii  comme  ceux  que  ie  codex  a  en  vue  dans  la 
ffiiparAtÎQii  da  lirop  ei  de  la  teinture.  Cette  chrconetanee  est 
tHiHsnportante»  et  elW  ne  pourrait  être  appréciée  par  l'analyse, 
tieeUe^  V  bonmit  à  constater  la  richesse  des  opiums  à  l'état 
brut. 

Ptarmi  les  oomosunlcatloos  qui  noua  ont  été  faites  sur  Iliis- 
tpirt  patnreUe,  une  dea  plus  importantes  est  celle  qui  ae  rapporte 
A  la  ouUqre  des  quinquinas  dans  Tlle  de  JaVa.  Notre  correspon- 
dant de  Rotterdam  (1)  que  le  gouyemement  hollandais  a  chargé 
«pédalement  de  diriger  lesrecherohes  chimiques  relatives  k  cette 
culture  nous  a  annonoé  qu'elle  était  aujourd'hui  en  pleine  pros- 
périté, Lea  jeunet  arbres  ont  déjà  dépassé  la  hauteur  de  cinq 
mètres*  Ils  ont  fourni  des  millions  dé  fruits  dont  les  graines  ont 
§irmé  en  grande  partie^  et  produisent  un  nombre  eonsidéraUe 
de  rejetons.  L'examen  ipbimique  de  ces  écoroes  a  constaté  près 
de  4  p.  400  d'alcvUâdes,  ce  qui  promet  beaucoup  pour  l'aTe- 
nir.  Tout  fait  dotic  espérer  qu'àTaidedu  temps,  la  culture  du 
quinquina  dans  les  montagnes  de  Bandong  fournira  à  notre  gé- 
nération des  récoltes  régulières  et  inépuisables. 

Tel  rat,  Messieurs,  le  résumé  sucdnct  de  ce  qu'a  làic  la  So- 
ciété de  pharmacie  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Mais 
ne  n'est  pas  seulement  par  les  travaux  de  ata  membret  nationaux 
mi  iétrangers  qa'elle  a  servi  les  intérêts  de  b  toience  et  œux  de 
la  profession  à  laquelle  elle  s'est  vouée.  £lle  a  cherché  encore  à 
en  favoriser  le  progrès  en  suscitant  le  tèle  des  jeunes  pharma- 
ciens, et  en  s'as$ooiant  à  l'Ecole  dans  les  mesu]^es  nouvelles  dont 
elle  poursuit  la  réalisation. 

lia  question  des  synthèses  l'a  vivement  préoccupée,  et  elle  a 
été  trlâtéé  par  l'un  de  ses  membres  (S)  dans  un  rapport  remar- 
qnabio  k  plus  d'un  tilie»  An  moment  où  renseignement  de 
l'ScAle  de  pharmaeî^osi  si  abpndant  et  si  élevé,  et  où  les  études 
théorî^iva  jnnenl  un  ai  grand  r61e  dans  les  conditions  enigées 

(1)  M.  De  ¥Hj«  Jonmul  de  phitm^ciê,  t.  XXXVII,  p.  194. 
(t)  M.  F.  Bonnet,  ié.,  t.  XXXVIU.  p.  aS. 
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du  pharmacien,  il  lui  a  semblé  que  la  thète  était  la  seule  épreuve 
qui  pût  couronner  dignement  la  série  des  examens.  Les  paioies 
que  M.  le  directeur  nous  a  fait  entendre  nous  rassurent  oomplé» 
tement  sur  ce  point,  et  il  n'est  pas  douteux  que  Fautmté  ac- 
cueille &Torablement  un  tosu  si  légitime  et  si 
exprimé.  Toutefois,  et  en  attendant  que  la  mesuie  soit 
tiTement  adoptée»  elle  a  pensé  qu'elle  pouyait,  dès  à  présent, 
encourager  les  élèves  dans  cette  yoie,  en  décidant  s 

Qu'à  partir  du  !•'  décembre  1861,  elle  décernerait  chaque 
année  a  titre  de  prix  des  thèses,  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  300  francs,  au  jeune  pharmacien  qui,  après  avoir  passé  ses 
trois  premiers  examens  devant  TEcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  aurait  fait  la  meilleure  des  thèses  soutenues  devant 
cette  école,  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire. 

La  Société  de  pharmacie  s'est  préoccupée  encore  d'une  autre 
question,  celle  de  la  révision  du  codex  réclamée  depuis  long* 
temps  comme  un  des  plus  pressants  besoins  de  la  pharmacie. 
Elle  a  pensé  qu'elle  avait  toute  qualité  pour  préparer  les  ma- 
tériaux de  cette  révision,  et  que  la  commission  officielle  qui 
serait  désignée  pour  cet  objet ,  trouverait  dans  son  travail  les 
documents  les  plus  utiles.  Elle  a  donc  organisé  une  oomimssion 
permanente  et  des  commissions  d'études,  et  elle  a  fait  appel  à 
tous  les  pharmaciens  de  France,  afin  de  réunir  le  plus  grand 
nombre  de  faits  sur  les  points  du  formulaire  légal  qui  récla- 
ment des  additions  ou  des  réformes.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
ajouter  que  notre  appel  a  été  entendu,  et  que  des  observations 
très-nombreuses  nous  sont  déjà  parvenues  de  tous  les  points  de 
la  France.  Espérons  que  de  ce  grand  travail  sortiront  les  résnl- 
lats  les  plus  satisfaisants  pour  l'exercice  de  l'art 

Parmi  les  sujets  de  prix  que  la  Société  avait  proposés  se  trou- 
vait l'analyse  chimique  du  nerprun.  Le  rapport  qui  va  vous 
être  lu  montre  que  la  question  n'a  pas  été  résolue.  La  Société 
aura  donc  le  regret  de  n'avoir  à  donner  que  des  encouragements 
aux  auteurs  des  mémoires.  Mais  elle  n'en  persistera  pas  moins  à 
entretenir  le  aèle  des  chimistes  par  de  nouveaux  sujets  de  prix, 
et  à  leur  donner  le  moyen  de  contribuer,  comme  elle,  au 
pn^ès  des  sciences  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie. 

Ce  résumé,  messieurs ,  est  une  nouvelle  preuve  des  service 
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kl  SoàM  de  pliarmade  rend  journelleiiiefic  à  notre  prùfes- 
•  Les  noureanx  auxifiaires  (1  )  qu'elle  s'est  donn&  cette  aimée 
sont  «ne  garantie  qu'elle  ne  faillira  pas  à  la  mission  qu'elle  s'est 
imposée,  et  qu'elle  lemplit  arec  tant  de  succès  depuis  l'époque 
de  sr  fondation.  Pour  moi ,  que  ma  position  plutôt  que  mon 
mérite  destine  A  l'honneur  de  la  représenter  dans  ces  séances 
solennelles,  je  m'estimerai  heureux  si  la  simple  analyse  que  je 
Tiens  de  Csdre  de  ses  traraux  ne  parait  pas  in<figne  de  la  hanse 
estime  qofelle  a  su  conquérir  et  qu'elle  mérite  à  tant  de  titres. 


ÂOfpori  9ur  les  nUmairei  odreÊSii  d  la  Sodéêé  de  pkarmme 
de  Parié  d  Poccation  du  ameeun  wr  Pamal/j/te  du  nerprun. 

Par  M.  J.  LiroAT. 

L'analyse  des  végétaux  est  sans  contredit  l'une  des  parties  de 
la  chimie  qui  a  été  la  plus  féconde  en  résultats  de  toute  nature. 
En  effets  plus  on  pénètre  profondément  dans  l'étude  des  parties 
constituantes  des  plantes,  plus  on  Toit  s'agrandir  le  cercle  des 
applications  de  ces  matières  qui,  sous  les  noms  d'acides  et  d'al- 
calis végétaux,  de  principes  immédiats  et  colorants,  d'essences 
on  d'huiles  volatiles,  rendent  aujourd'hui  de  si  grands  services 
à  la  médecine,  aux  arts  et  à  l'industrie.  Ici  c'est  la  quinine  qui 
permet  d'administrer  sous  un  volunàe  minime  le  principe  fébri- 
fuge du  quinquina;  U,  c'est  le  tannin  qui,  par  sa  présence  dans 
certaines  écorces,  vient  dévoiler  toute  la  théorie  du  tannage  des 
peaux;  plus  loin,  ce  sont  les  matières  colorantes  renfermées 
dans  les  mailles  des  tissus  de  végétaux  privilégiés  et  qui  per- 
mettent à  la  teinture  d'obtenir  ces  richesses  de  ton  que  les 
matières  minérales  seraient  tout  au  plus  capables  de  produire. 

Il  était  dans  la  nature  même  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  de  solliciter  par  la  voie  des  concours  Texa- 
men  des  végétaux  qui  trouvent  en  médecine  un  usage  fréquent. 
Ce  but,  la  Société  le  poursuit  depuis  sa  création,  et  si  Les  concui;- 


'  (t)  MM.  Roawiii,  Yée  filty  Berthelot,  Adriaa,  Latonr. 
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reiUs  n'oatpafl  toujosr&xésoju  de  ia.inaiû^*eJaBliMheiireijs«i^i 
^{oestions  qui  kur  ont  été  posées^  d'autres  expérimenta  leurs  4C)ii|t 
arriyés  aussi  i  de?  résultats  du  plqs  gr^nd  lAtérét»  Qu'il  lue  ««it 
permis  de  rappeler  à  ceÇte  oocasioii  qpe  la  déeouyerte  de  la  di- 
gitaline est  due  i  l'ii^tigatioa  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'anné^,  la  Société  a  mis  au  ooa* 
cours  l'analyse  d^un  autre  Tégétal  dont  l'étude  avait  étéà^peiae 
ébauchée  ^  c'est  le  riatimtis  C4^hf^[iiçu^  qi^i,  par  le  princji^ 
purgatif  et  par  les  matières  colorantes  de  ses  fruits,  intéresse 
tout  à  la  fois  la  .médecine,  la  pharmacie  et  la  teinture. 

Bien  que  le  rhamnuê  catharticus  n'occupe  en  thérapeutique 
qftt'sHae  place  seoMidairs,  cependant  kmatièce  qui  eo&imaokiqne 
à  «es  baies  la  prspriélé  pui^tive  araît  attiré  à  plusieurs  re- 
prises l'attention  des  pharmacologistes.  On  avfiit,  par  exemple, 
de  la  peine  â  s'expliquer  la  grande  différence  d'action  que  l'on 
observe  entre  les  baies  fraîches  et  le  suc  fermenté  de  ces  mêmes 
fruits.  La  séparation  du  principe  purgatif  des  baies  de  nerprun 
était  donc  l'un  des  principaux  points  que  les  concurrents  avaient 
à  éclaircir. 

Mais  un  autre  intérêt  dominait  aussi  la  question  i  Tout  le 
monde  sait  que  le  fruit  du  nerprun  purgatif,  indépendamment 
du  principe  colorant  vert  qui  sert  à  obtenir  le  vert  de  vessie, 
contient  encore  des  matières  colorantes  jaunes,  désignées  sous 
ha  noms  de  rhamnine  et  de  rhamnoxanthine,  et  dont  on  n'a 
pas  encore  tiré  pàrii  :  or,  ctimnie  plusieurs  semences  de  rham' 
uns  connues  sous  les  noms  de  graines  ^'Aviguêriy  d'Espagne, 
de  TVrgute,  de  Perse  ou  dé  graines  jaunes  sont  utilisées  dans 
la  teinture,  il  était  important  de  rechercher  s!  le  fruit  du  ner^ 
pirain  purgatif  ne  renfermait  pas  une  ou  plusieurs  substances 
colorantes  susceptibles  d'être  employées  dans  Timpression  des 
tissus. 

Tel  était  en  substance  le  programme  lu  en  séance  soieunelle 
le  S  novembre  1S90,  et  telle  était  la  question  pour  I.iqueîle  la  So- 
ciété de  pharmacie  devait  décerner  tm  prix  de  1 ,000  fr.  à  la  fiu 
de  l'année  1853.  Mais  à  cette  époque,  la  Société  ne  considérant 
paa4'aitalyse  des  baies  ^  nerprun  asses  avancée,  remit  une  se* 
conde  fois  la  question,  au  coucouçs  poiir  l'^ijkée  186£|^  et,  afin 
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t  ■ 

dTûbtemlr  tm  téxsUtàt  fhiâ  décisif^  elle  fiera  le  pnx  &  fat  somme 
dfc2,000fr. 

Une  tit)isièiiie  ^etivc  n'a  pas  |>er«it8  &Tan  tagede  âtffcerner  la 
récompenseproinise,  car  tantôt tai expëriénces entreprises potn^ 
isoler  le  pfintipe  porgafûf  ont  été  hisiifffisàaites  ou  mal  dirigées, 
tantôt  les  diverses  matières  colorantes  indiquées  n'ont  p«  être 
séparées  dans  tin  assez  grand  état  de  pttreté  |toûr  prendre  rang 
parmi  les  principes  constituants  des  végétaux. 

Malgré  ce  troisième  insuccès^  la  Société  de  {Aiannacie,  bim 
conTaincnede  l'importance  du  sujet  dont  elle  réclamait  Tétude, 
a  remis  une  nouTcfUe  fois  au  coincours  Tanatyse  dev  Inies  éé' 
nerprun  pour  l'année  1S59;  nais  eMe  dédda  en  outre  qm, 
pour  récompenser  tes  efforts  tentés  par"  les  autemriB  des  métaofaiif 
n*  1  et  n^  %  un  encouragement  dé  ôOQ  fr.  serait  décerné  à  cIuk 
cun  d'eux,  avec  la  réserve  que  ces  sommes  ne  seraient  délivrées 
que  lorsque  la  Société  aurait  porté  un  jugement  définitif  sur  la 
question  à  Tordre  du  jour. 

Deux  noureaux  mémoires  accompagnés  d%n  certain  nombre 
d'échantillons  sont  parvenus  au  secrétariat  de  la  Société  pour  kf 
cofncours  dont  le  terme  était  fixé  au  mois  de  juillet  1859;  «mis 
comme  k  cette  époque  les  fruits  de  nerpiHin  n'ont  pas  acqvii 
toute  la  maturité  désirable  pour  que  la  oommission  put  oontriM 
les  faits  annoncés,  la  Saciété  à  dû  ajoumér  jfUiqu^à  cette  année 
sa  décision.  C'est  donc  le  résultat  de  te  demier  ooncours  qœ 
nous  aHotts  vous  exposer  aujourd'hui. 

Les  deux  mémoires  que  nous  avons  à  analyser  portent  pottv 
épigraphe  ;  le  premier,  J  la  médecme  ef  atut  <tflf,  et  a  été  insorit 
sous  le  n*  3;  le  second,  fila  poHHmtignammerhi  dspanirej 
wtnif  et  a  été  inscrit  èoiis  le  tf^  4* 


"  il 


SMOnË  H*  3. 

La  note  «dressée  par  œ  èompétilenr  ne  peut  àtf  considérée 
que  nniwis  réhÉuofas  d'an  travail  qui^  cm  raison  das  termes 
méiàes  do  programme  et  du  grand  nombre  de  «idManci»  que 
l'on  sappott  eiisier  dans  le  fruit  dià  mrpraii,  mécîtait  d'abord 
des  ssdMPcftes  ^us  nsnutieosea  et  plus  approfondies,  eosttite 
■M  cxpQHiîoii  plus  ééSaiUée  dtanéwila^  «nuancés» 


I . 
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Ce  coDcurrenl  dit  aroir  trouTé  dans  les  baiei  du  oarpniii  : 
de  la  r^ine;  de  la  rhamiiiDe  ou  principe  purgatif  autie  que  la 
nuatière  colorante  jaune  dgnalëe  déjà  par  M.  Fleury;  de  la 
lanthorhamine  ou  principe  colorant  brun;  de  la  chryaorhamine 
ou  principe  colorant  jaune  ;  des  acides  acétique  et  malique  ;  du 
sucre  ;  de  la  pectine  ;  du  mucilage  et  une  huile  fixe. 

S*ëcaitant  des  obligations  imposées  à  tous  les  concuntnts» 
Fauteur  du  mémoire  n*  3  tous  a  adressé  seulement  des  échan- 
tillons de  quatre  des  substances  signalées  plus  haut^  et  qui  sont  : 
la  tésinci  la  rhamnine,  la  zanthorhamine  et  la  chrysorhamine, 
toutes  matières  sur  lesquelles  on  ne  donne  que  des  renseigne- 
ments très-succincts.  Parmi  ces  principes,  nous  ne  nous  occupe* 
fons  que  de  la  rhamnine  qui,  d'après  l'auteur  de  ce  trayail,  au- 
rait le  privilège  de  purger  à  une  dose  très-minime  (0,04  à 
0,06  centigrammes). 

Et  d'abord,  nous  aurions  voulu  trouver  dans  le  mémoire 
quelques  expériences  physiologiques  tendant  à  démontrer  que 
la  rhamnine  &  la  dose  de  0,04  à  0,06  centigr.  est  purgative; 
mais  le  fait  seul  est  énoncé,  rien  de  plus. 

Pour  combler  cette  bcune,  dont  vous  avez  déjà  compris  l'im- 
portance, l'un  des  membres  de  la  commission  a  prié  M.  le 
jy  Hérard,  médecin  de  l'hApital  de  Lariboisière^  d'administrer 
dans  son  service  du  sirop  simple  dans  lequel  nous  avions  dissous 
depuis  7  jusqu'à  15  centigrammes  de  rhamnine»  proportioa 
plus  forte,  on  le  voit ,  que  celle  désignée  par  l'auteur  du  mé- 
moire pour  obtenir  des  e£fets  purgatift.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Hérard  que  sur  sept  malades,  un  seul  a  été  bien 
purgé  par  le  médicament^  un  second  a  éprouvé  trois  selles,  et 
un  troisième  une  seule  garde-robe  demi-liquide*  Quant  aux 
quatre  derniers»  qui  cependant  avaient  pris  la  dose  la  plus  forte 
de  rhamnine,  soit  15  centigrammes,  ils  se  sont  à  peine  doutés 
qu'on  leur  avait  administré  quelque  chose  d'anormal. 

Cet  insuccès  partiel  tenait-U  à  l'action  propre  du  médicament 
ou  au  médicament  lui-même,  c'est-k-dire  la  rhamnine  cet* 
elle  un  purgatif  infidèle  ou  est*elle  réellement  purgative?  Ccst 
U  un  point  que  la  commission  ne  pouvait  passer  sous  silence. 

Nous  avons  préparé  une  petite  quantité  de  rhaouiine  en 
nous  conformant  scrupuleusement  au  mode  opératmre  consi* 


^  ir  — 

goi  dftDi  le  tnivûl  de  ee  oomp^teun  Le  prodiùl  ohte&u  ëtait 
Jiicn  le  menue  qui  rovi  a  été  eiiToyé,  et  ee|^eiidaiit  trois  expé* 
ik&ce»  ezécQtëes  avec  15  cendgraminet  de  eelte  aobstanoey  et 
en  agissant  cette  fois  sur  des  sujets  bien  portants,  n'ont  eooa» 
sîonnë  que  de  légères  coliques  sans  ëyacuations.  • 

A  notre  ayis,  la  rhamnine  jouit  d'un  faible  effet  purgatif, 
nais  eUe  n'est  pas  la  seule  et  snrteut  la  principale  substance  qui 
consmunique  aux  baies  de  nerprun  la  propriété  cathartique 
qu'on  leur  tonnait*  Gomme  ce  compétiteur  obtient  la  rhanmine 
en  fusant  digérer  les  baies  récentes  et  enêières  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther^  il  est  probable  qu'il  n'atteint  ainsi  que  la 
partie  purgative  qui  se  trouve  dans  l'épicarpe  des  baies.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  manière  de  yiMr,  c'est  que  la  rbam* 
nine,  dit  l'auteur  du  mémoire  n*  3,  n'existe. dans  les  fruits  bien 
mars  qu*à  la  dose  de  4  ou  5  millièmes;  or  comment  concilier 
celte  minime  proportion  de  rhamnine  avec  l'action  si  énergique 
des  baies  récentes  de  nerprun  ? 

YoiU  tout  ce  que  nous  ayons  d'intéressant  à  y<Mis  dire  sur  le 
mémoire  n*  3,  et  i^us  devez  voir  par  là  que^  dans  les  mains  de 
son  auteur,  la  question  mise  au  concours  est  loin  d'être  élu* 
«idée. 

MtVOlKB  V*  4. 

Parmi  les  produits  adressés  avec  le  mémoire,  nous  voyons 
figurer  un  bel  écbantillon  de  rbamnine,  matière  colorante 
jaune ,  signalée  pour  la  première  fois  dans  les  baies,  de  nerprun 
par  M.  Fleury^  pharmacien  à  Pontobe.  En  présence  de  ce  spé- 
cimen, le  doute  n'est  pas  permis,  d'autant  plus  que  les  autres^ 
opmpédteurs  sont  arrivés  au  même  résultat. 

Des  semences,  Tauteur  du  mémoire  n**  4  a  aussi  isolé  une 
huile  grasse  que  nous  savons  déjà  exbter  dans  les  graines  de 
nerprun;  une  résine  jaune,  purgative  à  la  dose  de  1  à  2  gram-^ 
mes^  mais  qui  n'est  pas  le  seul  principe  purgatif  des  fruits  de 
nerprun;  une  matière  colorante  jaune  sut  generii ,  et  enfin  de 
l'albumine.  Il  nous  a  semblé ,  en  ce  qui  concerne  la  résine  jaune 
et  la  matière  colorante  jaune,  que  leur  examen  n'avait  pas  été 
assez  approfondi  pour  s'assurer  qu'elles  n'étaient  pap  des  mé* 
langes. 


Ikiiitlscarpfl^oeeooqrftitmrâagiialét  dntocie;  chhiiiM«H> 
BÎBe  ;  4e  i'acids  riManoique,  prinôpe  {mr^ailifet  matière  oh 
loraïKe  j«iiBe  ymcipale;  de  la  maunile^  après  ia  £eraieiit»> 
tion  du  mue) }  ium  Tërfne  jaime;  mi  pea  de  natière  extradÎTe; 
une  matière  cotarante  itm^t;  de  faeide  maUqne  cd  petite 
Quantité;  de  la  diaux,  de  la  poftio  et  de  la  magnésie.  Disaus 
tout  de  suite  que  Mnratnr»  aTaii  préoédenuaent  signalé  daua 
Iss  baies  de  aeiprun  des  principes  résineux  ^  soeré,  gomneux^ 
eolorant  jaune  et  tert ,  et  enfin  de  Tadde  malique* 

Un  poiac  esscutiel  dans  la  question  mise  au  «onoours  était  la 
séparation  du  principe  purgatif  qui  se  trouve  proibndément  en*- 
gagé  atec  des  maiièies  colorantes  et  résineuses  :  c'est  aussi  ce  qw 
ce  compétitif  a  compris;  mab  malheureusement  il  £ttt  sidiir 
an  suc  de  nerprun  toute  une  série  d'opérations  qui  y  nom  noua 
en  sommes  assuré ,  ne  pouvait  le  conduire  à  un  résultat  mâa^ 
frisant,  n  nous  a  été  donné  de  Toir^  en  effets  que  malgré  rem- 
ploi de  la  litharge»  de  Talcool,  du  {diosphate  df ammoniaque^ 
de  Tacide  tartrique^  et ,  disons  le  mot,  à  cause  de  tous  ces  réac- 
tiby-ia  matière  purgative  que  l'on  obtient  ainri  sons  la  forme 
d^n  mellite  très- épais  étrit  un  mélange  de  plusieurs  substan- 
ces 9  mais  qui  renferme^  néanmoins^  sinon  la  toialité ,  du  moina 
une  partie  du  principe  purgaitif  des  iiruits  de  nerprun. 

Pour  l'auteur  de  ce  mémoire,  le  principe  purgatif  auquel  il 
donne  le  nom  d'acide  rhamnique ,  serait  combiné  avec  la  po- 
tasse dans  les  baies  et  purgerait  à  la  dose  de  0,50  A  0,90  centi- 
grammes. Sur  deux  cents  personnes,  dit-il,  qui  auraient  pris  du 
sirop  additionné  de  0,90  d'adde  rhamnique,  quatre  seulement 
ne  se  seraient  pas  aperçues  de  l'action  du  médicament.  M.  le  doc- 
teur Hërard  a  bien  voulu,  cette  fois  encore,  se  charger  d'essayer 
dans  son  service  Faction  de  cette  nouvelle  substance,  et,  sur  trois 
malades,  dont  l'une  n^était  pas  allée  à  la  selle  depuis  dourn  jours, 
il  a  obtenu  les  résultats  suivants  :  Le  premier  sujet  a  éprouvé 
dix  petites  selles  avec  des  coliques,  le  second  et  le  troirième  ont 
eu  trois  selles  copieuses,  mais  sans  coliques. 

Ainsi  que  nous  Favons  dit  tout  à  l'heure,  la  matière  désignée 
par  cet  auteur  sous  le  nom  d'aàde  rhamnique  contient  certai- 
nement un  principe  purgatif  particulier,  mais  il  eût  été  tndis-> 
pensable  de  séparer  celui-ci  des  matières  dans  lesquelles  il  est 
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comme  engagé.  ITane  autre  part,  son  examen  n'a  pas  été  pour- 
fnÎTi  avec  assez  de  persévérance  pour  qu^on  puisse  le  considérer 
d'abord  comme  un  acide  organique  déGni,  alors  que  tant  d'an- 
tres substances  se  comportent  comme  de  TéritabTes  acîdei,  en* 
suite  ponrqn^on  puisse  Hnscrire  parmi  les  prinâpes  constituants 
et  purs  des  baies  de  nerprun.  Ces  lacunes  sont  trop  importaotes 
pour  que  nous  négligions  de  les  signaler  id. 

Ifous  ne  TOUS  entretiendrons  ^m  de  deux  '  résines  jamies 
obtenues  pendant  la  'préparation  de  l'acide  iliamniqae  parce 
que  leur  auteur  ne  leur  a  consacré  dans  son  mémoire  que 
quelques  lignes  qm  n'apprennent  rien  sur  la  nature  TéritaMe 
de  ces  substances. 

Tout  le  monde  sait  que  le  suc  de  nerprun ,  traité  par  les  al- 
calis, devient  vert,  et  qu'après  sa  fermentation^  c^est-ànËre 
lorsqu'il  s'est  formé  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  caibo- 
xûque,  il  devient  rouge.  L*auteur  de  ce  mémoire  croit  au 
contraire  qu^l  existe  dans  les  baies  de  nerprun  une  matière  c^ 
lorante  verte  et  une  matière  colorante  rouge  propres  l^une  et 
l'autre  à  ces  fruits.  Il  est  parvenu ,  en  effet^  à  isoler  la  matière 
colorante  verte  avec  tous  les  caractères  qui  appartiennent  soit 
JL  ta  cbloropbylle,  soit  à  un  principe  particulier^  et  qui  donne 
au  baies  non  mûres  la  teinte  qu'on  leur  connadt.  C'est  là  un 
fait  qui  reste  désormais  acquis  à  l'histoire  du  nerprun  ;  ma» 
nous  sommes  d'avis  que  la  matière  colorante  rouge  n'est  que  la 
matière  verte  modifiée  par  les  réactifs^  et  qui  a  changé  de  teinte 
par  l'acide  suif  hydrique  employé  pour  I^soler. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  résultats  obtenus  par  ces 
deux  auteurs  avec  ceux  que  vous  avez  encouragés  il  y  a  trois 
anSy  nous  voyons  que  le  temps  et  les  nouvelles  recherches  n'ont 
pas  beaucoup  servi  i  écl«ii«r  U  questio^^  inise  au  concours.  Il 
est,  par  exemple,  digne  de  remarque  que  les  matières  obtenues 
par  tous  les  compétiteurs -depuis  l'origine  de  ce  concours^  et  que 
chacun  présente  comme  le  principe  purgatif  du  nerprun^  ne  se 
ressemblent  pas,  et  enfin  qu'aucune  n'o£fre  les  caractères  d'une 
substance  pure  et  dëfinie.  Le  point  capital  de  la  question^  c'est* 
&-dire  la  séparation  exacte  dii  principe  purgatif,  reste  encore 
entourée  d'une  incertitude  que  vous  regretterez  comme  nous  ; 
et  d'une  autre  pàirt,  hoiis  sommes  convaincus  que  lorsqu'on 
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Toudra  reprendre  plus  tard  l'analyse  des  baies  de  nerprun ,  on 
y  découTrira  des  substances  nouvelles»  et  l'on  montrera  que  plu? 
sieurs  matières  auxquelles  on  a  dooné  des  noms  particuliers  ne 
sont  que  des  mélanges, 

£n  conséquence,  Totre  commission  ne  pensant  pas  qu'une 
cinquième  épreure  conduisit  à  des  résultats  plus  satisfaisants 
pour  le  moment,  vous  propose  de  cloreJe  concours  actuel  et  de 
n'accorder  que  les  récompenses, de  500  francs  promises  il  y  a 
trois  ans  à  l'auteur  du  mémoire  n^  1  et  i  l^auteur  du  mémoire 
n°.,2  8  le  premier  de  ces  mémoires  portant  pour  épipapbe 
lÀhair  împro(t«f;  et  le  second,  Omfiia  labare.  Quant  au  mé- 
moire n^  ij  portant  pour  épigraphe,  Illa  poteit  magnam 
morbi  dqfonare  partem^  et  dont  nous  venons  de  faire  oonnattre 
les  résultats,  la  commission  a  décidé  qu'une  récompense  d'^^ale 
valeur  serait  accordée  k  son  auteur»  pourvu  toutefois  que  les 
mémoires  n**  2  et  4  ne  proviennent  pas  du  même  candidat  ; 
cette  réserve  nous  étant  commandée  par  l'examen  comparatif 
du  texte  de  œs  deux  mémoires. 

• 

Ces  conclusions,  adoptées  par  la  Société,  M.  le  président  fait 
l'ouverture  des  plis  cachetés  sous  lesquels  se  trouvaient  les 
noms  des  concurrents;  il  constate  alors  que  les  mémoires  n**  2 
et  4  ont  été  envoyés  par  le  même  auteur,  et  il  proclame  M.  Pi- 
cbon,  pharmacien  de  l'établissement  thermal  d'Aix-les-Bains« 
comme  l'auteur  du  mémoire  n*  1,  et  BL  Fleury,  pharmacien  à 
JPontoise,  comme  l'auteur  des  mémoires  n"  2  et  4. 

MM*  Pichon  et  Fleury  recevront  donc  chacun  la  somme.de 
âOP  francs  pour  leurs  travaux  sur  l'analyse  du  nerprun. 


Note  sur  teau  du  PetU^4iinP-Sauwmr  i  CmUerM. 

Par  M*  £.  BAOBtntasy. 

La  nature  complexe  des  eaux  minérales  naturelles  a  souvent 
fait  naître  (à  la  suite  d'observations  mal  prises,  sans  doute)  des 
préjugés  et  des  idées  erronées,  en  complète  contradiction  avec 
les  données  scientifiques  les.  mieux  acquises.  C'est  ainsi  qu'on 
avait  attribué  autrefois  leur  thermalité  à  un  calorique  de  na- 
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tare'ipécûile,  capable  de  produire  des  effets  différents  de  ceux 
que  la  cbaleur  artificielle  peut  déterminer. 

Des  expériences  rationnelles  ayant  renrersé  la  plupart  de  ces 
prétendus  phénomines  merreilleuxy  il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns qui  paraissent  aToir  échappé  jusqu'à  présent  aux  at- 
teintes d'une  inrestigation  plus  éclairée  et  plus  en  rapport  avec 
les  fûts  les  mieux  accrédités,  flous  donnerons  pour  exemple  la 
particularité  relatiTc  à  la  source  du  Petit-Saint-Saureur,  h 
Gauunets.  «—  Il  est  dit  dans  les  ouvrages  scientifiques ,  même 
les  plus  récents,  où  il  est  lait  mention  de  cette  eau  sulfureuse, 
qu'elle  présente  ce  singulier  caractère  d'offrir,  après  qu'elle  a 
été  diauffée,  un  dq;ré  de  sulfiiration  plus  éleré  que  celui  qu'elle 
possède  naturellement. 

Cette  obserration,  dont  nous  n'arons  pu  retrourer  l'origine, 
et  qui  tendrait  à  faire  croire  à  une  espèce  de  génération  spon- 
tanée du  principe  sulfuré,  est  en  opporition  formelle  arec  nos 
connaissances  chimiques  les  plus  absolues. 

Cependant  elle  reçoit,  dit-on,  la  sanction  de  l'expérience,  et 
tes  obserrateurs  les  plus  judicieux  paraissent  Taccepter  en  sW- 
forçant  même  d'en  donner  une  explication. 

Yoici  oe  qu'ils  ont  remarqué  % 

L'étaMissement  du  Petit-Saint-SauTCur  est  alimenté  par  une 
sauvée  trop  froide  pour  être  administrée  directement  en  bains. 
Sa  température  étant  de  31*.4,  il  devient  nécessave  de  relever 
iuaqn'à  35  ou  36*  avant  de  la  diriger  dans  les  baignoires.  ^  Or 
si  ron  détermine  au  moyen  de  la  snlfhydipmétrie  les  propor* 
tîons  de  sulfure  de  sodium  contenues  dans  un  litre  de  cette  eau  ^ 
telle  qu'elle  est  dans  le  bassin  de  réception  avant  de  subi 
l'action  du  calorique,  on  les  trouve  relativement  plus  faible^ 
que  celles  qu'elle  indique  lorsqu'elle  sort  de  la  chaudière  où 
elle  a  été  chauffée.  Qu'on  fasse  cette  expérience  autant  de  foi» 
qu'on  le  voudra,  elle  amènera  toujours  les  mêmes  résultats. 

Diverses  interpréutions  ont  été  proposées  pour  expliquer  ce 
phénomène.  On  a  dit  par  exemple  :  s  L'eau  du  Petit-Saint* 
Sauveur  est  peu  sulfureuse,  et  eDe  est  assex  fbrtement  alcaline, 
0»  qui  explique  en  partie  pourquoi  son  degré  luKhydrométrlque 
est  plus  fort  quand  on  la  Cait  chauffer  ;  l'élévation  de  tempéra- 
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Uue  ne  «offix  fm  pour  vendre  compte  de  la  différence  (1%  i  ^ 
Ou  bien  il  a  été  avancé  :  «  qu'il  serait  jioaûble  <pie  Téléyation 
de  températore  eût  transformé  une  portion  des  silicates  insoln- 
bles  qui  absorbent  peu  d'iode^  en  silicates  solubles  qui  en  ab- 
sorbent davantage  (2).  • 

Ces  explications  sont  en  réalité  obscures  et  insuffisantes^  car  il 
resterait  tout  d*abord  à  prouver  œ  qu'elles  avancent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  combattre^  les  expériences 
rapportées  à  la  fin  de  cette  note  rendent  cette  discussion  inutile. 
Le  fait  reste  donc  debout  »  anormal  ^  inexplicable  »  et  en  anta- 
gonisme avec  la  sdence. 

Ayant  eu  l'occarion^  cette  année,  d*étttdier  sur  place  les  eaux 
de  GauteretSy  nous  avons  chercbé  naturellement  à  résoudre  la 
question  relative  à  la  source  du  Petit-Saint-Sauveurj  et  nous 
avons  eu  la  satisfaction  d*y  arriver. 

Voici  ce  que  nous  avons  vu  : 

n  y  a  bien  dans  l'établissement  du  Petit-Saint-Sauveur  un 
bassin  de  réception  alimenté  directement  par  la  source  et  dam- 
nant à  chaque  baignoire  ^  par  un  robinet  spécial  une  eau  à 
3l*.4.  Il  y  a  bien  aussi  une  chaudière  dans  laquelle  Teau  sul-* 
fureuse  de  la  même  .source  est  portée  jusqu'à  36%  pour  se  ren- 
dre ensuite  dans  chaque  baignoire  par  un  robinet  distinct  de 
celui  qui  y  apporte  Teau  froide.  Mais  on  avait  hdssé  passer  in- 
aperçue jusqu'à  prient  la  source  elk-même  qui  précède  le 
hÊÊtOk  et  la  diaudlèref  et  qui  glisse  dans  un  conduit  sur  le  tni*> 
jec  duquel  on  a  réservé  un  regard.  De  là^  Peau  s^élance  directe- 
ment à  l'aide  ^Pun  tuyau  Mfurqué,  partie  dans  la  chaudBère, 
partie  dans  le  bassin. 

La  chaudière  étant  peu  grande  et  toujours  pleine^  Tair  n'y  a 
guère  accès  et  Teau  ne  s*y  altère  pas.  C'est  le  contraire  qui  a 
Keu  dans  le  bassin  où  Feau  sulfureuse  reçoit  le  contact  de  l'air 
sur  une  grande  surface,  et  comme  il  en  résulte  une  destruction 
partîelie  du  sulfure  alcalin,  c^est  ce  qui  faisait  croire  qu^elle 


Cl)  Filhol»  £aux  mimiraUt  dês  ^yrhUtê  iiBS^$  f»  338* 

(a)  Reretl^iAdJifiNt  sm^fmûméiHfmm  tk$ 
(i8eo},  p.  38. 
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étail  moins  salforense  arant  d'être  diauffée,  tandis  que  Tappli- 
cation  de  k  ehalevr  élevait  ton  titre  snlflbydrométriqne. 

Mais  <]u'on  fasse  l'analyse  de  l'eau  du  Petit-Saint-Sauyenr, 
prise  d*abord  au  regard  où  elle  a  3^,33»  puis  ensuite  dans 
la  chaudière  où  sa  tempémtun  a^w  à  36%  et  enfin  dans  le 
bassin  où  elle  redescend  à  3i*y4/aIor8  toute  anomalie  disparait 
et  les  faits  redeviennent  ce  qu'ils  doivent  être.  Donnons  ici 
lai  léodtaÉs  ib  mos  analtyses. 

Eausulfitreuiepriteauregisrii 

Un  litre  de  cette  eaa  donna  cdmoM  degfé  snlffaydromëtri^pM  bnU»  79*00 
tfn  litre  de  cette  eaa  après  addition  de  chlorure  de  baryum*  •  .  79,00 
Va  litre  de  cette  eaa  après  addition  de  chlorure  de  baryum  et  de 
sulfate  de  plomb • 3|SS 

Defré  léel 68.67 

joa  qm  contapMd  à  00^*^839  driDUnre4eaadittBaparlitve 

«eau  (!)(»). 

la  boignotrs  n^  3  (la  pins  procks  de  h 


Un  litre  donne  degré  brut. »•    6$ 

Un  litre  donne  après  Cl  Ba.  .  .  « » 69 

tTn  litre  donne  après  Cl  Ba  et  SO*  PbO •-• *    4 

ee  qiD  oorrapooQ  a  v^viiiFi  fie  soiimre  oe  aooiaiii» 


Cl)  (^  saît4|ae  1»  chlofuia  ^  barpnn  est  employé  fmat  détraba  les 
et  SHMates  incalins  des  eavx  sainureases  et  qne  le  sulrate  de 
•evt  à  pp<tflp8l<r  lea  salAnea  pour  ne  laisser  dans  la  Kquear  que 
les  sulfites  et  les  hyposnlfites. 

Le  degré  réel  de  sulforatton  s'obtient  donc  en  retranchant  du  degré 
brat  la  somme  de  ceux  qui  correspondent  aux  carbonates  »  silicates^ 
salfites  et  hyposalfites. 

(a)  La  liqueur  iodée  dont  nous  arons  fait  usage  renfermait  6»35  d*tode 
(c'est-à-dire  un  demiéquÎTalent)  par  litre,  dissout  dans  6tr>,3  d'iodure 
de  potassium. 
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Eau  prim  tm  rokin$i  firaid  â$  la  imjfnatr«  n""  3  (1). 

Un  litre  donne  degré  brat Sg 

^    Un  litre  donne  après  Cl  fie ; 3a 

Un  litre  donne  aprèt  a  B«  il  So»  PbO 4 

Degré  rM.  .  . a8 

ce  qui  oortttpond  â  0,00546  de  sidAune  de  aodiiMii.  Chique 
analyse  a  été  repétée  troia  foia  et  a  toojoura  found  lea  mèmei 
réauluta  (2). 

D'après  oes  expériences^  il  est  fadle  de  reconnaître  t 

V  Que  Peau  de  la  source  du  Pedt-Saint-Sauveur,  prise  au 
regard»  est  plus  sulfureuse  que  ceik  de  la  chaudière  et  q«e 
celle  ^tt  bassin; 

3*  Que  si  l'eau  diauffée  présente  un  degré  suUhydromé- 
trique  plus  életé  que  celui  de  Teau  A  sa  température  propre^  il 
ne  faut  pas  attribuer  cet  eflfet  A  Tadion  du  calorique;  mais  on 
doit  le  rapporter  à  Paltération  moins  rapide  que  Tair  filt 
éprouver  à  Teau  de  la  chaudière  comparativement  à  celle  du 
bassin  où  il  agit  sur  une  plus  grande  étendue  et  pendant  plus 
longtemps; 

3*  Que  Teau  perd  dans  le  bassin^  plus  de  la  moitié  de  son 
principe  sulfuré. 

Telle  est  la  soluUon  de  ce  problème  qui  ne  saurait  offrir  dès 
à  présent  aucun  c6té  extraordinaire^  puisqu'il  rentre  très-pro- 
«aiquement  dans  le  domaine  des  faiu  connus. 

(I)  On  ne  peat  la  pnifer  à  même  da  iMittn. 

(q)  On  remarqaera  qoe  Tean  it  altérés  du  baiiin  ne  présente  paa  plnt 
d'hypoaalfite  qne  l*eaa  aalfareute  normale.  —  Cette  remarque  t*étend 
à  tovtet  les  eipëriences  qne  j'ai  faite»  sar  les  différentes  soarcet  méa^ 
raJei  de  Cantereti,  ceqai  semble  indiqner  qtam  le  snilue  dejiodiam  passe 
directement  à  Tétet  de  sallale. 
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NoU  rdaiwe  au  hUoâun  de  polot num. 

Par  M.  Eroeit  Bavdsiiiovt. 

On  admet  géD^ralement  qoe  riodnre  de  potassiam  auquel  on 
ajoute  un  équiralent  d'îode  constitue  atort  un  biiodure. 

J'ai  agité  la  aolution  colorée  de  ce  corps  arec  du  sulfure  de 
carbone^  et  j'ai  reconnu  de  suite  que  cdui-ci  décolorait  ooniplé> 
tenient  la  liqueur  iodée^  et  n'y  laissait  que  Tiodure  de  potasMum 
ordinaire,  IK.  —  Le  sulfure  de  carbone  prend  alors  la  belle 
teinte  Ticlette  qui  le  caractérise  quand  il  tient  de  l'iode  en  dis- 
solution. 

Ce  fait  de  la  décomposition  du  biiodure  de  potassium  sous 
rinfloence  d'un  simple  dissolrant,  semble  prourer  que  l'iode 
B'est  pas  combiné  à  IK.^  mais  qu'il  est  seulement  en  dissointiou 
dans  ce  sel.  On  peut  même  penser  que  le  sulfure  de  carbone  est, 
pour  Tiode,  un  dissolvant  plus  énergique  que  IK«,  puisqu'il 
l'enlève  à  ce  dernier. 


SBKi 


EspUcoAm  iupkiMmiiMê  que  fNtenie  riodure  bleu  d^emiden 
diiâous  hnqu'il  e$i  chauffé  j  puie  refnridi. 

Par  M.  Ernstt  Bavdumomt. 

Tous  les  diimistes  connaisseut  lé  singulier  phénomène  que 
présente  l'iodure  bleu  d'amidon  lorsqu'on  cbauile,  puis  qu'on 
laisse  refroidir  sa  dissolution  :  il  perd  sa  beUe  couleur  bleue  à 
chaud  pour  la  reprendre  bientôt  par  le  refroidissement. 

Cette  double  expérience  peut  se  répéter  un  certain  nombre 
As  fois  et  «vec  le  même  succès  s«r  la  même  liqueur.  Mais  il 
aorrive  uu  moment  oà,  après  nu  déeioissement  successif  dans 
Kmeusité  de  la  coloration,  celle^cî  disparaît  entièrement,  et  le 
liquide  reste  incolore,  même  après  qu'il  est  complétemeiit  rt- 
firoidi. 

On  sait  déplus  que  Tiodure  bleu  d'amidon  sec  et  solide  ne 
se  décolore  pas  par  une  chaleur  de  100*  et  même  de  160*. 
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Bien  des  théories  ont  été  imaginées  pour  expliquer  ce  dou» 
ble  phénomène  de  décoloration  et  de  reooloration  (1)  succès- 
sives. 

Les  uns  l'ont  attribué  à  la  formation  d*un  iodure  d'amidon 
incolore  à  chaud  en  présence  d'un  excès  d'amidon  ;  les  autres 
ont  ?«  là  m  changement  molécanUire  dans  la  consUiutioo  de 
l'iodure  d^amidon  qiâ  scnût  Uau  à  £niid  et  wocrfore  à  chaud 
paice  qu'il  luirait  alon  autrement  sur  la  Uiaiière*.On  j  a.vu 
jsnfin  un  phénomène  d'hfdralation  variant  avec  la  tempér atuie. 

On  sent  combien  toutes  ce»  théories  sont  insuffisantes  pour 
l'explication  du  phénomène  fui  nous  occupe*  Après  bien  des 
teatatiTCs,  je  crois  en  afmr  pénétré  lo  secret.  Voici)  pour  cela» 
les  expériences  que  j'ai  faites  t 

V  |4>nqin'on  £sit  chauffer  dana  un  tube  &  essais  une  solution 
aasex  concentrée  d'iodmre  bleu  d'amidon  (celui  des  pharmadca, 
fÊM  exemple)  on  vemarque  que  k  liquide  peut  atteindre  l'é*- 
buUitioA  et  rester  assea  longtensps  bouillant  sans  se  décolorer» 
Pendant  tout  ce  l^mps^  il  s'élève, au-de«us  de  lui  des  Tapemn 
Tiolettes  d'iode. 

II  arrive  enfin  un  moment  où  la  liqueur  perd  sa  teinte  bleue. 
Si  alors,  tout  en  la  maintenant  à  l'ibullilionyan  lui  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  teinture  d'iode,  elle  redevient  bleue;  puis  elle 
met  «n  eettain  temps  à  se  déeolouer,  les  vnpeufs  d'iode  se  pro*- 
duisant  toujomrt^ 

On  peut  répéter  cette  expérience  un  grand  nombre  de  fois  de 
suite* 

Je  Sem  nsmnrqiisr  que  la  veoolofntîon  de  ialjqiienr  houil- 
hmte  n'flstiM  duo  è  un  lefroiriissement  opété  par  l'addition  de 
la  solution  iod^  puisqu'un  nombre  égal  de  ipMiUes  d'eau 
froide  qu'on  y  ajoutait  ne  ptodnisaient  pas  œt  effet. 

If  Deux  tubes  à  essais,  égaux  en  capacité  et  contenant  chacun 
nno  même  quantité  de  solucio»  d'iodurt  bleu  d'amidon  pe* 
eoBoentrée  lurent  porléa  eanemhle  è  l'ébulUtioo,  pendant  un 
mène  temps,  jusqu'à  dâspantion  do  In  leime  bleue;  pms  du 
Tnir  fut  iaanCié  dana  l'un  do  cet  tubes»  d'abord  dana  sa  patti^ 
vide,  ensuite  dans  le  liquide  lui-même.  De  ces  deux, 

(i)  Il  a'eit  iistearifclf  «KévitAs  çerqcolotÎMpa.    . 
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dtMttdoonéfl  ensuite  au  refroiffissetnenti  Pnn  reprit  toute  son 
intensité  de  coloration^  tandis  que  l'autre  dans  lequel  on  ayait 
pratiqué  Tinsufflation  resta  bien  moins  coloré. 

Cette  expérience  fut  répétée  autrement  :  Deux  quantités 
égales  d'iodure  bleu  d^amidon  três-étendn  furent  mîses^  Tune 
dans  une  capsule  très-éràsée,  l'autre  d^ns  un  matras  d'essayeur. 
Toutes  deux  furent  portées  à  Fébullition  pendant  un  même 
laps  de  temps;  mais  alors  on  insuffia  de  Tair  à  la  surface  du  li- 
quide de  la  capsule,  et  enfin  dans  celui-ci  pendant  quelques 
moments.  Par  le  refroidissement  des  liqueurs,  le  liquide  du 
matras  avaic  repris  sa  couleur  bleue  tandis  que  celui  de  la  cap- 
sule resta  meofoie. 

S*  Je  fis  barboter  pendant  longtemps  de  Pair  froid  provenant 
du  jeu  d'an  soufflet  dans  uhe  solution  très-étèndue  d'iodure 
bleu  d^amidon  à  la  température  ordinaire.  La  diteofora/ton^  quoi» 
que  s'étant  fait  longtemps  attendre^  fuÀ  complète,  La  même  ^o 
péricAioe,  fiftite  arec  Pair  exhalé  des  poumons,  amena  une  décoto- 
ratioB  pltM  rapide  (bien  certainement  à  cause  de  la  température 
de  Pair  expir^.  Le  résultat  fut  le  même  lorsqu'on  fit  passer  un 
courant  de  gaz  cariMnique  (lavé  à  Paoétate  de  plomb]  dans  Pio- 
dure  bleu  d'amidon. 

4*  J'ai  enfermé  dans  un  tube  scellé  aux  deux  bouts  une  soin- 
tian  étendue  d'iodiire  bleu.  Je  Py  ai  successivement  chauffée  et 
refroidie  trente  ou  quarante  fois  de  suite  :  elle  a  toujours  pré- 
senté le  double  }rfiénomine  de  décoloradon  et  de  recoloràtion 
sans  perdre  beaucoup  de  son  intensité  de  coloration. 

y  Dans  un  tube  scellé  aux  deux  bouts,  j'ai  enfermé  une  so- 
lution assez  concentrée  pourparaftre  opaque,  de  manière  à  en 
remi^  la  presque  totalité  dvr  tube>  et  j'ai  chauffé  ensuite  à 
IM^  pendant  plus  d'une  heure.  La  décoloration  n'a  eu  lieu  en 
aueune  façon. 

HT  Dans  un  tobeiseellé  et  privé  d^ir,  mtlîs  k  ûi<A6é  rempli 
d'iodure  d'amidon  étendu,  la  décoloration  be  peut  plus  être 
obtenue  même  à  KbuHtdon,  cette  dernière,  se  tnanifestant  alors 
à  une  tételpéraittte  trop  peu  élevée. 

Il  eMimle  de  eonetvrede  tous  ceshhs  s 

»  ^^tene  sokitioii  d'iodure  d'amidon  reste  bleue,  même  à 
Pâimiioi»,  «o«ités  let  frit  qtfon  y  maintient  ttii  excès  d^iode  ; 
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2*  Que  la  dëooioradom  de  ce  oorpt  ffot  la  chaleur  ettdjM  4 
la  séparation  de  Tiode,  doot  lee  Tapenn  resleiil  en  0la|iialieii  à 
la  surface  du  liquide  ; 

3°  Que  le  phénomène  de  reooloration  des  liqueurs  icfreidirs 
n'est  dû  i  rien  autre  chose  qu'à  la  dissolution  de  cette  vapeur 
d'iode  qui,  de  la  surfiice  du  liquide,  rentre  dans  sa  masse. 

Cela  est  prouvé  par  Texpérience  de  la  capsule  doot  l'étendue 
en  surface  permet  aux  vapeurs  d*iode  de  se  dissiper  complète* 
ment^  surtout  sous  l'influence  de  rinsufilation.  On  en  a  encore 
la  preuve  par  l'insufflation  directe  et  à  froid  d'ungas  (air  ou  GO*) 
qui  détermine  également  la  volatilisation  de  l'iode ,  ou  par  la 
quatrième  expérience,  dans  laquelle  la  vapeur  d'iode  pouvant 
s'échapper  du  liquide,  mais  non  du  tube^  rétablit  la  colcettion 
après  chaque  refroidissement.  La  cinquième  expérience  est  la 
contre-épreuve  de  celle-ci  t  l'iode  ne  pouvant  s'échapper,  la 
liqueur  reste  bleue  même  à  100*. 

En  résumé,  le  phénomène  de  la  décoloration  de  Tiodure  bleu 
d'amidon  est  dû  à  la  volatilisation  de  l'iode  par  la  chaleur.  Celui 
de  sa  recoloration  est  produit  par  la  redissolution  des  vapei|ra 
de  ce  corps,  en  stagnation  dans  les  vases,  pendant  lapiériode  de 
refroidissement. 

Remarques: 

l"*  On  admettait  autrefois  que  la  décoloration  complète  de 
riodure  d'amidon,  après  quatre  ou  cinq  essais,  était  due  à  la 
transformation  de  l'iode  en  acide  iodhydrique.  Celui-ci  ne  pa- 
rait pas  se  produire  aussi  facilement  dans  ces  circonslanoei,  et 
l'expérience  n"*  4  prouve  qu'on  ne  peut  plus  invoquer  d'autre 
raison  que  celle  de  la  volatilisation  de  l'iode. 

2*  Les  températures  indiquées  par  différents  auteurs  pour  le 
moment  de  la  décoloration  présentent  un  chiffre  variable  depuis 
60<»  jusqu'à  80\  Ces  différences  s'expliquent  par  l'étot  des  li- 
queurs qui,  plus  ou  moins  concentrées,  permettent  à  l'iode  de 
se  dégager  plus  ou  moins  facilement. 

3*  On  admet  que  dans  le  composé  bleu  d'amidon  et  d*iode^ 
ce  dernier  n'y  est  pas  à  l'état  de  combinaison,  et  que  par  oon* 
séquent  il  n'y  forme  pas  un  composé  défini.  Cela  est  probable- 
puisque  Tiode  peut  en  être  enlevé  |Mur  la  chaleur»  par  tuue  ^ 
dissolvants  :  éther,  alcool^  sulfure  de  carbone,  et  même  p^'^^ 
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mqpk  comtÊït  d'air«  L»  br^  k  mereiiiDe,  eiilèvciit  égidement  cet 
iodt..  MvM  tout  œt  corps  oé  ptattnt  agir  qiie  sur  l'iodure  d'ami- 
don diMOusy  et  son  but  celui  qui  est  sec,  sans  doute  parce  qu'ils 
nepeiiTiSiit  pénétrer  dans  les  globules  amylacés  on  Piode  est 
emfmson&é. 

4®  La  oonnaswance  des  faits  précédents  me  semble  appelée  à 
iaite  abandonner  le  mode  d'analyse  employé  quelquefds  pour 
déterminer  les  quantités  d'acide  suUhydrique  qui  se  trouve 
dans  l'air^  aux  environs  des  sources  sulfureusesy  lorsqu'on  pra- 
tique €ss  lecheitbcs  à  l'aide  d'une  solution  titrée  d'iodure  bleu 
d'amidon;  car  on  ne  pourra  plus  rapporter  la  décoloration  de 
ce  réactif  uniquement  à  l'acide  suUhjdrique^  puisqu'elle  peut 
être  aussi  le  résultat  de  l'actioa  de  l'air  Iui*mèîne  qui  entraîne 
Fiodeen  vapeurs. 

J'examine  en  ce  moment  les  quantités  d'iode  qu'absorbent  les 
diffiieentes  fécules  (amidon  de  blé,  fécule  de  ris,  de  pomme  de 
terre,  sagou)  en  chercbant  à  déterminer  si  dles  sont  constantes 
pour  chaonne  d'elles.  Je  crois  avoir  aussi  obtenu  un  iodure 
d'amidon  incolore.  J'aurai  l'honneur  de  communiquer  bientôt 
Us  résultats  que  me  donneront  ces  expériences. 


Non  r$laim  i  la  déeohraHon  ds  rtsdvrs  d'amidon. 

Par  Bfl.  J.  Piifosm. 

La  théorie  de  la  décoloration  par  la  chaleur  dé  l'iodure  d'a- 
midon estcelle-ci  : 

L'iodure  d'amidon  m  déeolore  parce  que,  à  la  température  à 
laquelle  le  phénomène  se  produit,  l'amidon  est  devenu  réelle- 
ment soluble  dans  Peau  pour  s'en  précipiter  de  nouveau  par  le 
refroidissement,  et  reformer  alors  une  nouvelle  coloration, 
si  l'on  n'a  pas  faitbouiUir  s(i£Rsamment  la  Uqôeur  pour  en 
rhasser  l'iode.  Cette  théorie  est  basée  sur  les  faits  suivants  : 

r  Si  Ion  prend  une  dissolution  d'amidon  fihrée après  refiroi* 
dissement,  qu'on  ta  colore  par  l'iode,  le  couleur  Ueue  disparaît 
i  la  tenqpératore  de  l'ébulUtion,  mais  alors  la  liqueur  possède 
la  couleur  propre  de  l'iode,  prsiii7S  Se  Uprimncê  iê  oe  cofTXSCm 
si(Mi  ds  la  lifmmr. 

éê  Pk&rm.  êi  éê  Ckim.  S*  sf  ati.T.  XXXIX.  (  JanTier  issi .)         4 
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Sr  SîfjHtmntnM,  oa  ith  dei'ièdMe  ^Mààôà  Vktk  àtét  h 
partie  dt  l'amidon  -qm.  en  rtftée  m^  le  fitare-,  eet  iedifit  iiese 
décolore  f&t  à  i'ébuUitîoD;  U  fMit^fiour  obtenir  la  décoloration, 
pousser  Tébidlitioii  im  tempa  auifitatit  pour  ehasser  tout  l*iiide 
combiné  à  l'iodure. 

3*  Si  dans  la  première  expérience,  quand  la  liqueur  ne  pos- 
sède plus  de  couleur  bleue  par  Taction  de  la  chaleur,  mats  seu- 
lement la  couleur  propre  <fe  Tiode^  on  ajoute  l'amidon  agré^ 
qui  est  resté  sur  le  filtre,  on  obtient  une  coloration  blene  même 
à  Pébuttiiiên,  preure  qu'il  y  avait  de  Tiode  libre  dans  la  B- 
queur» 

En  rappiochant  «s  Cnts  de  ce  que  nous  saTons  sur  la  consti- 
tution moléculaire  de  Famidon,  om  ToSt,  comme  cela  aété  prôuté 
par  M.  Payen ,  que  dans  la  dissolution  froide  et  filtrée  de  TamS- 
don,  oe  corps  n'y  ea^  qil'à  l'état  de  dissolution  apparente,  et 
qu'il  se  tnofm  à  mn  trèi-grand  état  de  division  qui  lui  permet 
de  passer  à  teavera  nos  filtMi. 

Or  «fia  taqm^  car  l'mhins  <r«ffiMion  fiTesl  fu'une  Iftfiie,  une 
laque,  dia-je,  ne  peut  se  produite  que  quand  le  ewpe  quiteteini 
esi  â  Véiai  înfo/uUe.  A  lOœ,  TamidoD  filtré  dévient  réellement 
soluble  dans  l'eau,  tandis  qu'il  n'y  est  qu'à  l'eut  de  grande  divi* 
yision  à  froid  ;  de  sorte  que  l'on  pourra  produire  de  l'iodure 
d'amidon  pouvant  se  décolorer  â  «f  MX^,  parce  qu%  cette  tem- 
pérature, le  corps  se  Mqnmnt^  l'amidon  devient  réellement 

soluble. 
'    De  médioqu'^on  poonra  faire  un  iodure  d'amidon  ne  se  déte- 

lorant  pas  à  -[-  100"^,  si  Ton  emploie  la  partie  de  l'amidon  qui  ' 

olfie  plut  ée  obhésion  et  qui  ne  se  dimout  pas  dans  Venu 

Ainsi  la  déooloratioBi  de  l'iodure  d*amidon  se  produit  par 
trais  causes  t 

1»  La  disparition  d'une  partie  de  node,  qm  estdiassédela 
dissolution  par  la  ckaleur; 

If  La  disparition  d*ttne  aulrepartie  de  Rode ,  qm  est  entrée 
en  une  espèee  de  condrinaison  encore  inconnue  avec  l'amidon, 
formant  un  composé  inooloiu  qu'on  peut  Uemr  par  Taddifien 
dn^dkkire  ou  de  l'acide  nitrique  ; 

3*  La  modification  de  l'amidon,  qui  se  désagrège  wem  k 
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johibla»  et  minam  ttamiaimcr  ai^ftiicat» 


de  ieiquioxyde. 
Par  M.  iMMmmm. 

m 

Quand  on  porte  à  l'éboUitioa  peadaiit  4pielquca  ipiflenis  («a 

.  ifuri  dfheure  eoviroA)  une  diaiolatioa  d'un  ael  de  aeiqtiioxjdç 

(tel  qu'alumine,  sesquioxyde  de  fer,  de  chrome)  ayco un  ipu:if 

d*aai]de  de  bionaih  anlijdre  on  bjdralf^  on  oUervo  ke  fi^Cs 

lUÎTanis  ; 

La  loueur  qui  était  acide  avant  la  réaction  est  deyenne 
^Mutre* 

Le  sesquioxyde  est  entièrement  précipité. 

L*acide  auquel  il  était  combiné  a  fooné  avec  Toxyde  de 
|>îsmuth  up  aoufl-sel  insoluble. 

Xa  liqueur  ne  retient  plus  (race  d'aucun  des  deux  métaux. 

Ainsi,  quand  on  a  agi  avec  du  perchlorure  de  fer,  les  procédés 
ai  sensibles  pour  constater  dans  une  liqueur  Texistence  d'un 
persel  de  fer,  n'indiquent  rien  après  la  réaction. 

Ce  fait,  constaté  sur  les  sels  de  sesquioxyde  d'aluminium^  de 
fer,  de  cbrome,  n'a  pu  l'être  sur  les  sels  de  sesquioxyde  de  man- 
ganèse a  cause  de  la  dilSesdté  avec  faqurile  on  les|M^épare;  mais 
il  y  a  toute  raison  de  croire  que  la  réaetion  serait  la  même. 

Bien  de  semblable  à  cette  réaction  ne  se.  passe  lorsqu'on  opère 
ayec  des  dissolutions  de  sels  de  zinc,. de  protoxyde  de  ter, 
de  nickel^  df  cobalt,  4e  aiiyre*  de  plomb.  Seplmnent  mes  re- 
cherches m'ont  permis  d'obsenrer  : 

.  Qu'en  opérant,  sur  un  sçl  de  manfanèse  roeea  il  se  prfSci-' 
pite  quelquefois  une  poudre  brune  qui  parait  être  du  ft^nl- 
mgfde  de  mangan^  maiaqpa  laii^UMpr  rfstft  colorée.en  rose. 
Qeiait  ajoute  une  preuve  à  V^inion.  v^o  JU  colûxa|tinn  rose  djcs 
sela  de  mang^mèse  n'est  pas  due  à  la.  piésenfe  d'un  /lel  de  .sas* 
quioxyde;  ^ 

.   Qa.'en  faisant  rexpépeme;!!^,  une .  dissolution,  d'^un  aoUate 
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de  eoiwtt  an  comaneroe,  il  te  précipite  «ne  certrine  qoaiititë  de 
Msquioxyde  de  fer  proTenant  dn  sulfate  de  fer  que  eontienl  ton* 
jours  œ  sulfate  de  cuÎTre; 

Que  quand  on  opire  sur  un  sel  de  fer  imparfaitement  per- 
joxjdéy  le  peroxyde  de  fer  est  seul  précipité  et  le  protosel  reaie 
en  dissolution* 

f  ^L'oxyde  de  bismuth  permet  donc  de  séparer  les  sels  de  ses* 
quioxyde  des  sels  de  protoxyde  dans  des  dissolutions  métalli* 
ques  renfermant  un  mélange  des  deux.  Et  à  ce  titre  Foxyde  de 
bismuth  Tient  se  placer  près  des  oxydes  de  cuiTre  et  dr  plomb 
qui  sont  employés  dans  l'analyse  pour  la  séparation  du  fer  et  du 
manganèse. 

Si  l'on  Teut  tirer  des  fidts  qm  précèdent  quelques  eonskléiu- 
tions  au  point  de  Tue  de  la  statique  chimique,  on  reconnaîtra 
que  si,  dans  les  tables  d*a£Bnité  des  oxydes  pour  les  acides  dres- 
sées par  quelques  auteurs ,  on  a  réservé  la  dernière  place  an 
bismuth,  il  parait  résulter  des  expériences  que  je  viens  de  raen* 
tionner  que  Toxyde  de  bismuth  est  une  base  plus  énei^^que 
qu'on  ne  le  croyait  et  qui  viendrait  se  placer  dans  les  écheUes 
d'affinité  des  bases  pour  les  acides  près  du  cuivre  et  du  plomb. 


Citmit  in  |lr0cèB-]ierb(l 

De  la  $iMe$  de  la  SociiU  de  pkannaciê  de  Parit, 

du  5  décembre  1860. 

Piésidencs  de  M-  Doilaiic. 

Le  procès-verbal  des  deux  dernières  séances  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Latour,  qui  remercie  la  Société  de  Pavoir 
admis  dans  son  sein. 

f*  Une  lettre  de  M.  Bernard  Derosne,  qui  regrette  de  ne  plitt 
pouvoir  assister  régulièrement  aux  séances,  et  qui  réclame  le 
titre  de  membre  honoraire.  La  Société  fait  droit  à  cette  de- 
mande. 

3*  Une  lettre  de  M.  Adniuiy  qui  idgnale  quelques  passages  du 
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Codnc  oomim  ayant  besoin  d'être  tevisëf  (renYoi  k  la  commis* 
sion  permanente)'. 

4*  Une  nouTdle  lettre  de  M .  Lahadie,  ptttrniacien  à  Bntyèret 
(Vosges),  ooncemant  la  préparation  des  sirops. 

fi*  Une  lettre  de  M,  SÎgnoret  sur  fat  préparation  da  rirop  d*é- 
•  coroe  d  orange* 

Oetfte  lettre,  ainsi  que  la  pi^cédente,  est  renTèyée  à  la  eom- 
mission  des  sircqps. 

6*  Une  lettre  de  M.  Mailler,  à  Septenil  (renvoyée  à  la  com- 
mission des  extrait^. 

T  Une  lettre  de  H.  Qiapotean,  pharmacien  à  Deeiie ,  snr  dB* 
vers  chapitres  du  Codex. 

8«  Une  lettre  de  M.  Grèiner,  sur  diverses  préparations  de^phar- 
màcie. 

Ces  deux  lettres  sont  renvoyées  anx  commissions  d^étndes 
qu'elles  concernent  spécialement» 

9^  Une  lettre  de  M.  Stanidas  Martin,  qui  offre  à  la  Société  un 
«échantillon  des  fruits  de  Veleuriieê  amhinus. 

10^  Une  lettre  de  M.  Dannecy,  de  fioideanx,  qui  traite  dilK- 
T«nt8  sujets  de  pharmacie,  et  qui  déclare  renoncer  en  fateur  de 
M.  Adriau  à  la  priorité  de  rinvention  du  compte-gouttes. 

11*  Une  lettre  de  M.  MaingauU,  qui  envoie  les  titres  qui  lui 
ont  été  demandés,  à  l'appui  de  sa  candidatureau  titre  de  mem-' 
bre  résidant.  Cette  candidature  est  appnyéé  par  MM.  Chatin 
et  Blondeau.  MM.  Stanislas  Martin,  Réveil  et  Guibourt  sont 
chargés  de  prendre  oonnaissanoe  des  travaux  de  M.  MaingAult 
et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

12*  Un  mémoire  de  H.  Viak  intitulé  :  Essai  sur  la  naphêha" 
Une  et  la  chaux  des  épurateurs  à  gax.  MM.  Boullay  et  Boudet 
sont  chargés  de  faire  l'analyse  de  ce  travail,  et  de  communiquer 
à  la  Société  les  résultats  de  leur  elramen. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  mémoire  de  M.  J.  Regnauld,  concernant  les  phénè* 
minés  de  Plunalganiatibn  du  sine,  dueadmiùmet  du  fer  ;  Si*  une 
note  écrite  en  allemand  sur  f  amidon  soluMe  (cette  note,  pM^ 
sentée  par  M»  Bértfaelot  esc  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Sdbîeiif- 
(ele)  ;  3*  un  numéro  du  Journal  du  Philadelphie;  4o  un  numéito 
de  la  Bevm  des  sciences  ;  9**la  Ploré  de  Haiebrotték  ;  ^  là  Gn- 
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«êiteinAdUcaled'QMnt;  T^k  Joonialdeiikttriiu^ 
8*  le  Pharmaceutical  journal;  0*  le  Compte  rendu  des  iravMis 
4ft  b  jbcîM  4e  phttrmftGte  de  BaneUnt  W  unebrodiure 
intitalée  :  Dirwiê  4h  ffmàr^m  dt  iouUUh  pu  M*  PariscL 

AL  Bttîgietfaithawnnugeà  b  SoeiàU  drun  esen4>kiirr  de  k 
thèse  qu'il  a  soutenue  à  la  Faculté  des  sciences  pour  ledoolomt 
ètidences  pl^faî^iea^ thèw qui  a  po«r  litret  Mechêrôhêi  ma^  la 
matière  taerée  canienue  dam  le$  fruiU  aeîdsi^  aMunfMe,  m» 

Mil  JUTÉ'  lâC' irana&mmlftiMi^ 

M.  Bussy  piésente  de  la  part  de  M.  Personne  une  note  ida- 
iisre  ila  d^cotpvaiion  dnl'jtfduf»  d'anidbn  yar  la  dbalenr,  (Voir 
la  note  imprimëe  dans  ce  numéro). 

SL  Batidrimont  communique  à  la  Sooiélé  lea  «iférienoes 
qu'il  a  entreprises  sur  le  même  sujet,  et  qui  l'ont  conduit  à  une 
ikjorie  différent^  de  oelk  de  M.  Personne.  (Voir  ^falenienc  la 
note  imprimée  dans  ce  numéro)» 

Le  même  membre  frit  part  à  la  Soeiété^des  ezpériencea  qui 
l'ont  porté  à  admettre  que  le  buodure  de  potassium  n'eûte  pas 
OMnme  combinaison  définie,  mais  qu'il  oonslitne  un  simple  mé- 
kmge  d'îoduie  de  potassium  avec  de  Tiode  libre  que  k  sulfure 
de  carbone  peut  enlever.  La  note  qui  résume  œ^expérienœs  esc 
.msv^yée  au  oonùté  depublicatâon  du  Journal  de  pharmacie. 

H.  Pogi^le  présente  de  la  part  de  M.  Ad.  SobaeufiUe,  phar- 
,  macien  |ide-ma|or  i  rbâpital  de  Toulon,  une  note  relative  à  un 
nnuToau  procédé  pour  la  prépamtiondea  extraits.  Laprindpak 
.  nmdification  consiste  à  évaporer  lea  liqueurs  extractÎTes  à  l'abri 
du  contact  de  l'air^  dans  un  appareil  distîUatoire  muni  d'un 
.jrfDipîent  toMutin  qui  cooeeutre  les  parties  essentidbi  ou  aro- 
..  matiques.  On  redissout  l'extrait  dans  cette  eau  esseatieUe,  et  Van 
ifapore  de  nouveau  à  l'abri  de  l'air*  Les  eatrails  ainn  obtenus 
seraient,  d'après  l'auteur,  parfaitement  solubles,  et  représente- 
raient très-exactement  la  composition  du  v^tal  d'où  ils  pro- 
iifHBini 

.,  .JIL  Bobinet  annonee  qu*il  tient  à  la  disposition  des  membres 
.4(.la  Société  un  esttain  nombre  de  billets  pour  la  séance  pu- 
.bUque  aonuelle  de  TAcadémie  de  médecine.  Le  seciétaive  per- 
.fétu4  doit  y  piotionosr  l'^oge  d'A«hille  Bîehavd» 
. .  ,l4  méom  membre:  fpit  ce^neliie  le  moyen  cmplefyé  chez 


Sàuterne^  pour  rendre  clair  du  vin  tMoUe^  mm  lefiilver  nkitt 
dénpiOfir.  C«.nafat.«DBiiMe  ir€si»»8«r  les  iMuteiUe»  mr  un 
baquet  f leîa  d^MU»  *  Je»  inMiite«i»C  ploogéfa  juafn^à  k. 
bague»  4  lei^  débettcher  légèceinenl  dan»  oeUe  poiUion^cstà 
k»  sd^cl^r  aaMl6(  que  le  4ép&t  est  Hmabé  «m  iood  d» 
baquet*  0«  laisse  féobcr  le»  beucbans»  et  Vom  amiet  le»  Imt^ 
teîUes  k  U  «ave. 

M.  Bobîaei  fait  «ncerc  A  la  Société  la  <Yanimitniratinsi  au»* 
ysmfft 4  Fsanrf  de kfMpreté  et  de  la  blanebeur  nrbtifes  dea 
lettres  tracée»  aua  ks  asonttmeiilajdepuk  de  kugne»  année»,  il 
a  peoaé  qu*eB  ponmit  arriver  à  faréserverkn  momnuenas  pi- 
by^a  de  k  nHMsisaniecft  de»  ekaaipignooa  qni  recouvrent  Irai» 
nuva  en  ks  enduiasuaC  d-nne  i^gène  eoncbe  d'knik  de  lin  li<- 
tbargyrée.  Celte  idée  deit  vecewr  aoit  a|»plîoatîen  urAa-preaheiH 
nement.  Le  temps  nous  dira  si  les  espérances  de  notne 
ceUègne  se  aent.idalî»ées» 

La  Société fnhiède  pav  Téledioii  en  psa^migllfsiMiit  do 
wetuL  Sont  noawaés  peur  l'année  lABi  t 

U.  P^ggink^  mfle*paéndenM  X.  Amédée  Vée,  aacré«Mr»a»>- 
nud  I  H«  Pfaneîn»  Irésonei* 

M«  Boulky  donne  lecture  des  observationaque  fan  a  angpl^ 
léea  k  rapport  bit,  par  M»  Lefinrt  «n  nosn  de  k  eosnanssion 
d'étude,  sur  JaqueaCiDn  des  eauKniaéaakaarliicieiks;  Lar-dî»* 
enssien  de  ce  rappeil  eat  lemiae  à  k  paochaîne  aéanoe. 

M.  Gaultier  de  GUukry  lait  Tanaljae  de  deux  kutlnawa» 
Vuneaur  Jaeéaelaedttliëigecâ  Alféna^i'aufera  sanr  PeaspUi^e 
ktourbequiy  giieeau  pârfeeaienmaainf  appwlé  par  Ht  Sbhmijit 
danè  ka.nraeédéa  id'estnetîatk  d  de  VfébàaatMs.  ^a  devuaie 
beaucoup  plus  répandu  qull  kie  Ta  été  juafuTki» 

Le  même  membre  fait  ensuite  un  rapport  verbal  sur  un  mé- 
aMmre  de  M.  llunos  y  Luna  concernant  l'analyse  de  l'air  à  Ma- 
drid. L'auteur  est  arrivé  à  k  puaiieaetion  de  l'air  des  hôpitaux 
en  ventiknt  k»  salles  et  les  lits  des  makde»  eax-mémes  par  Tin- 
sn£Olation  d'air  purifié  à  l'aide  d'une  très-petite  quantité  d'acide 


M.  Gttikeurt  peésenle  «a  M»  foi  eoutîaiit  «ne  si  grande 
quantité  de  résine  qu'il  en: est  pisj|uti  tnUsparea»  :  il  eriialé 
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me  odanr  qui  nippeBe  cette  de  k  Utélmiaûimt  àb  te  Gu^eliiie, 
dont  Tceienoe  tourne  à  dfoite. 

M.  Signoret  met  eooe  les  yeux  de  te  Société  eon  appareil  à 
lizinatioii  à  pretûoD  élerée.  Cet  appareil  se  eompoee  d'uB  ré* 
ienroir  dent  lequel  on  oomprime  l'air  au  moyeu  d*une  pompe 
ioulante,  munie  d'un  manomitre  fixé  fur  le  o6té«  A  te  paMîe 
supérieure  de  ee  réaerroir  sont  adaptés  quatre  rul^inels  qui  sont 
destinés  k  le  mettre  en  communication  avec  un  même  nombre 
de  c6iM8  à  déptecement  hermétiquement  fermés.  On  comprend 
de  suite  qu'on  puisse,  a  Faide  de  cet  appareil,  épuiser  quatre 
substances  à  la  fois  à  Taide  de  véhicules  appropriés. 

MM.  Bttssy  et  Boudet  ad^ressent  plusieurs  questions  à  M.  Si- 
gnoret,  à  Teffet  de  saroir  s'il  a  analysé  comparatiTemeat  les  tm^ 
tures  ainsi  produites,  et  si  leur  composition  ne  se  trouve  pas 
modifiée  par  ks  conditions  de  pression  dans  lequelles  elles  ont 
été  obtenues. 

M.  Signoret  répond  qu'il  n'a  pas  fait  Fexameu  comparé  des 
leintnres  ^  mais  que  pour  l'eau-de-Tie  allemande  qu'il  a  étudiée 
séparément ,  il  a  reconnu  qu'elle  était  beaucoup  plus  diargée 
par  te  nouTeau  procédé.  IBn  réduisant  d'un  quart  te  quantité  des 
substances  prescrites,  il  a  pu  obtenir  une  teinture  aussi  riche 
que  cdUedtt  Codex. 

M»  Labaigue  communique  deux  notes  ayant  poar  titre  :  1*  Sur 
un  nouvel  oxychlomre  de  bismuth,  S*  De  l'action  de  l'oxyde  de 
bismuth  sur  les  dissolutions  de  sels  de  sesquioxyde.  Ces  deuxnotes 
sont  renvoyées  au  comité  de  puldication. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entsndre  le  rapport 
de  M»  Gobley  sur  te  candidature  de  M.  (kandeau  au  titre  de 
wmmbte  résidant.  L'ékotiim  aura  lieu  dans  te  séance  ptochaine. 

La  séance  est  kvée  à  4  heures  1/3. 


Cl)r0nti|ttr. 


Par  décret  du  96  décembre  1860 ,  l'empereur,  sur  te  propo- 
silion  du  ministre  de  te  guerre,  a  promu  an  grade  d'oSder  dans 
r4Nrdva  impérial  de  la  Légkm  d'honneur  : 
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M«  Poggiale,  pharmaden  inspecieur^  membre  da  conteil  de 
MBté  des  armécf  ; 

M.  Landreau,  pharmacien  major,  ett  nommé  chevaUer  de  la 
L^pon  d'honneur. 


ECOLE  SUPEBIEUBE  DE  PHARMACIE. 


Extrait  JPune  circulaire  de  Son  excellence  M.  le  Minieire  d$ 
rinsiructian  publique ,  en  date  du  2&  novembre  1860^  refofÎM 
à  Pexécution  du  décret  du  15  février  1860  (concernant  k 
stage  des  élèves  en  pharmacie). 

Le  décret  du  15  fëyier  1860  ayant  été  imprimé  dans  le  numéro 
d'avril  de  ce  Journal,  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  les 
principales  dispositions  pour  l'intelligence  de  la  circulaire  : 

Art.  !•. 

Dans  les  communes  où  il  existe  soit  une  Ecole  supérieure  de 
pfaarmade,  soU  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie, les  élèves  attachés  à  une  offidne  pour  y  accomplir  le 
stage  eiigé  par  les  lois  et  règlements  sur  l'exercice  de  la  phar- 
macie^ sont  tenus  de  se  faire  i^scrire^  dans  les  quinze  jours  de 
leur  entrée^  au  secrétariat  de  l'Ecole^  sur  un  registre  spécial 
ouvert  à  cet  effet 

» 

Art  2. 

.  •  •        . 

Dans  les  communes  autres  que  ailes  désignées  en  Parttde 
précédent,  les  élèves  stagiaires  sont  tenus  de  se  faire  inscrire» 
dans  le  même  délai  de  quinze  jours,  sur  un  registre  ouvert  an 
greffe  de  la  justice  de  paix  du  canton. 

Art  3. 

L'inscription  a  lieu  sur  la  |Mroduction  d'un  certificat  de  pré- 
sence délivré  par  le  pharmacien  ches  lequel  l'élève  est  admis. 
Un  certificat  constate  la  date,  de  l'entrée  de  l'élève  \  il  porte  le 
timbre  de  la  pharmacie* 
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Il  mt  renis  â  chaque  stagiaire  «ne  expédiiten  de  son  in- 
scription  énonçant  ses  nom,  prénoms^  âge  et  lien  de 


Art  4. 

L'inscription  est  renourelée  tous  les  ans  si  l'âève  stagiaire 
n^a  pas  changé  de  canton. 

Toutefois,  lorsque  dana  le  méaiie  canton  Ua  passé  d'une  pliar- 
macie  dans  une  autre,  il  est  tenu  de  produire,  pour  le  renou- 
TcUement  de  son  inscription,  outre  un  nouveau  certificat  de 
{nrésence,  des  eoctmt  des  pharmaciens  qui  Vauxaient  eccupé  de- 
|MÛs  aa  dernière  inscriptio  n. 

U  est  lait  mention  d^  ces  pièces  sur  le  reg^tre  et  sur  l'extrait 
qui  lui  est  délivré. 

Art.  5. 

Tout  élève  qui  change,  soit  de  département^  soit  de  canton, 
est  tenu  de  se  faire  inscrire  de  nouveau  dans  le  délai  de  quin- 
saine. 

Il  doit  produire  au  secrétariat  de  l'Ecole  ou  au  greffe  de  la 
justice  de  paix,  suivant  les  cas,  un  extrait  du  registre  de  l'Ecole 
ou  du  canton  où  il  était  inscrit  précédemment,  constatant,  "selon 
ce  qui  est  prescrit  en  Tarlicle  4,  les  stages  régulièrement  accom-^ 
plis  jusqu'au  jour  de  son  départ. 

Art.  6. 

Les  élèves  en  pharmacie  ne  sont  admis  aux  examens  de  fin 
d'études  pour  le  grade  de  pharmacien  de  f*  ou  de  2*  classe 
qu'après  avoir  justifié^  par  des  extraits  réguliers  d'inscription, 
leb  qo'iis  sont  r^lés  par  les  articles  ci-^iessùs^  du  Sempa  com- 
pte^ eu  stage  exigé  par  lealoit  etvèglemenli. 

•  • 

Art*  7. 

Il  sera  statué  par  la  loi  de  finances  sur  les  émoluments  à 
percevoir  pour  les  inscriptions  et  les  certificats  de  stage  of* 


(i)  La  rétribution  à  percevoir  a  été  fixée  i  i  franc  parla  loi  de  finances 
an  i6  juillet  i86o. 


—  50  --- 


Instruction* 


Le  décret  du  Si  aoâft  ISâi,  ca  nnpMuit  aux  emèUtkU  mm 
grades  de  pharmaciens  de  1**  et  de  2*  classe  une  aeoiuité  tégm* 
lière  dont  k  loi  du  21  gmimiftl  «a  XI  tes  avait  à  |iev  près  af- 
frandiît,  n*en  a  pas  laoioa  très^sagement  namlem  la  ooaditîon 
d'un  stage  aocouplî  dans  les  ofOeîncs.  Il  s'est  honké  à  redonne 
la  durée  de  oe  stage  en  la  Itmitantâ  trois  années  poar  les  aspi- 
rants an  grade  «ie  phannacîen  de  prenâève  classe^  et  à  quatre 
années,  au  mains,  pour  les.  aspirants  an  grade  de  pininnaeien  de 
deuxiènK  clasK;  à  la  eondition)  teutefoi%  ainsi  qu'il  résulte 
des  instractioQB  données  par  la  circulaire  dn  IS  déoemlwn  18ô8, 
que  les  années  de  stage  nsleront  parfidtement  distinctes  et  in« 
dépendantes  de  celles  pendant  lesqnellea  s'aoeonplit  la  scolarité. 

L'ait*  2  transfère  a«  greffe  de  la'ijvaliee  de  paix  dn  canton  U 
registre  qni  devait  éUre  ooyert,  et  n'a  pres€(ne  jamais  axiaiéy 
dans  les  mairies  des  communes  qui  n'ont  point  d'Ecole  de  phav* 
macie. 

Les  pharmacies  scmt  toujours  en  petit  nombre  dans  les  cane- 
tons dont  il  s'agit;  il  sera  donc  tonjours  laciie  au  jnge  de  pais 
de  connaître  sûrement  si  tel  ou  tel  pharmacien  a  des  élèves,  et 
par  oonsétfoent  de  s'assurer  de  la  vérité  des  faits  produits  à  leur 
greffe.  C'est  une  sorte  de  délégation  judiciaire  qui  rentre  dans* 
leurs  attributions  faabitiielles. 

L'art.  3  détermine  les  justifications  qui  doivent  accompagner 
l'inscription  constatant,  dés  la  première  quinzaine,  l'origine  du 
stage.  Les  art.  4  et  S  sinveat  l'élève  stagiaire,  è  partir  de  cette 
époque^  de  manière  à  ce  qu'aisoune  intemtption  duos  son  stage 
ne  puisM  passer  inaperftte. 

Tant  que  l'élère  s^ourne  dans  le  même  canton^  son  insorip* 
tion,  nenonvelée  chaque  année  sur  le  même  registre,  spéeiBe 
s'il  a  passé  d'une  pharmacie  dans  une  autre  et  combien  de  temps 
il  est  resté  dans  chacune  des  officines  oà  il  a  été  sucoessivement 
admis*  Les  exeajt  des  phartnaciens  qà!'A  a  quittés^  le  certificat 
de  présence  de  celui  ehex  lequel  il  est  entré  en  dernier  lieu, 
jiistifiesont  dé  tons  ces  faits,  trop  récents  pour  n'être  pas  iiadle- 
ment  vérifiés. 

Si  Mève  change  de  déparlemenit^  ott  seulement  de  canton 


~  M  — 

dans  le  même  département ,  cette  nouvelle  fdiase  de  ton  stage 
sera  constatée,  dans  h  délai  de  qui/uaine,  par  son  inscription 
8«r  le  registre  de  la  nouvelle  École,  ou  de  la  nouvelle  justice  de 
paix,  compétente. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  remis  k  Pélève  stagiaire  une 
expédition  de  son  inscription,  reproduisant  textnelleraent  les 
constatations  établies  au  registre.  Lorsque  l'élève  change  de  can* 
ton»  la  production  des  extraits  du  registre  ou  il  était  inscrit  pré- 
cédemment fera  connaître  les  stages  qu'il  a  régulièrement  ac- 
complis jusqu'au  jour  de  son  départ. 

Aux  termes  de  l'art*  6  de  cet  article,  les  candidats  au  grade 
de  pharmacien  de  première  ou  de  deuxième  classe  ne  sont  ad^ 
mis  aux  examens  de  fin  d'études  qu'après  avoir  justifié  du 
temps  complet  de  stage,  «on  plus  par  hê  eeriifieaiê  de$  phoT" 
moMAf ,  moif  exelusivemmU  par  lei  exiraïUs  réguliers  d'inscrip* 
iùm  mmiiûnnés  cp-de$sus.  Ce  mode  de  justification  légale,  qui 
constitue  la  modificaiion  la  plus  importante  apportée  à  la  légî»- 
lation  actuelle,  fait  disparaître  désormais  toute  incertitude,  et 
résout  enfin,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  une  question 
qui  avait  été  jusqu'ici  entourée  de  si  nombreuses  difficultés. 

L'art.  7  a  fixé  à  1  franc  la  rétribution  A  percevoir  pour 
chaque  inscription,  et  en  dbpensant  des  formalités  et  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement  les  registres  d'inscription  et  les 
extraits  de  ces  registres.  Ces  dispositions  ont  été  consacrées  par 
l'article  20,  titre  III,  de  la  loi  des  finances  du  16  juillet  1860, 
ainsi  conçu  : 

c  Est  autorisée,  à  partir  du  1*'  janvier  1861,  au  profit  des  se- 
«  crétaires  des  Ecoles  de  pharmacie,  des  secrétaires  des  Écoles 
«  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  et  des  greffiers  des 
«  justices  de  paix,  la  perception  de  1  franc,  tant  pour  chaque 
«  inscription  des  élèves  stagiaires  en  pharmacie  que  pour  la 
«  délivrance  des  extraits  de  ces  inscriptions. 

«  Les  registres  destinés  à  recevoir  ces  inscriptions  et  les  ex-> 
•  traits  de  ces  registres  sont  dispensés  des  formalités  et  des 
«  droits  de  timbre  et  d'enregistrement.  • 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  intérêts  si  graves  qui 
sont  attachés  à  la  prompte  et  scrupuleuse  exécution  du  décret 
dont  on  vient  de  développer  les  diverses  dispositions.  Veuillez 
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dMMier  immédiatemeiit  ii  ces  pracrifMdoos  toute  la  pi 
dont  vous  pourez  disposer,  afin  que  tous  les  intéressa,  et  par- 
tkaiièrement  les  pharmaciens  et  les  élires  en  phannaeîe,  en 
soient  dament  informes. 

U  importe  que  toutes  les  mesures  soient  prises  pour  que  les 
registres,  dont  l'ouverture  est  prescrite  par  les  art.  1  et  2,  soient 
prêts,  dès  le  1*'  janvier  prochain,  à  receyw  les  inscriptions 
des  élèves  stagiaires. 

Afin  d'éublîr  une  entière  conformité  dans  la  tenue  de  tous 
les  registres,  soit  près  des  Écoles  de  pharmacie,  soit  dans  les 
greffes  des  justices  de  paix,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  dispositions  qui  devront  être  adoptées* 

Les  diverses  inscriptions  se  feront  sur  le  registre  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  présenteront.  Tune  à  la  suite  .de  Tautre,  sans 
lacune,  et  porteront  des  numéros  d'ordre  successifs.  . 

Le  libellé  d'inscription  établira  d'abord  à  quelle  pharmacie 
appartient  actuellement  l'élève  et  à  quelle  date  il  y  est  entré.  U 
constetera  la  production  du  certificat  de  présence  délivré  par  le 
titulaire  de  la  pharmacie.  Puis,  dans  les  cas  prévus  aux  articles 
4  et  5  du  décret,  il  sera  fait  mention  des  exeai  que  doit  produire 
l'élève  lorsqu'il  a  passé  d'une  pharmacie  dans  une  autre.  Ce  li- 
bellé serar  ainsi  conçu  :     ^ 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 

çu  Eoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 

on  Justice  de  paix  du  canton  de 

Le  {date  du  jour  de  Vimcription),  le  sieur  (nom  ei  prénona  de 
Vélèoe),  né  le  {daUde  la  nai$$ancede  Piléce),  à  (/îaw  Renaissance), 
département  de  ,  s'est  fait  inscrire,  conjformément 

aux  dispositions  du  décret  du  1&  février  1860,  en  qualité  d'élève 
stagiaire,  ches  M.  (nom  du  pharmacien)  f  pharmacien,  demeu* 
tant  &  ,  rue  ,  n^        ,  ches  lequel  il 

est  entré  le  (date  de  Fenirie  de  f  élève  dam  la  pharmacie). 

Il,  a  été  produit  à  l'appui  de  cette  inscription  : 

f  Un  certificat  de  présence  délivré,  le  (dais  du  eerUfieal), 
par  le  pharnucien  susnommé,  constatant  les  faits  ci-dessus 
énoncés. 

!•  Un  (ou  des)  eœeai,  constatant  que  l'élève  inscrit  a  été  oo-^ 
cqié  comme  stagiaire  : 
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€haE  M.  {nom  du  pharmaeien)^  pharmaden,  demenrant  à 
roe  ,if  ,  dn  (dole  ife  r«tiff ^  de  PéUve)  m 

{daieielamrtiiedeFiliwi). 

[Imcrire  à  la  mUte^  par  ordre  de  daieij  (anrfme  menUon  jue 
ct'desmspour  chacun  des  ditere  rxeat  produite). 

Le  n^9tre,  à  la  suite  de  ce  Iii}éllé,  aéra  reyêta  du  timbre 
de  I*Sciiie  ou  de  la  justice  de  paix  et  recevra  la  signature  de 
1  élève  inscrit  ainsi  que  celle  du  direcleur  de  l'Ecole  ou  du  juge 
de  paix. 

L'extrait  du  registre  remis  à  rélère  ne  sera  que  la  copie  tex- 
tuelle du  libelliÇ  précédent)  et  sera,  comme  le  registre^  revêtu 
du  timbre  de  TËcole  ou  de  la  justice  de  paix  et  de  la  signature 
de  relève.  Il  reœvra  d'ailleurs  les  signatures  du  directeur  de 
l'Ecole  et  du  secrétûre,  ou  celles  du  juge  de  paix  et  du  greffier. 

Lors  d'une  première  inscription^  l'élève  devra  produire  Un 
extrait  de  son  acte  de  naissance,  afin  que  la  spécification  qui 
f^DState  son  identité  soit  parCsitement  exacte.  Pour  chacune  des 
inscriptions  ultérieures,  H  suffira  qu'il  produise  l'extrait  de  son 
inscription  précédente. 

n  importe  surtout  que  les  directeurs  des  Ecoles  comme  les 
juges  de  paix,  ne  délivrent  d'inscriptions  qu'autant  que  les 
pièces  produites  à  l'appui  ne  laisseront  aucun  doute  dans  leur 
esprit.  Il  conviendra  donc,  dans  le  cas  contraire,  qu'il  soit  sursis 
à  l'inscription  jusqu'à  vérification  des  fcits  énoncés  dans  les 
pièces  déposées. 

Sll  importe  que  les  prestniptions  du  décret  du  15  février  1860 
reçoivent  immédiatement  une  complète  exécntxon,  néanmoins 
elles  ne  sauraient  avoir  d'effet  rétroactif.  Essentiellement  oMi«' 
gatoires,  sans  rartrictions,  pour  tout  temps  de  stage  postérieur 
au  1^  janvier  1861,  elles  ne  s'appliqueront  pas  aux  stages  anté* 
rieurs.  Ainsi  tout  élève  en  pharmacie  qui  aura  achevé  son  stage 
avant  le  1^  janvier  1881  sera  toujours  admis  à  en  justifier 
selon  le  mode  adopté  avant  la  promulgation  du  décret  du  l5fé- 


Il  en  sera  de  même  pour  les  élèves  en  cours  de  stage  au  1*^  jilr* 
vier  1861,  en  ce  qui  concerne  exclusivement  la  portion  de  leur 
stage  antérieure  à  cette  époque.  Mais  il  Tant  qu'ib  soient  Uen 
avertis  qu'au  delà  il  ne  leur  sera  absolument  compté  tMûmt 
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ililge  fffie  k  temj»  do^t  Us  ju^iifievoaft  oonfovtnéBieat  wêblUt- 
mes  de  l'article  6  da  décret  du  15  férrier  1860.  Ut  derroDCdmic 
t'emfreaser  de  se  iaire  iascriie  régulièreneof  dmm  les  qninze 
premiers  îo^rs  danois 4ftj«aTier{voolMin.  Il sniign •  por ém- 
Uir  .nettement  leur  posûion  qm»  o«Ue  pivinière  inscsiption  re- 
li^  la  da^e  de  leur  entrée  d«09  la  ybaroMune  oA  âk  se  toosnpevmit 
alors  et  Mentionne  .knc  s^ar  dans  la  phannacin  oà  île  anotient 
été  précédemment  cnaployés. 

Z«  rfrâcTsiir  lié  fÉtolt  supérieure  ék  jihminacie  de  Paris, 

BUSSY. 

m 
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De  la  pellagre  sporadique;  par  M.  Landouzt  (Deuxième  article 
et  fin).  —  Des  pilules  du  D^  Debreyne  dans  le  trailemerU  de 
la  cWée^'par  le  D'  Caradeg.  —  De  la  vératrine  contre  les 
douleurs  accompagnant  la  menstruation;  parleD'YANNAïaE* 
— Accidents  particuliers  attribués  à  l'administration  de  la  san- 
ionine. 


Jh  l0felkigr4sporadifiê$i  ptr  M.  I^mmat  (9*  artidefti). 

La  pellagre  sppradîq^ie  (est,. comme  )fL  pellagre  endémique, 
une  affection  générale  pr^sqne  toujours  chronique^  caractérisée 
par  rapparition  isolée,  simultanée  ou  successive,  d'accident'; 
cutanés,,  di^estifi  et  nerveux,  qui  se  manifestant  ou  s'exagèrent 
It  plus  souvent  au  printemps.  > 

La  manifestation  de  la  maladie  à  li^peau  est  la  plus,  constante 
et, précède;  ordinairement  les  deux  autres.  Elle  consiste  en  uoc 
rougeur  (éry  thème)  de  la  £ace  donale  des  maim^el  des  parties 
du  corps  habituellement  découvertes^  dappanence  ér^sipéia- 
teofenu  soarlatineuse,  et  accompagnée  d'un  gonllement.ltger 
et  d'^n  prurit  incommode  >  qui  va  quelquefcda  jusqu'à  la 

,  Plus  tar4  V^Pi^^'V^  ^  régions  affectécn  subit  différentes 
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altërttiolis  et  diTient  desaécfaé,  terreux  ^  parcfaeiniiié,  ridé, 
iquammem  comme  br&lë. 

M.  Landouxy  ne  regarde  pas  comme  démontré  que  Tinfluenoe 
du  aoleil  foit  indispensable  à  la  manifestation  de  Térythème, 
mais  il  reconnaît  yolontierB  avec  les  médecins  des  Landes  que 
cette  influence  est  considérable.  Telle  est  d'ailleurs  la  conriction 
de  tous  les  malheureux  atteints  de  cette  maladie  dans  le  départe- 
ment que  je  viens  de  nommer  que  lorsqu'ils  Tiennent  conrâlter, 
ib  disent  inyarîablement  t  c  J'ai  les  mains  brûlées^  le  soleil  m'a 
brnié.  » 

Les  accidents  digestifs  commencent  qudquefois  par  une  C9mr 
gération  de  l'appétit  pouvant  aller  jusqu'à  la  voracité  (haulimU)^ 
mais  plus  souvent  par  une  diminution  de  celui-ci  {mtarexU) 
avec  digestions  difficiles  {dyipepiié).  Les  malades  peuvent  aussi 
être  affectés  de  constipation  pour  un  certain  temps,  mais  sur- 
tout invariablement  de  diarrhée  primitive  ou  consécutive 
abondante,  rebelle  à  tous  les  moyens  de  traitement  et  bientôt 

« 

Aussi  de  tous  les  symptômes  propres  aux  inflammations  intes» 
finales,  soif  extrême,  pyrosis,  rougeur  et  gerçures  de  la  langue 
et  des  lèvres.  *''' 

Les  accidents  ner  .^ux  se  montrent  dans  la  pellagre  sous  la 
forme  de  vertiges ,  d'étourdissements ,  de  céphalalgie ,  de 
rachialgie,  de  titubation,  d'affaiblissement  physique  et  moral 
et  de  paralysie  incomplète.  —  La  disposition  au  suicide,  et  de 
préférence  peut-être  au  suicide  par  immersion  dans  l'eau,  le 
délire  furieux  ou  homicide,  la  lypémanie  prononcée,  la  démence 
sont  aussi  fréquemment  observées  à  l'époque  de  la  maladie 
confirmée* 

«  La  plupart  du  temps,  ces  troubles  nerveux  se  produisent 
avec  une  intensité  graduelle,  entés  les  uns  sur  les  autres;  les 
vertiges  d'abord,  puis  une  difficulté  notable  d'équilibration, 
une  tristesse  croissante,  un  silence  obstiné,  et  enfin  tous  les  ai> 
cidents  qui  constituent  la  folie  stupide  ou  la  démence,  cTest-à- 
dire  la  folie  peUagreuse,  » 

Le  caractère  véritable  de  la  folie  pellagreuse  selon  M«  Lan- 
douiy  c^est  la  tristesse  extrême;  c'est  l'obstination  dans  le  si- 
lence et  l'isolement,  c'est  la  torpeur  intellectuelle;  c'est  la  dé- 
pression mélancolique,  avec  propendon  au  suicide  dans  le  cours 
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ordinaire  de  la  maladie^  avec  propension  à  i'hon^icide  dans  les 
ezacerbations. 

L'affaiblissement  physique^  qui,  dans  la  pellagre^  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  paralysie,  n'est  pas  nëcessairenoent  lié  à  la  folie  ;  il 
a  quelque  chose  de  spécial  que  M.  Hameau  père,  de  la  Teste,  a 
signalé  le  premier  en  découvrant  la  pellagre  des  Landes^  et  que 
M.  Landouzy  a  eu  également  occasion  de  constater.  «  C'est  un 
certain  défaut  d'équilibre  dans  les  muscles  locomoteurs,  de  telle 
sorte  que,  pendant  que  le  malade  a  réellement  assez  de  force 
pour  marcher  d'aplomb,  il  éprouve  tout  à  coup,  en  marchant^ 
des  tremblements  de  membres,  et  il  tombe;  il  peut  se  relever  lui- 
même,  et  parcourir  encore,  s'il  veut,  un  certain  espace  sans 
rien  éprouver,  puis  il  tombe  de  nouveau.  > 

Les  altérations  anatomiques  le  plus  généralement  signalées 
sont  la  lésion  de  l'estomac  et  des  intestins  (injection,  ramollis- 
sement, ulcérations)  et  le  ramolUs^sement  de  la  moelle. 

Les  phénomènes  divers  de  la  pellagre  diminuent  en  juin  ou 
juillet^  et  disparaissent  graduellement  pour  ne  laisser  ordinaire- 
ment que  de  très-faibles  traces  l'ti.  r,  surtout  lorsque  l'affec- 
tion est  récente.  Aux  printemps  suivan^  ils  reparaissent  de 
moins  en  moins  prononcés  ,  si  le  mal  marche  vers  la*  guérison  ; 
de  pins  en  plus  intenses,  si  le  mal  marche  vers  la  terminaison 
la  plus  fréquente^  le  marasme  et  la  mort.  Celle-ci  survient,  soit 
au  commencement  du  printemps,  au  moment  de  l'exacerbation 
vernale,  soit  après  l'épuisement  produit  par  ce  paroxysme,  à  b 
fin  de  l'été,  mais  très-rarement  en  hiver. 

<i  Le  pronostic  de  la  pellagre  sporadique  est,  comme  cehii  de 
la  pellagre  endémique,  des  plus  graves  et  des  plus  souvent  mor- 
tels; mais  les  cas  de  guérison  complète  ou  d'amélioration  con- 
sidérable survenue  soit  après  un  changement  de  lieu ,  soit  après 
un  changement  de  nourriture,  soit  après  un  changement  de  pro- 
fession, soit  spontanément,  c'est-à-dire  sans  aucun  changement 
appréciable  dans  la  manière  de  vivre,  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  curabilité  de  la  pellagre  sporadique,  même  lors- 
qu'elle a  pris  la  forme  la  plus  diatliésique  et  la  plus  grave.  » 

La  durée  de  la  maladie,  quelle  qu'en  doit  être  la  terminaison, 
est  presque  toujours  longue  en  l'absence  de  complications.  A 
l'état  endémique,  elle  peut  varier  de  trois  à  plus  de  cinquante 

Jottni.iePA(irm.eldeCAiin.3<'StRiE.T.  XXXIX. 'Janvier  i86i.)  ^ 
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ans.  A  l'^iat  sporadîques,  dans  cîoq  cas  morlels  directemeDt 
observi^s  par  M.  Laodouzy^  elle  a  dure  deux  ,  six ,  dix  et  douze 
ans^  et  elle  dure  depuis  deux,  quatre^  neuf,  douze,  quatorze  et 
TiDgt>  ans  dans  deux  autres  cas  dont  il  a  pu  noter  exactement 
le  début. 

ti  La  rénriission  des  accidents  pendant  les  trois  quarts  de  Tan- 
née explique  cette  longue  durée  de  la  maladie,  comparative- 
ment à  d'autres  affections  moins  diailiésiques,  mais  qui  sont 
plus  promptement  uiortelles  parce  que  leur  réaction  sur  Téco- 
noinie  ne  cesse  pas  un  instant,  » 

M.Landouzy  termine  son  travail  par  quelques  considérations 
sur  la  meilleure  base  à  donner  à  la  thérapeutique  rationnelle 
en  attendant  une  tnédication  spécifique.  Il  met  au  premier  rang 
l'usage  des  modificateurs  généraux,  un  régime  tonique,  une  ali- 
mentation réparatrice,  une  bygiène  favorable.  Il  insiste  sur  la 
nécessité  de  préserver  la  peau  de  Tinfluence  du  soleil,  de  favo- 
riser ses  fonctions,  d'augmenter  leur  activité  par  des  frictions 
énergiques  sur  le  corps  entier,  et  par  les  bains  de  toute  espèce. 

Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  la  série  des  indications  qui 
lui  paraissent  fournies  par  les  souffrances  du  système  digestif  et 
du  système  nerveux.  Ces  détails  ne  doivent  pas  trouver  place 
dans  cet  article  oùnotisnous  sommes  simplement  proposé  d'ap- 
peler lattention des  lecteurs  de  ce  Journal  sur  une  phase  nou- 
velle et  bien  digne  d'intérêt  de  ^histoire  de  la  pellagre  et  l'in- 
troduction dans  le  cadre  pathologique ,  d'une  forme  de  cette 
maladie  inconnu'e  ou  négligée  jusqu'à  ce  jour^  la  forme  spora^ 
dique. 

Des  pilules  du  D'  Debrbtnb  dam  le  traitement  de  la  chorée; 
par  le  D^  Th.  Garadec  de  Brest, 

Formule  de  ces  pilules. 

IV  :     Camphre la  çrammes. 

Assa  fœlida 13      ~ 

Extrait  de  belladone 4      " 

Extrait  aqaeax  d'opium 1       — 

Sirop  de  gomme Q.  S. 

Faites  120  pilules. 
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Voici  le  mode  d^administration  du  D'  Caradec  : 

Il  fait  prendre  au  malade,  le  matin,  à  jeun,  une  de  ces  pilules, 
les  premier,  deuxième  et  troisième  jours;  puis  2  les  quatrième, 
cinquième ,  sixième  et  septième  jours  ;  puis  il  porte  le  nombre 
à  3  :  au  bout  de  quatre  jours ,  s'il  n*y  a  pas  d'amendement  sen- 
sible, c'est-à-dire  vers  le  douzième  jour,  il  en  donne  4  pendant 
trois  ou  quatre  jours*  Puis  il  redescend  insensiblement  jusqu'à 
une.    ' 

Le  docteur  Caradec  a  traité  de  cette  façon  deux  choréiques  ; 
deux  enfants  chez  lesquels  il  n'a  pas  dépassé  la  dose  de  4  pi- 
lules, et  une  jeune  fille  adulte  chez  laquelle  il  est  allé  jusqu'à  6  : 
la  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  21  jours.  La  guérison 
a  été  complèti". 

Ces.  malades  avaient  subi  auparavant  différentes  médi- 
cations (bains  sulfureux,  russes,  immersions  froides,  chlo- 
roforme) à  la  suite  desquelles  les  accidents  loin  de  s'amender, 
n'avaient  fait  que  s'aggraver  d'une  façon  remarquable,  ce  qui 
fait  ressortir  davantage  l'efiBcacité  des  pilules  du  D'  Debreyne 
dans  les  trois  cas  de  chorée  traités  par  leur  emploi,  [llnvon  ioM'- 
dicale,  22  décembre  1860.) 


^wtnfvw 


Vç  la  vératrim  contre  le$  douleurs  accompagnant 
la  menstruation  ;  par  le  D'  Yannaire. 

Le  docteur  Vannaire  ne  croit  pas  trop  s'avancer  en  prétendant 
que  sur  trois  femmes,  une  au  moins  souffre  de  l'utérus.  Malgré 
le  silence  gardé  sur  ce  point ,  on  peut  constater  que  beaucoup 
de  femmes  sont  affectées,  soit  de  dysménorrhée,  soit  d'hémor- 
fhagies  parfois  abondantes.  La  dysménorrhée  se  rapporte  plus 
particulièrement  aux  jeunes  filles,  et  les  hémorrhagies  aux 
femmes  mariées  et  déjà  mères.  Les  premières,  à  l'époque  men- 
struelle, éprouvent  de  violentes  coliques  se  terminant  d'habitude 
par  l'expulsion  de  caillots  sanguins  ;  les  secondes  peuvent  présenter 
des  symptômes  semblables,  mais  le  plus  souvent,  elles  accusent 
une  pesanteur  continue  à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  avec 
douleur  plus  ou  moins  vive,  s'étendant  à  Tune  ou  à  l'autre  hy- 
pocbondre ,  aux  aines  et  aux  cuisses.  L'époque  menstruelle  est 
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fréquemment,  pour  elles^  l'occasion  de  pertes  sanguines  plus  ou 
moins  abondantes. 

Suivant  le  docteur  Yannaire^  les  moyens*  généralement  em- 
ployés contre  l'élément  douleur,  sont  ou  insuffisants  ou  toujours 
lents  dans  leurs  effets.  Or,  c'est  contre  la  douleur  que  la  vé- 
ratrine  lui  a  semblé  agir  promptement  et  sûrement.  De  plus, 
la  médication  est  d'un  emploi  si  facile,  qu'elle  ne  rencontre 
aucune  opposition  de  la  part  des  malades.  Il  s*agit  en  effet  d'une 
pommade  contenant  juste  un  centième  de  son  poids  de  vératrine 
dont  on  prend^  dit  l'auteur,  gros  comme  un  ou  deux  pois,  pour 
faire  au-dessous  de  l'ombilic  une  onction  ou  friction  légère.  Une 
ou  2  frictions,  en  vingt-quatre  heures^  sont  suffisantes,  et  il  n'en 
a  jamais  été  fait  plus  de  4  ou  5  pour  amener  la  cessation  des 
douleurs.  Chez  une  dame  soumise  à  ce  traitement,  de  violentes 
coliques  intermittentes  étaient  chaque  fois  remplacées  par  un 
sommeil  calme  et  réparateur.  (Société  des  sciences  médicales  de 
l'arrondissemerU  de  Gannat  {yéllier'j^  compte  rendu  1859-1860]. 


j4ccidents particuliers  attribués, à  V administration 

de  la  santonine. 

Voici  des  faits  qui  seraient  bien  de  nature  à  faire  réfléchir 
sur  l'emploi  un  peu  large,  et  peut-être  un  peu  inconsidéré  qui 
est  fait  depuis  quelque  temps  de  ce  précieux  vermifuge.  Il  ré- 
sulterait d'un  fait  de  M.  Bianchi-Cogliesi  que  l'amaurose  pourrait 
être  elle-même  le  résultat  de  l'administration  de  la  santonine. 
Un  enfant  de  six  mois,  convalescent  d'une  affection  varioleuse, 
prend  dans  la  journée  5  grains  de  santonine  au  lieu  de  2  qui  lui 
avaient  été  prescrits.  Dès  le  lendemain ,  on  s'apercevait  qu'il 
était  devenu  amaurotique,  ses  yeux  avaient  leur  transparence 
naturelle,  mais  il  y  avait  de  la  mydriase,  et  Firis  était  à  peine 
sensible  à  l'action  des  rayons  lumineux.  C'est  seulement  après 
deux  mois  et  demi  de  soins  que  la  vue  est  revenue^. 

D'un  autre  côté,  M.  le  D*^  Ambrosi  a  rapporté  trois  obser- 
vations ,  desquelles  il  semblerait  résulter  que  la  santonine  jouit 
d'une  action  élective  sur  les  organes  uropoiétiques.  Ainsi,  chez 
une  femme  de  vingt-cinq  ans,  convalescente  d'une  métrite,  l'ad- 
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mioistration  de  quelques  grains  de  santonine  donna  lieu  à  une 
sorte  de  rétention  d'urine  avec  ischurie.  Même  accident  chez 
un  jeune  garçon,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  6  grains  de  santonine, 
et  chez  une  jeune  611e  qui  a  des  urines  sanglantes.  Reste  à  savoir 
si  ces  faits-là  sont  purement  exceptionnels ,  ou  s'ils  témoignent 
d'une  simple  coïncidence.  Toujours  est-il  qu'en  présence  des 
faits  de  ce  genre,  il  semble  prudent  de  ne  pas  s'éloigner,  à  moins 
d'indication  spéciale,  des  préceptes  donnés  par  Ruspini^  c*e6t-à- 
dire  de  ne  donner  que  5  centigrammes  de  santonine  aux  en* 
fantS;  et  de  10  à  15  aux  adultes  et  même  en  plusieurs  fois. 
{Revue  de  ihérapeutiqtie  médico-thirurgicaley  15décembrel860.) 

VlGLA. 


Ktnue  ies  tratiaitx  it  Cljtmtf  publiés  à  V(ttranqtt. 


snr  une  nouvelle  base  formée  de  chrome  et  d'ammo- 
nium; par  M.  MORLAND  (1).  —  En  introduisant  du  bichromate 
de  potasse  (2 part.)  dans  du  sulfocyanure  de  potassium  (Spart.) 
en  fusion,  il  se  produit  une  coloration  rouge  et,  au  bout  de 
quelque  temps^  une  réaction  assez  vive,  donnant  lieu  à  un  dé- 
gagement de  vapeurs  d'eau  et  d*ammoniaque;  le  résidu,  d'une 
belle  couleur  rouge,  est  formé  de  sulfocyanure  de  potassium, 
sulfocyanure  d'ammonium,  bichromate  et  sulfate  de  potasse , 
et  enfin,  du  sulfocyanure  d'une  nouvelle  base  formée  de  chrome 
et  d'ammoniaque,  le  tout  représenté  par  la  formule  3S  Cy  -f- 
Cr*  +  2  -^z  H*  O  (2);  peu  soluble  dans  l'eau  et  que, 4  raison 
de  cette  propriété,  on  peut  facilement  isoler;  sa  solubilité  dans 
l'alcool  et  dans  l'élher  rendent  cette  séparation  d'autant  plu» 
facile. 

L'analyse  a  donné  des  résultats  qui  tendent  à  faire  considérer 


(l)  Quarterljr  Journ.,  t.  XIII,  p.  a5a. 

(3)  C'est  an  corps  de  la  catégorie  de  ceaz  qneM.  Frémy  appelle  amido» 
méuUlîquetf  (  ce  journal,  t.  XXXV,  p.  lo)  le  roséochrome  entre  aatres 
Cr*  O*,  4Az  H*;  avec  cette  différence  que  dans  rammoniochrome, 
roxy|;ène  est  remplacé  par  Je  snlfocyanogénç.  J,  ff. 


—  rô- 
le produit  comme  formé  de  3  éq.  de  sulfocyanogène,  2  éq.  de 
chrome  et  2  d'oxyde  d^ammonium.  C'est  un  sel  neutre,  cristal- 
lisant dans  le  système  cubique^  en  dissolution  éthërée,  il  cris- 
tallise en  dodécaèdres  rhomboïdaux  modifiés  par  les  faces  de 
Toctaèdre. 

Ce  sel  possède  une  saveur  fortement  amère^  chauffé  en  vase 
clos^  il  se  décompose  en  ammoniaque^  acide  sulfhydrique  et  une 
combinaison cyanique  à  odeur  d'ail;  le  résidu  est  du  sulfure  de 
chrome.  A  froid^  il  n'est  décomposé  ni  par  les  acides  ni  par  les 
alcalis  ;  à'chaud  la  décomposition  est  complète  et  il  se  forme, 
avec  les  acides,  des  sels  de  chrome. 

Il  ne  précipite  ni  ne  colore  les  persels  de  fer  ;  avec  l'azotate  ' 
d'argent  il  donne  lieu  à  un  précipité  mal  défini. 


Ëtiides  mycolo^queft  f nr  la  fermentation  ;  par  M.  Her- 
KANN-HoFiiAKH  (1).  —  Dans  ce  travail  plus  spécialement  bota- 
nique^  l'auteur  assure  avoir  reconnu  que  le  duvet  des  fruits  est 
un  vrai  réceptacle  de  spores  cryptogamiques;  ils  peuvent  être 
enlevés  en  raclant  avec  un  couteau  et  quand  on  met  de  cette 
raclure  dans  une  goutte  d'eau,  on  y  remarque ,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures ,  une  riche  végétation  de  cellules  de 
ferment. 

Les  recherches  de  l'auteur  confirment  l'opinion  suivant  la> 
quelle  la  maladie  des  pommes  de  terre  est  due  au  développement 
d'un  cryptogame;  il  a  pu  provoquer  cette  maladie,  par  l'ino- 
culation des  spores  du  Peronospora  solani.  Il  pense  que  la  ma* 
ladie  des  vers  à  soie  est  due  à  une  cause  analogue. 


De  rtanmlditè  atmoephériqne  pendant  les  écltpeee  ;  par 

M.  FuCHS  (2).  —  L*état  hygrométrique  de  l'air  diminue  au 
commencement  de  IVclipse  (c'était  celle  du  8  juillet  1860);  la 
diminution  est  maximum  pendant  l'occultation  totale,  à  partir 


(1)  A^mêi,  dêr  Ch§m.  und  Phahm.,  t.  LXV,  p.  aa8. 
(a)  I<feue*  Heperton/ùr  Pharmacie,  U  IX.  p.  4o3. 
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de laquelle  l'humidité  augitaenle  de  noufeao  a  raeture  que  le 
disaue  solaire  se  dëeaee. 


disque  solaire  se  dégage 


sur  le  dosaipe  du  l'iode  et  du  brome;  par  M.  Rimarn(I). 
-^  L'auteur  propose  de  faire  pour  le  brome  ce  qui  a  été  précë» 
demuient  fait  pour  Tiode  et  de  le  doser  au  moyen  d'une  liqueur 
titrée  d'eau  de  chlore,  qui  déplace  le  brome  que  l'on  reçoit 
ensuite  dans  une  goutte  de  benzine  ou  de  chloroforme. 

Nous  ferons  remarquer  que  tout  cela  a  été  fait  il  y  a  six  ans^ 
par  M.  Balard,  d'un  côté  et  de  l'autre  par  M.  de  Luca.  Voir  le 
mémoire  de  celui-ci  dans  ce  journal^  t.  XXY^p.  22. 


Sur  nn  liquide  odorant  qui  uceompaerne  Falcool  de 
iparance;  par  M.  Guhnirg  (2).  *^  C'est  ce  liquide  qui  commu-* 
nique  à  Talcool  de  garance  son  odeur  piquante;  il  se  trouve  de 
préférence  dans  les  premiers  produits  de  la  fermentation  des 
eaux  de  latage  de  cette  racine  tinctoriale  et  masquetit  alors,  à 
peu  près  complètement^  l'odeur  particulière  à  l'alcool. 

A  la  suite  de  pluûeurs  rectîEcaiions  et  en  ne  prenant  jamais 
que  les  premières  portions,  l'auteur  a  pu  obtenir  le  liquide  par- 
ticulier à  un  état  passablement  concentré  ;  il  l'a  isolé  en  saturant 
aTec  du  chlorure  de  calcium»  distillant  à  70''  et  saturant  de 
nouveau  ;  la  surface  se  recouvre  alors  d'un  liquide  limpide,  très 
mobile  dont  l'ddeur  rappelle  l'aldéhyde  ordinaire^  bien  que  les 
réactions  ne  semblent  pas  justifier  cette  ressemblance. 

Il  bout  à  environ  73*";  brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  se 
dissout  dans  l'eau^  l'alcool»  l'éther  et  la  benzine.  L'acide  sulfu- 
rique  le  charbonne,  les  alcalis  le  brunissent  et  développent  une 
odeur  empyreumatique. 

L'eau*de-vie  de  garance  en  contient  environ  1  p»  100. 

(l)  ÀnHol.  der  Chêm.  und  Pluirm,,  t«  CXJH,  p.  l4o. 
(s)  louruai/ur  praku  Ck0m,,  t.  UUCXI,  p.  aSi. 
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snr  viM  nouvelle  forme  crietalliiie  da  chlorure  de 
•odimii;  par  M.  Tuson  (1).  — Cette  forme,  que  l'auteur  croit 
nouvelle,  a  été  rencontrée  par  lui  dans  les  efflorescences  du  sel 
marin  ayant  servi  à  conserver  des  matières  animales  ;  elle  con- 
sistait en  prismes  de  plusieurs  centimètres  de  longueur  terminés 
par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Ils  étaient  limpides  et  couverts 
de  stries  ;  inaltérables  à  l'air,  ils  conservent  leur  transparence 
même  au  rouge  où  ils  décrépitent  (2);  ils  reprennent  la  forme 
cubique  qui  caractérise  le  chlorure  de  sodium  lorsqu'on  les  fait 
dissoudre  dans  l'eau  et  qu'on  fait  cristalliser  (3). 


snr  l'acide  phosphoriqiie  glacial;  pai^  M.  Maisch  (4).  •— 
L'auteur  fait  voir  que  l'acide  du  commerce  contient  toujours 
des  proportions  plus  ou  moins  grandes  de  chaux,  de  magnésie, 
de  silice  et  parfob  même  d'acide  sulfurique. 


Sur  la  recherche  dn  phosphore  ;  par  M.  Dankworth  (5). 
—  Lorsque  la  matière  à  examiner  contient  aussi  du  soufre, 


(i)  Chem,  News,  t.  Il,  p.  99.  / 

('i)  C^la  prouve  qae  ces  cristanx  ne  peuvent  être  ClRa  +  4^^  comme 
on  l'a  prétendu  ;  car  cette  combinaison  qui  ne  se  forme  qna  10*  au- 
dessous  de  zéro.  s'efOeurit  déjà  à  zéro. 

(3)'  La  forme  décrite  par  M.  Tuson  est  depuis  lon^ptemps  connue  et 
mentionnée  dans  les  traités  de  minéralogie  ;  ce  n'est  pas  une  forme 
prismatique  ;  elle  provient  tout  simplement  d*nne  série  de  cubes  accolés 
M.  Balard  a  fait  voir,  il  y  a  plus  de  35  ans,  que  le  bromure  de  sodium 
se  comporte  de  même.  On  peut  produire  à  volonté  de  ces  prétendus 
prismes,  en  faisant  cristalliser  du  sel  marin  avec  du  chlorure  de  calcium. 

Cependant  le  chlorure  de  sodium  peut  être  obtenu  à  1  état  de  dodé- 
caèdres rhomboïdaux  de  même  que  Cl  K  ;  on  peut  facilement  observer 
leur  formation,  pendant  la  préparation  des  chlorures  doubles  par 
exemple  de  magnésium  et  de  potassium  et  surtout  des  iodnres  doubles 
à  base  de  bismuth  ou  d''antimoine.  {f^.  dans  les  Comptes  rendus  de  TAca- 
démie  des  sciences  dn  17  juillet  i854*  une  note  de  noUs  sous  ce  titre  : 
J}e  l'influence  des  milieux  sur  les  cristaux  en  voie  de  formation,)    J.  N. 

{^)Neues  Repert.fir  Pharm.,  t.  IX,  p.  4^' 

•5)  Àrckiv  der  Phnrm.,  t.  CIV,  p    168. 


—  73  — 

comme  oda  peut  arriver  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les 
allumettes  chimiques  et  que  l'on  suit  le  procédé  de  M.  Mitscher- 
lich^  il  peut  arriver  que  la  matière^  qui  se  condense  sous  forme 
de  globules,  ne  soit  pas  du  phosphore  pur  mais  bien  du  sulfure 
de  phosphore;  on  rentre  alors  dans  le  procédé  Lipowitz  (ce 
journal»  té  XSV,  p.  394). 


Procédé  pour  attaqnor  les  minéraux  <iiii  réaUtent 
anz  acides;  par  M.  Mitschebligh  fils  (1). —  Le  minéral  pul- 
vérisé et  lavé  par  décantation^  est  chauffé  en  vase  clos  avec  6 
parties  d'acide  sulfurique  et  2  parties  d'eau,  et  maintenu  à  210« 
pendant  deux  heures.  Pour  les  minéraux  silicates,  l'attaque  est 
considérablement  activée  par  une  addition  d'acide  Huorhy- 
drique. 

L'alunite  se  dissout  mieux  encore  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  à  200". 


Action  de  l'acide  tnlfnriqne  tnr  ralamine  et  l'oxyde 
de  fer  calcinée  ;  par  le  même  (2).  —  Pour  atta()uer  l'alumine 
calcinée,  on  se  sert  d'habitude  soit  du  bisulfate  de  potasse  soit 
de  l'acide  chlorhydrique;  ces  opérations  assez  longues  sontsim^ 
plifiées  par  l'emploi  de  8  parties  d'acide  sulfurique  étendu  de 
3  parties  d'eau  ;  la  dissolutiou  se  fait  d'autant  plus  promptement 
qu'on  emploie  une  plus  forte  proportion  du  mélange  acide. 

Le  sesquioxyde  de  fer  calciné  se  comporte  comme  l'alumine. 


enr  lee  propriétés  hycproscopiqaes  de  qnelq[oes  corps 
pulvérulents;  par  M.  ërdhann  (3).  —  L'oxyde  de  cuivre^  si 
utile  dans  les  analyses  organiques^  passe  pour  une  substance 
éminemment  hygroscopique.  Les  recherches  que  M.  Erdniann 
a  fait  faire  par  MM.  Bentzsch  et  Forster  réhabilitent  un  peu  cette 
substance,  en  ce  qu'elles  font  voir  que  dans  les  circonstances  les 

(i)  jirekiv  der  Pharm.,  t.  CVI,  p.  a8. 
(a)  Arekiv  4er  Pharm.,  t.  Cil,  p.  32. 
(3)  Joiét'/utl/fW  pntkt,  CketniCf  t.  LXXXl,  p.  i8o. 


—  74  — 

plus  farorablesi  c'est  à  peine  si  elle  absorbe  1  p.  100  d'eau 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures^  et  1,86  p.  100  après  cent 
soiiante-huit  heures  d'expositioa  sous  une  cloche  humide. 

Le  chromate  de  plomb  peut  en  absorber  jusqu'à  2  p.  100, 
dans  cent  ringt  heures  ; 

L'oxyde  de  plomb  (litharge)^  8^15  p.  100; 

Le  sesquioxyde  de  fer  exempt  de  sulfate  et  de  chlorure, 
22,247  p.  100-, 

Le  carbonate  de  baryte^  3,85  p.  100  ; 

L'amiante  en  poudre ,  0,228  au  bout  de  detix  cent  quatre- 
vingt-huit  heures. 

La* magnésie  calcinée  a  gagné,  au  bout  de  trois  semaines 
(cinq  cent  quatre  heures),  15,824  p.  100  d'eau  et  0,414  p.  100 
d'acide  carbonique. 


sur  l'acide  œnanthlqne  ;  par  M.  Fischer  (1). — Diverses 
opinions  sur  la  nature  de  cet  acide  ont  été  émises  depuis  que 
MM.  Liebig  et  Pelouze  ont  attribué  à  sa  combinaison  éthérée 
un  rôle  dans  le  bouquet  des  yins  ;  en  dernier  lieii  il  a  été  con- 
sidéré comme  identique  avec  l'acide  pelargonique  (Delffs). 

M.  Fischer  assure  avoir  reconnu  que  cet  acide  est  compose 
d'acide  caprique  et  d'acide  caprylique  (2). 


BUT  la  non-ezlttenca  du  prototolfara  de  carbone  ; 

par  M.  Playfàir  (3).  —  Après  de  nombreuses  tentatives  pour 

(i)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.t  t.  CXV,  p.  ^47* 

(ft)  Si  l'on  ajoute  la  formule  de  l'acide  caprique  G**H**0^,  a  celle  de 
l'adde  caprylique  G*'  Bi*  O^  et  qu'on  prenne  la  moyenne  i  on  obtient  ia 
formule  de  l'acide  pelargonique  C^*  U^'  0^  qui  est  juste  intermédiaire 
ans  deux  autres  acides,  tout  comme  l'acide propioniqne on  butyro-acétique 
C*  H"  O^  est  intermédiaire  aux  acides  acétique  et  butyrique.  On  sait  que 
c*est  là  ce  qui  a  donné  l'idée  de  préparer  directement  ce  dernier  acide 
en  ne  se  servant  que  d'acide  acétique  et  d'acide  butyrique.  (V.  ce  journal, 
t.  XXXIII  p.  35i.)  L'acide  œnanthique  ne  serait*il  pas  un  composé  du 
même  genre ,  produit  par  les  acides  caprylique  et  caprique  ae  rencon- 
trant à  l'état  naissant?.  J.  I^. 

(3)  Th9  QuartêHy  lourm.  ùfthê  Chêm.  Soc.,  t.  LI,  p.  !i46  (fol.  XIII). 
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préparer  le  protosuif  are  de  carbone ,  d'après  l'Ua  ou  l'autre  des 
procédés  décrits,  M.  Piayfair  est  arrivé  â  cette  conviction  : 

lo  Que,  malgré  toutes  les  apparences  qui  plaident  en. faveur 
de  l'existence  d'un  composé  CS  correspondant  à  l'otyde  de  car* 
bone  y  l'expérience  lui  a  prouvé  que  tantôt  ce  prétendu  proto* 
sulfure  n'est  qu'un  mélange  d'oxyde  de  carbone  avec  un  peu 
de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  GS%  tantôt,  selon  le  procédé 
suivi ,  un  mélange  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  carboné  et 
de  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

Que  y  dans  tous  les  cas,  ce  prétendu  protosulfure  est  un 
mélange  complexe  de  diiférents  gaz  ou  vapeurs  combustibles , 
et  que,  pour  le  moment,  le  composé  théorique  GS  n'est  pas 
encore  trouvé. 


Décomposition  ipontaiiée  de  l^âlloxâne;  par  M»  HEiHtz  (  1  ) . 
-^L'alloxane  se  décompose  ft  la  longue,  comme  on  sait,  change 
de  forme  et  augmente  de  volume,  au  point  d'occasionner  pàr*« 
fois  la  rupture  du  flacon  qui  la  contient.  Un  produit  ainsi  mo«- 
difié  a  été  examiné  par  M.  Heintz  ;  toute  Talloxane  avait  disparu 
et  la  matière  ne  bleuissait  plus  par  les  sels  de  fer.  L'auteur  y  a 
reconnu  la  présence  de  l'urée ,  de  l'acide  oxalique  et  de  Tacide 
oxalurlque;  l'urée  était  dominante. 


sur  rtaydro^ne  phosphore;  par  M.  Lakbolt  (2).  ^On 
sait  par  M.  Graham  que  l'hydrogène  phosphore  non  inflam- 
mable peut  devenir  susceptible  de  s'enflammer  spontanément 
par  l'intervention  d'un  peu  de  vapeur  nitreuse.  Un  excès  de 
^  cette  dernière  compromet  l'expérience  ;  mais  le  moyen  indiqué 
par  M.  Landolt  parait  devoir  réussir  à  coup  sûr. 

On  commence  par  préparer  de  l'iiydrogène  phosphore  non 
spontanément  inflammable,  en  chauffant  le  phosphore  avec  une 
lessive  concentrée  de  potasse  qui  a  été  additionnée  de  deux  fois 
son  volume  d'alcool^  le  gaz  est  dirigé  dans  de  l'acide  azotique 


(l)  Annal,  der  Physik  und  Chem.t  t.  GXI>  p.  4^^* 
(3)  Jnnal.  der  CiMm.  umd  Phartn,,  t.  GXVI,  p.  198. 
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placé  dans  une  petite  capsule;  un  acide  d'une  densité  d'environ 
1^34  et  exempt  de  yapeur  nitreuse  est  sans  action  sur  le  gaz 
phosphore;  mais  dès  qu'on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'acide 
azotique  fumant,  le  gaz  devient  aussitôt  inflammable,  et  les 
bulles  prennent  feu  dès  qu^elles  arrivent  au  contact  de  l'air. 

Il  parait  que,  dans  cette  circonstance^  la  vapeur  nitreuse  agit 
en  réduisant  H'  Ph  en  H'  Ph  qui  est  le  composé  inflammable  en 
question. 


Sur  l'iodoforme,  par  M.  Buttlbrow  [1],  — En  faisant  réagir 
l'éthylure  de  sodium  sur  de  l'iodoforme,  il  se  produit  de  Tio- 
dure  de  méthylène  et  deux  acides^  dont  l'un  est  l'acide  acry- 
lique, etl'autre^  nouveau^  appartient  à  la  série  lactique;  l'auteur 
l'appelle  acide  valérolactique  à  cause  de  sa  composition  qu'il 
ex!prime  par  la  formule  O^  H^^  0^. 

Quand  la  réaction  est  épuisée^  on  ajoute  de  Teau;  l'éther 
méthyliodhydrique  se  sépare  à  l'état  de  couche  huileuse;  le 
liquide  retient  de'  Tiodure  de  sodium^  plus  de  Tacrylate  et  du 
valérolactate  de  soude.  Au  moyen  de  l'acide  tartrique,  on  dé- 
place ces  deux  acides  ;  on  distille  et  Ton  neutralise  avec  du  car- 
bonate desoUde;  par  l'c^apo ration  on  obtient  une  masse  saline, 
laquelle,  traitée  avec  précaution  par  de  l'acide  sulfurique, 
abandonne  les  deux  acides  qui  viennent  se  rendre  à  la  surface. 

Par  une  distillation  fractionnée,  on  arrive  à  séparer  cette 
couche  :  1*"  en  un  acide  bouillant  à  un  peu  plus  de  lOO"*  :  c'est 
l'acide  acrylique;  2**  en  un  acide  bouillant  vers  198"*:  c'est  le 
valérolactique. 

Le  nouvel  acide  décompose  les  carbonates  et  forme  des  sels 
qui  cristallisent  difficilement;  cependant  le  sel  de  chaux,  très- 
soluble  dans  Teau,  forme  des  cristaux  étoiles;  leur  saveur  est 
mordicante  et  amère;  à  170''  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisa- 
lion  et  se  transforment  en  masse  gommeuse. 

Le  sel  de  cuivre  est  également  cristal lisable,  mais  le  sel  d'ar- 
gent peut  s'obtenir  par  décomposition  au  moyen  de  l'azotate 
d'argent;  il  donne  alors  un  précipité  blanc,  floconneux,  peu 

t 

(i)  AmmI,  der  Ckêtn,  und  Pharm.t  t.  CXIV,  p.  ao4« 
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soloble  dans  Teau  froide,  mais  se  dissolvant  assez  bien  dans 
l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  eristallise  en  aiguilles  par  le 
refroidissement.  • 

En  traitant  1  équivalent  de  valérolactate  de  chaux  avec  2 
équivalents  de  protochlorure  de  phosphore^  on  obtient,  à  la 
suite  d'une  réaction  très-vive^  de  l'oxychloiiire  de  phosphore  et 
un  produit  organique  contenant  du  chlore  ;  on  l'isole  en  ajou-' 
tant  des  morceaux  de  glace  dans  le  produit  de  la  distilUtion  ; 
quand  toute  réaction  a  cessé^  le  composé  chloré  s'est  réuni  en 
couche  huileuse  au  fond  du  liquide.  Il  irrite  fortement  les  yeux, 
se  décompose  en  partie  quand  on  le  chauffe  et  s'altère^  peu  à  peu, 
dans  Teau  bouillante  en  donnant  lieu  à  de  Tacide  chlorhydrique 
et  à  un  acide  organique  chloré. 


Dotale  de  la  matière  or|fa]iiq[oe  dans  les  eaux  miné- 
rales; par  M.  Shroettbr  (1). — Même  sujet  par  M.  Her- 
viER  (2).  —  Les  deux  auteurs  proposent,  à  deux  années  d'inter- 
valle,  remploi  du  même  moyen,  le  caméléon  minéral  ou 
permanganate  de  potasse  en  dissolution  titrée  (3).  M.  Hervier 
l'applique,  en  outre,  aux  eaux  potables,  et  surtout  au  dosage  de 
la  matière  organique  contenue  dans  les  décombres  employés 
quelquefois  pour  garnir  les  planchers  on  pour  remplacer  le 
sable  dans  les  mortiers.  «  On  sait ,  dit  l'auteur,  que  les  conseils 
d'hygiène,  en  Angleterre  surtout,  ont  démontré  l'insalubrité 


(l)  Sitsuiigberichte  der  K»  Âkad,  der  Wissensch,  zu  ff^ien,  février  iSSg, 
(a)  Compter  rendus  de  V Académie  des  sciences,  du  lo  décembre  1860, 
p.  9^45. 

(3;  dette  application  da  pennao{^anate  de  potasse  a  été  depuis  lon^ 
temps  faîte  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  ce  journal,  t.  XXXV,  p.  3o8. 
Sur  ce  point  donc  M.  Schroetter  a  été  devancé  par  M.  Forchammer, 
comme  il  l'a  été  pour  le  phosphore  amorphe  par  M.  Emile  Ropp  dont 
le  mémoire,  publié  en  18S4  aux  Comptes  rendus  (t.  XV1II«  p.  871),  fait 
connaître  le  phosphore  dans  sa  modification  rouge;  mémoire  d'ailleurs 
reproduit  par  les  journaux  français  et  allemands  ainsi  que  par  Berzélius 
dans  son  rapport  annuel  (1 845-1846*  p*  4^^  ^®  l'édition  française)  ;  Y. 
aussi  Moniteur  scientifique  au  D^  Qnenneviile,  1. 1,  p.  89.        J.  N. 
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des  bâtiments  dans  la  construction  desquels  on  utilisait  les  dé- 
combres. » 


EMb«rcliM  de l'arsonlo ;  par  M.  LippBRT(l),-*Us'agiltdu 
procédé  Reinsch^  consistant,  comme  on  aait,  à  retirer  l'arsenic 
de  sa  dissolution  chlorhydrique  au  moyen  du  cuivre  métal- 
lique. 1^  dépôt  noir  qui  se  forme  à  cette  occasion  passe  généra- 
lement pour  être  de  l'arsenic  pur.  Or  M.  Lipp^rt  (ait  voir, 
par  des  recherches  consoiencieuseSy  que  ce  dép^t  ne  contient 
que  32  pour  100  d'arsenic  et  que  le  reste  est  du  cuivre,  c'est-à- 
dire  68  pour  100. 

C'est  un  véritable  alliage  à  composition  définie  e|  constante, 
a'accordant  avec  la  formule  Cu'  As, 

Chauffée  dans  un  courant  d'hydrogène,  cette  poudre  noire 
perd  un  peu  d'arsenic  et  se  transforme  en  un  alliage  blanc  d'ar- 
gent, s'oxydant  légèrement  à  l'air  et  dont  la  composition  Cu^  As 
coïncide  avec  celle  de  la  domey&îte,  un  minéral  trouvé  à 
Copiapo. 

La  grande  sensibilité  du  procédé  Reinsch  vient  donc  de  la 
forte  proportion  de  cuivre  qui  s'ajoute  à  l'arsenic  déposé.  Une 
fois  prévenu  de  ce  fait,  on  peut  employer  le  procédé  sans  in- 
convénient, car  on  comprend,  dès  lors,  que  tout  l'arsenic  ne 
sera  pas  volatilisé  sous  Tinfluence  d'un  courant  d'hydrogène  et 
que  la  moitié  au  moins  restera  dans  le  dépôt. 


Préf  enoe  de  la  coamarine  dans  le  Uasliis  odoratl*- 
tima;  par  M.  Procter (2).  —Les  feuilles  sèches  de  cette 
plante  se  recouvrent,  à  la  longue,  d'un  duvet  cristallin  que 
l'auteur  a  reconnu  être  de  la  coumarine. 


NOBFean  procédé  pour  doser  Tadde  taimlq[iiej  par 
M.  Hammer  (3).  — -  Ce  procédé  est  un  perfectionnement  considé- 

(1)  Journal  fur  prakt»  Chem,^  t.  LXXXI,  p.  173. 

(a)  Chem,  Centratbl,^  1860^  p.  896.  ^ 

(3)  lourt^.firpraki.  Chem,,  t.  LXXXI,  p.  159. 
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rable  du  procédé  ancien  fondé  sur  la  préeipitaiioo  du  tannin 
par  une  peau  non  tannée.  Avec  un  aéron^èlre  approprié,  on  dé« 
termine  d*abord  la  densité  du  liquide  à  examiner,  puis  on  pré« 
cipite  le  tannin  avec  la  précaution  spéciale  de  ne  toucher  à 
aucone  des  autres  matières  en  présence  ;  quand  le  tannin  a  été 
éliminé,  on  prend  de  nouveau  la  densité;  la  différence  représente 
le  tannin  qui  a  été  enlevé. 

Tout  le  secret  consiste  donc  daifs  Taccom plissement  parfait 
de  cette  condition:  ne  retrancher  de  la  dissolution  que  le  seul 
tannin  qu'elle  renferme.  L'anteur  pense  la  réaliser  complète- 
ment en  agitant  le  liquide  avec  de  la  rognure  de  peau  (i)  telle 
qu'on  Tobiient  en  limant,  avec  une  râpe,  de  la  peau  séchée  à 
Tair  et  préalablement  lavée  à  grande  eau. 

Les  calculs  s'opèrent  au  moyen  de  tables  construites  avec  soin 
par  Tauteur  ;  le  procédé  parait  très-expéditif  et  vaut  certaine- 
ment  les  moyens  pratiques  actuellement  usités. 


Présence  de  la  baryte  dane  le  feldspath;  par  M.  Mits- 
GUERLICH  fils  (2).  — £n  traitant  divers  échantillons  de  feldspath 
par  une  dissolution  d'acide  fluorhydrique  â  50  pour  100,  Fau- 
teur a  pu  les  désagréger  complètement ,  toutefois  avec  un  léger 
résidu  de  fluorure  de  barium.  Le  feldspath  de  Hohenfeld  a 
ainsi  donné  1,37  pour  100  de  baryte  et  Tadulaire  du  Saint- 
Gothard,  0,45  pour  lOO. 


sur  les  iiaces  ornant qaee  oeMeniiee  daiie  lee  produits 
de  la  dfstlllatioii  sècbe  de  la  tourbe,  par  MM.  GnuRcnet 

(i)  Il  n'est  pas  sur  que  cette  condition  soit  remplie  complètement, 
ne  serait-il  pas  possible  que  la  rognure  de  peau  jooÂt  ici,  à  Tégard  de 
certaines  sabstances  conterioes  dans  la  dissolution,  le  rôle  joaé  ailleurs 
par  le  charbon  de  boit ,  par  le  noir  animal  on  d'antres  corps  poreai  ? 
En  enlevant  ainsi  à  la  dissolalion  avec  le  tannin,  une  faible,  qnan- 
tité  de  matière  collante  on  autre,  il  affaiblit  d'aatant  la  densité  ds 
liquide,  ce  qui  indiquerait  plus  de  tannin  que  la  matière  n'en  contient 
réellement.  J.  H. 

{i)  Jnnal.  der  Phy$ik  und  ChemU^  t.  CXI,  p.  35 1. 
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Oweh(1). — La  tourbe,  disiillëeàune  température  aussi  basse  que 
possible^  abaudonna  une  masse  goudronneuse  Buroagée  d'eau  am- 
moniacale, on  neutralisa  par  de  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui 
donna  une  série  de  chlorhydrates  organiques  mélangés  que  l'on 
traita  par  la  chaux  ;  le  produit  est  soumis  à  une  distillatioa  frac* 
tionnée,  d'où  résulte  successivement  de  la  pyridiney  de  la  picO" 
Une,  de  la  lutidine  et  de  la  eo//i*(ftne ,  ainsi  qu'une  base  Douvelle, 
la  caespUine  C^^  H*'  Az  isomère  de  l'amylamine  et  qui,  assez 
volatile,  se  trouve  accumulée  dans  la  partie  qui  a  distillé  vers 
95^.  Pour  l'en  isoler^  on  traite  par  l'acide  chlorhydrique  faible, 
et  l'on  précipite  par  Je  bichlorure  de  platine  ;  on  fait  dissoudre 
dans  Teau  chaude  le  précipité  orangé,  et  l'on  obtient  de  beaux 
cristaux,  lesquels,  bouillis  pendant  quelque  temps,  abandonnent 
de  l'acide  chlorhydrique ,  se  décolorent  et  donnent  lieu  à  vne 
base  platinée  C'^H*'  Az  PtCl*.  Cette  réaction  différencie  la  caes* 
pidine  d'avec  l'amylamine. 

L'éiher  iodhydrique  donne  de  IVthylcaespidine  formant,  avec 
Cl  H  un  chlorure  double  jaune,  peu  soluble  dans  Teau. 


Préparation  da  Facide  tébaoiqne ;  parM.  Delffs  (2). — Le 

procédé  est  une  modification  de  celui  de  M.  Bonis,  fonde  sur  la 
décomposition  de  Thuile  de  ricin  par  la  potasse.  Dans  une  cap- 
sule en  argent  ou  même  en  fer  battu,  on  fait  fondre  une  partie 
de  potasse  à  l'alcool,  on  ajoute  un  peu  d'eau  afin  de  déprimer 
le  point  de  fusion ,  puis  on  fait  arriver  un  filet  mince  d'huile 
de  ricin.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  avec  boursouflement,  et  il 
se  répand  une  odeur  rappelant  l'essence  de  néroli  ;  on  retire  du 
feu  dès  que  la  masse  commence  à  jaunir  et  on  laisse  refroidir, 
puis  on  fait  dissoudre  dans  l'eau,  on  chaiiiTe  à  l'cbullition,  on 
sursature  avec  de  l'acide  chlorhydrique  affaibli  et  on  passe, 
bouillant,  à  travers  un  filtre  humecté.  Par  le  refroidissement, 
il  se  sépare  des  aiguilles  d'acide  sébacique  que  l'on  purifie,  au 
besoin ,  par  un  traitement  à  l'eau  chaude  additionnée  de  noir 

animal. 

J.  NigrlEs. 

(l)  Chêm.  Ctutralbl.,  1860,  n*  5j,  p.  8o3. 
(a)  Ckem.  Ctntr^lUatt,  1860,  p.  75.1. 
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Recherches  iur  la  fnalière  sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides  ; 
son  origine,  sa  nature  et  ses  transformations. 

Par  M.  H.  Bdigivbt, 
ProfesKnr  agrégé  à  l'École  snpénenre  de  pharmacie  de  Paris. 

(Extrait  d*iine  thèse  poar  le  doctorat  es  scieoce»  physiquet  ^j 

Dans  un  travail  précèdent  sur  l'examen  chimique  de  ia  fraise 
et  l'analyse  comparée  de  ses  diverses  espèces  {Journal  de  phar- 
macie^ t.  XXXYI»  p.  81  ,  170),  je  me  suis  attaché  à  établir 
aussi  exactement'  que  possible  le  dosage  séparé  de  tous  les  prin- 
cipes constituants  que  l'analyse  m'avait  révélés  dans  le  fruit. 
Quoique  je  n'aie  pu  tirer  de  la  comparaison  de  ces  nombres 
aucune  relation  importante  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
v^étale,  j'ai  pu,  du  moins,  constater  un  résultat  singulier  en 
ce  qui  touche  la  nature  de  la  matière  sucrée  elle-même  :  c'est 
que,  dans  certaines  espèces  de  fraises  très-franchement  acides, 
plus  de  la  moitié  de  la  malière  sucrée  se  trouve  constituée  par 
du  sucre  de  canne; 

Ce  résultat  que  j*avais  déduit  de  considérations  purement 
théoriques,  avait  besoin  d'être  coofirroé  par  des  expériences 
directes.  Il  fallait  obtenir  le  sucre  de  canne  à  l'état  d'isolement; 
et,  comme,  selon  toute  apparence,  la  fraise  n'était  pas  le  seul 
fruit  qui  présentât  ce  caractère,  il  fallait  en  généraliser  l'obser- 
vatiod  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  possibles.  Tel  a  été 
l'objet  de  la  première  partie  de  ce  travail,  dans  laquelle  je  me 
suis  occupé  exclusivement  de  la  nature  et  de  la  séparation  des 
sucres,  ' 

Mais  l'existence  du  sucre  de  canne  dans  les  fruits  acides  con- 
stituait une  anomalie  chimique  qui  avait  besoin  d'être  expliquée. 
Il  fallait  étudier  Faction  des  acides  organiques  sur  le  sucre ,  et 
voir  dans  quelles  limites  elle  pouvait  rigoureusement  s'exercer, 
lorsqu'elle  était  ramenée  aux  conditions  normales  de  tempéra- 
ture et  de  concentration  des  sucs  de  fruits.  Il  fallait  également 
rechercher  si  la  transformation  du  sucre  de  canne  n'était  pas 
déterminée  par  une  inQuence  autre  que  celle  de  l'acide  :  ce  sont 

/nini.il0PA«rsi.«Utf  CA«M.S«8Saii.T.XXXIX.(FéTrier  t8ei4  ^ 
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les  divers  points  de  cette  importante  question  qui  ont  formé  k 
seconde  partie  de  ce  travail  sous  le  titre  de:  Transf&rmaiion  de 
la  matière  sucrée. 

Après  avoir  ëtudië  la  nature  du  sucre  et  Taotioii  qu'il  subit 
de  la  part  des  matériaux  qui  l'accompagnent  dans  le  fruit ,  j'ai 
cberché,  dans  un  troisième  chapitre^  &  remonter  jusqu'à  Tori* 
gine  même  de  ce  sucre  «  en  comparant  la  composition  des  fruits 
verM  à  nielle  dct  if uiu  muas,  et  suîraui  êset  aoûa  la  quantité 
progressive  ou  décroissante  des  divers  principes  aux  diverses 
périodes  de  la  maturité. 

J'ai  formé  ainsi  trois  parties  importantes  de  l'histoire  des 
sucres  dans  les  fruits  acides  :  je  vais  exposer  ici  le  résumé  suc- 
cinct des  résultats  qu'elles  m'ont  fournis. 

I.  Nature  des  tucres. 

Les  déterminations  relatives  à  la  nature  des  sucres  m'ont  iU 
données  par  trois  procédés  différents  t  V  par  la  fennentatio\; 
T  par  l'action  de  k  liqueur  de  Pehling  employée  avant  et  aprèi 
l'inversion  ;  3*  par  l'observation  des  prop  rUtéêjùptiquee. 

Le  premier  procédé  m'a  fait  connaître  la  proportion  de  sucre 
total  fermentescible,  sans  distinction  de  genres  ni  d'espèces.  Par 
la  pratique  du  second ,  j'ai  obtenu  la  proportion  relative  des 
deux  genres  de  sucres  réducteur  et  non  réducteur ^  ou  ce  qui  est 
la  même  chose  sucre  cristallisable  et  glucose.  Enfin,  en  obser- 
vant le  troisième  dans  des  conditions  régulières  et  déterminées , 
j'ai  pu  arriver  jusqu'à  la  distinction  de  l'espèce  elle-même  et 
reconnaître  que  les  deux  genres  signalés  dans  la  précédente  dé- 
termination étaient  le  sucre  de  canne  et  le  sucre  interverti. 

On  comprend  que  l'observation  des  propriétés  optiques  ait 
une  importance  capitale  dans  la  question ,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  qu'on  ait  aujourd'hui  de  caractériser  les  différentes  es- 
pèces d'un  même  genre.  Le  genre  glucose,  par  exemple,  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces  qui  ont  toutes  la  même  com- 
position et  les  mêmes  propriétés  au  point  de  vue  chiuiique, 
mais  qui  diffèrent  essentiellement  les  unes  des  autres  par  l'action 
respective  qu^elIes  exercent  sur  la  lumière  polarisée.  De  même, 
on  connaît  plusieurs  espèces  de  sucres  cristaUisabtes,  ayant 
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kl  mène'  oonifiositioR  C^'  R**  CH**,  ss  comportant  toutes 
de  Wl  inMD9  BMmière  â  L'ëgard  des  alcalis  et  de  la  fiqueur  de 
FrUtîog,  BMÎ»  dMPêrant  d^une  matière,  tiics-notable  par  leor 
aciMbSor  le  myoR  del«  lumtèrr  polarisée. 

J*ai  douera  attacher  le  pi  os  grand  sohi  à  l'obserratîonde  ce 
cnractèrev  etK^mi  aÎRsLqne  j^ai  été  conduit  à  rscoanailre  de  la 
manier^  la  plus  positive  que,  dans  les  fruits  acides  examina, 
la  matière  sucrée  se  trMtrait  constituée  par  du  sucre  de  canne  ^ 
ioUdemmt  ou  parÈiellemtnt  inttrvtrti. 

Voiei  la  tableau  qui  exprime  ht  proportion  relative  des  deux 
sttoics,  vapporèéb  k  têOpaf  tite»  de  matière  sucrée  totale  : 

Sacre  Sacre 

de  eaikoe.    interTeiti. 

^nwmr'  •  -. •.  •  ♦  •&  i6 

Pêches  .  .  .  .  , •  .  .  71  ^, 

AbricQts.  . 69  3i 

Pranes  de  mirabelle 61  39 

Fraises  (coHina  d'Ehrhardt). .  .  56  44 

Oranges 49  ^< 

PonuDM  dt  xeiaeUe  f^ss.  .  .  .  3i  ^ 

Citropf.. .  •  ^  .  .  .  aft  ^a 

Framboises •  •  a8  na 

Prnnes  de  reipe  Claod^. .  j  •  .  aa  ^8 

Poires  (Madeleine).    ......  9  91 

Pommos  de  calvHk. 7  93 

Poires  de  fiaint  ûe^main.  .  •  •  4  9^ 

C^ri%9s.    .•.«...•••..  a  109 

Çw/?irtc^.  ••••.?  ^  ••■••  •      o         lOQ 

RaisÎA ••■••.••      o  iQo 

Figaes.  •  .' '  .  .  •  •      o  loo 

W<J^«*  M  P4t  e^iftWf  u^e  pf çgftortio^  %hssjI  C9pfti^rftbl^  dç  shçi^c 
4f  fVim&  Q*  Toi<  gq'eVle  Vé|èyç  à  p^LS;  4f ç  d^^i^  (v^r^  fl\i  ^uq^ 
total  dans  l'abricot  et  la  pêche,  ^  ]f^  (fQitié  eiçi^yuQii  <^|  ^9? 
range^  à  plus  du  quart  dans  le  cilron  et  la  framboise^  et  à  plus 
d'un  cinquièç^e  ^t^  )f\  fHri^l^e  ^e  Jlevft^-Çlaud^^ 

Séparation  du  sucre  de  canne,  —  La  nature  et  la  proportion 
à^  ;wçrft  An  <î»DflÇ  J^  ttWXf^t  ^]^'l  %o  é^^liUçs,  il  l'agis- 
m\  A'oJ^^W  fic  ?**crç  4  VP^t  d'i^o^eojpj^^.  .^ttc  scp^^ioi^ 
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ATait  pour  moi  un  intérêt  spécial^  en  ce  qu'elle  deTtit  foomir 
la  preuve  matérielle  des  précédentes  déterminations.  Aussi 
ai*je  mis  en  œuvre,  pour  Tobtenir,  non-seulement  les  procédés 
qui  ont  été  successivement  proposés  pour  des  cas  analogues^ 
mais  d'autres  encore  que  j'ai  imaginai  pour  le  même  objet  et 
qui  m'ont  paru  propres  à  me  conduire  plus  sûrement  A  mon 
but. 

Celui  auquel  je  me  suis  arrêté  est  le  suivant  : 

Après  avoir  exprimé  le  jus  de  fruit  et  TaToir  filtré,  on  le  sa- 
turc  ^ç  cha^jt  ^tçiptç  ^t  QU  filtre  de  nouTeau.  Le  liquide  est 
porté  à  Tébullition  et  filtré  bouillant  dans  un  entonnoir  à  bain«^ 
marie.  On  lave  à  plusieurs  reprises  le  coagulum  resté  sur  le 
filtre;  on  le  délaye  dans  une  petite  quantité  d'eauet  on  le  sou-- 
met  à  l'action  décomposante  d'un  courant  d'acide  carbonique. 
Le  bicarbonate  de  chaux,  qui  se  forme  dans  cette  opération, 
est  détruit  par  rébullition,  et,  en  filtrant  une  dernière  fois,  on 
obtient  une  solution  qu'on  évapore  en  consistance  demi-siru- 
peuse, et  qu'on  décolore  par  le  charbon. 

Cette  solution  présente  tous  les  caractères  d'une  solution  de 
sucre  de  canne  pur;  et  cependant  on  n'arrive  à  obtenir  celui-ci 
sous  sa  forme  cristallisée  qu'à  l'aide  d'un  artifice  particulier» 
On  ajoute  de  l'alcool  à  Sfi**  à  la  solution  sirupeuse,  tant  que  le 
précipité  qui  se  forme  d*abord  se  redissout  par  l'agitation. 
Lorsque,  par  un  léger  excès  d'alcool,  le  liquide  a  pris  une 
teinte  légèrement  nébuleuse,  on  le  place  sous  une  cloche  avec 
de  la  chaux,  et  on  l'abandonne  à  lui-même.  Par  l'action  de  la 
chaux,  l'alcool  se  concentre,  et  le  sucre,  devenant  de  moins  en 
moins  soluble,  se  sépare  sous  la  forme  cristallisée  qui  lui  est 
propre. 

C'est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à  extraire  le  sucre  cristallisable 
de  la  pèche,  de  l'abricot,  de  la  prune  de  mirabelle,  et  de  la  plu* 
part  des  fruiu  où  son  existence  était  regai^ée  comme  incompa- 
tible avec  l'acidité  de  ces  fruits. 

II.  Trans formation  de  la  fnaéiire  mcrée. 

Le  sucre  qui  se  forme  originairement  dans  le  fruit  étant, 
d'après  les  considérations  qui  précèdent,  le  sucre  de  canne 
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G**  H'*  O",  il  est  ëyident  que  œ  sucre  doit  subir  TinflueDce  de 
tous  les  principes  au  milieu  desquels  il  se  trouve  placé.  Parmi 
œs  principes,  il  en  est  deux  qui  ont  la  propriété  de  Tintervertir, 
c*est-à«>dire  de  le  changer  en  sucre  incrbtallisable  C  H'*  0^*i 
ce  sont  la  nuUiêre  acide  et  le  ferment.  Il  importe  de  connaître 
l'influence  comparée  de  ces  deux  agents. 

Influence  de  V acide*  — J'ai  reconnu  d'abord  qu'il  n'existait 
aucune  relation  apparente  enlre  l'état  d'acidité  des  fruits  et  la 
proportion  relative  de  leurs  deux  sucres  :  le  citron  qui  avait 
offert  plus  du  quart  de  sa  matière  sucrée  à  l'état  de  sucre  de 
canncy  s'est  montré  à  la  fois  le  plus  acide  et  le  moins  sucré  de 
tous  les  fruits.  Au  contraire,  dans  la  figue  et  le  raisin  qui  ont 
présenté  toute  leur  matière  sucrée  à  l'état  de  glucose,  je  n'ai  trouvé 
qu'une  très-faible  proportion  d'acide  en  présence  d'une  quantité 
considérable  de  sucre  total.  De  même  en  comparant  l'abricot 
et  la  poire  de  Saint-Germain,  j'ai  vu  que,  pour  une  même  quan- 
tité de  sucre  total,  le  premier  de  ces  fruits  contenait  une  propor* 
tion  d'acide  18  fois  plus  grande.  Cependant^  dans  l'abricot, 
j'avais  trouvé  plus  des  deux  tiers  du  sucre  à  l'état  de  sucre  de 
canne,  tandis  que  c'est  à  peine  si  la  poire  de  Saint-Germain  en 
avait  fourni  un  vingt-cinquième. 

Ainsi,  ni  la  proportion  réelle  d'acide  contenu  dans  un  poids 
donné  de  fruit,  ni  le  rapport  de  cet  acide  à  la  matière  sucrée 
totale  contenue  dans  le  même  fruits  ne  permettent  d'expliquer 
l'état  de  la  matière  sucrée  et  la  quantité  relative  des  deux  sucres- 
qui  s'y  trouvent  contenus* 

Pour  appr^ier  la  véritable  action  des  acides  oi|;aniques 
comme  cause  d'inversion  du  sucre  de  canne,  j'ai  pensé  qu'il 
fallait  instituer  des  expériences  directes,  et  opérer  sur  des  mé- 
langes, en  proportions  connues,  d'acides,  de  sucre  et  d'eau.  Cette 
étude  m'a-oonduit  aux  conséquences  suivantes: 

1*  L'action  des  acides  vis-à-vis  du  tournesol  et  de  l'eau  de 
baryte  n'est  nullement  en  rapport  avec  celle  qu'ils  exercent  vis- 
à-vis  du  sucre  de  canne.. En  prenant  des  quantités  équivalentes 
de  divers  acides  et  les  faisant  agir  sur  une  même  quantité  de 
sucre  dans  les  mêmes  conditions  de  concentration  et  de  te4npé- 
rature,  on  obtient  des  proportions  de  sucre  interverti  qui  diffé- 
rent selon  la  nature  des  acides  employés.  L'acide  su  furique 
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intervertit  plus  énergiquement  que  l'acide  tartrique,  celui-ci 
plus  énergiqnement  que  l'acide  citrique;  l'acide  acétique  n'in- 
tervertit que  dans  une  mesure  très-faible  et  très-limitée. 

2^  L'action  exercée  par  un  même  acide  est  excessivement  va- 
riable selon  le  degré  de  dilution  qu*il  présente.  Une  partie 
d'acide  sulfurique  au  centième  intervertit  complètement  à  Té- 
buUition  10  parties  de  sucre  de  canne  en  poids,  tandis  qu'une 
partie  du  même  acide  étendu  de  250  parties  d'eau  n^intervertit 
guère  qu'une  seule  partie  de  sucre  de  canne  dans  les  mêmes 
conditions. 

De  même  Tacide  tartrique  n'intervertit  que  le  tiers  de  son 
poids  de  sucre,  quand  il  est  étendu  de  166  parties  d'eau,  tandis 
qu'il  en  intervertit  une  quantité  douze  fois  plus  considérable 
quand  il  se  trouve  concentré  au  soixante-sixième. 

En  appliquant  ces  données  au  cas  des  sucs  de  fruits  acides, 
et  en  ayant  égard  tant  à  l'état  de  dilution  de  l'acide,  qu'à  sa 
proportion  comparée  a  celle  de  la  matière  sucrée  totale,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  cet  acide  n'a  qu'une  très-faible  part 
dans  l'altération  du  sucre  de  canne  et  dans  son  changement  en 
sucre  interverti. 

Tii  pu  m'en  convaincre  d'une  manière  plus  positiTe  encore 
par  des  observations  directes  pratiquées  sur  le  jus  de  citron 
filtré,  dans  lequel  j'ai  dosé  jour  par  jour  les  proportions  relatives 
de  sucre  de  canne  et  de  sucre  interverti.  J'ai  reconnu  que  l'al- 
tération ne  marchait  qu'avec  une  lenteur  extrême,  et  encore 
n'a-t-il  pas  été  possible  de  la  rapporter  à  l'acide  citrique 
agissant  comme  acide  libre ,  puisqu'en  saturant  préalablement 
cet  acide,  j'ai  obtenu,  à  très -peu  de  chose  près,  la  même 
altération. 

Influence  du  ferment,  «^  L'action  que  possèdent  certains 
ferment  d'intervertir  le, sucre  de  canne  est  incontestable.  Les 
travaux  récents  de  M.  Berthelot  nous  ont  dévoilé  l'existence, 
dans  la  levure  de  bière,  d'un  ferment  particulier  qu'il  a  appelé 
ferment  glucosique,  et  qui  est  caractérisé  précisément  par  la 
propriété  de  changer  le  sucre  de  canne  en  glucose.  Ce  ferment, 
qui  est  solnble  dans  l'eau  froide ,  est  complètement  distinct  du 
ferment  alcoolique  qui  y  est  insoluble ,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  se  retrouve  également  dans  la  pulpe  des  fruits  acides, 
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€C  d*inie  BMiiière  générale  qu'il  ne  eonsthae  miefléofëfioB'de 
inmteê  les  matières  aiocées  jouant  le  rAle  àe  ferment. 

Parmi  lea  expérienees  qne  j*ai  fMi  faire  pomr  «onnâftre  la 
part  dlnlttenoe  que  l'acide  et  le  ferment  etereent  reapecU* 
wment  sur  la  matière  sucrée  des  frints,  je  citerai  les  deux 
furrantes  qui  m'eut  frappé  par  la  netteté  de  leurs  résultats  t 

tM  eentimètres  cubes  de  jus  de  pêche  parfaitement  fîhré  ont 
été  partagés  en  deux  parties  égales  :  à  Tune  de  ces  parties^  fai 
ajouté  400  centimètres  cubes  d'alcool  rectifié  â  90*;  à  l'autre 
partie  j'ai  mêlé  460  centimètres  cubes  d'un  lait  de  carbonate 
de  chaux  assez  riche  pour  saturer  tout  l'acide  libre  de  la  .pèche. 

Après  une  demi-heure  de  contact  et  d'agitation,  J'ai  filtré 
les  deux  mélanges.  Dans  le  premier,  l'acide  était  libre  d'agir, 
mus  le  ferment  était  frappé  d'impuissance;  dans  le  second , 
l'adde  était  complètement  saturé ,  mais  le  ferment  conseryait 
sa  plénitude  d'action. 

Qr  Toici  l'état  des  deux  solutions  et  les  tjiangements  qui  s'y 
sont  opérés  : 

Au  moment  de  la  filtration^  toutes  deux  étaient  parfaitement 
limpides;  toutes  deux  aussi  renfermaient  la.  même  proportion 
de  sucre  de  canne  et  de  sucre  interverti. 

Le  lendemain,  après  yingt-quatre  heures  d'exposition  è  une 
température  de  30*,  le  mélange  alcoolique  présentait  exactement 
la  même  apparence  :  les  deux  sucres  s'y  retrouyaient  en  même 
quantité  et  en  même  proportion.  Au  contraire ,  le  mélange  qui 
ayait  subi  Taction  du  carbonate  de  chaux  présentait  une  modi- 
fication profonde  :  il  était  deyenu  trouble  et  filant  comme  du 
blanc  d'œuf  ;  et,  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  toute 
la  matière  sucrée  qu'il  renfermait  encore  était  à  l'état  de  sucre 
interyerti. 

Une  différence  aussi  essentielle  ne  permettait  pas  de  douter 
que  le  ferment  soluble  eût  une  action  beaucoup  plus  marquée 
que  l'acide  pour  interyertîr  le  sucre  de  canne  qui  se  trouye 
dans  les  jus  de  fruits.  L'expérience  suivante  est  yenu  prêter  un 
nouvel  appui  à  cette  opinion  : 

Après  avoir  écrasé  des  graines  de  grosâOes  et  les  avoir  épuisées 
par  l'eau  froide ,  j'ai  filtré  la  solution  et  je  Fai  introduite  en 
petite  quantité  dans  du  jus  d'abricot  parfaitement  limpide.  Au 
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boat  de  douce  heures  ^  une  portion  très-notable  du  sucre  cris- 
tallisé se  retrouyait  à  l'état  de  sucre  interyerti^  bien  que  j'eusse 
obseryé  que  le  jus  d'abricot  seul  n'éprouyait  pas  de  changement 
sensible  dans  les  mêmes  conditions.  Il  est  à  remarquer  qu'ici  y 
l'action  s*ezercait  à  la  température  ordinaire ,  tandis  que  l'ac- 
tion des  acides,  dans  les  expériences  rapportées  plus  haut, 
s'était  accomplie  à  une  température  élevée,  toujours  supérieure 
à  celle  qui  préside  à  la  yégétation  des  fruits. 

III.  Origine  de  la  matière  purée. 

La  facilité  ayec  laquelle  l'amidon  se  change  en  sucre  sous 
rinfluenoe  des  acides  ou  de  la  diastase  a  conduit  à  la  supposi- 
tion bien  naturelle  que  c'était  lui  qui  engendrait  la  matière 
sucrée  dans  les  fruits  acides.  Il  est  yrai  que  les  procédés  arti- 
ficiels par  lesquels  on  est  paryenu  à  opérer  ce  changement  n*ont 
jamais  fourni  que  du  sucre  réducteur  ou  du  glucose.  Mais  on 
peut  objecter  que  le  sucre  de  canne  ^  en  supposant  qu'il  se 
forme  réellement,  ne  pourrait  constituer  qu'un  produit  inter- 
médiaire et  passager,  la  même  cause  qui  change  l'amidon  en 
sucre  ayant  aussi  pour  effet  de  changer  le  sucre  en  glucose. 

Cependant,  si  l'on  considère  que  le  glucose  obtenu  dans  cette 
circonstance  est  du  glucose  dextrogyre,  ayant  un  pouyoir  rota- 
toire  égal  à  -|-  53%  tandis  que  celui  qui  dérive  du  sucre  de 
canne  est  constamment  lévogyre,  et  a  un  pouyoir  rotatoire  égal 
à  —  26^,  ou  hésite  à  attribuer  la  même  origine  à  deux  sucres 
de  constitution  moléculaire  aussi  différente. 

Quoique  l'amidon  existe  dans  la  partie  médullaire  des  tiges  et 
de  leurs  ramifications,  il  est  facile  de  reconnaître,  soit  à  l'aide 
du  microscope,  soit  par  les  réactifs  chimiques,  qu'il  n'en  e^tiste 
aucune  trace  dans  les  fruits  acides.  C'est  aiusi  qu'en  plaçant  sur 
le  champ  du  microscope  une  tranche  de  frnit  récemment  cou- 
pée et  sur  une  partie  de  laquelle  on  a  déposé  une  ou  deux  gouttes 
d'eau  iodée,  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  coloration  bleue, 
aucune  apparence  particulière  rappelant  la  forme  globuleuse 
et  arrondie  des  grains  d'amidon. 

Mais  si,  après  avoir  exprimé  la  pulpe  d'un  fruit  vert^  on 
vient  a  verser  dans  le  jus  filtré  et  presque  incolore  qui  en  pro- 
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Tient  une  petite  quantité  de  solution  d*iode^  on  peut  remarquer 
que,  non-seulement  il  n'apparaît  pas  de  couleur  bleue  dans  le 
liquide^  mais  que  la  couleur  propre  de  Tiode  disparaît  progrès- 
sirement  jusqu'à  un  certain  terme  que  l'on  peut  apprécier  avec 
certitude  et  qui  exprime  la  limite  de  son  absorption*  Ajoute- 
t-on  préalablement  de  l'amidon  au  jus  filtré,  la  couleur  bleue 
lie  Tiodure  d'amidon  ne  commence  à  paraître  que  lorsque  la 
première  affinité  est  satisfaite  ;  en  sorte  que,  s'il  n'y  a  pas  d'a- 
midon dans  le  jus  filtré  des  fruits  verts ,  il  y  a  du  moins  un 
principe  particulier  qui  absorbe  l'iode  avec  plus  d'énergie  que 
lui,  et  qui  forme  d'ailleurs  avec  ce  métalloïde  un  composé 
complètement  incolore. 

La  rapidité  avec  laquelle  l'iode  est  absorbé  par  cette  matière 
particulière,  et  la  facilité  qu'on  a  de  saisir  avec  certitude  la 
limite  de  son  absorption,  permettent  d'établir  le  dosage  relatif 
de.  cette  substance,  soit  dans  les  différents  fruits  comparés  entre 
eux ,  soit  dans  un  même  fruit  comparé  aux  diverses  périodes 
de  sa  maturité. 

Pour  cela,  on  prend  une  solution  d'iode  pareille  à  celle 
qui  sert  pour  les  essais  sulfhydrométriques  et  qui  est  for- 
mée, comme  on  sait,  de  10  grammes  d'iode  pur  et  sec  pour 
1000  centimètres  cubes  ou  un  litre  de  liqneur.  On  prend  d*un 
antre  côté  la  solution  de  fruit  préparée  comme  il  a  été  dit 
pour  les  dosages  d'acide  et  de  sucre,  et  obtenue  par  Pépuise- 
ment  de  100  grammes  de  pulpe  à  l'aide  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  compléter  un  litre  de  liquide.  On  ajoute  a 
100  centimètres  cubes  de  ce  liquide  clair  et  en  générai  très«peu 
coloré,  une  petile  quantité  de  solution  d'amidon,  et  l'on  y  verse 
la  teinture  d'iode  goutte  à  goutte  à  l'aide  d'une  burette  graduife 
en  dixièmes  de  centimètre  cube,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  appa- 
raître la  couleur  bleue  si  intense  de  l'iodure  d'amidon.  Le 
nombre  de  divisions  dépensées  pour  arriver  à  ce  terme  exprime 
en  milligrammes  la  quantité  d'iode  absorbé  dans  les  différents 
cas. 

En  déterminant  les  quantités  d'iode  absorbées  par  un  même 
suc  de  fruit  aux  diverses  périodes  de  la  maturité^  on  trouve  que 
ces  quantités  vont  sans  cesse  décroissant,  à  meâure  que  s'élève 
au  contraire  la  proportion  du  sucre  ;  c'est  là  un  résultat  très- 
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remarquable;  aussi  ai-je  cherché  à  isoler  la  matière  qui  absorbe 
ainsi  l'iode  et  à  eu  faire  une  étude  approfondie  au  point  de  vue 
de  ses  relations  probables  avec  le  sucre. 

J'ai  vu  que  cette  matière  avait  la  plus  grande  analogie  avec 
le  ^aisitm  ;  qu'elle  en  avait  la  composition  et  les  caractères  chi- 
miques ^  qu'incapable  par  elle-même  de  réduire  la  liqueur  de 
Fehling  et  de  fermenter,  elle  acquérait  cette  double  propriété 
sous  rinfluence  de  Tacide  sulfurique  dans  des  conditions  déter- 
minées* Mais,  ayant  préparé  une  certaine  quantité  de  ce  iucre 
de  tofimn,  )*ai  vu  qu'il  avait  le  naéme  pouvoir  rotatoire  4*  53* 
que  le  sucre  d'amidon  ;  en  sorte  que^  sous  ce  rapport,  les  deux 
substances  ne  se  prêteraient  pas  mieux  Tune  que  Tautre  à  une 
théorie  satis£aisante  sur  l'origine  de  la  matière  sucrée  dans  les 
fruits. 

« 

Cependant  l'obierTation  attentive  des  faits  semble  montrer 
qu'elles  ne  sont  pas  étrangères  à  sa  formation.  Dans  le  fruit  du 
bananier^  par  exemple^  pris  à  l'état  vert,  on  trouve  tout  à  la 
fob  beaucoup  d'amidon  et  beaucoup  de  tannin.  Mais  â  mesure 
que  la  maturité  s'avance,  ces  deux  principes  diminuent  pro- 
gressivement, et  l'on  voit  s'élever  au  contraire  la  proportion  de 
la  matière  sucrée,  qui,  dans  ce  cas»  est  constituée  en  totalité 
par  du  sucre  de  canne.  N'est-on  pas  en  droit  d'admettre  que  œ 
sont  eux  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  cette  matière  sucrée, 
et  que  si  celle-ci  est  constituée  par  du  sucre  de  canne  et  non 
par  du  glucose  à  pouvoir  rotatoire  -f-  ô3*f  c'est  que  la  métamor- 
phose s'est  accomplie  par  des  procédés  que  la  nature  seule 
connaît,  et  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  nos  procédés  artifi- 
ciels? 

Ce  qui  montre  mieux  encore  qu'il  en  doit  être  ainsi,  c'est 
que,  dans  ces  mêmes  bananes,  où  l'on  ne  trouve  que  du  sucre  de 
canne ,  tant  qu'elles  sont  soumises  aux  forces  naturelles  de  la 
végétation,  on  trouve  au  contraire  du  glucose  en  quantité  oon* 
sidérabW,  lorsqu'elles  ont  été  détachées  de  l'arbre  à  l'état  vert 
et  mûries  par  des  moyens  artificiels. 
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En  résumé: 

De  toas  les  faiu  que  je  viens  de  rappeler,  )*ai  eru  pouvoir 
déduire  les  conclusions  suivantes  toiftchaat  la  nalure,  roffjgtne 
et  la  transformation  de  la  matière  sucrée  4aQS.k6  fruits  : 

L  Le  sucre  qui  se  forme  originairement  dans  les  fruits  acides 
est  le  sucre  de  canne  C^'  H^^  0^%  identique  (mut  ses  propriétés 
et  son  pouvoir  rotatoire  avec  celui  qu'on  extjeait  de  la  canne  ou 
de  la  betterave. 

II.  Pendant  la  maturation  des  fruits^  ce  sucre  subit  une  in- 
fluence particulière  et  se  change  peu  à  peu  en  sucre  intervorli 
C^*  H**  0*',  identique  par  ses  propriétés  et  son  pouvoir  rotatoire 
avec  celui  qu'on  obtient  par  l'action  des  acides  ou  du  levment 
glttcosique  sur  le  sucre  de  canne. 

IIL  Lorsqu'on  examine  la  matière  sucrée  à  l'époque  de  la 
maturité  complète,  on  la  trouve  différemment  cooslkiiée  sui- 
vant les  fruits  où  on  l'observe.  Tantôt  elle  se  compose  de  sucre 
interverti  pur  et  simple,  comme  dans  le  raisin,  la  groseille,  la 
figue,  tantôt  elle  renferme  un  mélange  en  proportions  varioles 
de  sucre  de  canne  et  de  sucre  interverti,  comme  dans  l'onoMM, 
Vabricot,  la  pêche^  la  prune^  etc. 

ly.  La  cause  qui  préside  à  ces  différences  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  l'acidité  des  fruits»  L'expérience  montre 
que  les  acides  organiques,  en  raison  de  leur  .proportion  rela- 
tive, de  leur  état  de  dilution,  de  la  faible  température  à  laquelle 
ib  agissent,  n'ont  qu'une  légère  action  pour  intervertir  le  sucre 
de  canne  en  présence  duquel  ils  se  trouvent  •  Aussi  n'existe»t*il 
aucun  rapport  entxe  l'acidité  des  fruits  et  l'altération  que  pré- 
sente leur  matière  sucrée,  LtcUrou^  dont  l'acidité  est  excessive, 
offre  plus  du  quart  de  sa  matière  sucrée  à  l'état  de  sucre  de 
canne,  tandis  que  la  figue,  qui  est  à  peine  acide,  présente  la 
totalité  de  la  sienne  à  l'état  de  sucre  interverti.  De  même,  on 
trouve  jusqu'à  70  pour  100  de  sucre  de  canne  dans  la  matière 
sucrée  de  l'abricot,  de  la  pèche,  de  la  prune  de  mirabelle, 
tandis  qu'on  n*en  trouve  pas  trace  dans  le  raisin  et  la  cerise, 
où  l'analyse  constate  une  acidité  beaucoup  moindre. 

V.  Les  différences  que  présente  la  proportion  relative  des 
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deux  sucres  paraissent  tenir  à  rinfluence  d*une  matière  azotée» 
jouant  le  rôle  d*un  ferment  glucosique  analogue  à  celui  que 
M.  Berthelot  a  extrait  récemment  de  la  levure  de  bière.  En 
écrasant  la  graine  de  groseilles  et  la  traitant  par  l'eau  froide, 
on  obtient  un  liquide  qui  interTerlit  à  froid  le  sucre  de  canne 
contenu  dans  les  jus  de  fruit. 

yi«  L'influence  comparée  de  l'acide  et  du  ferment  se  trouve 
rendue  manifeste  par  deux  expériences  parallèles  faites  sur  un 
même  jus  de  fruits  :  l'une,  dans  laquelle  on  précipite  le  ferment 
par  Palcool,  l'autre,  dans  laquelle  on  neutralise  Tacide  par  le 
carbonate  de  chaux.  Dans  la  première,  la  matière  sucrée  sub> 
^iste  pendant  un  temps  très-long  sans  modification  sensible  ; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  elle  est  totalement  transformée, 
même  au  bout  de  yingt-quatre  heures. 

La  même  conséquence  résulte  encore  des  expériences  faites 
sur  le  fruit  du  bananier.  A  quelque  période  de  la  végétation 
•qu'on  examine  son  suc,  on  n'y  trouve  aucune  trace  d'acide 
libre.  Et  cependant  on  trouve,  dans  les  bananes  mûries  arlifi- 
ciellement ,  près  des  deux  tiers  de  la  matière  sucrée  à  Télat  de 
sucre  interverti. 

VII.  Il  existe,  entre  le  sucre^^  canne  et  le  sucre  interverti, 
une  affinité  tellement  étroite  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine' qu'on  parvient  k  les  séparer  l'un  de  l'autre.  C'est  ainsi 
que  le  sucre  de  canne  perd  sa  faculté  de  cristalliser,  quand  il 
se  trouve  en  présence  d'une  proportion  même  très-petite  de 
sucre  interverti.  C'est  ainsi  encore  que  le  protoxyde  de  plomb, 
qui  agit  très-différemment  sur  les  deux  sucres  à  Tétat  isolé, 
exerce  la  même  action  sur  eux  quand  ils  se  trouvent  à  l'état  de 
mélange. 

y III.  Le  procédé  qui  réussit  le  mieux  pour  isoler  le  sucre 
de  canne  des  fruits  qui  en  contiennent,  est  celui  que  M.  Peligot 
a  indiqué  pour  l'analyse  des  mélasses,  et  qui  consiste  à  former 
«m  saccharate  de  chaux  que  l'on  sépare  par  l'ébullition  et 
qu'on  décompose  ensuite  par  un  courant  d'acide  carbonique. 
Toutefois,  on  n'arrive  à  obtenir  ce  sucre  à  l'état  cristallisé  et 
en  quantité  sensible  qu'autant  qu'on  a  soin  de  répéter  les  trai- 
tements A  la  chaux  et  de  rendre  alcoolique  la  solution  sirupeuse 
,d'où  il  doit  se  séparer.  A  cette  double  condition,  j'ai  pu  obtenir 
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le  sucre  cristallisable  de  la  pèche,  de  Tabricot,  de  la  piiine  de 
mirabelle,  de  la  pomme,  etc. 

IX.  L'abondance  arec  laquelle  Tamidon  se  troure  répandu 
dans  le  règne  yëgétal  fait  supposer  qu^il  est  la  véritable  source 
de  la  matière  sucrée  dans  les  fruits.  Cependant  le  sucre  auquel 
donne  lien  Tamidon,  dans  leS  transformations  artificielles  que 
nous  pouvons  lui  faire  subir,  est  une  glucose  dextrogyre  à 
pouvoir  rotatoire=  +53%  tandis  qu'il  résulte  des  expériences 
consignées  dans  ce  travail  que  celui  que  l'on  trouve  dans  les 
fruits  acides  est  du  sucre  de  canne  totalement  ou  partiellement 
interverti. 

X.  Il  existe  dans  les  fruits  verts  un  principe  particulier  doué 
de  la  faculté  d'absorber  l'iode  avec  plus  d'énergie  encore  que 
l'amidon,  et  de  former  avec  ce  métalloïde  un  composé  parfei- 
tement  incolore.  Ce  principe  est  de  nature  astringente,  et  parait 
se  rapprocher  des  tannins  par  la  plupart  de  ses  propriétés.  Son 
dosage  peut  être  établi  avec  tout  autant  de  facilité  que  celui  de 
la  matière  sucrée  elle-même.  On  reconnaît,  en  le  pratiquant 
aux  diverses  époques  de  la  maturité,  que  sa  proportion  dimi- 
nue progressivement  à  mesure  qu'augmente  la  proportion  de  la 
matière  sucrée. 

XI.  En  ajoutant  à  un  suc  de  fruit  vert  autant  d^iode  qu'il  en 
peut  absorber,  on  voit  bientôt  se  former  un  précipité  par  la 
combinaison  de  l'iode  avec  la  matière  astringente.  Si  l'on  re^ 
cueille  ce  précipité  et  si  on  le  lave  avec  le  plus  grand  soin  pour 
le  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  peut  retenir  de  solublc,  on  constate 
qu'il  produit  du  sucre  sous  l'influence  des  acides  étendus  et 
d'une  température  convenable. 

XIL  Le  sucre  que  fournit  le  tannin  de  la  noix  de  galle  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  moyennement  concentré  et  d'une 
température  convenable  est  un  glucose  dextrogyre,  ayant 
exactement  le  même  pouvoir  rotatoire  que  le  glucose  d'amidon. 
Le  sucre  que  fournit  le  tannin  des  fruits  verts,  dans  les  mêmes 
conditions,  est  également  du  glucose  dextrogyre  ^  identique  au 
sucre  d'amidon. 

Sous  ce  rapport,  le  tannin  ne  se  prêle  donc  pas  mieui^  que 
l'amidon  à  une  théorie  satisfaisante  sur  l'origine  du  sucre  dans 
les  fruits. 


—  94  — 

XIII.  Dans  les  bananes  TerUs,  on  (i^re  to«t  i  b  fois  beatt- 
coup  (Tamidon  et  beaucoup  de  tannin,  et  les  deux  ftiadpea 
diminuent  progressÎTement  et  simultanément,  de  manière 
qu'on  ne  trouve  plus  trace  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  dans  les  lia* 
nanes  mures.  Le  sucre  qu'on  trouve  à  leur  place  est  du  sœre 
de  canne. 

XIY.  Il  existe  donc  une  difEérence  essentielle  entre  les  pro- 
cédés de  l'art  et  ceux  de  la  nature^  au  point  de  vue  de  la  trans- 
formation en  sucre,  soit  du  tannin,  soit  de  l'amidon* 

Il  existe  également  une  différence  très-grande  entre  la  matière 
sucrée  des  fruits,  suivant  qu'elle  se  produit  sous  raeiioa  des 
forces  végétatives  ou  en  dehors  de  leur  in&ueiiceo  L'expérience 
montre  que  le  sucre  qui  continue  à  se  former  dans  les  bananes 
après  qu'elles  ont  été  détachées  de  l'arbre  n'est  plus  du  sacre 
de  canne^  mais  du  sucre  interverti. 


Sut  riodure  d'amidon  déeolnré] 

Par  M.  DofiOT. 

Extrait  d*ane  note  lae  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Parts. 

L'iode  libre  s'unit  chimiquement  aux  ferments  en  rendant 
plus  stables  les  molécules  qui  les  constituent  et  en  arrêtant  leur 
mouvement  de  décomposition ,  même  en  présence  de  l'air.  Il 
suffit  de  très-peu  d'iode  pour  arrêter  la  fermentation  alcoo- 
lique ;  l'iode  clarifie  les  liqueurs  sucrées  en  fermentation.  Sous 
ces  rapports  Tiodure  bleu  d'ani^idon  soluble  agit  à  la  manière 
de  l'iode  libre  :  en  conséquence,  M.  Duroy  en  propose  l'emploi 
A  l'extérieur  comme  antiseptique.  L'iodure  bleu  n'est  que  de 
l'iode  divisé  et  dulcifîé  par  l'amidon.  En  reagissant  sur  Us 
ferments,  Viodure  bleu  d'amidon  se  décolore  ;  lorsqu'on  le 
met  au  contact  de  la  levure  de  bière ,  préalablement  lavée,  et 
qu'après  la  disparition  de  la  couleur  bleue  on  étend  le  mélange 
d'eau,  ce  liquide  filtré,  puis  évaporé  au  bain-marie,  laisse  une 
matière  blanchâtre,  gommeuse^  amylacée  et  sucrée,  dans 
laquelle  existe,  à  Tétat  latent,  une  certaine  proportion  d'iode. 
Cette  matière  ayant  la  propriété  de  reprendre  une  couleur  bleue 
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intense  par  Taddition  de  l'eau  chlorée  ou  de  Facide  azotique > 
M.  Duroy  Ta  d'abord  désignée  sous  le  nom  d'iodure  neutre  et 
incolore  dCamiion  [a]  ;  mais  depuis  son  enyoi  à  l'Académie  (1), 
Tauteur,  ayant  youIu  purifier  ce  produit  au  moyen  des  lavages 
réitérés  à  Falcool,  a  reconnu  qu'il  né^ restai t^  à  la  suite  de  ce 
traitement,  qu'un  résidu  d'amidon.  Cependant  »  l'alcool  des 
lavages  tient  en  solution  une  autre  matière  digne  d'être  remar- 
quée à  son  tour.  Il  a  amené  cette  matière  organique  iodée  (6)  à 
Fétat  sirupeux  ;  elle  est  transparente ,  peu  colorée ,  d'une  saveur 
sucrée ,  un  peu  acre  ^  neutre  aux  papiers  réactifs  ;  elle  agit  de 
même  que  le  glucose  sur  les  alcalis  et  la  liqueur  cupropotassi- 
que^  et^  d'autre  part^  comme  certains  iodures  alcalins  :  ainsi, 
elle  dissout  en  le  décolorant  le  biiodure  de  mercure.  Calcinée , 
elle  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'iode.  M.  Duroy  a  mis  tous 
les  yeux  de  la  Sociétés  1*  la  matière  (a)  improprement  nommée 
iodure  incolore  d'amidon  ;  2®  de  l'amidon  désagrégé  «  redevenu 
ineolubky  et  résultant  des  lavages  alcooliques  de  a;  3*  un  échan- 
tillon du  nouveau  produit  iodé  6  dont  il  se  réserve  d'étudier 
ultérieurement  les  propriétés. 


Note  sur  la  production  de»  mlfocyanures. 

Par  M.  A^Giiu, 

J'étudie  depuis  plusieurs  années  un  procédé  de  fiabricatitm 
des  cyanures  et  des  pmssiates  basé  sur  la  réaction  qui  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  les  sullbcyanures  en  présence  de 
certains  métaux.  €e  procédé  ^  an  développement  duquel  j'ai 
consacré  beaucoup  de  temps,  est  aujourd'hui  complété  dans 
toutes  ses  parties,  et  je  m'occupe  activement  de  son  exécution 
eo  grand. 

Bien  que  faîe  donné  à^mon  travail  une  grande  publicité, 
puisque  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  brevet  pris  le  6  juin  1800,  j'a- 


(i)PaqBet  cacheté  accepté  par  l'Académie  de  médecine  le  17  mari  iSâ^ 
et  ouvert  dans  la  séance  da  a6  décembre  i86o. 


—  de- 
vais I*intention  de  ne  parler  de  mes  rechercbes  dans  les  jour- 
naux scientifiques  qae  lorsque  je  pourrais  en  présenter  l'en- 
semble et  donner  la  confirmation  de  mes  TUes  théoriques  par 
des  résultats  pratiques  obtenus  sur  une  grande  échelle.  Mais 
une  publication  récente  m'a  fait  changer  d'avis,  et  je  me  dé- 
cide à  rompre  le  silence  un  peu  plus  tôt  que  je  ne  l'aurais  voulu 
sur  l'une  des  questions  principales  qui  se  rapportent  à  mon 
procédé  :  je  veux  parler  de  la  production  de  l'acide  sulfocyan- 
hydrique. 

M.  Hîllon^  dans  une  note  intitulée  Préparation  du  iulfo- 
cyanhydrate  d^ammoniaque  ^  note  qui  a  paru  dans  le  numéro 
de  décembre  1860  du  Journal  de  pharmacie,  conseille  d'uti- 
liser pour  cette  préparation  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le 
sulfure  de  carbone;  or  je  tiens  à  établir  que  je  me  servais 
déjà  avant  cette  époque  et  dans  le  même  but  d'une  réaction 
Lrès-analogue  en  me  plaçant  toutefois  dans  des  conditions  de  pro- 
duction beaucoup  plus  avantageuses  j  comme  on  le  verra  par  la 
suite  de  cette  note.  Le  procédé  de  M.  Millon  exige  l'emploi  de  l'al- 
cool et  se  rapproche  beaucoup  plus  des  recherclfes  de  M.  Ghr. 
Zeise,  sur  le  même  sujet,  que  des  miennes;  cependant  il  présente 
assez  d'analogie  avec  le  procédé  que  j'ai  livré  à  la  publicité  six 
mois  avant  lui  pour  qu'il  me  paraisse  utile  de  bien  établir  les 
différences  et  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  deux. 

Ce  n'est  pas  par  hasard  que  je  suis  arrivé  au  procédé  que  je 
vais  décrire  plus  loin  ;  j'y  ai  réfléchi  longtemps ,  et  c'est  en  sui- 
vant pas  à  pas  toutes  les  phases  de  la  réaction  de  l'ammoniaque 
sur  le  sulfure  de  carbone  que  j'ai  pu  déterminer  les  conditions 
les  plus  avantageuses  à  la  production  industrielle  des  sulfocya- 
nures;  c'est  surtout  en  tenant  compte  des  travaux  qui  ont  été 
faits  avant  moi  sur  le  même  sujet ,  travaux  auxquels  j'ai  quel- 
que peu  ajouté  et  beaucoup  emprunté.  Aussi  j  avant  d'entrer 
dans  les  détails  propres  à  mon  procédé,  dirai-je  tout  d'abord 
quel  était  l'état  de  la  question  au  moment  où  j'en  ai  commencé 
Tétude, 

La  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  sulfure  de  carbone  a  été 
l'objet  de  l'attention  de  plusieurs  chimistes.  Il  y  a  quarante  ans 
environ ,  Berzelius  obtint  de  petites  quantités  de  sulfocyanhy- 
drate  d'ammoniaque  :  1*  en  faisant  passer  à  la  fois  dans  un  tube 
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de  porcelaine  roagi  da  gaz  ammoniac  et  des  vapeurs  de  sul- 
fure de  carbone;  2®  en  traitant  le  sulfure  de  carbone  par 
TammoDiaque  liquide.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin'  ces  deux 
obserTations. 

C'est  seulement  depuis  le  travail  de  M.  Chr.  Zeise,  publié 
en  1823,  que  l'on  possède  des  notions  précises  sur  les  produits 
nombreux  qui  peuvent  prendre  naissance  dans  la  réaction  réci- 
proque de  ràmmoniaque  et  du  sulfure  de  carbone. 

En  faisant  réagir  ces  deux  corps  en  présence  de  l'alcool^ 
M.  Chr.  Zeise  découvrit  deux  composés  nouveaux  qu'il  consi- 
déra comme  les  produits  d'une  réaction  principale  ;  il  appela 
l'un  sel  rougissant  :  c'est  le  sulfocarbônate  de  sulfure  d'ammo- 
nium; il  appela  l'autre  bydrosulfocyanate  faydrosulfuré  d'am- 
moniaque :  c'est  le  sulfocarbamate  de  sulfure  d'ammonium. 

Indépendamment  de  ces  deux  composés^  il  constata  la  pro- 
duction de  plusieurs  autres  substances^  production  qu'il  attribua 
à  des  réactions  secondaires;  ces  substances  sont:  le  sulfocy^nure 
d'ammonium  qu'il  rencontra  en  quantités  considérables^  le  sul- 
fure d'ammonium,  le  soufre ,  des  traces  de  sulfocyanogène^  de 
l'acide  cyanbydrique  i  toutes  résulteraient  de  la  destruction  des 
deux  premières  :  en  effet ,  le  sulfocarbônate  et  le  sulfocarbamate 
de  sulfure  d'ammonium  sont  deux  corps  très-altérables. 

Je  vais  donner  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  les 
phénomènes  qui  résultent  de  cette  altération.  Ils  se  rapportent 
essentiellement  à  deux  transformations,  savoir  :  celle  du  sulfo- 
carbônate de  sulfure  d'àmmoniunx  en  sulfocarbamate  de  sulfure 
d*ammonium  et  celle  du  sulfocarbamate  en  sulfocyanure. 

Voici  les  faits  : 

M.  Zeise  montra  dans  son  mémoire  que  le  sulfocarbônate 
de  sulfore  d'ammonium  renfermé  avec  de  l'alcool  dans  un 
flacon  bien  bouché  se  transforme,  dans  l'intervalle  de  trente 
à  quarante  heures,  en  hydrogène  sulfuré  et  en  sulfocarbamate 
de  sulfure  d'ammonium, 

11  fut  frappé  également  de  la  facilité  avec  laquelle  le  sulfo- 
carbamate peut  à  son  tour  donner  naissance  à  la  combinaison 
ammoniacale  de  Tacide  sulfocyanhydrique  ordinaire. 

Yoici,  d'après  M.  Zetse,  le  relevé  des  conditions  dans  les- 
quelles cette  dernière  transformation  a  lieu  : 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Cki».  s*  sérib.  T.  XXXIX.  (Février  ISSI.)  7 
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1**  Sous  rinfliience  de  la  potasse;  la  transformatioa  esl  insUn- 
taoée; 

2*  Spontan^oieiU  -,  après  on  tempe  plus  ou  moins  long  ; 

3*  En  présence  de  certains  sels  métalliques  ; 

4*  Par  la  concentration  de  sa  diisolution  alcoolique  ^ 

5*  Par  raciiott  de  Tair» 

Dans  ces  diverses  conditions  la  transformation  est  complète  ; 
elle  s'opère  arec  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  et  fonnation 
d'un  sulfure.  Eu  présence  de  l'air  l'hydrogène  sulfuré  est 
brûlé  j  il  se  sépare  du  soufre  et  il  se  forme  des  hyposulfites. 

Comme  on  le  voit,  M.  Zeise  distingua  parfaitement  les  rap- 
ports de  propriétés  qui  existent  entre  les  sulfocarbonate  et 
sulfocarbamate  de  sulfure  d'ammonium  et  Je  sulfocyanure 
d'ammonium. 

Mais  il  ne  reconnut  pas  la  véritable  composition  de  Facide 
sulfocarbamique  et  de  ses  sels  ;  il  considéra  ce  composé  conune 
de  l'acide  sulfocyanhydrique  ordinaire  combiné  à  un  équiva- 
lent d'hydrogène  sulfuré,  et  l'appela  ppur  cette  raison  adde 
hydrosulfocyanique  hydrosuif uré,  en  lui  assignant  pour  Cor« 
mule 

C*AaHS\HS. 

Partant  i$  «tic  fonnule,  il  supposa  qw  dans  la  réactiaft  de 
l'ammoniaque  sur  le  sulfure  de  cart>one  en  pt^ésence  de  l'alcool, 
les  deux  sek  ammonîarauT  produits  se  formaient  à  éqoivakiils 
égaoxl 

Mais  l'équatâcm  qu'il  donna  ne  pouvait  représenter  exacte- 
ment les  faits  puisqu'elle  avait  pour  base  une  analyse  inezaole; 
ce  dernier  goînt  a  été  mis  hors  de  doute  par  M.  Debiu,  qui 
reprit  en  1850  Téùide  des  solfocarbamates. 

Ce  chimiste  modifia  la  composition  qui  leur  avait  été  assignée 
par  M.  Zeise  et  représenta  le  sutfocsrfcamare  de  sulfure  d'ans- 
inonwun  par  la  formule 

C*  As  H*  S\  As  H^  S 

formule  qui  diffère  de  celle  de  M.  Zeise  par  un  équivalent  d'hy- 
drogène sulfuré  en  plus. 

Quant  A  la  production  du  sulfocarbamate,  M.  Debus  admit 
que  ce  sel  et  ceux  qui  l'accompagnent  dans  la  réaction  de  l'am- 
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moniaque  sur  le  sulfure  de  carbone  ne  se  forment  point  par  une 
réaction  unique  5  mus  qu'ils  prennent  naissance  par  suite  de 
deux  réactions  marchant  parallèlement  et  pouvant  prédominer 
i*une  sur  l'autre  suiyant  les  conditions  de  l'opération. 

Dans  la  première  il  se  formerait  du  sulfocarbonate  de  sulfure 
d'ammonium  et  du  suUbcyanure  d'ammonium ,  qui  cette  fois 
interviendrait  comme  produit  principal  de  la  réaction,  d'après 
la  formule 

4(C  S<)  -f  4(AaH*)xs  a(G  S\  Aa  H^S)  +  O  As  S,As  B^S^ 

Cette  réaction  se  produirait  de  préférence  dans  des  fiquenrs 
concentrées,  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  et  à  une 
température  variant  de  30  à  40  degrés. 

Dans  la  seconde  réaction  on  n'aurait  que  du  snlfocarbamate 
de  sulfme  d'ammoniam,  suivant  l'équation 

a(C  S«)  +  ï(Ai  H>)  —  C»  Az  H»  S*,  Az  H*  S. 

Cette  réaction  dominerait  surtout  lorsque  la  liqueur  est  éten- 
due^ le  sulfure  de  carbone  en  excès  et  la  température  comprise 
entre  10  et  15  degrés. 

Bien  que  cette  inteiprétalioii  se  rapproche  beaucoup  de  ce 
que  îe  considère  comme  la  vérité  9  je  pense  cependant ,  d'après 
les  résuluts  que  m'ont  fournis  mes  propres  expérienoesj  qu'elle 
ne  représente  pas  les  faits  avec  la  dernière  exactitude»  Au  lieu 
d'admettre  la  production  simultanée  de  deux  réactions  parallèles 
et  de  trois  sels^  je  vais  essayer  de  démontrer  que  dans  la  réac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  le  sulfure  de  carbone  il  ne  se  forme 
d'abord  qu'un  sel  unique»  comme  résultat  de  la  réaction 
principale;  que  ce  sel  est  le  snlfocarbamate  de  sulfure  d'am- 
monium, et  que  tous  les  autres  s'ont  des  produits  de  réactions 
secondaires  et  de  décompositions  successives. 

Les  sulfoeanrbonate  et  suifocarbamate  de  sulfure  d'ammo- 
nium et  le  sulfocyanuns  d'ammonium  sont  évidemment  trois 
corps  sulfurés  d'une  même  famille  ne  différant  Ton  de  l'autre 
que  par  les  éléments  de  l'hydrogène  sidf  nré ,  comme  le  carbonate 
d'ammoniaque  et  les  carbamides  oxygénées  ne  diffèrent  que  par 
lea  éléments  de  Feau. 

Pour  ^intelligence  des  faits  je  elasserai  donc  tons  ces  corps  en 
deux  séries  parallèles  : 
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Série  oxycarbomgue. 

CarboDate  d'ammoniaque  ordinaire.  .  .    CK>*Aft*H* 
Carbonate  d*ammoniaqae  anhydre  (car- 

bamate  d'ammoniaque) CH)«Ax*H*^aH0i-O0^Aim« 

Cyanate    d'ammoniaqae  (  earbamide  , 

orée) G>0«At^H*'-4H(V-GH>«Az*H^ 

Série  sttlfocarbonique. 

Sol  focarbonate  de  soif  are  d*ammoniam.  C*S*  Az*H* 

Salfocarbamate  desalfared*ammoniam.  C>S*Aa*H*«aHSssG*S^At*H* 

Salfocyanare  d'ammonium   (  sulfocya^ 

nate  de  snlfare  d'ammonium  )...'.  C*S*Â£*H"— 4HSs=C*5*Az>H^ 


Cette  manière  de  représenter  tous  ces  corps  rend 
et  très-claire  l'explication  de  ce  qui  se  passe  dans  l'expérienoe 
de  M.  Chr.  Zeise.  £n  effet^  cçtte  expérience  consiste  à  placer 
dans  un  flacon  à  large  ouverture  un  mélange  fait  ayec  15  à  17 
Tolumes  de  sulfure  de  carbone,  45  volumes  d*aIcool  a  98* 
centésimaux  et  100  volumes  de  ce  même  alcool  préalablement 
saturé  de  gaz  ammoniac.  L'alcool,  simple  intermédiaire,  ne  par- 
ticipe pas  à  la  réaction  définitive  ;  il  sert  à  faciliter  le  contact 
des  deux  corps  réagissants;  grâce  à  ce  contact^  les  deux  corps 
s^unissent  pour  former  uniquement  du  sulfocarbamate  de  sul- 
fure d'ammonium 

a(C  S«)  +  a(A8  H»)  —  C«S*,  A»«  H«, 

de  la  même  manière  quct  dans  une  expérience  classique^ 
Tacide  carbonique  gazeux  se  combine  dans  une  cloche  avec  le 
gaz  ammoniac  sec  pour  former  le  carbonate  d'ammoniaque 
anhydre 

a(C  0«)  +  a(A*  H»)  =  C«  0*,  A**  H«. 

Quelle  que  soit,  dans  certains  cas,  la  complexité  du  mélange, 
le  sulfocarbamate  de  sulfure  d*ammonium  est  donc  toujours  le 
produit  unique  de  la  réaction  première.  La  grande  altérabilité 
de  cette  substance  rend  le  fait  assez  diflScile  à  démontrer  expé- 
rimentalement, mais  il  n'en  est  pas  moins  réel,  et  j*ai  pu  m'en 
convaincre  en  dirigeant  convenablement  mes  essais  : 

1*  Si  l'on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  parfaitement  sec  dans 
un  ^ballon  cpn^nant  du  sulfure  de  carbone  également  desséché, 
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eo  ayant  soin  de  maintenir  le  ballon  dans  un  bain  de  glace,  il 
se  dissout  une  petite  quantité  de  gaz  ammoniac,  la  combinaison 
se  produit  et  il  ne  se  forme  qu'un  sel.  Ce  sel  coloré  en  jaune 
clair  a  toutes  les  propriétés  du  sulfocarbamate  de  sulfure  d'am- 
monium; 

2"*  Si,  opérant  sur  le  mélange  de  Ghr.  Zeise,  on  a  soin  de  se 
placer  dans  un  milieu  refroidi  au-dessous  de  zéro ,  la  liqueur 
se  colore  en  jaune  doré,  couleur  particulière  au  sulfocarbamate 
et  non  en  rouge,  comme  cela  arrive  lorsqu'il  se  produit  du  sulfo- 
carbonate.  L'absence  du  sulfocarbonate  implique  celle  du  sulfo- 
cyanure.  Du  reste,  l'absence  de  ce  dernier  sel  est  assez  difficile  à 
di'raontrer  autrement;  tous  les  réactifs  que  Ton  pourrait  etn- 
])ioyer  dans  .ce  but,  et  notamment  les  sels  de  peroxyde  de  fer, 
pouvant  le  produire  aux  dépens  du  sulfocarbamate;  cependant, 
si  Ton  verse  la  liqueur  à  essayer  au  moment  ou  la  réaction  com- 
mence et  sans  attendre  la  formation  des  produits  secondaires, 
dans  un  excès  d'une  dissolution  bien  neutre  d'un  sel  ferrique, 
cette  dissolution  se  colorera  faiblement  aux  premiers  moments 
du  contact  et  ne  prendra  une  belle  couleiu'  rouge  que  quelques 
instants  plus  tard  et  lorsque  la  réaction  du  sel  de  fer  au  maxi- 
mum sur  le  sulfocarbamate  mettra  du  sulfocyanure  en  liberté. 

Ces  deux  expériences  me  paraissent  tout  à  fait  capitales  pour 
] 'intelligence  exacte  des  phénomènes. 

J'arrive  maintenant  à  l'explication  de  la  formation  des  pro- 
duits secondaires. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  se  combine  pas  instantanément 
avec  l'ammoniaque,  la  réaction  exige  plusieurs  heures  pour 
être  complète,  il  en  résulte  que  pendant  ce  temps  les  corps  réa- 
gissants et  les  composés  nouvellement  formés  se  trouvent  forcé- 
ment réunis  ;  cette  réunion  donne  naissance  à  des  phénomènes 
très-dignes  d'intérêt,  et  sur  lesquels  je  vais  un  instant  appeler 
l'attention.  Dès  qu'une  petite  portion  de  sulfocarbamate  de  sul- 
fure d'ammonium  a  pris  naissance-,  ce  sel  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
composer, surtout  si  l'on  opère  à  la  température  ordinaire  ;  de 
là  du  sulfocyanure  d'ammonium  et  de  Thydrogène  sulfuré  : 

L'hydrogène  sulfuré  rencontrant  à  son  tour  de  Tammonia- 
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qae^  qui  n'a  pas  encore  réagi,  se  combine  avec  elle  et  produit  du 
sulfure  d*ammoniuni« 

Eafin  ce  dernier  s'unit  directement  aussi  avec  une  autre  por<- 
tioa  de  sulfure  de  carbone  pour  former  du  sulfocarbonate  cfe 
sulfure  d'ammonium  : 

C  S«  +  Az  U^  S  =  C  SS  Aï  n*s. 

de  la  même  manière  que,  dans  la  formation  du  carbonate  d'am- 
moniaque ,  l'ammoniaque  aqueuse  a'unit  à  l'acide  carbonique 

G  O*  +  Az  H\  HO  •>  C  OS  Al  H^  0« 

En  définitive  et  par  l'effet  de  ces  réactions  successives^  on  a 
donc  dans  le  même  liquide  tous  les  sels  indiqués  par  M.  Cbr. 
Zeise  et  M.  Debus. 

Enfin^  pour  ne  rien  omettre^  j'ajouterai  qu'il  faut  joindre  aux 
produits  de  ces  réactions  ceux  résultant  de  la  décomposition 
du  sulfocarbonate,  car  le  sulfocarbonate 5  comme  l'a  établi 
Ghr.  Zeise,  peut  aussi  fournir  du  sulfocarbamate  en  se  dédou- 
blant spontanément,  et  le  sel  provenant  de  cette  source  se 
retrouvera  aussi  dans  les  liqueurs ,  ainsi  que  tous  les  produits 
de  sa  décomposition. 

Après  avoir  exposé  l'ensemble  des  faits  que  Ton  peut  observer 
dans  la  réaction  réciproque  de  Fammoniaque  et  du  sulfure  de 
carbone,  je  vais  maintenant  m'atiacher  plus  particulièrement  à 
ce  qui  concerne  directement  la  production  des  sulfocyanures. 

On  vient  de  voir  combien  est  étroite  la  filiation  qui  existe 
entre  le  sulfocarbonate  de  sulfure  d'ammonium^  le  sulfocarba- 
mate de  suif  ure  d'ammonium  et  le  sulfocyanure  d'ammonium: 
ce  sont  trois  corps  de  la  même  famille,  presque  identiques, 
et  passant  de  Tun  à  l'autre  avec  la  plus  grande  facilité,  par  de 
simples  pertes  d'bydrogène  sulfuré;  ainsi,  à  quelque  moment 
que  l'on  prenne  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  sulfure  de 
carbone  et  quel  que  soit  l'état  des  produits,  ils  tendent  toujours 
à  donner  des  salfocyanures  par  leur  décomposition  finale. 

M.  Zeise  avait  déjà  saisi  le  caractère  véritable  de  ces  rela- 
tions; on  pouvait  à  la  rigueur,  sans  sortir  de  son  travail,  pré- 
parer de  l'acide  sulfocyanhydrique  eu  très^grande  quantité. 
Il  suffisait  pour  cela  de  prendre  la  liqueur  alcoolique  de  ce  cbi- 
niiste  et  de  Tovaporer  â  siccilé;  c'est  ce  que  j'ai  fait  au  début 
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de  met  expériences;  cVst  auMÎ,  à  de  lëgères  modifications 
près,  ce  qu'a  Uil  AL  Millon.  Oa  pouvait  enoore  préparer  des 
sulfocyaDures  en  traitant  cette  même  liqueur  alcoolique  par  la 
potasse,  ce  qui  donnerait  du  sulfocyanure  et  du  sulfure  de  po- 
tassium; ou  Tabandonner  à  elle-même  avec  ou  sans  (e  oontact 
de  Tair;  M*  Chr.  Zeise  a  obtenu  des  sulfocyanures  par  tous 
ces  moyens,  mais  ces  moyens,  ne  sont  pas  industriels^  ils  exigent 
tous  l'emploi  de  Talcool  et  l'alcool  est  une  substance  chère;  je 
dirai  la  même  chose  de  l'esprit  de  bois  qui  peut  être  substitué 
à  l'alcool.  Ces  matières,  bien  qu'on  puisse  en  retirer  une  partie 
par  la  distillation,  ne  doivent  être  employées  que  lorsqu'on  ne 
peut  pas  faire  autrement.  EUetf  élèvent  trop  le  prix  de  revient 
des  produits,  par  sutte  de»  pertes  tnévitables.  Ces  observations 
sont  vraies  surtout  lorsque  ces  produits  sont  destinés  à  entrer 
dans  une  industrie  importante  telle  que  celle  de  la  fabrication 
des  prussiates. 

Il  était  donc  nécessaire  d'exclure  l'alcool  et  toutes  lessubstanoes 
analogues;  de  là,  la  pensée  de  se  borner  à  mettre  la  dissoluùou 
aqueuse  d'ammoniaque  en  présence  du  sulfure  de  carbone; 
or,  cette  expérience  a  déjà  été  faite  par  Berzelius,  mais  elle 
s'effectue  dans  des  conditions  que  l'industrie  ne  saurait  ao*- 
cepter,  car  elle  est  lente  ei  exige  des  mois  entiers  pour  être  com- 
plète. Cette  lenteur  a  pour  cause  le  défaut  de  contact  de&  corps 
réagissants.  Le  sulfure  de  carbone,  plus  pesant,  se  dépose  au 
fond  des  vases  et  ne  présente  que  peu  de  surface  à  la  dissolu- 
tion ammoniacale» 

I 

Il  y  avait  donc  quelque  chose  à  chercher.  J'ai  pensé  alors  à 
avoir  recours  au  sulfure  d'ammoniufn  et  j'ai  fait  réagir  directe- 
ment ce  sel  sur  le  sulfure  de  carbone.  J'ai  préparé  tout  d'abord 
du  sulfocarbonate  de  sulfure  d'ammonium  et  .c'est  de  ce  produit 
que  j'ai  fait  partir  les  décompositions. 

M.  Zeise  qui  a  beaucoup  insisté  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles lesulfocarbamate  de  sulfure  d'ammonium  se  transforme 
en  sulfocyanure  d'ammonium,  s*est  un  peu  moins  préoccupé 
des  propriétés  du  sulfocarbonate;  tout  ce  qu'il  dit  de  la  décom- 
position de  ce  sel,  c'est  que,  spontanément  et  dans  l'espace  de  30 
à  40  heures  il  se  transforme  en  sulfocarbamate  de  sulfure  d'am- 
monium. Cette  transformation  ne  pouvait-elle  se  produire  fue 
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dans  cette  condîtion?  Je  ne  pouvais  Tadmettre  en  prince  de 
tous  les  faits  que  j*ai  exposés  en  commençant.  Pour  décider  œ 
point,  je  me  suis  llTré  à  des  expériences  directes,  en  employant 
un  sulfocarbonate  récemment  préparé  et  aussi  pur  que  pos- 
sible. Durant  cette  étude  j'ai  observé  tm  fait  nouveau  très- 
remarquable  qui  est  devenu  une  des  bases  de  mes  travaux  ulté- 
rieurs, c'est  la  transformation  immédiate  du  sulfocarbonate 
de  sulfure  d^ammonium  en  suifocyanure  à  la  température  de 
90  à  100^  centign 

La  décomposition  est  complète  et  se  produit  suivant  l'é- 
quation suivante 

3(CSS  kz  B>  8)  «s  G*  As  S,  As  H«  S  +  4(H  S). 

Après  avoir  découvert  cette  réaction,  j'en  ai  fait  le  point  de 
départ  du  procédé  que  je  vais  exposer  avec  détail. 

Ce  procédé  consiste  : 

1^  Dans  la  préparation  d'une  dissolution  de  sulfocarbonate 
de  sulfure  d'ammonium  y  contenant  un  excès  d'ammoniaque 
caustique. 

Cet  excès  d'ammoniaque  facilite  beaucoup  la  réaction. 

2""  Dans  la  décomposition  de  cette  dissolution  par  une  tempé- 
rature de  90à  100^ 

Préparation  de  la  dissolution  ammoniacale  de  sulfocarbonate 
de  sulfure  d'ammonium.  —  Je  l'obtiens  par  l'action  directe, 
sur  le  sulfure  de  carbone ,  d'un  mélange  d'une  dissolution  con- 
centrée de  sulfure  d'ammonium  et  d'ammoniaque  caustique. 

Dans  cette  préparation  il  se  présente  une  difficulté  que  j'ai  dû 
résoudre  tout  d'abord  ;  le  sulfure  de  carbone  et  la  dissolution 
concentrée  de  sulfure  d'amfnonium  sont  deux  liquides  de  den- 
sités différentes  et  qui  ne  se  mêlent  pas  à  moins  d'une  agitation 
prolongée,  difficile  à  réaliser  industriellement.  Le  défaut  de 
contact  met  obstacle  à  la  combinaison  et  elle  exigerait  un  temps 
beaucoup  trop  long  et  qui  rendrait  le  procédé  impraticable  si 
je  n'avais  recours  à  un  artifice  qui  simplifie  cette  partie  de 
l'opération. 

Cet  artifice  consiste  à  ajouter  au  mélange  des  liquides  une 
petite  quantité  d'une  huile  quelconque,  dans  la  proportion  de 
2  à  3  pour  100  du  poids  du  sulfure  de  carbone  mis  en  opération. 
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Cette  buile  rencontrant  Tammoniaque  en  excès  ëmulsionne  le 
sulfure  de  carbone,  à  Taide  d*une  légère  agitation,  et  fait  prendre 
le  mélange  en  une  gelée  opaque ,  dans  laquelle  les  substances 
réagissantes  se  trouvent  également  réparties.  Dans  ces  conditions, 
la  combinaison  deyient  rapide  et  au  bout  de  quelques  heures 
elle  est  complétementterminée^  ce  que  Ton  reconnaît  à  ce  que 
le  mélange  s*éclaircit.  On  a  alors  un  liquide  homogène,  trans- 
parent,  d'une  couleur  brun  rougeâtre,  très-belle.  Quant  à 
rhttile  ajoutée,  elle  surnage  le  liquide  et  peut  en  être  séparée 
totalement  par  décantation  ;  ce  qui  permet  d^employer  le  même 
corps  gras  à  une  suite  nombreuse  d'opérations  semblables. 

Dans  le  laboratoire ,  on  produit  la  décomposition  dans  un 
flacon  de  Terre  ;  dans  l'atelier,  je  me  sers  de  cylindres  de  tôle , 
munis  d'un  robinet  à  leur  partie  inférieure;  ce  robinet  sert 
à  la  fin  de  l'opération  à  opérer  la  décantation  du  liquide  et  la 
séparation  du  corps  gras.  Chaque  cylindre  est  suspendu  vers 
son  milieu  au  moyen  de  deux  poignées  reposant  sur  deux  sup> 
ports,  ce  qui  permet  en  commençant  de  leur  imprimer  un 
mouvement  de  bascule.  On  yerse  les  liquides  que  l'on  veut 
combiner  par  une  douille  placée  à  la  partie  supérieure  des  cy- 
lindres. 

Décomporition  du  sulfocarbonate.  —La  dbsdution  ammo- 
niacale de  sulfocarbonate  de  sulfure  d*ammooium' étant  ainsi 
obtenue,  on  la  yerse  daos  un  alambic  en  tôle  et  on  la  distille.  Une 
chaleur  qui  peut  ne  pas  dépasser  100*  centigrades  suffit  pour 
transformer  le  sulfocarbonate  en  sulfocyaoure  d'ammonium. 
Il  se  dégage  en  même  temps  des  quantités  considérables  d'hy- 
drogène sulfuré,  de  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  et 
même  de  monosulfure  d'ammonium;  ces  deux  derniers  pro- 
duits se  forment  aux  dépens  de  l'excès  d'ammoniaque  employé 
au  début  afin  de  faciliter  la  réaction. 

On  obtient  donc  ainsi  finalement  :  1**  dans  la  chaudière  ou 
alambic  un  liquide  incolore  ne  contenant  que  du  sulfocjanore 
d'ammonium;  2**  les  différents  composés  sulfurés  indiqués  plus 
haut  qui  y  dégagés  ft  Tétat  deyapeur,  yont  se  condenser  dans  des 
récipients  contenant  de  l'ammoniaque. 

On  refait  par  conséquent  à  la  fin  de  l'opération  des  dissolutions 
ammoniacales  de  sulfure  d'ammonium ,  c'est-à-dire  la  même 
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dissolatioa  que  Von  arait  employée  en  commençant.  On  peut 
traiter  cette  dissolution  j  comme  la  première  fois,  par  une  nou- 
Tèlle  quantité  de  sulfure  de  carbone,  dans  un  flacon  ou  dans 
le  cylindre  à  bascule;  l'opération  conduite  delà  même  ma- 
nière donne  encore  du  sulfocyanure  d'ammonium  et  on  peut 
continuer  ainsi  indéfiniment. 

On  comprend  très-bien  que  le  sulfocyanure  d^ammoninm 
étant  une  fois  obtenu,  il  sera  toujours  facile  de  préparer  les 
autres  sulfocyanures.  Ainsi  pour  préparer  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium ,  j*opère  la  double  décomposition  dans  Talamb  icmème 
où  le  sulfocyanure  d'ammonium«s*est  produit^  en  y  Tervant  une 
dissolution  concentrée  de  sulfure  de  potassium  et  chauffant. 

La  double  décomposition  se  fait  avec  facilité  et  la  quantité 
de  suTfhydrate  d'ammoniaque  qui  en  résulte  Ta  augmenter  dans 
le  récipient  la  masse  de  ce  même  produit  déjà  fourni  par  la 
première  réaction. 


Blés  éCÉgj^  (l). 

Une  commission  composée  de  MM.  Payen,  Poggiale^  Fou- 
bert,  le  colonel  Pavé^Xaperlier  et  Salone,  a  été  cbargée  par  le 
ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
d'étudier  les  blés  d'Egypte  à  divers  points  de  vue.  Bien  qu'elle 
n'ait  pas  encore  épuisé  cette  question ,  elle  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'observations  très-intéressantes  que  noua  communi* 
quons  volontiers  à  nos  lecteurs. 

Des  travaux  de  longue  haleine,  entrepris  depuis  quelques  an- 
nées, au  ministère  de  l'agriculture,  «it  suivis  avec  persévé- 
rance ,  ont  amené  déjà  des  résultats  positifs.  Ainsi,  nous  savons 
maintenant  que  plusieurs  causes  de  Tinfériorîté  certaine  des 
qualités  des  blés  d*Egypte,  notamment  un  mélange  de  matières 
terreuses,  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  de  leur  farine, 
tiennent  au  défectueux  dépiquage  des  gerbes  sous  les  pieds  des 
animaux,  à  l'accumulation  en  plein  air  de  volumineux  tas 

(I)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  impéiiafe  et  centrait 
d*âgriealtore  de  France ,  par  M.  Payen. 
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de  grains  dctériorés  ultérieurement  par  les  corps  étrangers  flot- 
tant dans  l'atmosphère,  les  fermentations  spontanées ^  les  dé- 
gâts des  insectes  qui  pullulent  dans  ces  contrées  chaudes  et  le 
mouillage  accic^entel ,  parfois  frauduteux  durant  les  transports 
en  bateaux.  La  commission  a  reconnu^  en  outre ^  par  des  ex- 
périences spéciales ,  que  ces  grains,  directement  emballés  au 
moment  de  la  Hloîjssain  »  dans  des  bavils,  avec  8  A  10  grammes 
de  sulfure  de  carbone  par  hectQlitre»  Mnireal  en  France 
exempts  d'insectes  qui,  autrement >  les  auraient  partiellement 
dévorés  en  route;  que  le  ^uten  de  ees  blés,  même  des  plus 
sains,  est  moins  abondant,  beaucoup  amns  ductile,  souple 
et  élastique  que  dans  les  blés  ordinaires  de  notre  pa:yB;  qu'énfta 
ces  mêmes bl^  égypticDs,  semés,  daas  nos  bonnes  terres,  pro- 
duisent des  grains  renfermant  du  gluten  éhkttkpsey  mab  ne 
pouvant  acquérir  ime  qualité  farineuse  égale  à  celle  de  nos 
blés. 

La  commission  a  Térifié  de  nouveau  ces  faits  dans  le  courant 
de  l'année  1860;  elle  a  constaté,  en  ontre^  expérimentaleuenC, 
que  la  farine  des  blés  d'Egypte ,  introduite  en  différentes  pro* 
portions  dans  nos  farines ,  a  dû  les  rendre  moins  propres  à  la 
panification  et  surtout  donner  un  pain  beaucoup. moins  agrda- 
ble^  sans  manifester  toutefois,  dans  ralimentation,  des  pro«- 
prié  tés  malfaisantes,  conune  on  Tavaità  tort  pvétenda.  Le  pain 
fabriqué  exclusivement  avec  de  la  fariâe  de  blé  d'Egypte  est 
plat^  il  a  une  odeur  particulière  et  une  saveur  désagréable.  La 
commission  sait  d'une  manière  certaine  q«e  les  Européens  qui 
habitent  l'Egypte  ne  consomment  que  de  la  farine  de  froment 
provenant  d'Europe  9  et  particulièrement  de  France. 

La  commission  a  provoqué  une  nouvelle  expérimentation 
qui  lui  apprendra  bientôt  si  le  renouvellement  de  la  semence  et 
des  soins  convenables  donnés  à  la  récolte,  au  battage  et  à  la  con- 
servation du  blé  feront  disparaître  cette  infériorité  des^produits 
de  la  culture  égyptienne. 

P. 
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^B 


Note  mr  W  twuvel  o^ychlonare  de  bism%Uh; 

Par  M.  Lbbaioub,  pharmadeii  à  Paris. 

Un  procédé  général  de  préparation  des  chlorures  métalliques 
Yolatiis  consiste,  comme  on  lésait,  à  chauffer  le  sulfate  du 
métal  avec  un  chlorure  alcalin  pouvant  donner  par  double  dé- 
composition un  sulfate  fixe.  C'est  ainsi  qu'avec  du  sulfate  de 
mercure  et  du  chlorure  de  sodium  on  produit  du  deutochlo» 
rure  de  mercure. 

En  cherchant  à  obtenir  par  ce  procédé  du  chloruré  de  bis- 
muth ,  j'ai  observé  les  faits  suivants  qui  m'ont  paru  intéres- 
sants: 

Je  commençai  par  préparer  du  sulfate  de  bismuth  en  combi- 
nant directement  Foxyde  de  bismuth  avec  l'acide  sulfurique  et 
chauffant  la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dégageât  plus  de  va- 
peurs acides ,  ce  qui  exige  une  température  assez  élevée  et  un 
temps  assez  long. 

Le  produit  «qu'on  obtient  dans  ces  conditions  est  un  sons- 
sulfate  de  composition  variable;  il  se  présente  sous  forme  d*une 
poudre  blanc  jaunâtrcjen  grande  partie  insoluble  dans  Teau.  Je 
.  mélangeai  ce  sel  avec  le  double  de  son  poids  de  chlorure  de  so- 
dium fondu  et  j'introduisis  le  tout  dans  une  cornue  en  grès  que 
je  plaçai  dans  un  fourneau  à  réverbère ,  muni  de  son  dôme.  J'é- 
levai la  température  au  rouge  vif^  et  l'ayant  maintenue  pendant 
assez  longtemps,  je  fus  surpris  de  ne  rien  voir  distiller.  C'est 
à  peine  si  quelques  vapeurs  qui  ne  se  condensaient  pas  sortaient 
du  col  de  la  cornue.  Après  le  refroidissement  je  cassai  la  cornue, 
et  j'observai  que  le  mélange  avait  fondu  en  une  masse  offrant 
un  aspect  micacé  et  une  crbtallisation  radiée.  Je  traitai  le  pro- 
duit par  l'eau  dans  le  but  d'isoler  ces  paillettes  micacées,  mais 
il  se  décomposa  en  chlorure  acide  qui  resta  dans  la  liqut^ur 
et  en  sous-chlorure  qui  se  mêla  aux  paillettes.  Cependant  je 
parvins  à  isoler  ces  dernières  en  lavant  le  résidu  insoluble 
avec  de  l'eau  acidulée  qui  dissout  facilement  le  sous-sel  pré- 
cipité et  n'attaque  pas  les  paillettes. 
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Je  parrina  de  cette  manière  à  eo  iioler  une  certaine  quantité. 
LaTées  soigneusement  et  séchées,  elles  se  présentent  sous  forme 
d'écaillés  blanches  brillantes,  semblables  à  des  écailles  de  pois- 
sons. Elles  sont  insolubles  dans  Peau^  mais  solubles  dans  les 
acides.  Analysées^  je  leur  trouyai  une  composition  en  rapport 
arec  la  formule  (Bi*  CP,  2Bi*  O').  C'est  donc  un  ozychlorure 
de  bismuth. 

Dans  cette  analyse  le  dosage  du  chlore  ne  présenta  rien  de 
particulier  ;  le  sel  fut  dissout  dans  l'acide  nitrique  pur  et  pré- 
cipité par  le  nitrate  d*argent.  Mais  le  dosage  de  l'oxyde  de  bis- 
muth présenta  iu  fait  intéressant. 

Le  sel  fut  traité  par  une  dissolution  concentrée  de  potasse  afin 
d'en  précipiter  l'oxyde  de  bismuth,  puis  abandonné  pendant 
Tingt-quatre  heures  i  la  chaleur  du  bain  de  sable.  Après  ce 
temps  je  trouvai  les  écailles  transformées  en  petits  cristaux  jau* 
nés  qui  adhéraient  aux  parois  de  la  fiole.  Je  répétai  plusieurs 
fois  cette  expérience  avec  le  même  résultat.  Ignorant  la  compo- 
sition de  ces  cristaux,  je  dus  procéder  au  dosage  de  l'oxyde  de 
Insmuth  en  dissoUant  le  sel  à  analyser  dans  l'acide  nitrique  et 
▼ersant  cette  solution  dans  de  la  potasse  ;  la  précipitation  fut  ra- 
pide et  l'oxyde  se  présenta  sous  son  aspect  ordinaire. 

Désireux  de  savoir  ce  qu'étaient  les  cristaux  do«it  je  Tiens 
de  parler^  je  m'assurai  qu'ils  ne  contenaient  pas  de  chlore  et 
qu'ils  étaient  constitués  par  de  l'oxyde  de  bismuth  qu'on  n'avait 
obtenu  jusqu'alors  qu'à  l'état  amorphe. 

J'en  pus  préparer  par  la  même  méthode  une  asses  grande 
quantité  5  mais  plusieurs  fois  j'observai  qu'ils  étaient  mélangés 
ou  même  remplacés  par  de  petits  cristaux  rouges  que  je  n  ai 
pu  étudier^  n'en  ayant  que  fort  peu.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
cette  dernière  modification  ;  est-ce  à  l'état  de  concentration  de 
la  potasse,  à  la  température,  à  la  composition  du  sous-chlorure 
qui  varie  peut-être  suivant  les  proportions  du  mélange  de  sel 
marin  et  de  sulfate  de  bismuth  7  C'est  à  la  solution  de  cette 
question  que  je  m'applique  en  ce  moment  tout  en  pomniuivant 
d'autres  recherches  sur  le  bismuth  que  j'espère  résumer  dans 
un  prochain  travail. 
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MétKi9ift  9wr  les  silic(ttc$» 

Par  M.  J.  LwoftT. 

Présenté  à  F  Académie  des  sciences,  le  17  décembre  1860. 

Les  combinaisons  naturelles  que  Pacide  silicicme  forme  avec 
les  oxydes  alcalins^  terreux  et  métalliques  sont,  de  toutes  les 
parties  qui  constituent  le  sol ,  celles  qui  se  présentent  à  nous 
sous  les  aspects  les  plus  variés  et  pour  lesquelles  on  a  entrepris 
le  plus  grand  nombre  d'analyses.  C'est  qu'à  chacun  des  oxydes 
connus  jusqu'à  ce  jour,  correspondent  des  séries  entières  de  sels 
dont  la  composition  se  complique  par  Fadditîon  d'un  excès 
d'acide  silicique,  ou  de  bases  de  nature  différente  et  en  quan- 
tité variable.  On  a  été  ainsi  conduit  a  admettre  d'abord  que 
l'adde  silicique  était  un  acide  polybasique ,  ensuite  que  dans 
les  silicates  naturels  les  oxydes  les  plus  divers  étaient  isomor- 
phes et  pouvaient  se  remplacer  les  uns  par  les  autres  en  toutes 
proportions. 

Mais  si  les  silicates  naturels ,  du  moins  ceux  qui  forment  les 
minéraux  les  plus  répandus^  sont  assee  bien  connus  jusqu'à  pré- 
sent, on  ne  saurait  en  dire  autant  des  silicates  artificiels,  c'est- 
à-dire  des  combinaisons  insolubles  qui  se  produisent  toutes  les 
i  ois  qu'on  décompose  par  la  voie  humide  les  silicates  alcalins  et 
solubles  par  les  sels  terreux  et  métalliques  également  solnbies. 
Ce  travail  a  pour  but  de  combler,  du  moins  en  partie,  cette 
lacune  dans  l'histoire  des  silicates. 

Dans  un  mémoire  très- intéressant  intitulé  Reckerekei  sur  fet 
silicates  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXXIl,  p.  81  < 
3'  série)^  M.  Fremy  a  établi  que  lorsque  Tacide  silicique  hydraté 
était  mis  en  ra|>port  avec  les  bases  alcalines  et  que  la  oombiT 
naison  se  faisait  à  une  température  peu  élevée,  sous  rinfluenoe 
d'un  excès  d'acide ,  on  obtenait  une  série  de  silicatqn  sriuUei 
qui  s'expriment  ainsi  : 

3(SiO^,  KO,  aq.  =  3(Si  0*),  IVa  O,  aq. 
Les  analyses  de  silicates  de  potasse  et  de  soude  que  nous  avons 
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obtenus  par  œ  moyen,  eonfinnent  les  résultats  de  H.  Fremy, 
et  de  pins  nous  ayons  dëcouTert  que  lorsqu'on  se  serrait  de 
ces  mêmes  sels  pour  préparer  des  silicates  terreux,  il  se  pro- 
duisait des  sels  insolubles  correspondants;  nous  citerons 
comme  exemples  les  silicates  de  chaux ,  de  baryte ,  de  stron- 
tiane  et  de  magnésie^  qui  tous  sont  des  sels  triacides  analogues 
aux  silicates  de  potasse  et  de  soude  signalés  pour  la  première 
fois  par  M.  Fremy.  QuAnft  au  s^ate  artificiel  d'alumine,  sel 
qui  à  l'état  nalurel  présente  une  diffusion  si  grande  et  une 
composition  si  Tsriable ,  s*il  ne  nous  a  pas  fourni  à  Tanalyse 
des  nombres  assez  concordants  pour  établir  d'une  manière  cer- 
taine sa  composition,  on  reconnaît  néanmoins,  par  l'ensemble 
des  résultats  obtenus^  que  sa  constitution  ne  sVloigne  pas  beau- 
coup de  celle  des  autres  silicates  terreux. 

A  Tétude  des  silicates  terreux  nous  avons  youlu  Joindre  celle 
des  siRcates  métalliques  artificiels ,  mais  l'acide  silicique  est  un 
acide  dont  les  affinités  pour  le  plus  grand  nombre  des  oxydes 
métalliques  sont  tellement  faibles  que  les  silicates  qui  en  résul- 
tent n'ont  qu'une  existence  éphémère.  On  observe  en  eiEet  que 
peu  de  temps  après  leur  précipitation  ils  se  décomposent  en 
acide  siKcique ,  en  oxydes  métalliques  et  en  silicates  nullement 
définis.  Ifous  reviendrons  du  reste  tout  à  Theure  sur  ce  sujet. 

Les  silicates  terreux  que  nous  faisons  connaître  ont  été 
obtenus  en  traitant  les  sels  terreux  correspondants  (chlorure, 
nitrate,  acétate)  par  le  silicate  de  potasse  ou  de  soudé.  Nous 
croyons  devoir  entrer  â  cet  égard  dans  quelques  détails  qui 
permettront  d'abord  de  contrôler  les  faits  que  nous  avançons,  et 
ensuite  de  compléter  la  série  de  ces  sels  tels  que  les  silicates  de 
Ihhine,  de  glucyne,  d'yttria  et  de  zircone. 
.  Les  silicates  de  potasse  et  de  soude  ont  été  préparés  par  lepro«- 
cédé  indiqué  plus  haut^  et  nous  avons  mis  à  profit,  pour  les  puri- 
fier, la  propriété  qu'ils  possèdent  d'être  complètement  insolubles 
dans  l'alcool  même  faible,  sans  qu'ils  cessent  pour  cela  d'être  so- 
lubles  dans  Peau.  En  effet,  lorsqu'on  verse  de  l'alcool  dans  une 
solution  de  silicate  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  immé- 
diatement un  précipité  blanc,  volumineux  et  comme  caséeux. 
Le  précipité ,  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  avec  de  Talcool,  ou  bien 
abandonné  pendant  quelque  temps  dans  le  liquide  hydroal- 
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coolique^  perd  une  partie  de  son  eau  de  combinaûoa  avec  une 
grande  facilité  ;  il  se  contracte ,  demnt  très^dur,  demi-transpa- 
rent, et  il  est  toujours  soluble  dans  Teau.  Nous  avons  recherché 
la  quantité  d'eau  que  contenaient  le  silicate  de  potasse  et  le  si- 
licate de  soude  ainsi  contractés5  et  nous  ayons  yu  qu'ik  avaient 
pour  formules: 


3  (Si  O»),  KO,  9  HO. 
3(SiO*>,19aO,  loHO. 


Ce  sont  là  les  silicates  qui  nous  ont  servi  d|ns  toutes  nos  re- 
cherches» 

Une  condition  indispensable  pour  obtenir  des  silicates  terreux 
ayant  une  composition  définie ,  consiste  à  opérer  avec  des  solu- 
tions étendues.  Dans  les  silicates  alcalins  de  potasse  et  de  soude, 
l'acide  et  les  bases  sont  dans  un  si  grand  état  de  mobilité  que 
de  l'acide  silicique  se  précipite  souvent  lorsqu'on  les  mélange 
avec  d^autres  sels  alcalins  :  ainsi  une  solution  concentrée  de  si- 
licate de  potasse  versée  dans  une  solution  également  concentrée 
de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  donne  de  Tacide  silicique  in- 
soluble tandis  que  l'alcali  est  mis  en  liberté.  Avec  des  solutions 
étendues,  cette  réaction  ne  s'efFectuepaSy  du  moins,  si  le  sili- 
cate alcalin  est  décomposé ,  Tacide  silicique  ne  se  précipite  pas. 

Enfin ,  il  est  de  toute -nécessité  que  les  sels  terreux  qui  doi- 
vent être  employés  à  la  préparation  des  silicates  terreux  soient 
parfaitement  neutres;  dans  le  cas  contraire^  l'excès  d'acide 
minéral  provoque  la  décomposition  partielle  du  silicate  alcaUn 
et  il  se  précipite  de  l'acide  silicique  qui  s'ajoute  au  dépôt  du 
silicate  terreux. 

Les  silicates  de  potasse  et  de  soude  produisent,  avec  lea  sels 
solubles  de  chaux ,  de  baryte ,  de  strontiane  et  de  magnésie  des 
précipités  blancs,  très- volumineux  qui  doivent  êlre  lavés  avec 
soin  et  avec  de  l'eau  distillée  bouillie  froide  afin  de  les  obtenir 
purs. 

Exposés  à  l'action  d'une  température  de  150  à  200%  au  bain 
de  sable,  par  exemple,  ces  sels  abandonnent  toute  leur  eau 
d'interposition  :  quant  à  leur  eau  de  combinaison ,  elle  ne  s'en 
dégage  qu'en  les  chaufiant  au  rouge  sombre;  dans  cet  état, 
ils  sont  moins  facilement  attaquables  par  les  acides  minéraux 
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tsoncentrét^  aiuû  ne  doit-on  les  analyeer  que  loisqu'ils  sont 
hydratés. 

Silkaie  de  chaux. 

Le  nitrate  de  chaux  ou  le  chlorure  de  calcium  que  l'on 
yerse  en  solution  étendue  dans  du  silicate  de  potasse  ou  de 
soude  donne  un  précipité  blanc  y  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
un  excès  de  silicate  alcalin. 

Le  silicate  de  chaux ,  exposé  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  perde  plus  d'eau,  a  fourni  à  l'analyse  des  proportions  d'acide 
siliciqae ,  de  chaux  et  d'eau  qui  correspondent  exaclement  à 
un  sel  ayant  la  formule  suivante  i 

3  (Si  0*),  Ca  O,  3  HO. 

SilicaU  de  baryie. 

Le  silicate  de  baryte  s'obtient  de  la  mémç  oianière  que  le  sili- 
cate de  chaux ,  dont  il  partage  toutes  les  propriétés  et  la  com- 
position. Les  analyses  que  nous  avons  faites  *de  ce  sel  s'accor- 
dent toutes  avec  la  formule 

3  (Si  0»),  Ba  0, 3  HO. 

Le  silicate  de  baryte  n'abandonne  ses  dernières  portions  d'eau 
qu'après  avoir  été  exposé  pendant  quelque  temps  à  une  tem- 
pérature très-élevée. 

Silicate  de  stroniioM^ 

Le  silicate  de  strontiane  est^  comme  les  sels  précédents,  en 
masse  blanche,  volumineuse  lorsqu'il  vient  d'être  précipité  et 
en  poudre  légère  lorsqu'il  a  été  chauffé  au  bain  de  sable.  Il  est 
moins  soluble  dans  Peau  que  le  silicate  de  chaux  et  plussoluble 
que  le  silicate  de  baryte.  Sa  formule  s'exprime  ainsi  : 

3  (Si  0*)»  St  O,  a  HO. 

Silicate  de  magnérie. 

Le  silicate  de  potasse  et  le  sulfate  de  magnésie  donnent  lieu 
à  un  abondant  précipité  blanc  qui  a  la  plus  grande  ressem- 

ifotfm.  4ê  Phmrm^êtdê  Chim.  3«  sér:  t.T.  XX'^IX.  (Février  IMI.)  ^ 
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Msnoe  arec  Thydrocarbonate  de  magaësie.  Ge  sd  a  pow 
position  : 

3(SiO»),]MgO,aHO. 

Toutes  les  recherches  exécutées  jusqu'à  présent  sur  lacoD|SCi- 
Uition  des  silicates  naturels  et  celles  plus  récentes  de  M.  Fremy 
sur  les  silicates  artificiels  de  soude  et  de  potasse ,  démontrent 
que  l'acide  silicique  joue  dans  ses  diverses  combinaisons,  et  le 
plus  ordinairement 9  le  rôle  d'un  acide  poljbasique.  On  cpo- 
atate  cependant  que  l'acide  silicique  a  une  certaine  tendance  à 
former  des  sels  triacides  :  ainsi,  sans  parler  des  nombreux  silicates 
naturels  simples  dans  lesqueb  le  rapport  de  l'acide  à  la  base  est 
comme  3  à  1 ,  il  existe  encore  plusieurs  silicates  doubles  qui 
ont  précisément  cette  formule;  nous  citerons  parmi  ces  der- 
niers les  espèces  minérales  suivantes  comme  étant  les  mieux 
détenninées. 

Oftiioie...*  8(SiO^SCAPO»)  +  3(8îO^,KO 

▲Ibiia.*...  S(SiOS),  3(Al>o») -l-SOMO^n^O 

PeUlite.  ...  3  (Si  0«),  3  (Al*  0*)  +  3  (SI  OS),  Li  O 

Stilbite.  ...  3  (Si  O*),  3  (Al*  0»)  +  3  (Si  0«},  Ca  O. 

Nous  avons  entrepris  on  grand  naailbre  d'expériences  sur  les 
silicates  métalliques,  mais  nous  avons  vu  que  si,  pour  quelquet- 
uns  d'entre  euk,  le  caractère  de  sels  triacfdes  se  prékentait 
presque  toujours ,  ces  silicates  étaient  si  peu  stables  que  l'on 
opérait  le  plus  souvent  sur  un  mélange  d'acide  silicique  et 
d'oxyde  métallique. 

Nous  avons  choisi  un  certain  nombre  de  solutions  métalli- 
qum,  «t  JHmê  avons  étudié  les  réactions  qpi  se  prod)ûsent  lors- 
qu'on décompose  C|^  ids  par .  le  silicate  de  potasse  ou  de  soude 
dont  noua  «voua  indiqué  la  composition:  voici  ce  <|ue  nous 
avoua  o))sarvé. 

Les  su)fatea  dtwc,  d^  manganèpej^  de  cuivre,  de  nidbelj  de 
cobalt  et  le  nitrate  de  plomb  que  l'on  peut  toujours  obtenir 
parfaitement  neutres ,  donnent  tous  avec  le  silicate  de  potasse 
ou  de  soude  des  précipités  très- volumineux,  insolubles  dans 
l'eau  et  se  décomposant  facilement  en  totalité  ou  en  partie  peu 
da  tioipt  après  ieiir  formadou. 

Le  aulfalt  de  fvotoayde  de  fer  donne  dum  k 
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st^Dce  na  furéciiifté  1>Udc  qui  ne  tarde  pas  à  3e  colorer  en  brun 
et  en  roug9  par  suite  de  l'absorption  de  l'oxjgène  aipbiant 

Conune  les  aela  de  sesquioxyde  de  fer»  de,  bisiputh  et  d'anti- 
moine ne  peuTent  être  obtenus  solubles  aana  nn  l^ger  excès 
d'acide ,  le  «ilicaJte  de  potaine  n'y  produit  paa .  de  précipités. 
Enfin,  a?ec  le  nitn^te  neutre  d^argent ,  il  4if  9e  iqxm^  pas  de  sili- 
cate; les  solutions  peuvent  être  mélangées  s^^^dçnner  lieu  À  un 
précipité. 

Le  silicate  de  bioxyde  de  m^cure  e^t  àfi  tons  les  ^ela  que  nous 
avons  examinés  cekû  qui  permet  le  mi^ux  de  saisir  le  mode  de 
décowpoûtipn  des  silicates  métalliqiues».  £n  effets  I^orsqu'on 
verse  une  solution  étendue  de  silicate  de.polasae  dai^  ^oe  9olif- 
lion  étendue  de  hicblorure  de  mercure,  on  orient  un  précipité 
blanc  qui  est,  sans  aucun  doute,  le  $mca,t^  mercurÂque défini; 
mais  quelques  instants  après  sa  préparation ,  le  précipité  se  co- 
lore en  jaune,  puis  en  rouge,  et  dubizoyde  de  mercure  se  dé- 
compose entraînant  avec  lui  l'acide  silicique. 

Nous  avons  essayé  de  rattacher  les  silicates  métallî^iues  arti- 
ficiels aux  silicates  terreux  qpii  précèdent ,  maïs  nous  avons  re- 
marqué» d'une  part»  que  les  nombres  fournis  par  l'analyse  des 
précipités  n'étaient  presque  jamais  concordants»  et  d'une  autre 
part  que  la  proportion  de  l'acide  silicique  était  toujours  un  peu 
inférieure  à  celle  dn  l'acide  siUcîquedes  tiMiU<sates» 

U  est  probable  que  les  silicates  métalliques  artificiels  sont  4ef 
sda  tciacideSp  mais  ooome  ib  sont  IrèirpeM  stables,  ils  se  dé^ 
composant  en  silicate^  de  <roi)(ipopition  variaUe ,  en  acide  sili^ 
dqm  insoluble  et  en  acide  silicique  solubUu  De  mima  que  l» 
silicates  alcalin#  déepmposésau  aein  d'ime  grande  quantité  d'eau 
par  les  acides  minéraux  ne  précipitent  pas  d'acide  silicique»  <de 
mfimf  les  «âl»^^*^*  xaétalliaues  au  moment  où  leurs  lélémeAts 
se  dissocient ,  abandonnent,  à-  If^KU  soluble  une  panie  de  leur 
acide  silicique. 

Les  £iits  qui  pr^oWwt  n'sint  jriea  de  eurprenani  lonsqii'oa 
saiA  que  l'acide  silicique  joue  toujours  un  râle  extrémeoient 
faible  dans  les  diverses  combinaisons  salines  soit  oatureUes,  suit 
artificielles  qui  Je  renfiBrment  I>epbis»si  l'on  cbevcbe  àri^ppro- 
cher  la  constitution  et  la  déoomposition  spontanée  des  silicates 
métalliques  natiwels  avec  celle  des  silicates  métalliques  artifi-» 
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deU ,  on  voit  qa'il  existe  entre  les  uns  et  les  autres  une  analogie 
frappante.  Ainsi,  non-seulement  les  silicates  métalliques  na- 
turek  sont  peu  nombreux^  mais  encore  beaucoup  d'entre  eux 
n'ont  pas  une  composition  aussi  constante  que  celle  des  silicates 
alcalins  et  terreux.  Depuis  longtemps ,  Ebelmen  a  conclu,  en 
ce  qui  concerne  les  silicates  de  manganèse ,  que  certains  de  ces 
sels',  pauvres  en  silice,  ëiaient  le  produit  de  l'altération  de 
silicates  beaucoup  plus  riches  en  acide ,  par  la  perte  de'  silice 
et  de  certaines  bases  :  or  on  se  demande  si  ce  mode  de  décom- 
position, que  Ton  peut  rattacher  à  celui  du  feldspath,  n'existe 
pas  pour  tous  les  silicates  métalliques  naturels,  surtout  lorsqu'on 
sait  avec  quelle  lacilité  l'acide  carbonique  décompose  les  sili- 
cates. C'est  là  une  manière  de  toir  que,  pour  notre  compte^ 
nous  adoptons  complètement. 


Sur  les  relations  ffisomorphisme  qui  existeni  entre  tes  métaux 

du  groupe  de  V azote. 

Par  M.  J.  Riculs. 

On  connaît  la  grande  analogie  qui  règne  entre  le  bismuth  et 
Tantimoine,  et  tous  les  chimistes  qui  y  ont  réfléchi,  ont  été 
tentés  de  rapprocher  ces  deux  métaux.  Dans  son  mémoire  sur  les 
équivalents  des  corps  simples,  M.  Dumas  les  [range  dans  la 
même  famille,  de  oonoert  avec  l'arsenic,  lefphosphore  etTa- 
zote,  et  établit,  en  même  temps,  de  nouvelles  relations  entre 
ces  corps  simples. 

Si  néanmoins  il  règne  encore  de  l'hésitation  à  cet  égard,  c'est 
que,  d'une  part,  on  se  souvient  des  fortes  analogies  qui  ratta- 
chent le  bismuth  au  plomb  et  que,  d'autre  part,  on  n'a  pas 
encore  démontré  l'isomorphisme  du  bismuth  et  de  l'antimoine 
en  combinaison ,  et  qu'enfin  le  bismuth  ne^forme  pas  de  com- 
posé gaxeux  avec  l'hydrogène. 

Cette  dernière  objection  est  peu  inquiétante  quand*on  songe 
que  le  silicium,  que  ses  analogies  avaient  feiit  ranger  dans  le 
groupe  du  carbone,  avait  été  l'objet  des  mêmes  remarques 
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jtuqn'en  1857,  où  MM.  WoeUer  et  BufF  decoamrent  Thydro** 
gène  silice  (1). 

Il  pourrait  en  être  de  même  du  bismuth  ;  de  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas  de  gaz  hydrogène  bismuthé ,  on  n'est  pas  en  droit  de 
conclure  à  sa  non-existence  ou  à  l'impossibilité  de  l'obtenir,  et 
d'ailleurs ,  cet  hydrure  n'existerait  pas  à  l'état  gazeux  qu'on  le 
comprendrait  à  la  rigueur  en  tenant  compte  de  Péquivalent  très- 
élevé  du  bismuth. 

En  tout  cas ,  une  lacune  de  ce  genre  sera  peu  grave  s'il  est 
démontré  ; 

1"*  Que  le  bismuth  et  l'antimoine  forment  des  composés  ayant 
la  même  composition  et  la  même  forme  cristalline  ; 

2*  Qu'ils  remplissent  les  mêmes  fonctions; 

S*  Que  les  deux  métaux  peuvent  se  substituer  sans  altérer^ 
sensiblement ,  la  forme,  la  constitution  et  la  composition  gé- 
nérale du  composé  produit. 

C'est  ce  que  j'espère  établir  dans  ce  qui  suit. 

Mes  redierches  sur  ce  point  remontent  à  1858  ;  elles  portèrent 
sur  les  combinaisons  halogènes  du  bismuth,  de  l'antimoine  et 
de  l'arsenic.  Je  pus  reconnaître  l'isomorphisme  des  iodures  de 
ces  deux  derniers  (Comptes  rendns  de  l'Académie  des  sciences  , 
(t.  XL VIII,  p.  837);  mais  quant  à  l'iodure  de  bismuth,  je  devais 
longtemps  encore  chercher  à  l'obtenir  sous  une  forme  définie. 

J'ai  fait  connaître  depuis  (Comptes  rendus,  t.  L,  p.  872,  et  ce 
Journal,  t.  XXXYII,  p.  154^)  le  procédé  très-simpie  qui  m'a 
enfin  conduit  au  but;  ayant  aussi,  dans  l'intervalle  de  mes* 
recherches,  pu  obtenir  des  bromures  doubles  de  bismuth  et 
d'ammonium  bien  cristallisés  et  des  iodoantimonites  doubles , 
isomorphes  avec  eux ,  je  n'ai  pas  hésité  à  afiirmer  le  fait  im- 
portant qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  et  qui  va  être  mis  hors 
de  toute  contestation  par  ce  qui  va  suivre. 

Je  dois  ajouter  que ,  en  même  temps  que  moi,  et,  par  con- 
séquent, indépendamment  de  moi,  M.  Schneider  (de  Berlin)  est 
arrivé  à  une  conclusion  identique  en  ce  qui  concerne  la  compo- 
sition et  la  forme  cristalline  de  Tiodure  de  bismuth  (  ce  Jour- 
nal, t.  XXXVIII,  p.  154). 


(1)  Ce  journal,  t.  XXXIV,  p.  3<)7. 
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Ce  fait  étant  acquis ,  je  vais  prouver  dans  4ine -série  de  mé* 
moires ,  que  le  bismuth ,  l'antimoine  et  l'arsenic  oat  entre  eus 
des  relations  d'isomorpbisme  aussi  intimes  que  le  peuvent  être 
celles  qui  rattachent  le  potassium  à  raBunooinm ,  le  sélénium 
au  soufre,  le  brome  ou  Tiode  au  chlore  ,  etc. 

Je  commencerai  par  les  cas  les  plus  simples ,  sinon  jMur  les 
plus  nouTeaux,  savoir,  par  les  bromobiêmnUhaUs  ,  combinaisona 
qui  n'avaient  pas  été  réalisées  jusqu'à  ce  jour. 

Bromure  double  de  bUmuth  ei  d'amnummm.  ^  Redoutant  la 
grande  altérabilité  du  bromure  de  bismuth  en  présence  de 
l'eau  (1)^  j'ai  voulu  éviter  Tintervention  de  ce  liquide  et>cher- 
cher^  par  conséquent  »  à  réaliser  une  combinaison  alcoolique  ou 
éthérée.  Ces  combinaisons  encore  inédites  et  que  je  vais  pio- 
chainement  décrire,  ne  sauraient  être  obtenues  par  comnct di- 
rect ,  car^  à  la  température  et  sous  la  pression  ovdinaives,  le 
bromure  de  bismuth  et  l'éther  sont  sans  action;  mais  on  obtient 
une  combinaison ,.  soit  en  opérant  à  dbaud  et  sous  pression,  sfit 
an^  traitant  de  l'iéther  à  Ja  fois  par  du  bismuth  et  du  brome  ; 
dansTun  et  l'autre. cas,  il  se  forme  deux  couches  bien  tiao- 
chées.,  dont  l'inférieiire  colonée  em  brun,  présente  ia  combi* 
naison  cherchée^  Or  ai  l'on  chauffe  cette  combinaison  avec  du 
bromure  d'junmonium^  on  obtient,  suivant  kscircoBStanoes, 
soit  un  sel  jaune  en  écailles  nacrées ,  soit  des  aiguilles  A  arêtes 
plus  ou  «soins  nettes  et  mesurables ,  soit  enfin  de  belles  tables 
rhomboidales,  légèrement  dichroiques  dont  il  va  être  question 
de  auite  (â). 

Le  bronuire  de  potassium  se  comporte  de  même. 

Toua  ces  sels  se  décomposent  en  présence  de  l'eau  et  donnent 
lieu  à  un  dépAt blanc  d'ozybronuire  de  bismuth;  ils  font  effier- 
vescençe  avec  les  carbonates  alcalins  auxquels  ils  oèdent  faciLs- 
ment  leur  brome  et  se  dissocient  par  la  chaleur,  en  donnant 
lieu  à  un  sublimé  jaune  de  bromure  de  bismuth^  sunnonté 
dan  sublimé  blanc  de  JMromure  d'anunonium.  Ils  blanchissent 
en  présence  de  l'alcool  absolu;  mais  le  trouble  disparaît  à  Jn 
faveur  d*une  plus  grande  quatitité  de  ce  liquide. 

(1)  ]!<(oas  verrons  pias  loin  que  cette  altérabilité  a*ett  que  relative. 
t^^  Tom  en  «eh  prune»  paraiweut  Tomye»  quand  xm  tes  regarde  à  la 
lamière  yiolctte  da  spectre  solaire. 
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La  description  de  ocs  différenlB  bromures  viendrai  ion  heure; 
pour  le  roomcnt  je  ne  m'occuperai  que  du  Bel  double  rhom- 
boîdal  JMMpelj'aoribue  la  formule  B0*  Bi+i  1^  AxU^4r5HO. 

IlpeutiéUre  obtenia  i 

V  En  faisant  fondre  ensemble  du  bromure  de  bismuth  et  du 
brcnuuce  d'aiiwionium.e»  traitant  ensuite  par  l'un  o^.  Tantre 
des  susdits  dteolianta  ; 

¥  £n  chauffBmt  le  bromure  de  bismuth  éthéré  aTec  du  bro- 
mure  d'auunonium  et  fusant  dissoudre  à  chaud  dans  de  Taleod 
ou  de  Tacide  aoétifue  concentré  j      . 

3*  £n  ajoutant  à  du  bromure  de  bismuth  éthëré  autant  d'eau 
^'il  en  peut  admettre  sans  se  troubler  \  y  mêlant  ensuite  un  peu 
de  brome  et  exposant  enfin  à  ua  courant  de  g^s  ainomniac;. 

4*  En  chauffant  sous  pression ,  un  mélange  de  bromure  de 
bismuth^  de  bromure  d'ammonium  eft  d'alcool  (concentré.. 

Ce  dernier  procédé  m'a  donné  des  cristaux  du  jour  au  len- 
demain^  qaaBd^aa<a$ofUté  un  peu  d'acétate  d'ammoniaque  au 
mélange; 

Apiès  deur  ourtTtns^crfstalQsations,  toiam  aaèwn  iievbnÊmt 
fortement tuddes,  d^une  part  parce  qu'ètta  pnstfedèrsioool  passe 
à  tétttd'acide  acétique  et  de  l'autrepuras  que^  po«r  i  éq»  de 
bromure  de  bismuth^  il  se  sépare  2  é^  de  faMHmitfe  dTamam- 
nium.  '  • 

Ou  rend  la  dissolutiooapte  à prodtdnr dH  WMMWn OMSOmx 
en  l'adcfitionimntdis  'carbonate  d'amteamÉqw. 

Quelque  soit  le  procédé  employé^  il  amtnmt  dit  nflor  «n 
peu  d'eau  &  la  dissolution  ;  on  en  veisrgnMfe  i  ffsan»  jtisq|ifà 
refus,  ce  que  l'os  leDottoMt  quand  le  ifcmhiii  Wmui  psodUritoMbe 
de  se  dissiper  par  l'agitation. 

Ge  sel  prend  fennlem^t  la  forme  tfe"  vulùmlneut  cristaux 
limpides,  légèrement  dichroïques  et  d'un  jaune  qui  rappelle 
l'asotate  d'urana;  ils  dérivent  d'i|n  prisme  chomboîdal  droit , 
fig*  1>  ^  offiKot  des  iaoet^  qu'il  est  rare  de  trouyer 
réunies  sur  un  inèape  oîstai,  Jja  fig«  l,.xésume  l'ensemble  des 
iacetl9  que  j'ai  p4  observersur  une  série  d'exemplaires.  De 
l'absenca  de  certaines  hoss  et  du  développement  excessif  de 
certaines  autres,  il  résulte  pour  ce  sel  diverses  configurations 
n'ayant^  en  ^parsnce  aucun  rapport  entre  elles.  Par  exemple^ 


\ 
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lorsqu'il  a  crntalliié  dans  de  l'acide  acétique,  il  a  pour  faces 
dominantes  a  et  o;  f  est  absent  et  o'  ne  figure  que  par  une  ligne 
allongée;  le  tout  prend  alors  l'aspect  d'une  table  paralléltH 
grammique,  rappelant  certaines  forme*  du  prisme  rbomboldal 
oblique. 

Les  cristaux  qui  se  sont  déposés  dans  falcool  se  rapprocbeot 
daTantage  de  cette  forme;  mais  t  y  manque  constamment;  cette 
face  terminale  est,  en  général,  tr^rare.  Cependant  ye  tenais  & 
l'obtenir  ;  j'y  réussis  en  modifiant  l'influence  du  milieu  en  œ 
sens,  qu'à  la  place  dû  bromure  d'ammonium  je  pris  de  l'iodnre 
pour  préparer  le  sel  double;  les  faces  domiiumtcs,  très-peu 
nombreuses  cette  fois,  étaient  a,  o  et  t.  Les  facettes  bomologue* 
n'étaient  représentées  que  par  des  lignes  et  le  cristal  avait  pria 
une  forme  tabulaire. 

Voici  les  incidences  de  la  forme  idéale  : 


0 
0 

0' 
B 

:  0-  (par  «)  =  IWaO' 
:  0-  (par  y  )  =  llù'60' 
;.  ff  (par  A*)  =    76'Ù6' 
:  H'  (par  0  =  «O* 

A. 

A' 

\l\ '»•»' 

A 

A' 
A 
A' 

Itoiatim  des  (aeei. 

a  H'  =  oa  p 

0  0'              P 

T        =  oo  P  oo 

A        =  <»  Pc» 

L'analyse  a  été  faîte  de  la  manière  suivantei 
.  La  substance  a  été  Uansformée  en  oxyde  de  bismuth  et  eu 
bromore  alcalin  par  une  diasoluiion  bouillante  de  bicarbonate 
de  pousse  pur  ;  l'adde  carbonique  fut  éliminé  par  de  l'aurtaie 
de  chauxj  tandis  que  le  liquide  préalablement  bouilli  et  addnlé, 
fut  traité  par  l'axotate  d'argent. 

On  dosa  l'ammoniaque  par  le  procédé  Pétigotet  l'eau  soii 
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eâ  desséchant  à  TétaTe  à  100^  C,  soit  à  froid  sur  l'acide  suU 
furique. 

Voici  les  résultats  : 

l,363desubst.  crisuUisée  ont  donne  1,853  Br  Ag=0,793Br 
=  58,18  pour  100. 

0,724  ont  donné  0,248  BiO*  ==  0,223  Bî  =  30,93  pour  100. 

1,827  ont  donné  AzH*  5,28  pour  100=5,59  pour  100  Az  H\ 

2,3177  ont  perdu  sur  l'acide  sulfurique  5,12  pour  100;  pla- 
cés ensuite  à  l'étuve  à  100*,  ils  ont  encore  perdu  0,22  pour  100; 
perte  totale  =  5,34  pour  100. 

Enfin,  ce  sel  renferme  environ  un  demi  pour  100  de  carbone 
sous  la  forme  d'acétate  d'ammoniaque,  qui  ne  s'en  ya  pas,  même 
par  la  dessiccation  ^  à  100®;  j'ai  négligé  cette  matière  dans  la 
formule  Br'Bi,  2Br  Am4-5HO  (1)  qui  cadre  le  mieux  arec 
mes  résultats  ainsi  çue  le  fait  voir  le  tableau  suivant  : 

Galoalé.  Troavé. 

Br" 4oo          57,88  58,i8 

Bi aïo          ^9*39  3o,88 

•2  Am 36            5,110  5,59 

5  HO 45           6.5i  5.34 

68a  99,77 

Je  néglige  cette  matière  organique  ,  parce  que  j'ai  reconnu 
depuis,  que  la  forme  cristalline  en  question  est  semblable  & 
celle  que  M.  Rammelsberg  (Krislallographische  Chemiey  p.  214), 
attribue  au  sel  de  M.  Jacquelain ,  que  le  savant  de  Berlin  re- 
présente d'après  ses  propres  analyses /par  la  formule  Gi'Bi-f' 
2€l Am-f  5H0.  (  V.  Journal  de  pharmacie,  t.  XXXV,  p.  392.) 

Je  n'ai  pas  encore  réussi  à  faire  cristalliser  ensemble  ce  bromo- 
sel  avec  une  dissolution  contenant  du  bromure  d'antimoine  et 
du  bromure  d'ammonium;  cependant  Pantimoine  se  dissout 
promptement  dans  de  l'éther  contenant  du  brome  et  un  bro- 
mure alcalin;  de  même  que  le  bismutb,  il  est  soluble  dans 
une  dissolution  aqueuse  saturée  de  sel  ammoniac ,  et  donne 
par  cristallisation ,  un  sel  jaunâtre  mal  défini,  dont  j'ai  négligé 
l'examen. 

•     •  •  • 

(i)  J'avais  cherché  à  en  tenir  compte  dans  la  formale  qne  j'afait  donnée 
de  ce  sel,  dans  la  note  à  la  p.  i55  de  ce  journal,  t.  XXXVlll. 
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Mais  additioDué  d'un  iodoaDtimonite  alcalin,  il  donne  lieu 
à  des  prismes  noirs  bien  définis,  contenant  du  bismuth  et  de 
l'antimoine,  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  carils  appartiennent 
à  un  antre  groupe. 

Au  contraire,  les  iodoantimonites,  employés  seuls,  peuvent 
donner  naissance  à  des  composés  doubles,  isomorphes  -avec  le 
bromosel  dont  il  rient  d*ètre  question. 

loiure  double -^aniimoine  et  de  potassium,  — En  agitant  de 
Tiode  ayeo  de  l'alcool  contenant  de  Fantimoine  et  de  l'iodnre  de 
potassium  en  excès,  le  liquide  change  promptement  de  couleur 
et  devient  ronge;  en  même  temps  il  s*échauffe.  Cette  réaction  a 
lieu  avec  de  Talcool  absolu  aussi  bien  qu*avec  de  l'alcool  aqueux 
ou  même  de  l'eau  ;  seulement  les  produits  sont  un  peu  différents. 
Avec  le  premier,  le  sel  cristallise  par  refroidissement  et  donne 
lieu  à  des- prismes  rouges  qui  brunissent  rapidement  en  devenant 
ternes.  Leur  couleur,  toutefois,  s'avive  par  la  chaleur,  mais  elle 
se  ternit  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Je  n'ai  pu  recon- 
naître que  deux  angles  du  prisme,  tous  deux  situés  dans  la  même 
zone,  et  ces  angles  de  107°  et  de  127*  dénotent  une  certaine 
parenté  avec  le  bromure  double  qui  précède  et  les  iodures 
doubles  qui  vont  suivre. 

Ces  cristaux  paraissent  à'pcm  piès*aiihydres;  an  moins  n'ont- 
ik  perdu  sur  l'acide  sntfuriqueque  0,424  puir  1€D  de  leur 
poids. 

18'*,4S0  de  oesel dissous  dans  Gt  H,  puis  poréoîpiléparSHyetc., 
a  donné  0,316  d'oxyde  d'anUmoîne,  soit  0,266  d^antimoioe 
ou  1S,27  <poar  160.  Les  emux  mètn  évapovées  et  traitées  par 
lacide  snlfurique, etc.,  ont  donné ^,iOO  SO* -KO  correspondant 
à  0,0936  K  =  6,34  pour  100. 

Os  résultats  cadrent  avec  la  formule  P  Sb ,  lK+1/3  HO 
ou,  po«r  éviter  les  fractions,  3  (I^Sb,K)+HO.  finefFet, 

CaloQlé.  Ttomwé. 

1^ âo8           •  • 

Sb 13a  i8,a5  18,^7 

K 40  5,99  6,34 

HO 3  0,448  c^tA 

Au  reste,  j'ai  obtenu  plusieurs  cond)inais«H  doaUea  à  base 
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d'antimoine  et  de  potassium;  une  entre  autres \  en  écailles 
brunes,  irisées;  une  autre  en  volumineux  prismes  bruns  sur- 
montés de  pointementSy  enfin  ^  un  sel  en  tables  d'un  noir  de 
jais,  dont  il  sera  question  plus  tohi; 

Les  deux  iodo-antimonites  dont  il  me  reste  à  parler  offrent 
la  même  ferme  cristalline  que  le  bromure  dk>U!ble  susdit;  ils 
OM  été  «bieBUS  eomne  le  sel  précédent  ^  arec  cette  différence 
qu'à  la  place  de  l^alcool  absolu  en  a  employé  l'alcool  ordi- 
naire. Dans  ees  conditions^  it  se  dissout  une  forte  proportion 
d  antimoine  et  le  liquide  s'échaufife.  Soumise  à  une  évaporatioii 
rapide  telle  qu'on  la  réalise  eu  plaçant  la  capsuiesur  mte  brique 
chaude,  la  dissolution  saline  abandonne  des  lozanges  rouges, 
offrant  Ïe9  angles  du  bimmire  double  ci^dessus,  au  nombre 
desquds  doivine  f  elui  de  90°;  ler  faces  génératrices  dé  cet  angle 
y  sont  très- développées;  nous  avons  vu  que  le  contraire  arrive 
pour  le  bromure  double.  Nous  savons  aussi  comment  on  peut, 
avec  un  peu  4'io<1^9  donner  naissance  à  cette  arête  à  angle 
droit. 

Kous  n'insisterons  ni  sur  la  composition  ni  sur  les  propriétés 
de  ces  deux  composés  doubles,  au  sujet  desqueb  M.  Scbaeffer 
paraît  avoir  la  priorité.  fV^.-ce  journal,  t,  XSXYIII.) 

Quant  à  la  forme  cristalline,  encore  inédite,  elle  revient  à 
celle  de  la  fig.  1  ;  seulement 

h  :  h'  y  est  «a  io8«45' 
a  :  o  es  ]44^5o'  , 

En  ce  qui  concerne  la  composition ,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre la  formule  (loc,  cit.,  p.  157} 

3l*  Sb  +  31  K  -f*  6  HO  poar  le  sel  potaisiqne, 

al*  Sb  +  31  Az  H^  -4-  6H0  poar  le  sel  ammoniqae, 

trouvant  plus  simple  de  rapprocher  la  composition  de  celle  du 

bromure  double^  type  de  ce  groupe. 

Calculé.  Troafé. 

N.         8oh«ter. 

!• 635        75,77        76,62        77>4^ 

Sb 1^2        14,55        i4,83 

a  fttn .      35  4,34 

5  HO 45  5,37 

838      100  o3 
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1* 635  'j^aS  73,16  73,5a 

Sb 133  i3,86  i4,85  i5«48 

3  K 7S  8,95  •  7,53 

5  HO 45  6,37  3,41  3,47 

871 

Ces  derniers  résultats  ne  sont  pas  toujours  en  |>arfaite  har- 
moaie  avec  le  calcul  ;  cela  n'ëtonne  pas  quand  on  songe  qu'il 
s'agit  d'iodures  doubles  qu'il  faut  analyser  tels  qu'ils  se  pro- 
duisejit  et  sans  qu'il  soit  possible  de  les  purifier  par  cristalli- 
sation. 

Dans  une  prochaine  notice^  nous  aborderons  l'examen  d'un 
autre  groupe  isomorphe;  nous  résumerons  le  présent  travail  en 
donnant  les  formules  des  trois  composés  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  cristallisent  dans  le  système  du  prisme  rhomboïdal 
droit  : 


Br«  Bî  +  3  Br  Am  +  5  HO 
PSb  +  3lAm  +  5H0 
I*  Sb  +  3  I  K  +  5  HO 


^ 


extrait  bn  procèB-serbul 

fU  la  êéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  9  janvier  1861. 

Présidence  de  M.  Poggiali. 

Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  Dublanc  adresse  ses  remer- 
ciments  à  la  Société  et  se  félicite  d*avoir  vu  commencer,  sous 
sa  présidencci  la  série  des  importants  travaux  sur  la  révision 
du  Codex. 

M.  Poggiale,  en  prenant  la  présidence,  lit  une  lettre  de 
M.  Gobley,  retenu  chez  lui  par  l'état  de  sa  santé,  qui  exprime 
à  la  Société  sa  reconnaissance  de  l'avoir  élu  président,  et  lui 
demande  de  voter  des  remerctments  au  bureau  sortant.  Cette 
proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

M.Stanislas  Martin  fait  observer  que  c'est  l'académie  de  Gênes 
qui  l'a  nommé  membre  correspondant  et  non  celle  de  Genève, 
comme  l'indique  le  dernier  procès -verbal. 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Fabre  Yolpelièrey  qui  demande  si  son 
mémoire  sur  la  garance  a  été  l'objet  d'un  rapport ,  et  désire 
qu'on  lui  envoie  le  programme  du  concours  sur  les  succédanés 
du  sulfate  de  quinine.  M .  Réveil^  dans  la  séance  d'octobre  ISSO, 
a  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Fabre. 

2'' 13 ne  lettre  de  M.  Dufour,  d*Orléans,  qui  adresse  de  nom- 
breuses obserrations  de  pharmacie;  elles  sont  renvoyées  à 
M.  Réveil. 

3*  M.  Gossart,  pharmacien,  professeur  à  rÉcote  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Arras,  annonce  des  observations  qui  ne  sont 
pas  arrivées. 

4*  M.  Cabadé^  pharmacien  à  Henrichemont  (Cher),  envoie  la 
description  de  procédés  pour  la  préparation  de  plusieurs  sirops, 
notamment  le  sirop  des  cinq  racines,  et  pour  celle  du  vin  anti- 
scorbutique. 

5*  M.  Montégut,  pharmacien  à  Ntmes,  demande  le  programme 
du  concours  sur  les  succédanés  du  sulfate  de  quinine,  et  réclame 
contre  la  condition  imposée  aux  concurrents  d'envoyer  au 
moins  260  grammes  du  produit  de  leur  découverte.  Sur  les 
observations  de  M.  Robinet,  la  Société  décide  que  si  ce  produit 
est  très-actif,  une  quantité  moindre  pourra  suffire. 

6*  M.  Dannecy,  par  une  noce  accompagnée  d'un  dessin^  fait 
connaître  les  modifications  qu'il  a  apportées  à  son  appareil  pour 
la  fabrication  des  eaux  de  Seltz.  (Renvoyée  à  la  commission  des 
eaux  minérales.) 

7®  M.  Serres,  pharmacien  à  Paris,  envoie  un  mémoire  sur 
la  salsepart'ille  indigène.  (Renvoyé  à  une  commission  composée 
de  MAI.  Guibourt,  Boudei  et  Blondeau  fils.) 

8*  M.  Loret,  pharmacien  à  Sedan,  envoie  une  note  sur  l'ex- 
trait et  la  résine  de  belladone,  en  demandant  un  rapport  verbal. 
(MM.  Dublanc,  Duroy  et  Schaeuffèle,  commissaires.) 

9*  M.  Lukomski,  professeur  à  l'institut  forestier  de  Saint- 
Pétersbourg,  communique  un  travail  sur  les  principes  inuné- 
diats  du  laurier -rose,  et  signale  les  difiérenoes  qui  existent 
entre  les  résultats  qu'il  a  obtenus  et  ceux  de  M.  Latour.  • 
MM.  Stanislas  Martin,  Bonis  et  Latour  sont  nommés  commis- 
saires. 
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10*  M.  Lepage  (de  Gtsors)^  dans  une  lettre  transmise  par 
M.  Stanislas  Martin,  fait  connaître  des  observations  qui  sont 
renvoyées  aux  diverses  commissions  d'études. 

La  correspondance  imprimëe  comprend  : 

V  Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient  (décembre 
1860);  S""  la  Revue  pharmaceutique  do  Buenos- Ayres  (oc- 
tobre 1860)  ;  3*  le  Journal  de  pbarmacie  de  Lisbonne  ;  4'  le 
Journal  de  pbarmacie  d'Anvers  (novembre  1860);  5"  le  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie  (décembre  1860)  ;  6*"  le  Journal 
de  chimie  médicale  (décembre  1860)  ;  7**  le  bulletin  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Besançon  pour  1859-1860;  8"*  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  l'ar- 
rondissement  de  Gannat  pour  1860  (renvoyé  à  M.  Lefort); 
9^  un  ouvrage  intitulé  :  Études  chimiques  sur  Vétamage  des 
vases  destinés  aux  usages  alimentaires,  par  M.  Bobierre.  (Com- 
missaire^ M.  Gaultier  de  Glaabry.) 

M.  Gaultier  de  Claubry  présente,  de  la  pnrt  de  M«  Ghauvel, 
professeur  à  l'École  secondaire  de  inédecine  et  de  pharmacie  de 
Bennes^  un  ménu>ire  sur  la  préparation  des  onguents  mercu- 
riels.  (Commissaires,  MM.  Gaultier  de  Claubry,  Decaye  et 

May  et.) 

L'ordre  du  jour  appelle  Péleedon  d'un  membre  titulaire. 
M.  Grandeau  obtient  la  majorité  des  suffrages. 

La  Société  se  ferme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  les  comptes  du  tré- 
sorier. La  commission,  par  ^organe  de  M.  Tuaflart,  son  rap« 
porteur,  propose  de  remercier  M.  Tassart  des  soins  qu'il  a 
donnés  aux  intérêts  de  la  Société  pendant  sa  longue  gestion,  de 
hii  exprimer  les  regrets  causés  par  sa  démission,  et  de  lui  dé- 
cerner le  titre  de  trésorier  honoraire.  Cette  motion  est  adoptée 
à  l'unanimité. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Béreil  présente,  de  la 
part  de  M.  Lefrançois,  pharmacien  k  Balleroy,  un  appareil  à 
conserver  la  glace  qui  se  compose  essentiellement  d'un  cylindre 
en  métal  à  double  cavité,  enveloppé  de  molleton  et  suspendu 
au  milieu  d'une  caisse  de  sapin.  On  remplit  de  nitrate  d*ammo- 
niaque  la  cavité  entre  les  deux  cylindres,  et  de  sciure  de  bois 
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nnterraAe  qui  sépare  les  oylindres  des  parais  de  la  boite.  Le 
cylindre  ÎDtérieur  reçeit  la  glaoe. 

Sur  une  obsenratîon  de  M.  Hévàl,  il  est  ensuite  décidé  que 
la  commissieii  ebargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  aux 
places  vacantes  de  membres  correspondants  sera  invitée  à  bm 
son  rapport. 

M.  Duroy  Ht  Pexirait  d'un  paquet  cacheté,  accepté  par  l'A- 
cadémie de  médecine  le  17  mars  1657,  et  qui  a  été  ouvert  sur 
sa  dettiande  le  26  décembre  1866.  Il  est  rebrlif  à  bi  propriété 
que  possède  l'iode  dTarréter  la  femientatîon,  et  A  Texistence 
d'un  iodure  d'amidon  netitre  et  inookre.  (Yoîr  la  note  impri- 
mée dans  ce  numéro,  page  M.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discunion  du  rapport  de  la 
commission  chargée  d'étudier  la  qttesdoo  des  eaux  minérales 
artiieielles  au  point  de  rue  de  la  révision  du  Codex  (1)  : 

BÉVISION  mj  CODEX. 

Rapport  et  Discussion. 

BàOX  MINÉRALBS  ARTlFldEIiLES. 

Rapport  sur  cette  question  peur  la  commiseion  d* élude  composée 
de  JIM,  CoAxiv,  PooGULE  et  Lbfo£t,  rapporteur. 

(Elirait.) 

V  Examiner  jnsqWd  quel  point  on  peut  imiter  le$  eaux  miné* 
rates  naturellee. 

Pour  répondre  avec  avantage  à  cette  première  question,  il 
faut  se  représenter,  au  point  de  vue  chimique,  une  eau  miné- 
raie  naturelle  comme  une  solution  de  gas^  de  sels  et  de  matière 


(1)  Le  comité  de  rédaction  a  pensé  que  cette  qaeatioa^  comme  toates 
celles  qoi  seront  traitées  par  les  commissions,  en  y  ne  de  fournir  des 
matériaux  pour  la  révision  du  codex,  devait  être  reproduite  avec  détail 
dans  le  procès-verbal  de  la  Société  de  pharmacie.  Noos  publions  donc 
ici  Textrait  du  rapport  de  la  commission  et  le  résumé  de  la  discmsiaii 
dottt  U  a  été  l'objet. 
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organique  dont  la  nature  et  la  |iroportio|i  varient  avec  le  sol  qui 
la  fournit,  avec  la  profondeur  du  sol  d*où  elle  émane,  et  enfin 
selon  le  calorique  qui  a  présidé  à  sa  constitution.  Mais  de  quelle 
nature  sont  tous  ces  sels  et  cette  matière  organique  ?  voilà  où 
commence  incertitude  pour  l'analyste  et  même  pour  le  mé- 
decio. 

Prenons  comme  exemples  les  deux  grandes  daises  des  eaux 
bicarbonatées  et  des  eaux  sulfurées  sodiques. 

Dans  les  premières,  la  proportion  de  la  soude,  de  la  chaux  et 
de  la  magnésie  est  telle,  qu'en  raison  même  du  grand  excès 
d'acide  carbonique,  on  peut  supposer  que  ces  alcalis  s'y  ren- 
contrent à  l'état  de  bicarbonates,  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie.  Mm  comment  interpréter  le  mode  d'union  naturelle  des 
autres  acides,  avec  les  autres  bases  trouvées  par  lanalyse?  Ici, 
pourvu  que  l'on  tienne  compte  de  la  solubilité  relative  des  sels, 
toutes  les  hypothèses  peuvent  être  adoptées,  et  rien  ne  s'oppose, 
théoriquement  parlant,  k  ce  qu'une  partie  de  l'acide  carbonique, 
et  la  totalité  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  soient  com- 
binés avec  la  soude  et  la  potasse,  ou  avec  la  potasse  et  la 
magnésie. 

Dans  les  eaux  sulfurées  sodiques,  comme  la  proportion  des 
principes  minéraux  et  autres  est  généralement  moins  grande  que 
dans  les  précédentes,  le  même  problème  se  présente,  mais  hé- 
rissé de  plus  de  difficultés.  Ainsi,  on  admet  que  les  eaux  sulfu- 
rées de  la  chaîne  des  Pyrénées  renferment  du  sulfure  de  sodium, 
mais  les  autres  bases,  telles  que  la  potasse,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie peuvent  aussi  revendiquer  des  proportions  équivalentes 
de  soufre  pour  se  transformer  en  sulfures  de  potassium,  de  cal- 
cium et  de  magnésium.  Déjà  un  chimiste  très-habile  et  qui  fait 
de  l'hydrologie  l'objet  d'une  science  privilégiée,  M.  Filhol,  vient 
d'annoncer  que  les  Eaux-Bonnes  différaient  des  eaux  sulfurées- 
sodiques  pyrénéennes  par  une  quantité  notable  de  sulfure  de 
calcium. 

On  le  voit  donc  déjà,  l'imitation  des  eaux  minérales  en  ce 
qui  concerne  les  principes  minéraux  dominants,  laisse  dans 
l'esprit  un  premier  doute  qui  va  en  augmentant  à  mesure  qu'où 
s'adresse  aux  matières  salines,  considérées  peut-être  à  tort 
comme  secondaires  :  mais  il  ne  peut  en  être  autrement  puisque 
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Tanalyse  pratique  ne  pennet  pas  de  dëcouTrir  sous  quelle  forme 
existent  tous  les  sels  dans  les  eaux  minérales^  et  que  chaque 
operateur  représente  à  sa  manière  le  résultat  qu'il  a  obtenu. 

On  peut  poser  en  principe  qu'en  fait  d'eau  minérale  naturelle^ 
aucune  substance  n'est  indifférente  à  sa  composition,  et  que  vou- 
loir soustraire  une  seule  matière  minérale  c'est  chercher  à  mo« 
difîer  les  propriétés  de  cet  agent  thérapeutique.  Mais  si  l'art  était 
capable  de  former  des  eaux  minérales  de  toutes  pièces  et  d  après 
les  données  les  plus  récentes  de  .la  chimie*  ii  faudrait  encore 
tenir  un  compte  sérieux,  non-seulement  de  la  quantité  des  sels 
prédominants,  mais  encore  de  toutes  les  matières  que  l'analyse 
décèle  dans  les  sources,  soit  en  proportions  très-minimes,  soit 
à  l'état  de  traces  \  tels  sont  l'araenic,  l'iode,  le  brome^  le  fluor,  le 
manganèse,  l'alumine,  la  strontiane  et  les  acides  nitrique  et 
phosphorique.  On  en  a  du  reste  si  bien  reconnu  l'impossibilité, 
que  les  formules  les  plus  récentes  d'eaux  minérales  artificielles  ne 
font  pas  mention  de  toutes  ces  substances. 

Il  en  est  de  même  de  la  silice  et  des  silicates  que  toutes  les 
eaux  minérales  naturelles  contiennent  en  proportion  souvent 
assez  considérable. 

Parlerons-nous  encore  des  matières  organiques  si  peu  connues 
maintenant,  et  que  parfois,  dans  les  bains  de  Plombières  par 
exemple,  on  remplace  par  delà  gélatine*,  mais  rien  ne  rapproche 
la  matière  organique  azotée  et  solqble  des  sources  de  Plombières 
avec  de  la  gélatine,  qui  appartiennent  l'une  au  règne  végétal, 
du  moins  on  le  suppose,  l'autre  au  règne  animal. 

En  résumé  donner  le  nom  d'eau  minérale  artificielle  à  une 
Rolutibn  de  sels  minéraux  admis  beaucoup  plus  par  la  théorie 
que  par  l'analyse  pratique  dans  les  eaux  naturelles,  c'est  vouloir 
aller  au  delà  de  ce  que  la  chimie  peut  entreprendre,  du  moins 
jusqu'à  présent  ;  c'est  propager  en  médecine  des  erreurs  qu'il  est 
temps  de  faire  disparaître;  c'est  enfin,  faire  supposer  que  les 
eaux  naturelles  ne  doivent  leurs  propriétés  qu'à  la  présence  et 
à  la  quantité  de  quelques  seb  particuliers,  alors  qu'il  est  re» 
connu  que  c'est  par  l'ensemble  des  substances  minérales  et  orga- 
niques que  les  sources  acquièrent  toutes  leurs  vertusJ  Voilà  à 
notre  avis  toute  la  question  et  voilà  ce  qui  nous  fait  poser  en  prin- 
cipe que  la  synthèse  des  eaux  minérales  naturelles ,  môme  très- 

Jotim.  de  Pharm,  et  de  Ckim,  3*  séiib.T. XXXIX.  (FéTrier  I861 .)  ^ 
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approximatÎTe,  est  impossible  à  réaliser.  G'eal  qu''à  t^apt 
cette  eircoitftaiioe  de  mrpreadjre  les  seoteti  de  k  naiiue,  et  aal* 
heureusement  les  moyens  qiae  eelie^i  emploie  ne  sont  pw  dv 
ressort  de  oemx  qmt  l'honme  est  appelé  à  déeomrrir. 

2*  Qmllês  mmt,  parmi  k$  fènmdei  d'mmx  minérakê  mnifL-^ 
eielUê,  «effet  qui  âoiveHi  être  reeomwumién  m»  hmml99  dr  te 
Mf unique? 

3*  Etudier  le$  formmle$  iemmx  wiiiérghs  mnificMeê  ♦lucrt^e» 
mk  codex  afm  dé  conni&Ure  U$  rappmiM  qmlmlimi  dtoeoiiKt** 
tmitiondes  cûmûs  naturelles. 

Il  esc  pea  d'eaux  minérales  naturelles  un  pea  importantes  cpii 
n'aient  fourni  Tobjet  de  formules  spéciakss  et  plus  ou  moins  ra- 
tionnelles, mais  disons  que  si-ces  imitat&oos  ont  joui  dans  le  passé 
d'un  œrtain  crédit,  il  n*en  est  plus  de  mêmeanîourdliui. 

Peraonne  n'ignore  que  la  médecine  remplace  souvent  iks 
eaux  artificielles  d'autrefois  par  de  simples  solutions  de  sds  que 
l'on  suppose  exister  dans  les  eaux  natufcUes*  C'est  ainsi  qu'aux 
eaux  artificidies  de  Sedlitc,  de  Vidiy  et  de  Barèges  osi  a  substi- 
tué inseuriblement  les  solutîoiis  de  suUate  de  magnésie,  de  bi- 
carbonate de  soude  et  de  sulfure  de  potasse.  Pour  que  œs^jels 
aient  ainn  conqms  leur  droit  de  ciiéy  il  faut  bien  que  l'art  mé- 
dical leur  ait  rectmnu  des  propriétés  spéciales  que  ne  rchanssc 
raient  sans  doute  pas  les  autres  principes  salins  inscrits  dans  les 
formules  d-eanx  artificielles  du  codex  et  des  formulaires.  U  est 
donc  à  eroôe  que  la  médecine  ne  rerieodra  pas  sur  un  pâmé  qui 
ne  pouvait,  par  le  fait,  la  conduire  à  des  résultais  netteaaent 


Mais  nous  voulons  plus  enoora,  si  cela  est  possible,  nous  de- 
vrons que  la  pttMdraiiie  édition  du  codex  a'insorive  que  sous 
leurs  noms  véritables,  c'esuà-dtre  de  tolmêimhs  de  biearbancUe 
de  mmde^  de  sulfure  de  sodium  et  de  ssUfure  de  pelasse,  les  pré- 
parations comprises  jusque  ce  }our  sons  le  nom  d'eaua;  miné* 
fafer  artifiMles*  Eu  rayant  du  langage  pharmaceutique  et 
médical  cette  expression  d^eauap  minirales  arti/kielles,  ou  est 
d'ubord  oonsëqueut  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  omstitution  et 
de  Uimitatiott  des  eaux  minérales  naturellea,  et  ensuite  on  ne 
laisse  plus  croire  aux  malades  qu'avec  ces  solutions  salines,  ils 
suppléent  à  l'usage  des  eaux  nafeureiles  ellea-mèmcs*  Nous  ne 


—  131  — 

Yoyons  dVxceptîon  à  faire  que  pour  Teau  de  Sedlîtz  dont  le  nom 
est  consacré  depuis  nn  temps  très-long,  et  parce  que  le  sulfate 
de  magnésie  est  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  sel  de  Sedlitz. 
Mous  allons  maintenant  faire  l'application  de  tout  ce  qui 
précède  aux  formules  inscrites  dans  le  codex  et  aux  préparations 
qui  peuvent  figurer  dans  cet  ouvrage. 

Eau  gaxmse  rimph. 

La  fabrication  de  l'eau  gaieuse  simple  est  arrivée  à  un  tel 
degré  de  perfectionnement  par  l'industrie  privée,  les  moyens  de 
purifier  le  gax  carbonique  sont  si  bien  connus  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  longtemps  sur  ce  sujet. 

Il  est  indispensable  que,  conformément  à  l'art.  13  de  l'ordon- 
nance royale  du  18  juin  1823,  la  fabrication  de  l'eau  gazeuse 
simple  soit  toujours  sous  la  direction  d'un  pharmacien  ;  or,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  cette  direction  est  le  plus  souvent  il- 
lusoire. 

Il  faudrait  aussi  en  ce  qui  concerne  les  nouvelles  autorisations 
à  accorder  à  Tavenir,  que  les  fabricants  fussent  astreints  à  donner 
seulement  le  nom  f  eau  gazeuse,  à  Teau  sursaturée  de  gaz  car- 
'bonique;  par  ce  moyen  on  arriverait  insensiblement  à  faire  dis- 
paraître du  langage  ordinaire  l'expression  impropre  d'eau  de 
Seitz. 

Mous  proposerons  de  supprimer  du  codex  les  formules  189  et 
190  concernant,  la  première  l'eau  de  Seltz  artificielle,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  énumérées,  et  la  seconde  l'eau  al- 
caline gazeuse  que  l'on  prépare  avec  le  bicarbonate  de  potasse, 
et  qui  n'est  pUis  employée  maintenant. 

Nous  en  dirons  autant  des  formules  192,  193^  194  et  198  qui 
se  rapportent  aux  eaux  artificielles  de  Yichy,  du  Mont-Dore, 
de  Bourbonne  et  de  Spa,  toutes  solutions  que  la  médecine  a  déjà 
délaissées,  du  moins  en  partie^  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  eaux  minérales  naturelles  de  ces  stations. 

Eau  de  soude  carboruUée, 

La  formule  de  l'eau  de  soude  carbonatée  (Soda  Water  des  An- 
glais), telle  qu'elle  est  inscrite  au  codex,  doit  être  conscrvoc 
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parce  que  cette  boisson  est  d'an  usage  journalier  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  Mais  nous  proposons  d'y  ajouter  à  la 
suite  la  formule  des  poudres  qui  servent  à  obtenir  ce  liquide 
extemporanément  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  soda 
powders. 

Il  convient  aussi  de  comprendre  dans  le  codex  prochain  la 
formule  de  la  poudre  de  Sedlîtz  gazeuse  (Sedlîtz  powder  des  An- 
glais). Mais  nous  ferons  observer  ici  tout  ce  que  présente  de 
fâcheux  le  nom  de  poudre  de  Sedlîtz  donné  à  un  mélange,  qui 
après  sa  décomposition  au  sein  de  l'eau ,  fournit  seulement  une 
solution  gazeuse  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

* 

Eau  magnésienne. 

Sous  les  noms  d'eau  magnésienne  et  d'eau  magnésienne 
gazeuse,  le  codex  indique  deux  formules  (n^*  195  et  196)  qui 
ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  que  par  une  faible  proportion  du 
sel  magnësique  (4  grammes).  L'eau  magnésienne  est  en  effet  plus 
riche  en  bicarbonate  de  magnésie  et  moins  sursaturée  d'acide 
carbonique  que  l'eau  magnésienne  gazeuse.  Mais  si  on  réfléchit 
que  dans  les  deux  cas  on  a  en  vue  la  préparation  du  bicarbo- 
nate de  magnésie,  sel  qui  n'acquiert  de  la  stabilité  qu'à  la  fa- 
veur d'un  excès  d'acide  carbonique,  on  comprend  tout  de  suite 
qu'une  seule  de  ces  formules  suffit,  c'est  celle  de  Peau  magné* 
sienne  gazeuse. 

Eau  de  Sedlitz. 

En  se  conformant  scrupuleusement  au  codex,  l'eau  de  SedUtz 
que  les  pharmaciens  ont  si  souvent  l'occasion  de  préparer,  de- 
vrait toujours  être  gazeuse,  et  de  plus  être  amenée  à  cet  état  au 
moyen  d'un  appareil  dit  à  eau  gazeuse,  mais  tout  le  monde  sait 
que  ce  mode  opératoire  n'est  possible  que  pour  un  très-petit 
nombre  d'officines. 

Il  est  plus  d'usage  pour  les  pharmaciens  de  produire  sponta- 
nément du  gaz  carbonique  au  moyen  de  proportions  équiva- 
lentes de  bicarbonate  de  soude  et  diacide  tartrique.  Or  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  le  codex  consacre  à  l'avenir  ce  modus  faciendi ; 
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d'abord  parce  qu*il  est  à  la   disposition  de  tous  les  phar- 
maciens, et  ensuite  que  s'il  introduit  quelques  grammes   de 
tartrate  de  soude  dans  le  médicament ,  celui-ci  n'en  subit  au 
cune  atteinte. 

Le  codex  n'indique  que  8  grammes  desulfatede  magnésie  pour 
un  voluïne  d'eau  équivalant  à  3/4  de  litre:  jamais  l'eau  de 
Sediitz  n*est  formulée  de  la  sorte;  il  convient  donc  d'élever  la 
proportion  du  sulfate  de  magnésie^  soit  à  30  grammes  qui  est  la 
dose  la  plus  ordinaire. 

Nous  allons  maintenant  aborder  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses artificielles. 

Dans  le  but  d'imiter  la  composition  des  eaux  minérales  sul* 
f urées  sodiques  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  employées  en 
boisson,  le  codex,  sous  le  n^  199^  indique  une  formule  dont 
nous  demandons  la  suppression,  d'abord  parce  que  le  liquide 
qu'elle  fournit  n'est  plus  employé  dans  la  pratique  médicale^ 
ensuite  parce  qu'il  n'a  que  des  rapports  très-éloignés  avec  les 
eaux  sulfurées  sodiques  telles  que  celles  de  Barèges,  de  Gau- 
tçrets^  de  Bagnèresde  Luchon,  de  Bonnes,  de  St.-Sauyeur,  etc... 

£n  ce  qui  concerne  les  eaux  sulfurées  artificielles  utilisées  en 
bains  nous  constatons  une  confusion  qu'il  est  temps  de  faire 
disparaître.  Ainsi  dans  la  formule  de  Teau  de  Barèges  pour  les 
bains,  nous  voyons  inscrit  le  sulfure  de  sodium  cristallisé  ou 
liycirosulfate  de  soude,  sel  qu'Anglada  et  d'autres  chimistes  ont 
reconnu  exister  dans  les  eaux  naturelles  de  Barèges  et  d'une 
grande  partie  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Or  le  codex  et  même 
quelques  ouvrages  classiques  donnent  pour  la  préparation  du 
sulfure  de  sodium  cristallisé,  un  procédé  qui  fournit  un  sel  con- 
tenant du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium.  Déjà^  et  au  sujet 
de  la  préparation  des  eaux  sulfurées  artificielles,  notre  savant 
collègue,  M.  F.  Boudet  a  fait  connaître  l'incertitude  qui  régnait 
dans  l'histoire  du  sulfure  de  sodium;  il  est  à  regretter  que  ses 
judicieuses  observations  n'aient  pas  été  mises  à  profit  par  les 
auteurs  du  dernier  codex  et  de  certains  ouvrages  spéciaux. 

Maintenant  si  on  compare  la  solution  artificielle^  telle  qu'elle 
est  inscrite  sons  le  n*  200,  dans  le  codex ,  avec  la  quantité  de 
sulfure  sodique  contenu  dans  l'eau  naturelle  de  Barèges,  on 
trouve  que  la  première  est  beaucoup  plus  riche  que  la  seconde. 
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Quant  aux  eaux  artificielles  en  ellea-mémef,  M.  Boullay,  qui 
a  été  à  même  d'en  faire  une  ëtude  partioulière ,  a  pu  apprécier 
les  services  qu'elles  ont  rendus  à  Tart  de  guérir,  et  il  croit  de- 
voir appeler  l'attention  sur  ceux  qu'elles  peuvent  rendre  encore. 
Le  prix  des  eaux  naturelles,  la  difficulté  de  leur  transport,  l'al- 
tération qu'elles  sont  susceptibles  d'éprouver,  soit  pendant  le 
voyage,  soit  pendant  leur  séjour  trop  prolongé  dans  les  maga- 
sins, sont  autant  de  circonstances  qui  montrent  que  les  eaux 
artificielles  préparées  par  des  mains  habiles,  sous  la  garantie  du 
diplôme,  ont  été  et  peuvent  être  encore  un  heureux  moyen  de 
substitution. 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Boullay  entre  dans  l'exa- 
men des  eaux  en  particulier.  Et  d  *abord,  il  n'approuve  pas  qu'on 
remplace  les  eaux  artificielles  de  Yichy  et  de  Sediitz  par  de 
simples  dissolutions  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sulfate  de 
Hiagnésie.  Pourquoi  n'y  pas  introduire  les  antres  sels  que  Fana* 
lyse  y  a  signalés,  et  surtout  l'acide  carbonique  en  excès?  De 
même  il  désire  que>  dans  l'eau  simplement  sulfureuse  de  la 
commission,  on  ajoute  les  principaux  éléments  constatés  par 
l'analyse  dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles.  Si  le  pharmacien 
ne  peut  opérer  une  imitation  absolue^  il  faut  au  moins  qu'il 
ait  soin  de  ne  pas  écarter  tout  ce  qui  tend  à  l'en  rapprocher. 

Quant  aux  bains  sulfureux  qui  ne  peuvent  s'administrer  qu'à 
la  source,  il  faut  bien  y  suppléer.  M.  Boullay  proscrit  l'emploi 
que  l'on  fait  ordinairement  du  sulfure  de  potasse  du  commerce^ 
sel  toujours  caustique  et  impur  et  qui  ne  fait  d'ailleurs  la  base 
d'aucune  eau  sulfureuse  naturelle»  et  il  émet  le  vœu  que  l'on 
emploie  l'hydrosulfate  de  soude  cristallisé  uni  aux  autres  élé- 
ments possibles  de  l'eau  de  Barèges.  La  gélatine  lui  parait  pou* 
voir  remplacer  la  barégine^  malgré  son  peu  d'analogie  avec  cette 
substance.  La  formule  des  bains  blancs  de  l'établissement  du* 
Gros-Caillou  a  été  généralemont  appréciée  par  les  médecins  ;  il 
demande  qu'elle  figure  au  nouveau  codex  à  l'exclusion  du  sul- 
fure de  potasse,  et  que  la  quantité  de  suif  hydrate  de  soude  soit 
portée  à  120  grammes. 

M.  Boullay  regrette  que  la  commission  propose  d'exclure 
l'eau  de  Seltz  composée  tout  en  maintenant  l'eau  acidulé  simple. 
Il  a  observé  que  l'addition  des  éléments  fixes  de  l'eau  de  Selts 
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cionnait  plus  de  fixité  aa  gaz  qu^on  y  inUroduiC.  Il  n'approuve  paa 
que  la  coinmission  oooaerTe  la  prétendue  poudre  de  Sediitz  des 
ÀDglaîa  qui  ne  contient  pas  trace  de  sulfate  de  magnésie,  et  il 
demande  que  Teau  magnésienne  soit  maintenue  avec  les  deux 
formules  que  renferme  le  codex  actuel  et  qui  sont  parfsitenient 
motivées. 

En  résumé»  M.  BouUay  est  d'aris  que  le  nouveau  codex  devra 
contenir,  sous  forme  d'appendice  ou  du  moins  de  chapitre  par^ 
ticulier  et  spécial,  une  série  de  formules  d'eaux  minérales  art»- 
ficieUeSy  soit  pour  boisson,  soit  pour  bains.  Ces  formules  devront 
s'appliquer  plus  particulièrement  à  celles  des  eaux  minérales 
naturelles,  dont  les  éléments  sont  bien  constatés  et  qu'il  pourrait 
être  utile  de  reproduire  loin  des  sources.  Pour  les  bains»  ce  sera 
chose  bien  plus  importante  et  bien  plus  indispensable  encore. 

M.  Bôttllay  a  motivé  les  deux  espèces  d'eau  magnésienne 
dont  les  doseset  l'effet  sont  si  diffiérent. 

M.  fioudet  rend  hommage  au  savoir  et  au  talent  du  rappor- 
teur^ mais  il  ne  peut  adopter  entièrement  ni  ses  opinions  »  ni 
ses  oonelttsions.  Venir  déclarer  que  la  synthèse  des  eaux  mi- 
nérales est  impossible,  et  que  la  nature  emploie  dans  leur  éla- 
boration des  moyens  que  l'homme  n'est  pas  appelé  à  découvrir^ 
c'est  un  acte  d'humilité  ou  plutôt  d'abdication  scientifique  au- 
quel il  ne  peut  s'associer. 

Qu'est-ce  qu'une  eau  minérale  à  un  point  de  vue  général  si  ce 
n'est  une  dissolution  de  gaz  et  de  sels  élaborée  au  sein  de  la  terre 
dans  des  conditions  et  par  des  forces  dont  la  géologie  et  la  chimie 
peuvent  ou  pourront  rendre  compte,  et  qui  n'ont  rien  de  surna- 
turel? Le  chimiste,  il  est  vrai»  ne  peut  pas»  lorsque  plusieurs 
sels  sont  en  dissolution  dans  Tean»  décider  absolument  dans  quel 
Ordre  se  trouvent  combinés  leurs  bases  et  leurs  acides,  mais  au 
moins  peut-il  déterminer  exactement  la  nature  et  la  quantité  de 
chacun  de  ces  acides  et  de  ces  bases,  et»  cette  détermination  étant 
faite,  s'il  introduit  dans  un  litre  d'eau  pure  les  acides  et  les  bases 
que  l'analyse  lui  a  signalés  dans  un  litre  d'eau  minérale  Natu- 
relle, et  dans  les  mêmes  proportions»  n'est-on  pas  autorisé  à  pen- 
ser que  la  solution  artificielle  contient  les  mêmes  composés  et  re- 
présente les  mêmes  équivalents  chimiques  et  médicaux  que  l'eau 
naturelle? 
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Oo  peiiMOftliÉsterMnt  dflwtte  Im  sMitédc»  ooaibiiunMii9|MMc 
IcaqfieUe*  un  eevtaîp  Dombte.de  diînntcefl  vepuénntent  Vwth 
ienbla  de»  fubafitiMicsintiiëraltsveQWinuefrdai»  leBCMur»  hmIb 
Mioii»  d'eux  ne  rtgMda  c»  eomfawiMiMM  coBime  VeUf^mÊum 
ebadUied»  ItivévitéfG^tAàbufa.yaixiuneaiBUMèfrde'omioi^ 
riser  les  eaux,  de  donner  à  chacune  d'elles  une  phfnMwmîe 
fMirtic»lière  ^ui  aide  à  .les  apprécier  eft  à>les.  dJMiogsep  au 
poîni  de  Tue  médioid*  On  ignore  la^  iMèirs  de  ««produire 
ki  iDfllîèrca  opganiquei,  tsllet  qan  la ,  gUâitae:  qmp  eiiale 
4uia  oevtainea  eans  jnînéralea^  mais  pouMjUot^  e»  l^bswice 
de  iisita  potilifis.  leur  attribwr  a  friari  aae  utiiêU  que 
f  induction  la  plus  léginuuecondust  à  leur  refuser?  Il  7  a  dans 
eevtainasesNis  asinéralas des  tnees  de  oorp» triv^olifa-qwe  IV 
nidiy^e  n'a  découYQOls  que  McemflMBt,  ou  qw'ette  a^ak  été 
îusqu'iei  iropuîflsa»ta  à:déoo«wir;'est41  yuste  d'aooavdèr  à-  ces 
infiniment  petits  une  très  fflrmdo  ÎHporcanee  (IL  Boodet  ne 
paiie  pas-iciidaiieaiiK  BOtaUsoMnl  bwsidiiyiodttiéBS^.airsë- 
nitéeS)  eto.).  lues  «|UK/doiTentirtnferaMrdBs  lrao»dê)<amlfli  los 
su)>alwoes.soluble»  eomme  L'aîr  renietms  des  tmosa  do  toutes 
leasvhstaaoos  gâteuses;  leaeauai  poiabks  eu  wtaésnoemt  aussi'; 
il  faut  pasiidn.farda.de  tonbcrdans  ka  aberrations  do  l*kok. 
mtfopsAbie»  danaleswjsticisme»^  de  subaliioer  km  meode 
l'imagination  aux  déductions  de  rexpëriouoa.  IL  fioadét  cseît 
à  la  possîhiliAéxle  njaliaer  kisyMiiàse  des^oam  mmévaies  f  cha- 
QUi^  d'eUea  ne  térunï  paa  un  tout  dont  les  paatios  soitftt  abso^ 
kHMot  aolidakea,  et  ne  doit  paa  étne  oousdéiéo  oumuiu  tin 
objet  do  Quke  dont  il  fcut  «iMBgléBEient  vespeeltr  Tiaitégrittf. 
GoauDo  dans  las  plantée  uiédiciMilea  01^  peut  j  distingoer  las 
élémeftls  aolifa  de  céua  qui  «ont  assis  «ffieaoM*^  Ce  sont  oas 
âénients  aotife.  que  ks-  oaas  artiiciaUsa^  reftfimMVt  dana  le 
flua  grand  nombre  da  oaaw 

I^iCabricalioo  deaeau  niadaakaorlificielks  ostniiedeaaiCri^ 
bttdons  daa  idianaBoiaBs  ;  e'est  m  dea  plmmmoien  qi/eHe  doit 
seapr€^;r^^ «Uo  a  fendu  dea  sarvîses  4  Part  de  guMv  o(  ioà>eii 
vendra  eoKCoae*.  Jttalgaé  k  gsaBdacirteasBon  «priât  pavk  oouattu- 
mation  dos  eawoMturtlksy  il  at  falniquo  encofeà  Pérît  do  lOd  à 
300^000  bouteilles  d'eaux  minérales  attifieielkapar  Moée;  Cett 
14  un  témoignage  de  la  confiance  que  les  médecins  le«r  aoeov* 
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deot  enconc;  faui-il  en  les  rayaat  du  formulaijre  légal  leuf 
donner  le  caractère  de  icmèdes  secrets  ? 

M.  Boudet  espère  que  la  Société ,  admettant  la  possibilité 
d'imiter  kseauv  minérales  nalurelles  d'une  manMtre  satisfaisante 
a.u  point  de  vue  médical,  reconnaîtra  que  la  véritable  questiou 
à  résoudre  est  bien  celle  qui  a  été  posée  par  son  programme  : 
quellesaont  paf  mi  lesformttles  d'eaux  minérales  arti^cielleA  ceUes 
qui^Joivent  être  adoptées  et  celles  qui  doivent  être  exclues  du 
nouveau  Ck>dez  ?  Sous  le  titre  générique  d'eaux  minérales  artifi- 
cielles, le  Codex  compreqd  dix-buit  formules.  Onze  d'entre 
elles  représentent  les  eaux  des  principales  sources  minérales* 
M«  Boudet  propose  d'inscrire  dans  le  nouveau  Codex  des  for- 
mules pour  les  eaux  de  Selt,  de  Yichy,  de  Spa,  de  Bussamg, 
de  Sedlitz,;  la  piemière  parqe  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'em- 
ployer une  eau  gazeuse  simple,  ou  une  eau  saline,  les  autres 
parce  qu'elks  sont  plus  gazeuses  et  moins  cbères  que  les  eaux» 
naturellflii  pour  ks  eaux  sulfureuses^  une  formule  unique,  celle 
des  eaux  Bonnes  su&ait;  on  pourrait  la  livrer  à  un  prix 
modéré,  et  le  sulfure  alcalin  n'y  serait  pas  altéré  comme  il 
l'est  t«op  soa^eac  dans  les  eaux  naturelles.  Sept  formules  sont 
purement  artiûcleUes,  ce  sont  celles  de  l'eau  gazeuze  simple 
on  acidulé  gazeuze,  des  eaux  alcalines  gazeuses,  magné- 
siennes, de  8o«dexiaxbo9atée ,  sulfurée.  Pour  la  fabrication  de  la 
premièffe^  on  doit  continuer  à  exiger  la  garantie  d'un  pharma- 
cien ;  les  autres  formules  ont  chacune  leur  utilité  et  doivent  être 
conservées^  peut-être  conviendrait-il  d'y  ajouâer  uneeau  ferru- 
gineuse simple,  effervescente  et  contenant  une  j^vo|MMrtion  con- 
stante de  bicarbonate  de  protoxy  de  de  fer. 

M.  Boudet  accepte  les  formules  que  la  commission  prqpose 
pour  lesJiainsidesttUiire  de  sodium  et  de  sulfure  de  potasse, 
mais  il  cxml  utile  rinsertîonau  Codex  d'une  formule  de  solution 
coneenoée  pour  bains  de  Barèges. 

M*  li^lMrl,  rapfwrieur,  rappelle  à  MJML  Boullay  et  Boudet, 
que,  sttîvasit  lui»  ils  font  trop  peu  de  cas  des  infiniment  petits, 
et  que  ks  propriétés  thérapeutiques  des  sources  ne  sont  pas  tou* 
jour»  en  mpiport  avee  leur  luînécalisation.  Certaines  eaux  qui  ne 
sont  pas  plus  riches  ei  matières  salines  ^qpie  les  eaux  douces, 
produisent  la  pnmsép  ou  fièvre  ib^rgiak  M,  Lefort  croit  «fue  le 
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dommage  causé  à  la  pharmacie  par  la  suppression  des  eaux  mi-' 
n^rales  artificielles  ne  serait  pas  sensible.  Leur  fabrication,  qui 
exige  des  appareils  spéciaux,  échappe  presque  complètement  à 
la  pharmacie.  On  doit  supprimer  une  des  deux  formules  d'eau 
magnésienne  par6e  qu'elles  contiennent  des  proportions  très- 
voisines  de  bicarbonate  de  magnésie. 

M.  Deschamps  ne  voit  point  d'inconvénient  à  retrancher  les 
eaux  minérales  artificielles  du  Codex.  Cette  suppression  ne  doit 
pas  s'étendre  à  certaines  solutions  qui  ont  été  proposées  pour 
remplacer  quelques  eaux  minérales  lorsqu'elles  sont  bien  do- 
sées. Il  passe  ensuite  en  revue  les  propositions  de  la  commis- 
sion :  l'eau  gazeuse  doit  être  conservée;  Feau  Sodée  gazeuse  est 
habituellement  remplacée  aujourd'hui  par  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude  non  gazeuse,  ou  préparée  dans  un  appareil 
Briet.  Il  faudrait  d'ailleurs  quadrupler  la  proportion  de  bicar- 
bonate de  soude.  Le  ioda  potoder  produit  une  eau  laxative  qui 
ne  peut  pas  remplacer  l'eau  de  Seltz.  Le  nom  de  SedlUz  potcder 
est  impropre;  insérer  ces  médicaments  au  Codex,  ce  serait 
le  transformer  en  formulaire.  M.  Deschamps  désire  voir 
l'eau  de  Sedliiz  conservée  en  la  dosant  à  30,  45,  60  ou  30,  40, 
50  et  60  grammes ,  et  remplaçant  l'acide  tartrique  par  l'acide 
sulfurique  qu'on  emploierait  en  dissolution  titrée.  Dans  la 
formule  du  bain  sulfureux  (n*200  du  Codex),  M.  Deschamps 
voudrait  supprimer  le  chlorure  de  sodium,  en  conservant  le 
carbonate  de  soude  comme  adjuvant.  Les  proportions  seraient  ; 
sulfure  sodique  62  grammes,  carbonate  de  soude  100  gram- 
mes, eau  200  litres;  200  litres  d'eau  suffisant'pour  un  bain,  on 
ne  saurait  en  employer  davantage  sans  perdre  une  grande  partie 
du  principe  médicamenteux. 

La  commission  porte  à  125  grammes  la  proportion  de  sulfure 
de  potasse  pour  un  bain  de  300  litres.  Il  faudrait  réduire  le  sul- 
fure à  100  grammes  y  l'eau  à  200  et  décomposer  par  l'acide  tar- 
trique le  tiers  ou  la  moitié  du  sulfure  comme  Soubeiran  l'a 
proposé.  La  commission  propose  d'insérer  au  Codez  la  formule 
d'une  poudre  destinée  à  préparer  extemporanément  une  eau 
sulfureuse;  cette  formule  n'a  pas  plus  de  valeur  que  beaucoup 
d'autres  qu'il  faudrait  y  insérer  aussi.  Le  sulfure  de  calcium 
qu'elle  contient  est  trop  altérable.  La  formule   du  Codex, 
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a*  199,  devrait  être  modifiée  en  portant  la  doté  de  sulfure  6o- 
diqoe  à  375  milligrammes  par  litre  d'eau. 

M.  Dubail  croit  que  dans  la  rifririon  du  Codez  ^  on  doit  re- 
voir, corriger  et  cooipléler  les  formules,  non  les  supprimer^ 
il  faut  les  mettre  en  harmonie  ayec  l'état  actnel  de  la  science 
analytique.  Le  remède  proposé  par  la  commission  est  trop  ra- 
dical ;  le  Codez  doit  êire  élargi  et  non  rétréci.  Les  eaux  miné- 
rales artificielles  sont  peut-être  moins  employées  qu'autre- 
fois, mais  n'a-t-on  pas  vu  des  médicaments  qui  avaient  perdu 
leur  vogue  la  reprendre  ;  le  Codex  doit  être  en  pareil  cas  Tar* 
senal  où  on  les  retrouve.  Il  faut  aussi  qu'il  donne  aux  phar- 
maciens les  moyens  de  piéparer  les  eaux  minérales  qui  se  trans- 
portent ou  se  conservent  difiicilement,  et  cette  reproduction 
artificielle  est  possible.  La  glairine  est  une  substance  presque 
inerte;  au  moyen  de  dissolutions  titrées,  on  peut  introduire 
l'arsenic,  le  brome,  l'iode ,  etc.,  dans  les  eaux  artificielles.  Pour 
ce  qui  est  du  mode  de  combinaison  des  acides  et  des  bases,  les 
lois  de  la  chimie  permettent  de  le  prévoir,  et  cela  importe  aussi 
peu  que  de  savoir  si  un  chlorure  dissous  reste  chlorure  ou  de* 
vient  chlorhydrate.  C'est  faire  trop  bon  marché  de  la  science 
chimique  que  de  lui  refuser  la  faculté  de  reproduire  même  des 
dissolutions  de  corps  inorganiques.  La  reproduction  des  eaux 
minérales  est  possible ,  elle  est  utile  au  double  point  de  vue  de 
la  profession  et  de  l'art  médical.  Il  faut  maintenir  les  formules 
en  les  corrigeant  et  non  les  supprimer. 

M.  Lefort,  rapporteur,  répond  à  M.  Dubail,  que  si  Thenard 
croit  possible  de  savoir  ce  qui  se  passe  lorsque  plusieurs  sels  sont 
mélangés,  Murray,  H.  Rose,  Berielius  et  Gay-Lussac  ont  conclu 
d'une  manière  différente.  Il  rappelle  que  Gay-Lussac  en  parti- 
culier croyait  au  pêl&'fnêle  des  acides  et  des  bases.  Les  chimistes 
connaissent  les  sek  qui  prédominent  dans  les  eaux  minérales, 
comme  le  bicarbonate  de  soude  dans  les  eaux  de  Yichy,  le 
sulfure  de  sodium  dans  celles  des  Pyrénées  mais  ik  sont  dans 
l'ignorance  la  plus  grande  au  sujet  des  sels  qui  n'y  existent 
qu'en  trè^minime  proportioo. 

M.  Gaultier  de  Claubry  pense  que. la  discussion  doit  être  cir«« 
oonscrite  à  trois  points  :  Est-il  possible  de  reproduire  artificiel- 
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lemeiit  les  eanx  minérales  naCureUes?  Dans  le  eas  de  l^affirma- 
tive,  les  fonnules  du  codex  exigent-elles  des  modificationa  î 
Con  vimt-il  d'en  restreindre  le  nombre,  ou,  au  contraire^  comme 
le  veut  M.  DuImùI^  de  l'étendre  dans  une  grande  proportion  ? 
Dans  le  sein  de  la  Société  comme  au  dehors,  les  chimistes  sont 
d'accord  afvec  hri  pour  dire  qu?il  eat  impossible  de  repsodoire 
exMiemeni  une  eau  minérale  naturelle,  car  ce  n'est  pas  à  la 
proportion  des  éléments  qu'elle  renferme  qu'une  eau  minérale 
doit  ses  propriétés  thérapeutiques»  H.  Gaultier  de  Qaubry  le 
démontre  par  des  exemples.  D'autre  part  on  y  rencontre  tous 
les  jours  des  composés  nouveaux  qu'on  ne  peut  pas  négliger 
malgré  leur  faible  proportion  ;  qui  peut  assurer  qu'il  n'en  existe 
pas  d'autres  encore  qu'on  n'a  pas  découverts?  Il  faudrait  donc 
modifier  sans  cesse  les  formules  sans  jamais  être  sûr  de  leur 
exactitude.  Peu  importe  l'ordre  dans  lequel  sont  combinés  les 
éléments  d'une  eau  minérale,  si  l'eau  dont  on  extrait  du  sulfate 
de  magnésie  possède  la  même  action  qu'une  dissolution  de  ce 
sel.  Mais  doît-on  prosorîre  les  eaux  minérales 'artificielles  t  Non, 
mais  au  lien  de  les  multiplier,  on  doit  en  réduire  le  nombre  à 
celles  qu'à  la  fois  on  peut  espérer  reproduire  avec  le  moins  de 
différence  réelle,  qu'on  se  procure  le  moins  facilement,  qui 
s'altèrent  avec  le  plus  de  facilite  ou  que  leur  prix  rend  d'un 
usage  moins  étendu  pour  un  grand  nombre  de  malades.  Mieux 
vaudra  toujours  un  produit  artificiel  inférieur  au  produit  na- 
turel que  l'absence  de  celui-ci.  En  terminant^  M.  Gaultier  de 
Glaubry  prie  la  Société  d'adopter  pour  la  discussion  l'ordre 
qu'il  a  indiqué  en  commençant. 

La  suite  de  la  disoussion  est  renvoyée  à  k  séance  prochaine. 
—  La  Société  décide  qu'elle  tiendra  une  séance  extraordinaifv 
le  mercredi  2S  janvier* 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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4ll^rMtfii€. 


Le cMiooim  mannd  fmtr  leê'pnx  à déocmev  ftox  ■ 
pktVttiacîe  datw  les  Mpiteux  «t  hatpion  «ivik,  scn  oaftot  â 
î'âdiiniiietratton  del*à8iiMnoe  pablUpe,  le  tl  férriegp>oeh>m; 
k  l<i|^Blie  d'imerîptiott  «en  éhê  le  ^6  Jawfîer. 

—Un  autre  concours  sera  ouvert,  le  18  février,  pour  la 
nomination  ^ux  places  d'internes  en  pharmàde;  le  registre 
d'inscription  sera  clos  le  samedi  ^  2  février. 

OaM  sa  séâooe  du  21  déoeaifaM  dcvnier,  k  GonaeU  es  saltt- 
bflié  a  procédé  an  lemwwBikmf  t  de  ma  fcuMaa.  M.  9, 
ibvèfet  a  été  nouNoë  TJe^'pidskimit,  ce  M«  Trëbodiet  tecaé- 


NûuveHe  expérience  $ur  la  méiamorphose  du  Cysticercuê  cettu^ 
losœ  en  tigniasolium  de  Vhomme;  par  M.  F.  KucHKNUBisTEa. 
—  Tannin  antidote  de  la  êirychnine.  —  Carie  dentaire*  — 
Action  ane$ihésique  de  V application  topique  du  sulfate  d'à" 
prapine;  par  H.  Bbkgouhiioox. 


i4««i^i^^BW««>HiVI 


IfmiveUe  expérience  iur  la  métamorphose  du  dstycereuicdlMlosœ 
en  tœnia  soKum  de  Vhomme;  par  M.  F.  KucBEimtism. 


Lct  éHidaa  /«îtes  dAns  aai  derni^ras  années  anr  les  méca- 
■MrpkosM  et  ka  ^mi^natiow  des  bekmnilwa,  Mt  conduit 
aïK  iétiillaa  ks  plus  Uuérassantt  Aon^^eukmeni  nu  paîni  de 
▼ne  de  la  scieMe  puie,  mais  encore  a«  poiitt  de  vwa  de  k  p«- 
tkdogk-  Sn  efisi^  en  même  lempa  qitUlea  ont  révélé  k  mode 
de  dévekjyement  de  k  plupart  des  vêts  inlesiinauz  ^  elks 
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ont  jeté  une  grande  lumière  sur  l'ëtiologie  de  certaines  aflfec- 
tions  vermineuses,  et  ont  fourni  quelques  données  utiles  sur  la 
prophylaxie  de  ces  affections.  Parmi  les  helminthes  de  l'homme, 
citons  un  exemple  :  le  ténia.  On  admet  très-généralement  au^ 
jourd'hui  que  le  ténia  est  Tétat  adulte  du  cystioerque  ladrique. 
Lorsqu'un  cystioerque,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  a  été 
ayalé  et  qu'il  est  parvenu  da^  Tintestin,  il  est  à  ce  moment 
privé  de  son  kyste  d'enveloppe,  lequel  a  été  digéré.  Le  cys- 
tioerque se  fixe  à  l'aide  de  ses  crochets  à  la  membrane  muqueuse 
intestinale,  et  il  devient  le  siège  d'une  sorte  de  bourgeonnement 
par  suite  duquel  se  produisent  à  sa  partie  postérieure  des  an* 
neanx  ou  articles  de  plus  en  plus  nombreux.  Le  cysticerque  s*est 
transformé  en  ténia.  Les  articles  postérieurs  du  ténia  ^  lesquels 
sont  les  plus  anciennement  formés^  sont  aussi  ceux  qui  arrivent 
let  fnremiers  à  maturité  ;  ils  contiennent  alors  des  œu&^  et  ceux-ci 
renferment  alors  des  embryons.  Ce  sont  ces  derniers  anneaux  qui 
se  détachant  du  reste  du  corps,  sont  rendus  isolément  et  portent 
le  nom  de  curcubitins.  Qu'un  de  ces  segments  mûrs,  ou  quelques- 
uns  desoiufs  qui  y  sont  renfermés  soient  avalés  par  un  homme  ou 
par  un  porc,  la  digestion  rendra  libres  les  embryons  contenus 
dans  les  œufs,  et  ces  embryons,  perçant  les  tuniques  intestinales, 
seront  transportés  dans  divers  points  du  corps,  où  ils  se  chan- 
geront en  cysticerques.  C'est  là  aussi  rhistoire ,  avec  quelques 
modifications^  du  développement  des  échinocoques  et  du  coe- 
nure. 

Pour  appuyer  autant  que  possible  cette  doctrine  sur  des 
preuves  solides,  on  a  institué  des  expériences  de  deux  sortes  : 
les  unes  avaient  pour  but  de  produire  à  volonté  des  ténias  dans 
le  tube  digestif  de  l'homme  par  l'injection  de  cysticerques  la- 
driques;  d'autres  d'amener  le  développement  de  cysticerques 
ladriques  chez  les  cochons  en  leur  faisant  avaler  des  articles 
mûrs  du  tœoia  solium.  M.  Da vaine,  dans  son  excellent  TraUé 
de$  Entoxoaireê  (Synopsis,  p.  XXXII  et  suiv.),  a  exposé  les  résul- 
tats de  ces  deux  séries  d'expériences.  L'une  d'elles,  la  plus 
connue,  est  celle  que  fit  M.  Kûchenmdster  sur  une  femme  con- 
damnée à  mort.  Il  lui  fit  prendre  dans  du  boudin  et  du  potage, 
à  son  insu  et  en  plusieurs  fois,  un  grand  nombre  (75)  de  cysti- 
cerques ladriques,  72,  60, 36^  24  et  12  heures  avant Texécution. 
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On  trouva  à  Tautopûe  quatre  jeunes  ténias  dans  le  duodé- 
num^ et  six  autres  dans  le  reste  de  l'intestin.  Les  détaib  de  cette 
observation  sont  loin  d'être  de  nature  i  entraîner  la  conviction, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Davaine,  et  si  Thelminthologie  ne 
pouvait  pas  invoquer  d'autres  preuves  en  faveur  de  la  parenté 
qu'elle  a  établie  entre  le  cysticerque  ladrique  et  le  tœnia  êoliumj 
elle  eut  rencontré  bien  des  incrédules. 

Une  expérience  de  cette  nature,  si  elle  eût  réussi  complète- 
ment,  eût  eu  une  valeur  exceptionnelle,  car  c'est  un  sujet 
bumain  qui  était  en  cause,  et  le  résultat  était  directement  ap- 
plicable k  la  pathologie  de  l'homme.  D'autres  expérimentateurs, 
un  jeune  homme  observé  par  M.  Leuckart,  et,  d'une  aUtre  part, 
M.  Humbert,  ont  essayé  de  produire  cette  métamorphose  dit 
cysticerque  ladrique  en  taenia  solium  dans  leur  propre  intestin. 
Quoique  dans  les  deux  cas  il  y  ait  eu  expulsion  de  ténias  deux 
à  trois  mois  après  l'ingestion  des  cysticerques,  ou  peut  encore 
élever  des  doutes  sur  la  légitimité  des  conclusions  qu'on  serait 
tenté  de  tirer  de  ces  expériences* 

M.  Kùchenmeister  a  eu  l'occasion  de  répéter  son  expérience 
à  la  fin  de  Vannée  dernière  et  au  commencement  de  celle-ci 
sur  une  autre  condamnée,  et  cette  fois  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  qu'il  y  a  eu  relation  de  cause  à  effet  entre  l'ingestion  des 
cysticerques  et  le  développement  des  taenias,  e  nombre  de 
ceux-ci  et  leurs  divers  degrés  de  développement  ne  paraissent 
guère  pouvoir  s'expliquer  autrement. 

Observation,  —  M.  Kùchenmeister  fit  cette  expérience  avec 
le  docteur  Siebenhaar.  Il  parvint  à  se  procurer  de  la  viande 
crue  de  porc  ladre^  d'abord  à  la  campagne  en  novembre  1859, 
et  en  janvier  1860  â  Zittau  même.  Chaque  fois  la  partie  em- 
ployée fut  divisée  en  vingt  morceaux  contenant  des  cysticerques 
qui  furent  dissimulés,  la  première  fois,  dans  un  pain  garni  de 
boudins,  et  la  seconde  fois  dans  un  pain  garni  de  cervelas.  Ce 
fut  le  docteur  Siebenhaar  lui-mênoe  qui  les  offrit  au  criminel 
qui  devait  servir  de  sujet  à  l'expérience,  «t  il  s'assura  les  deux 
fois  que  le  pain  avait  été  ingéré.  La  première  ingestion  eut  lieu 
le  24  novembre  1859,  et  la  seconde  le  18  janvier  1860.  Lors 
de  la  nécropsie  du  criminel,  lequel  avait  été  décapité  le  31  mars, 
les  expérimentateurs  trouvèrent  que  la  moitié  des  cysticerques 

J<mm,  d§ Phttrm. #1  et  CMm*  a*  s«rii.  T.  XXXIX,  (FdTrier  isei.)  10 
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anales  s^étaieut  traasforméa  en  vers  plats,  et  parmi  oeâ  vers  onie 
avaient  des  segments  arrivés  à  maturité.  De  ces  segments^  les 
uns  faisaient  encore  partie  de  la  colonie  (les  ténias  arrivés  à 
maturité  peu  Yen  t  être  considérés  comme  une  congrégation,  une 
colonie  d'individus  placés  à  la  file  les  uns  derrière  le^  autreSy 
et  destinés  à  se  séparer  spontanément  à  un  certain  moment)  ; 
les  autres  étaient  détachés  et  rampaient  librement  dans  la  partie 
inférieure  du  canal  intestinal  (proglottis  séparés,  cheminant 
vers  le  monde  extérieur)*  Il  y  avait  d^autres  vers  qui  n'avaient 
pas  encore  atteint  leur  complète  maturité.  Un  de  ces  vers  mon- 
trait très-nettement  la  forme  arrondie  <lécrite  par  les  auteurs  et 
présentée  par  le  dernier  anneau  d'une  colonie  qui  n'a  encore 
perdu  aucun  segment.  Gomme  cela  arrive  quand  lés  vers  sont  en 
très-grand  nombre  dans  un  intestin^  ces  exemplaires  n^étaient 
ni  très-larges  ni  très-épais,  et  ils  étaient  relativement  petîtl, 
les  plus  grands  n'ayant  pas  plus  de  cinq  piedè  de  longueur. 
Dans  ces  cas»  ils  arrivent  aussi,  poul^  la  plupart^  plus  lentement 
à  maturité. 

M.  Eùchenmeister  fait  suivre  cette  observation  d'une  appré- 
ciation des  résultats  de  l'expérience.  Le  principal  de  ces  résul- 
tats est  la  démonstration  de  la  réalité  de  la  métamorphose  du 
Cysticercus  cellulosœ  en  tœnia  solium.  tl  ne  faut  pas  d'ailleurs 
s'étonner  de  ce  que  tous  les  cysticerques  n'ont  pas  passé  à  l'état 
de  ténia;  car  on  s'esk  assuré  que,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables^  les  cysticerques  étant  dégagés  de  leurs  kysteh 
d'enveloppe,  il  y  en  a  la  moitié  qui  périt  sans  se  transformer 
en  vers  rubanés.  La  viande  de  porc  ladre  peut  supporter  un 
certain  refroidissement  sans  que  les  cysticerques  perdent  la  vie. 
Par  une  température  moyenne  ne  favorisant  pas  trop  la  putré- 
faction,  les  cysticerques  contenus  dans  la  chair  conservent  leù^ 
faculté  de  développement  en  moyehne  pendant  huit  jours  et 
peut-être  plus  longtemps. 

Lorsque  la  vie  est  tranquille,  qu'il  y  a  absence  d'excès  de 
nourriture  et  de  boisson  et  que  l'alimentation  est  régulière, 
les  vers  rubanés,  même  en  grand  nombre,  ne  troublent  )pas  là 
santé  de  l'homme  et  ne  s'opposent  pas  à  la  croissance  de  son 
embonpoint. 

Malgré  la  quantité  de  proglottis  (segments  murs)  librèa  Aàïà 
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la  partie  hdéfiemt  du  oantl  du  sujet  en  expériences  il  ne  8*eet 
trouvé  dans  le»  muecled  aucun  cystioerque  perceptible,  oe  qui 
ne  doit  pus  étonner^  puitque  vu  le  régime  régulier  du  tujet,  il 
n'y  A  eu  aucun  TomiMement  ;  par  conséquent  auoun  Ter  rubané 
n'a  été  rainéoë  dans  i'estomac^  et  ainsi  ne  s'est  pas  produitie  la 
condition  néeessaire  pour  la  production  en  cysticercua  oeIIu«« 
iosie  chea  l'homme.  Au  moment  de  Tautopsie,  les  Ters  étaient 
trèS^dhërents^  les  uns  au  bord  libre,  d'autres  aua  faces  des  vaU 
ttllee  conniventes  ^  d'autres  enfin  adhéraient  au  fond  de  cet 
espèce  de  fallon  qui  sépsre  deux  de  ces  valvules*  Eu  certaine 
points^  l'adhérence  était  telle  que  Ton  pouvait  tirer  les  Ters  aveo 
an  certain  effort  sans  leur  faire  lâcher  prise^  et  ils  paraissaient 
fixés  uniquement  par  leurs  crochets.  Lorsqu'on  avait  détaché 
la  tête,  le  ver  arrivait  à  saisir  uu  nouveau  point  de  l'intestlu 
et  y  adhérait  tout  aussi  fortement  qu'auparavant.  Aux  re« 
proches  qu'on  lut  a  adressés  au  sujet  de  sa  prenûère  expérienee^ 
M.  Kûchenmeister  répond  que  même  dans  le  cas  où  le  criminel 
eût  été  graciéi  l'affection  déterminée  ches  lui  était  sûrement 
eurable,  et  qu'après  le  traitement  il  n'y  aurait  eu  aucune  suite 
Acheuse.  (GëÊ$Uê  hebdomcdotrt.  «^  EœiraU  de  l>si4lsoA»-£2v 
mûk) 


fm^mm^mm»m00»mmam^ 


Tannin  antidote  de  fa  ett^ehnine. 

Des  résultats  d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  des 
lapins  et  des  chiens,  il  résulte  pour  le  docteur  Kursak  cette  con- 
clusion ,  que  le  tannin  promptement  administré ,  est  le  meil- 
leur antidote  dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine.  Il  est 
nécessaire  que  la  quantité  de  tannin  soit  en  rapport  avec  celle 
de  la  substance  toxique  ;  mais  il  est  bon  de  forcer  les  doses,  les 
matières  contenues  dans  l'estomac  et  spécialement  la  gélatine, 
pouvant  absorber  une  portion  du  médicament.  Le  tannin  est  le 
remède  qui  mérite  la  préférence  d'autant  qu'il  est  très-facile  de 
se  le  procurer  svus  la  forme  de  noix  de  galle.  Une  partie  peut  être 
réduite  en  poudre  rapidement  et  administrée  dans  de  l'eau ,  en 
attendant  qu'une  infusion  ou  une  décoction  soit  préparée.  Pour 
chaque  grain  de  strychnine,  il  conviendrait  de  donner  au  moine 
deux  drachmes  et  demie  (environ  10  grammes)  de  noix  de  galle. 
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et  il  serait  plus  prudent  d*en  faire  prendre  une  quantité  plus 
grande  encore^  spécialement  quand  il  survient  des  Tomisse- 
ments.  Les  expériences  faites  par  l'auteur  avec  le  thé  yert,  font 
Toir  que  cette  substance  possède  aussi  un  certain  degré  d'effica- 
cité ;  mab  comme  elle  demande  à  être  employée  à  fortes  doses, 
elle  devient  ainsi  elle-même  presque  un  poison  i  on  ne  peut 
donc  y  avoir  recours  que  lorsque  la  quantité  de  strychnine  in- 
gérée est  très^faible^  ou  à  titre  de  simple  adjuvant.  Le  café  pro* 
duit  des  effets  encore  moins  marqués.  L'écoroe  de  chêne 
contenant  8,5  pour  100  d'acide  tannique  peut  être  employée  avec 
avantage ,  quand  il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  la  noix  de 
galle.  Il  en  est  de  même  de  diverses  autres  substances  qui  ren-* 
ferment  du  tannin,  telles  que  les  glands^  Técorce  de  marronnier 
d'Inde,  le  brou  de  noix,  etc.  Les  acides  végétaux  doivent  être 
évités  pendant  la  durée  du  traitement  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  au  moyen  du  tannin,  comme  favorisant  la 
dissolution  du  précipité  résultant.  La  même  recommandation 
s'applique  aux  boissons  alcooliques.  Les  expériences  ayant  dé- 
montré que  les  efforts  actifs  accroissent  ou  même  suscitent  les 
convulsions  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  il  faut 
prendre  toutes  les  précautions  possibles,  en  traitant  cet  accident^ 
pour  éviter  tout  mouvement  de  ce  genre,  toute  stimulation 
énergique.  {Union  taédicale,  20  décembre  1860.) 


Carie  dentaire.  Action  anesthériqw  de  rapplieatiùn  topique 
du  sulfate  d^a^opine;  par  M.  Bergochmioux. 

Désireux  d'étudier  l'action  des  principes  stupéfiants  des  sola- 
nées  sur  les  dernières  ramifications  nerveuses,  M.  Bergouhnioux  a 
appliqué  une  solution  d'un  sel  d'atropine  directementsur  la  pulpe 
dentaire  préalablement  dénudée.  Dans  les  cas  où  cette  pulpe, 
sans  être  le  siège  d'une  inflammation  aiguë,  est  pourtant  dou* 
loureuse,une  ou  deux  gouttes  de  solution  au  centième  de  sulfeite 
d'atropine  produisent  instantanément  une  anesthésie  telle  que 
l'application  de  rùgines  et  d'excavateurs  est  facilement  supportée. 
En  tête  des  applications  les  plus  heureuses  de  cette  anesthésie, 
M.  Bergouhnioux  cite  l'introduction  du  pivot  des  dents  artifi- 
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délies  dans  lef  racines  Tiyantes^  c'est-à-dire  sans  que  le  cbirur* 
gîen  ait  besoin  de  dëtruire  le  nerf  et  les  vaisseaux  dentaires  par 
la  cautérisation.  (  Art  dentaire.) 


EfficacUé  de  la  teiniwe  de  benjoin  emtre  le$  cref^sm 
du  mamelon;  par  M.  Moulas,  de  Douai  (Nord). 

€  Lés  înconTënients  des  gerçures  ou  creyasses  du  sein  ne  sont 
que  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler^  et 
l'on  ne  sait  pas  moins  bien  avec  quelle  difficulté  Ton  parvient  à 
débarrasser  les  malades  d'une  affection  qui  fait  leur  martyre  et 
devient  une  cause  active  des  abcès  de  la  mamelle.  Il  y  a  quelques 
années  M.  Bourdel,  alors  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  signala  l'excellence  de  la  teinture  de  benjoin  contre 
ces  crevasses.  M.  Bourdel  trempait  un  pinceau  de  blaireau  fin 
dans  la  teinture  précitée  et  le  portait  sur  les  parties  fendillées  ou 
ulcérées,  à  plusieurs  reprises,  de  manière  à  les  enduire  unifor- 
mément et  complètement  de  cette  liqueur.  La  malade 'renou- 
velait Vopération  chaque  fois  qu'elle  avait  donné  le  sein  à  l'en- 
fant, et  même  plus  souvent,  s'il  y  avait  lieu.  Or,  depuis  dix  ans 
que  M»  Bourdel  avait  recours  à  cette  pratique,  il  avait,  assurait- 
il^  toujours  vu  la  cicatrisation  des  crevasses  s'effectuer  après 
quel<}ues  jours  de  traitement. 

«  Eprouvant  le  même  embarras  que  mes  confrères  à  Pendroit 
de  ces  accidents  si  communs  de  la  lactation,  j'ai  mis  en  usage 
le  moyen  préconisé  par  M.  Bourdel,  et  si  mon  témoignage  peut 
avoir  quelque  autorité  dans  l'espèce,  je  viens  le  joindre  à  celui 
du  professeur  de  Montpellier,  en  affirmant  que,  depuis  1854,  la 
teinture  de  benjoin  m'a  constamment  réussi.  Ainsi  que  le  faisait 
remarquer  M.  Bourdel,  ce  topique  est  précieux,  d'abord  parce 
que  l'enfant  prend  le  sein  sans  aucune  répugnance,  en  second 
lieu  parce  que  la  teinture,  en  se  desséchant,  forme  une  couche 
qui  prot^e  la  plaie  contre  le  contact  de  Tair  et  des  vêtements; 
enfin  parce  que  la  mère  ou  la  nourrice  peut  donner  le  sein  sans 
laver  le  mamelon,  ce  qui  leur  épargne  des  souffrances  très- 
vives.  9  {Journal  de  médee.  ei  de  dururg.  prat.) 

TiOiA. 
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Mr  !•  aonvM»  méM  #limllii;  pvc  M.  Buitsw  {tU^  I^ 

nouveau  m^l  dont  nouf  liTOli#  parié  à  la  p.  389  du  U  XXXYIII 
de  ce  Journal  et  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  les  eaux 
minérales  de  Kreutzuadi  et  de  Durkhein ,  aioM  que  dans  la 
thermale  d'Ungemach  (Bade),  oe  Douveait  nsëtal  a  reçu  de  sou 
auteur  y  M.  Bunsett^  le  nom  dëcaesmm,  de  foeiiw^  bleu  gris, 
à  cause  de  la  couleur  des  raies  qu'il  commuuique  au  spectn  so- 
laire. 

L'hauteur  a  enfia  réussi  à  s^eii  procurer  une  certaine  quantité  ; 
les  30  grammes  de  chlorure  qu'il  a  à  sa  dîspoiition,  lui  per- 
mettront de  nous  donner  bient<&t  des  nouvelles  de  «a  belle  dé- 
couTerte* 


fwr  1#  pf roxfdod'bydnocta*  asottqao;  par  M.  6c»ou- 

91II9  (2)«  Oo  faii  quiB  i'hypMtzotide  ou  ^ide  bypoa«>tîque  AjQ^ 
$e  àéGomjpo0$  fiTe<?  énergie  quand  on  l*huoi/^te  d'eau;  Le  owi- 
iraire  a  Ueo  quand  on  U  ve^^e  goutta  è  goutte  dan#  ce  liquide 
convenablement  refroidi  ;  il  se  produis  alnr^  uni;  tiquer  conte- 
nant de  ra<jde  a;EQtiqne  ainsi  qu'une  subiLance  qui  décopipose 
ks  iodures  alcalûM  en  abandonnant  dn  bioiydn  d*^QUe»  qMÎ 
Ui^nsCorme  le  prus$îate  î»unc  en  prustiate  ronge»  en  un  wot  qui 
#e  compoirte  comme  de  Teau  oxygénée. 

QuAud  Qfi  fait  arriver  du  bioxyde  d'a»>te  dan«  de  l'eau  ozy- 
g/éuée*  il  se  produit  un  liquide  ti'iiS'^^ide,  qui  a  perdu  Je«  pro- 
priété^ <;»ractérôtiquei  de  l'eau  oi^ygénée  et  des  nntoionidç^'en 
générai  (ce  Journal,  t.  XXXV,  p.  384)  et  qui,  au  contraire^  a 
acquis  celles  des  o^nidr^^  11  oe  bleuit  donc  plu9  Tacide  cbro- 
mique,  niaii  bien  la  leinliire  degayac;  il  détruit  rapid^o^ent 
Vm4j^  pyr4^g9jjljqne  en  le  transfornoant  en  uUnine,  réaçiûons 

I)  Zeitichri/t  f4r  Ckem4e  et  Fharm.,  t.  III,  n»  XXl¥,  p.  770. 
(a)  JouruM  f^r  prakt,  Chem.,  t.  LXXXI,  p.  a6S. 
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gui  i^e  fififfoepfnt  ftf^  ^*ààmfiitr^  qiie  U  bio^yde  d^^fote 
j|it  p9fl^  à  Tétait  4'^i<^  azotique,  ni  ^u^}  que  le  Ijquidie  con- 
den(  de  Vfiw  oxyg^oée  Jiibre.  Le  premier  c^n  yie  se  produit 
qui!  quai^  on  fyit'  intervenir  du  perpzde  4'by4rogi^o<^  ^^  grand 

•  |L«  ap9TeA)a  fiQi^poné  qpe  Af .  Schœqbein  jippellp  perQCpydp 
i^ hydrogène  a^oUqufi  (  stick v«^5er»toflf8upe|iQxyd),  se  con^erv/e 
longtemps  à  froid  ;  à  chauc),  il  éoiet  du  bloxyde  d'azote  et  p^rd, 
dan^  la  fpêipp  p^por^ioi^,  sa  faculté  oxydante.  Il  la  perd  égale- 
ptiept  par  r^j^itatîoh  avec  rpsy^^pe  ordinaire  ;  l'étber  enlève  au 
liquide  son  nouveau  composé  sans  pour  cela  changer  d'odeur  ; 
i)  9,  i  la  Tfsrji^,  poptriSMCté  «^n  certain  degré  4'^cidité^  i^iais  on 
y  m  déi^^rra^  facijemen^^  par  ajgitatiop,  avec  un  alcali. 

Déi|U|é  d'acide  libr^»  f^t  é^er  est  volatil  sans  décompositioi^» 
4^  pluS;  ^1  n'agit  p^s  $U|r  les  iodures  alcalins,  mais  une  goutte 
4Vcide  s^^furiqije  qi|  a^ojtiqjiie  le  rend  immédiateipept  apte  à 
décomposer  les  iodures  et  à  transformer  le  prussjate  jaune  en 
prussiate  rouge.  A  la  vérité,  Tétber  nitreux  se  comporte  de 
même,  mais  il  est  doué  d'une  odeur  caractéristique  qui  manque 
OQiapléuiBcn^  an  cmmpmé  un  qlicttioB.  L'auteur  pense  qu'il  en 
CBt  die  lui  comne  de  l'eau  oxygénée^  de  l'acide  chromiqu*^  du 
brome  cl  de  l'iode  qtte  l'ëther  enlève  k  l'eau  sans  modifier  leurs 
pmpntétés. 


Action  do  Voxjffène  nm  l'aniline  ;  par  M.  Schobnbein  {}). 
—  Les  trois  espèces  d'oxygèpe  dont  nous  avons  si  souvent  parlé 
(Y.  entre  autres  t.  XXXIII,  p.  3%)  ne  se  comportent  pas  de  la 
même  manière  à  IVgarfi  ^e  l'anilinC;  et  la  seule  action  qu'ils 
jese^ncent  s^f  icetit;  baçe  orgiaQiqijie  sucrait  ppji^r  ^^blir  une* 
4ifféreoce  entre  leUcf  f  en  plongeant  .dan;^  de  l'oxygèp^  ozonisé 
négativement  une  bapde  de  papier  imbibé  d'aniline,  celle-ci  se 
oolore  promptement  en  brun  par  une  résine  qui  se  forme  et 
qui  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éthe r. 

Le  même  fait  se  produit  quand  on  cbasse  un  courant  d'air 
O^^isé  àà^  4^  l'aniline  en  substance. 
■  ■pli'        .»<.■■■       -    .  ■  ■  .-■ ,       ..      .  ■    I 

(I)  fimrn,  /Ur  prakt,  Chtm,,  t.  LXXXI,  p.  a6i. 
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Par  un  contact  prolongé  arec  de  Foxone,  cette  résine  dispa- 
raît par  Yoie  de  combustion  en  laissant  derrière  éDe^  une  sub- 
stance acide  que  Fauteur  soupçonne  être  de  l'acide  oxalique. 

Ce  que  produit  l'ozone  négatif  à  l'état  de  liberté  est  produit 
par  tous  les  ozonides;  plus  d'une  fois  il  a  été  ici  question  de 
réactions  de  ce  genre  et  l'industrie  a  tiré  partie  des  produits  de 
l'oxydation  de  l'aniline  par  l'acide  chromique,  le  permanganate 
de  potasse^  l'acide  azotique,  etc.,  etc. 

Mais  les  antozonides  sont  sans  action,  aussi  bien  les  peroxydes 
alcalins  que  l'eau  oxygénée  où  Fessenoe  de  térébenthine  ozo- 
nisée. 

'  Quant  à  Foxygène  ordinûre,  s'il  est  rrai  qu'à  la  longue 
l'aniline  brunit  à  son  contact,  il  est  Yrai  aussi  que  cette  altéra- 
tion ne  se  produit  guère  que  sous  l'influence  de  la  lumière  qui 
est  par  elle-même  une  cause  d'ozonisation.  M.  Schœnbein 
pense  que  Foxygène  ordinaire  est,  par  lui-même,  inactif  dans 
cette  circonstance. 


du  flnoir  ûb/èb  1m  oiodVM  ûb  lyoopodiss  par 
M.  M  SAUf-HounuK  (1). — Cette  plante  donne  6  pour  100  de 
oeodie,  laquelle  épuisée  par  Facide  chknliydriqne  laisse  un  lé- 
ger rendu  niioenz  contenant  undemipimr  100  de  /Itior;  la  par- 
tie soluble  de  la  cendre  en  contient  0^27  pour  100.  Le  procédé 
employé  pour  airirer  à  ce  rteltat  est  infaillible^  c'est  celui  dont 
il  a  été  tant  de  fois  question  id  et  qui  permet  de  trouTcr  du 
fluor  partout  o&Fon  Tent,  même  là  où  il  n'y  en  a  pas(S). 

(1)  AtuuU.  der  Pkysik  umd  Ckem,^  t.  CXI,  p.  339- 

(3)  I<e  procédé,  disons-noas»  est  infaillible  :  i*  paiee  qae  Paatev  s*est 
terri  d'âne  Urne  de  Terre  qai,  comme  on  Faya  plasbamt,  se  laisM  ronger 
même  par  la  Tapear  d'eam  ;  s^  parce  qall  a  employé  da  Tacîde  salf  ariqae 
fmi  eomtrmmit  dujitiûr;  ce  qai  le  proave»  c*est  ce  fût  ind^fm  dans  TaTanl- 
deraier  paragraphe  de  aon  traTail ,  saroir  qa*OB  remarqae  «ne  perte  en 
flaor  (en  d'aatret  termes  t  qn^on  obtient  moins  de  floor)  qoand  on  ne 
trmite pas  pmr  Vaeide  sulfuriqtu  les  résidas  de  lessÎTage  de  la  cendre. 

Am  reste,  la  présence  des  flooraies  dans  les  cendres  n'a  rien  de  sar- 
pmant;  la  qoestkm  est  depnis  longtemps  Tidée*  die  Ta  été  afee  dm 
'  rémtUfs  <i jg«ByCirf>>tMTctafec  eu  /—ut  d^^mmn  (cejoamal,  t.  XXXYIU, 
p.  189).  J.  H* 
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sor  !•  dOM^  de  ralmnlne  par  iM  liqMiin  lltréM  ;  p^ 

MM.  Erlkkmbtbb  et  Lewinstbih  (1)«-—  En  employant  une  li- 
queur titrée  d'ammoniaque  ou  de  potasse  pour  doser  Talumine 
contenue  dans  de  Falun,  les  auteurs  ont  reconnu  que  le  résultat 
est  d'autant  plus  exact  que  la  dissolution  d'alun  est  plus  éten- 
due, sans  doute  parce  que  le  sulfate  devient  de  plus  en  plus 
basique  à  mesure  que  la  dissolution  s'étend.  Cependant^  comme 
il  est  impossible  d'éviter  complètement  la  formation  de  ce  sel 
basique,  les  auteurs  tournent  la  difficulté  en  transformant  le 
sulfate  double  en  chlorhydrate  d'alumine  au  moyen  du  chlorure 
de  barium. 

Neutre  ou  basique ,  le  chlorure  d'aluminium  est  entièrement 
décomposé  par  la  potasse  aussi  bien  que  par  l'ammoniaque.  Les 
auteurs  ont  reconnu  qu'en  cet  état,  l'alumine  se  dose  très-bien 
au  moyen  de  liqueurs  titrées^  et  ils  citent  un  grand  nombre  de 
résultats  à  l'appui. 


Allla^  tasible  de  Woon  (2).  —  Cet  alliage   se  liquéfie 
entre  66  et71*C.;  on  Tobtient  en  faisant  fondre  ensemble  : 

Gadimam •  1*9  parties 

Étain 1      — 

Plomb.   • 4      '* 

Bismatli 7-B     — • 


•or  l'adde  tacoluurlqae;  par  H.  Hbwtz  (3).«— H.  Eteints 
a  réussi  à  transformer  l'acide  saccharique  en  acide  tartrique,  au 
moyen  d'un  traitementproloogé  par  l'acideazotique,  ce  qui  justifie 
une  présomption  de  H.  làebig  (ce  Journal,  t.  XXXYII,  p.  224); 
mais  ses  résultats  ne  confirment  pas  cette  autre  idée  émise  à  la 
même  occasion^  savoir  que  les  acides  tartrique  et  saccharique 
sont  des  glucosides  contenant  de  l'acide  oxalique  comme  copule; 

(1)  ZêiUchrifl/ûr  Chem^und  Pkarm.f  t.  III,  p.  $7». 
(a)  Jtmêriean  Journal  of  Science  tutd  Jrts^  X.  XXX,  p,  171. 
(3)  Jnmal.  dêr  Physik  und  Ckêm.^  t.  CXI,  p.  l65  et  991  ;  Journ,  fyr 
prakt.  Ckêm.f  t.  LXXXI,  p   |34. 
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tpêinç  au  bout  d(?  ce»t  qu^rftut^  l^liref  <l'iébl^)Ut^9P  ^je^  4^ 
Taçid^  aulfurique  ^ilué  014  4'udl  traîtefi^efït  jb|)  Ta#e  dp^  à  100% 
Cepe|i4aotf  piy  voit  j^  ce(te  pcca^ioD,  ^  ^^p^Tf^T  upe  matière 

Suiyant  l'auteur,  l^acideçapcbafiqi^e  est  un  ^çi4.ç  f exbasique  ^ 
en  le  traitant  par  de  Tacétate  basiq^^  de  plop^^  il  a  obtenu  lia 
f^ccharate  G"B^P^4~^^)^^j  seul^e  sa  çoni(itui|on^H.Hein^z 
f^'ayant  pas,  jusqu'à  ce  joiir^  pu  obtef^i):  d'autrç  saccbarate  seur 
]i)9^iqu^.  Traitapt  c^  sel  par  de  Tëiher  iodbydriqu/s  à  100^,  il  a 
obtenu  un  liquide  qu'il  soupçonne  être  de  l'éiber  saçcbarique 
sexbaç^que,  bien  que  l'analyse  qu'il  eji  9  faite  ne  justifie  pas 
tout  à  fait  cette  inanière  de  ?oir;  il  esf  y  rai  que  leriquî4e 
éth^ré,  obtenu  en  trop  petite  quantité  |  n'avait  pu  être  purifié 
convenablement. 

Mais  si  Thabile  cbimiste  de  Halle  n'a  pu  obtenir  d*^utres 
saccbarates  sexbasiques,  il  a  réussi  à  en  préparer  qui  renfer- 
ment deux  atomes  de  base  ;  le  saccbarate  bibasique  de  plomb  » 
par  exemple»  en  mélangeant  des  lUasolutiona  pr^véaf  ^fSp^ré* 
ment  avec  de  l'acide  acétique  c^ncieotré,  reofenpiiBi  )'mi^  du 
saccbarate  açidç  4  i^P^°^o^^^<)u^9  ^^  l'^^M^^I^  4^  l'acéute  de 
plomb.  A  la  faveufr  d'une  température  qui  j^^  doit  pas  aller 
Jusqu'à  Tébullition ,  il  se  produit  up prépipil^ ft^conneux, facile 
à  laver^  se  décomposamt  à  lOO""  G.,  et  offrant  une  composition 
que  résume  la  formule  C"H»Pb«0'«. 

Bref,  suivant  M.  Heintz,  i'acide  azotique  agit  de  deux  ma- 
pière^  sur  la  laçtine;  il  agit  comme  acide ^  pui^  con^pie  corps 
oxydant;  dans  le  premier  c^s,  il  jlransforme  l<e  sucre  de  lait  en 
jg>lucose  lactique  ;  dans  le  second,  il  métamorphose  celui-ci  en 
4cide  saçcbarique  ;  mais  une  portion  de  la  lactine  étant  directe- 
ment oxydée,  donne  lieu  à  de  l'acide  mucique,  lequel,  par  une 
oxydation  ultérieure  9  devient  successivement  acide  tartriaue, 
puis  même^  acide  oxalique. 
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ferait  àfi9  9éQncfi$  Ou  <mgrè^  Ad^fiqu^  de  Komg$ttfrg  (i)^ 

•or  f  antlniolne  détonant;  par  H.  Bobttger.  —  Cette  pré- 
paration contient  toujours  de  3  à  8  pour  100  de  chlorure  d^an- 
timoine.  La  température  k  laquelle  l'eiplosion  a  lieu  est  située 
au  delà  de  200<*.  L'^uteujr  i)e  sait  jrien  de  particulier  sur  la 
nature  intime  de  ce  produit  ;  mais  M.  Limpricht  pense  que 
ee  n*est  autre  chose  au'uq  composé  analogue  au  chlorure  d'a- 
zote (2). 


8nr  la  préparation  dn  permang mMf  d«  pMaiif  I  P^r 

If  mèfMt  '^  O»  iiàx  ipudre  dmis  |iu  (sf^m^i  un  i&^i  A  parties  de 
pptane  caustique  t^yw  3  P9rù^3  de  c)»lorate  à»  poiA^se  ;  quand 
Toxygène  cQmmei^ce  i/iç  d^gog^r»  on  reûre  du  |pu  et  ou  égputte 
une  parue  du  peipxyde  d^  ipauganèpe  ej»  «i^ilaut  ;  on  pbauffe 
jpaqu'à  oç  que  le  inâ^;nge  «e  /M^lidifi^»  »priii>  quoi  ^n  fait  bpuillir 
UTeç  80  parties  d'eau  et  on  US%  arriver  de  l'acide  car|M>iiique  ju^ 

qu'à  oe  que  le  lic^ujide  mX  d^veutfi  rPU9?9  OU  décaille»  pu  fil^ 

le  re^te  i  traven»  de  la  pyroailèue  (Y.  pc  jpprual,  t,  3(^V1I, 

p*  47S)t  et  ou  réduit  de  fupitié  p9r  éyapftratioQ  ;  i  U  (HM^ 

d'uu  refroidîM^meut  ^ouv^uahlef  4»  pbtj^de  grMd»  ^iHaux 
Â9  permap|;auaie  d«  ppta«9e. 


8nr  npo  sonrc^  peripan^nte  d'o^ope;  par  lé  mênuç.  — 
En  mélangeant  %  parties  de  permanganate  jde  potasse  avec  3 
parties  d'acide  sulfuri<jue,  op  obMent  une  niasse  pâteuse  qui  dé- 
gage de  Tozone  pendant  plusieurs  mois. 


préparation  dn  permanganate  de  baryte  ;  par  le  même. 
fMT  Les  diffirenta  fMraaogaMMM  f'eilHÎeattena  9Hm  k  ctl  dt  ba- 
ryte que  M.  Boettgcr  pnépane  en  famaC  fendce  «ae  partie  de 

(0  ZeiUehriftfBir  Chêm.  undPharm.,  t.  III,  p.  718. 
(4)  O^ftccord  «ree  «ne  opinion  exprimée  et  motiTée  dans  cette  rerne 
iplnii  aiedi  f^n  ^«t  le  Mr  dans  une  jMte  «a  hm  de  le  page  sSS  dn 
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peroxyde  de  manganèse  ayeo  deux  parties  de  potasse^ 
dissondre  et  ajoutant  de  l'eau  dé  baryte  qui  occasionne  un 
précipité  de  manganate  de  baryte  que  Ton  transforme  en  per« 
manganate  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique. 


nit«  dn  domaine  do  la  photochimie;  par  le  même.  — 
La  lumière  produite  par  le  soufre  en  combustion  dans  Tozy- 
gène  ou  en  présence  du  chlorate  de  potasse  émet ,  comme  on 
saity  un  grand  nombre  de  rayons  ultraviolets  (chimiques)  qui^ 
par  conséquent,  se  prêtent  à  merreille  à  la  production  des 
images  photographiques. 

A  cette  occasion,  Ji'autenr  exhibe  une  série  de  photographies 
chromatiques  qu'il  a  obtenues  dans  les  conditions  suivantes  : 

Une  image  brune  avec  le  bichromate  de  potasse. 

Une  image  violette  en  imbibant  le  papier  d'une  dissolution 
concentrée  d'oxalate  double  d'urane  et  de  potasse,  et  le  plon- 
geant ensuite  dans  du  chlorure  d'or;  une  image  rouge  brun,  en 
remplaçant  ce  chlorure  par  l'azotate  d'argent. 

Du  papier  imbibé  d'oxalate  de  sesquioxyde  de  fer  se  re- 
couvre d'oxalate,  jaune,  de  protoxyde  de  fer  là  où  il  a  été  frappé 
par  la  lumière;  l'inUlge  devient  visible  moyennant  une  immer- 
sion dans  une  dissolution  faible  d'azotate  d'argent  i  elle  devient 
noire  avec  l'azotate  d'argent  anmioniacal  et  brune  avec  le  chlo- 
rure d'or. 

Du  papier  sensibilisé  par  une  dissolution  formée  de  2  grammes 
de  nitro-prussiate  de  soude  et  30  grammes  d'eau,  contracte  une 
nuance  grit-bleu  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la  concentra- 
tion de  la  dissolution  ferrugineuse. 


rfh 


Beprodnetloii  dee  yravuree  aiir  ooItmi  par  le  même. 
^  La  gravure  est  trempée  dans  une  dissolution  de  deux  à  trois 
dédgrammes  d'iodure  de  potassium  ou  d'iodure  de  cadmium 
pour  00  grammes  d'eau  contenant  un  peu  moins  d'un  gramme 
d'acide  sulfuriquet  quand  le  papier  en  est  bien  imbibé,  on 
élimine  l'excédant  du  liquide  avec  du  papier  buvard,  on  ap- 
plique la  gravure  sur  du  papier  amidonné  ordinaire  et  oncom- 
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piime  fortement  pendant  quelques  minutes;  l'original  est  alors 
reproduit  en  bleu  et  négatÎYement. 

Cette  copie,  très-fidèle  d'ailleurs,  a  k  défaut  graTe  de  ne  se 
conserrer  que  quelques  jours. 

Ce  procédé  n'est  applicable  ni  à  la  reproduction  des  litho- 
graphies, ni  à  celle  des  imprimés.  M.  Boettger  pense  qu'il  faut 
a'eu  prendre  à  l'encre  employée  dans  ces  dzconstances. 


Prodnotion  sMlflolelle  d'eanz   ffarmcineanaa;   par 

H.  de  HAtiEE(l).  —  On  admet  que  les  eaux  ferrugineuses  natu- 
relles renferment,  au  maximum,  une  proportion  de  carbonate 
ferreux  correspondant  à  un  décigramme  par  litre.  Déjà,  cepen- 
dant, Biscfaof  a  obtenu  une  eau  quatre  fois  plus  chargée,  en  y 
mettant  du  fer  spathique  et  l'exposant  à  un  courant  de  gaz 
carbonique.  M.  de  Hauer  augmente  encore  la  proportion,  en  se 
serrant  de  fer  réduit  par  l'hydrogène^  En  cet  état,  le  métal  se 
dissout  rapidement  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  carbonique; 
le  litre  d'eau  ferrugineuse  contient  alors  7  décigrammes  de  fer 
carbonate. 

Le  pouvoir  dissolvant  est  augmenté  par  la  pression  et  diminué 
par  la  présence,  dans  l'eau,  des  carbonates  alcalins. 


Bar  lot  pertes  éprouTéee  dane  l'easai  dee  métau  pré- 
deajc;  par  M.  Màkims.(2).  —  En  examinant  la  suie  déposée 
dans  la  cheminée  d'un  fourneau  à  coupelle,  l'auteur  a  pu  recon- 
naître au  moyen  du  microscope,  la  présence  de  l'oxyde  de 
plomb,  du  protoxyde  de  cuivre,  et  de  petits  grains  d'argent 
métallique;  de  plus,  il  y  a  constaté  la  présence  de  l'or. 

La  suie  contenait 

0,087  ?^^'  '^'^^  ^*^' 
0^773  poor  1000  d'argent. 

Une  autre  perte  est  occasionnée  par  ce  fedt,  déjà  signalé  par 


(1)  Jour»,  f^  prmH.  Chem,,  t.  UUCQ,  p.  391. 
(s)  Q«ait.  Jauni,  of  Chêm.  Sœ.^  t.  Xlll»  p.  98. 
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Beiiéiiui,  asVoir  tptt  IW  est  un  {mt  lolublt  dftiii  VàMé  MM* 
teux  ;  la  perte  est  surtout  manifeste  avetf  las  alliages  d'of  êf 
d'argent  à  cause  de  l'acdde  aaoteux  produit  par  roxydatioii  de 
l'argent.  C'est  pour  cela  que  M.  Maktns  oondâttme  Tusage  de 
quelques  essayeurs  d'ajouter  du  poussier  de  dharbon  potUr  em- 
pèchet  les  soubresauts,  le  .diarbou  pouvant  eteroar  une  adtîM 
réductrice  sur  i'acide  et  donner  lieu  à  la  production  d'un  ptil 
d'acide  azoteux. 


But  les  Imptirelés  dn  sino  dn  oommoroei  par  MM.  Ëii- 
LiOT  et  Fràhk  Storer  (1).  —  Sat  tes  11  qualités  de  zloc  examinés 
par  les  auteurs^  tous  ont  été  reconnus  plombiferes  ;  tous  aussi 
contenaient  du  soufre,  du  cadmium  et  de  Tétain,  Les  auteurs 
ont  trouvé  du  fer  dans  le  zinc  de  fielgique^  et  de  l'Amérique  du 
Nord  (New- Jersey)  ;  le  dernier  aussi,  contenait  du  oui?re«  Quel- 
ques-uns seulement  renfermaient  de  l'arsenic;  d^autres  du 
charbon  qui  s'y  trouvait  probablement  à  l'état  de  substance 
enchâssée  mécaniquement. 


Mcompositlon  apontanéa  de  la  pyrozylina;  par  M.  B. 

Lepagb  (2). —  M.  Lepage  a  constaté,  pendant  l'été  de  l858,  un 
fait  semblable  à  celui  que  nous  avons  rapporté  à  la  page  4d8 
du  tome  XXXVIIL  Si  nous  revenons  sur  ce  point,  c'est  que  le 
coton-poudre  qui  s'est  décomposé  se  trouvait,  par  hasard,  exposé 
cinq  ou  six  heures  par  jour,  à  la  radiation  solaire,  tandis 
qu'une  autre  portion  du  même  produit,  qui  avait  été  placée 
à  l'ombre  dans  une  armoire^  resta  intacte. 

L'auteur  en  conclut,  avec  quelque  raison,  que  cette  décom- 
position spontanée  a  '  pu  être  surtout  amenée  par  les  e£fets  chi- 
miques des  rayons  solaires. 


Aotlon  de  la  ohalanr  aor  Thiilla  de  oooo  at  anr  calla  do 

(1)  Chem.  CentralU.  1860,  n*  5q,  p.  qB». 
(3)  Gommanication  particalièit. 
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pnàii  par  M«  ^oili  (1).  -^  Ce  travail  a^té  surtout  étitreprii 
dans  le  but  de  désinfecter  les  matières  grasses;  Tliuilé  de  pavot 
se  décolore  lorsc{u'on  la  ch'auffe  pendant  5  heures,  sur  de  iVau  i 
90*  oo  95*  C.  ;  en  même  temps,  elle  perd  une  partie  de  son  odeur 
rance.  Avec  l'huile  de  coco,  au  contraire,  cette  odeur  se  déve- 
loppe davantage  par  l'action  de  la  c1la^eur. 

Chauffée  pendant  quelques  minutes  à  240*  C.  le  corps  gras, 
qui  est  d'ordinaire  solide,  perd,  pendant  quelque  temps,  la 
propriété  de  se  fiser  par  le  refroidissement  ;  cependant  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  il  se  dépose  une  partie  solide  facile  à 
séparer  dé  celle  qui  est  restée  liquide;  elle  pourra  être  utilisée 
dans  la  manufacture  de  bougies.  Le  tout  se  prend  en  masse  au 
bout  de  quarante  heures;  il  est  devenu  tout  à  fait  incolore. 

Par  contre,  son  odeur  caractéristique  a  pris  plus  de  dévelop- 
pement (S). 


la  psrillàallon  de  réttiw  «oétiqiie  ;  par  H.  £«gbl- 
■ARDT  (3)*  -^  L'étheir  acétique  brut  contient  de  l*eau,  de  Tacide 
acétique  et  de  l'alqpol  ;  il  est  soluble-dans  son  volume  d'eau  i  la 
laveur  de  et  dernief>  tandis  qu'à  l'état  pur,  il  en  exige  une  pro* 
portion  au  moins  sept  fois  plus  grande.  Pour  l'avoir  prompte- 
Méat  pur  et  anhydre  )  on  commence  par  le  neutraliser  avec  de 
la  migaésie  calcinée,  puis  oa  Tétend  de  son  volume  d'eau  et 
enfin  on  ajoute  du  sel  maria  jusqu'à  refus  >  et  on  agite.  Quand 
Une  se  dissout  plus  rien,  on  abandonne  au  repos,  ce  qui  donne 
lieu  à  deux  couches  dont  l'inférieure  est  une  dissolution  de  sel 
marin  dans  Talcool  faible  et.  dont  la  supérieure  est  de  l'éiher 
acétique  pur  et  presque  anhydre  d'une  densité  de  0,89.  On  le 
soutire  purement  et  simplement  ;  une  rectification  est  super- 
iSiue. 


(l)  Jûmmai  fur  prakt,  Chem.<,  t.  LXXXI,  p.  5o. 
(a)  i*ai  ea  occasion  de  reconnaître  qae  le  saif  perd  toate  son  odeur 
lorsqu'on  la  chauffa  arec  de  Teau,  dans  une  marmite  de  Papin. 

I.  N. 
(3)  ZeUidwifiJikr  Ckm.  und  Pharm.,  t.  III,  p.  6i8. 
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Le  nitropmsslate  de  sonde  employé  oomme  réactif 
pour  les  alcalii;  par  M.  A.  Oppbhhbih  (4).  —  La  réaction  si 
caractéristique  que  le  nitroprussiate  de  soude  produit  ayec  les 
sulfures  alcalins^  a  lieu  même  en  présence  des  sels  métalliques 
tels  que  ceux  de  plomb  ou  de  zinc;  Fauteur  en  déduit  un 
procédé  pour  reconnaître  de  petites  quantités  d'alcalis  ou  de 
terres  alcalines. 

En  faisant  arriver  quelques  bulles  de  gaz  sulfbydrique  dans 
un  liquide  contenant  une  partie  de  carbonate  de  soude  sur 
20^000  parties  d'eau,  on  obtient  par  une  addition  de  nitroprus- 
siate de  soude,  une  coloration  tellement  intense  qu'on  peut 
impunément  étendre  le  liquide  de  trois  fois  son  volume.  Toute- 
fois la  coloration  ne  se  produit  plus  en  présence  de  40,000  parties 
d'eau. 

Pour  les  alcalis,  cette  sensibilité  équivaut  à  celle  de  la  tein- 
ture de  tournesol  ;  il  en  est  autrement  pour  les  terres  alcalines; 
à  un  degré  de  dilution  où  le  bi-carbonate  de  chaux  n'agit  plus 
sur  le  tournesol,  il  donne  encore  lieu  à  une  forte  coloration  au 
moyen  du  nitroprussiate  aidé  de  quelques  bulles  de  gaz  sulfhy- 
drique.  Il  n'y  a  pas  une  eau  de  puits  qui  ne  la  produise  soit  par 
les  sels  alcalins,  soit  par  les  terreux,  soit  enfin  par  les  uns  et  les 
autres* 

Les  bases  organiques  se  comportent  jusqu'à  certain  point 
comme  les  alcalis;  la  nicotine  donne  du  violet;  Turée,  les  al« 
cololdes  du  quinquina,  l'aniline  paraissent  sans  action. 

Les  compcMés  sulfurés  organiques  n'agissent  qu'après  destruc^ 
tion  par  un  alcali  ;  la  réaction  alors  rentre  dans  la  catégorie  de 
celles  dont  il  vient  d'être  question. 

J.  NlGULÊS. 


(i)  J9mm.Jèrprakt*  Chêm^,  t.  LXXXI,  p.  3oS. 
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REVISION  DU  CODEX. 


(  Plunnacopéê  françvse  légale.  ) 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  dans  la  séance  du  7  no- 
Tonbre  1860  a  inauguré  le  grand  trayail  jde  réyisîon  du  Codex 
qu'elle  avait  résolu  d'entreprendre,  par  un  rapport  remarquable 
de  la  commission  des  eaux  minérales  artificielles. 

Cette  commission,  composée  de  HM.  Chatin,  Poggiale  et  Le* 
lort  rapporteur,  a  traité  la  question  importante  qui  lui  était 
soumise  avec  tout  le  développement  qu'elle  méritait.  Son  rap- 
port a  donné  Heu  à  une  discussion  d'un  grand  intérêt  scienti- 
fique et  professionnel  qui  a  occupé  la  Société  pendant  deux 
séances  consécutives. 

Cet  heureux  début  d'une  œuvre  aussi  grave  que  la  révision 
du  Codex  a  montré  que  la  Société  était  décidée  à  l'accomplir 
dans  toute  son  étendue.  Elle  s'y  trouve  puissamment  encouragée 
d'ailleurs  par  les  Judicieuses  observations  qui  depuis  six  mois 
-  lui  ont  été  adressées  de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  dont  le 
nombre  et  l'importance  prouvent  que  chaque  pharmacien  veut 
concourir  â  la  révision  de  la  pharmacopée  française,  qu'elle  sera 
véritablement  l'œuvre  commune  des  pharmaciens  français,  et 
qu'une  ère  nouvelle  vient  de  s'ouvrir  pour  la  pharmacie. 

Le  /oumal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ayant  le^iviiil|  4a 
publier  les  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  et  yBjgtfpkJvi^ 
bal  de  ses  séances,  son  éditeur  n'a  pas  hésité  à  élïrgîijlê^cadre 
qui  leur  est  ordinairement  consacré,  afig  qu'il  pût  su£Sre  au  nou- 
veau développement  qu'ils  sont  appel||ï|^  recevoir.  En  consé- 
quence les  pharmaciens  trouveront  désormais  d|p^otre  journal, 
sous  le  titre  de  révbion  du  Codei  un  compte  rendu  exact  des 
rappmrtt,  des  discussions  et  des  travaux  relatifs  à  Taccomplis- 
sèment  de  ce  travail,  le  plus  considérable  dont  l'art  pharma- 
ceutique ût  encore  été  l'objet.  ^ 


JêMm.  éê  Phârm.  êîé§  Ckim,  s*  titis.T.XXXIX.  (Han  issi.)  1 1 
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Sur  l€$  opium$  de  Perse. 

Par  A.  SipuT. 

M.  Beveil  a  publié  dans  le  Journal  de  Phmrmacie  et  de  Chi- 
mie,  t.  XXXIIIf  p.  101,  une  note  sur  les  opiums  de  Perse. 
Dan#  cette  note,  apxhi  avoir  décrit  les  caractèies  pbyiiqu^  de 
ces  opiums ,  leur  presque  potière  solubilité  dan^  à'ctu  et  daos 
Talcool^  M.  RcTeil  présente  les  résulta^  que  l'analyse  lui  a  four- 
nis et  qui  élèvent  les  quantités  des  alcaloïdes,  pour  100  parties 
d'opium^i: 

Morphine...    5,10 1  MarplÛBS.  •  .   f  ,10 1  tf arphina.  .  . ,  s,4 1  MofpUfli. .  •     8»15 

iVarcotiiie. .  .    9,90  |  Narcotioa.  .  .    0,05 1  Narcotizie. .  -    5^0  |  NarcoUne. .  .     4,(5  J 

Puis  il  ajoute,,  &  juste  titre,  qu'il  considère  ces  opiuiuf  coimnie 
impropres  à  Tusage  de%  préparations  pharmaceutiques,  à  cause 
de  la  variabilité  de  leur  composition ,  soit  entre  Tun  et  l'autre 
de  ces  échantillons»  soit  entre  cette  espèce  d'opium  et  celle  de 
l'Asie  Mineure. 

M.  Guibourt  a  fût  observer  que  les  quantités  de  morphine 
trouvées  par  M.  Réveil  9ont  trè^-grande»^  et  que  par  conséquent 
il  considère  ces  opiums  comme  falsifiés;  car  l'opium  qu'Ai  pM- 
sède^  et  qu'il  croit  d'origine  certaioei  ne  lui  a  jamais  donné  des 
quantités  aussi  co|]^idérable«  de  cet  alcaloïde  que  oellea  in4i* 
quées  par  10.  Bevcil.  {Journal  d$  Pharmacie  et  de  Chimie  ^ 
t.XXXYm,p.l370 

igpmvi^i'ai  plu^ieurt  fois  fait  des  essais  sur  diverses  espèces 
dl^^Q^^  jgmeut  pour  éclairer  quelqu'un  de  oeux  qu»  en  foitt 
le  ^^HMkt  je  me  permettrai  de  présenter  aussi  des  dosages 
de  morphine  eifeoCués  à  différentes  époques»  et  précisément  «ur 
de  ropipm  de  Per^|âais  qui  est  beaucoup  plus  riche  eu  nor- 
[ue^^ 
is  iongic 

la  Perse  produisait  de  Topium  dout  la  bonne  qualité  éiiût  tvès- 
estimée  ;  cepeudAut  cette  aubètauce»  comme  ar ticW  Ae  com- 
merce, étai#|u8qu'à  ces  derniers  tjwfa  presque  iucooime  sut  le 
marché  de  Gonstantinople.  Il  n*y  a  qu'à  peu  près  quatre  ans 
que  quelques  caisses  de  cette  marchandise  ont  paru  sur  notre 


phine  que^^  4onUU.  Beveil  a  fait  l'analyse. 
Depuis  i8ogiemp9  je  cavaia,  par  simple  infionualiou  »  que 
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place  et  ont  été  aefaetées  et  expédiées  enEarope.  Depuis  l«ft^ 
l'exportation  a  oôntStitté. 

A  cette  époque-là,  la  maison  Maihleii  frères,  tpA  ithaAt  b 
eotnmerce  des  opiums  et  qni  m'avait  âé]à  plnsienrs  idk  char|^C 
de  faire  des  essais  sur  de  l'opium  de  Turquie,  m'a  envoyé  deux 
échantillons  d^opram  de  Perse  en  petits  rouleans  pour  que  fim 
dose  la  morphine.  Ceê  échantillons  m'ont  donné  de  6  i  7  pour 
100  de  cet  alcaloïde.  Beux  autres  échanâttons,  que  la  mflme 
maison  m'a  fait  remettre  quelque  temps  après ,  caotenaient  à 
peu  près  les  mêmes  quantités  de  morphine.  Plus  tard  )'aâ 
eu  encore  aiFaire  t  deux  échantillons  d'opium  de  la  méine 
provenance  ;  l'un  était  en  masse  et  l'autre  en  cylindres  ;  le  pre- 
mier m'a  donné  11,46  et  le  second  10j66  pour  100  de  mor* 
phine.  U.  llathieu,  étonné  de  la  richesse  de  ces  opiums,  a  eti 
un  moment  des  doutes  mir  la  précision  de  ces  deux  analyses, 
mais  il  m'a  ensuite  appris  que  M.  Merck,  de  Darmstadt,  auquel 
il  avait  envoyé  une  partie  de  ces  opiums  v  a  aussi  constaté  les 
mêmes  quantités  de  morphine  que  je  lui  avais  indiquées. 

Dernièrement,  f ai  fait  deux  autres  essais  sur  de  fopinm  de 
Perse,  l'un  le  SO  mars  et  f  autre  le  81  mai  IMO.  Le  premier 
renfermait  9,3S  et  le  second  9,39  pour  100  de  morpbine. 

Dans  toutes  ces  analyses,  la  morphiùe  a  été  séparée  d'après  le 
procédé  d'essai  de  M.  Herdh,  et  dosée  &  Pëtat  pur  et  sec  ;  l'opium 
a  été  employé  â  fêtât  naturel  c'est-^-dire  sans  être  desséché 
«100^. 

La  dessiccation,  faite  sur  trois  échantiflons  d'opium  de  Perse, 
a  produit  une  moyenne  de  7,50  pour  100  de  perte.  Ainsi,, 100 
pardes  de  chacun  ^e  ces  quatre  derniers  échantillons  renferme* 
raient: 


m4I 

•   t 

^^ 

i«MI» 

m^' 

»*A» 

«^ 

m 

ifiM 

9>^ 

^ 

*0,lî» 

L'obiervation  faite  par  M.  Gulbourt,  dont  f  ai  lait  mentlott 
plus  haut,  nous  prouve  elaîrement  due  les  quantités  consiéé- 
raMes  de  morphine  que  je  viens  d'indiquer  dans  l'opium  de 
Perse  n'ont'pas  été  précédemment  annoncées.  MA  il  faut  noter 
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qwtf  jusqu'à  ces  derniers  temps,  soit  à  Coustsntinople,  soit  ea 
Peise,  là  bonne  et  la  mauTaise  qualité  de  ces  produits  n'étaient 
jugées  qu'à  la  siœpleappareooef  et  que  leur  richesse  en  alcaloïdes 
n'était  jamais  prouvée  par  les  moyens  de  la  chimie.  En  effet,  les 
n^^ants  qui  faisaient  i  Constantinople  le  commerce  de  œC 
article  avaient  pour  experts  cenains  individus  tout  à  £ût  igno* 
rants  qui  avaient  de  grandes  prétentions  comme  connaisseurs 
d'opiums.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  foire  un  achat  d'o- 
pium^ le  négociant  fieûsait  venir  un  de  ces  experts  qui  lui  donnait 
son  avis  sur  la  qualité  de  la  marchandise  et  qui  en  choisissait, 
morceau  par  morceau,  la  bonne  et  en  écartait  la  mauvaise  par 
un  simple  examen  oculaire.  Il  en  résultait  qu'on  écartait  conune 
manvab  de  l'opium  qui  contenait  les  quantités  d'alcaloïdes 
fournies  par  les  bonnes  qualités  et  qu'on  dioisissait  comme  bon 
de  l'opium  moins  riche  en  morphine.  Aussi  m'est-il  arrivé  d'a« 
cheter  presque  pour  rien  de  l'opium  mis  à  l'écart  qui  m'adonne 
S  pour  100  de  morphine. 

En  conséquence  quoique  l'opium^  d'origine  certaine,  offert 
à  M.  Guibourt  ne  renferme  que  fort  peu  de  morphine ,  il  est 
évident  qu'il  a  été  choisi  et  jugé  de  première  qualité  à  sa  bonne 
apparence;  car  on  ne  saurait  admettre  que  des  masses  si  consi- 
dérables de  cette  marchandise  soient  des  produits  falsifiés,  sor- 
tant^ surtout,  d'un  pays  comme  laPerse.  Un  mélange  quelconque 
contenant  de  5  à  12  pour  100  de  morphine  coûterait  en  Orient 
beaucoup  plus  cher  que  l'opium  naturel.  D'ailleurs  il  n'y  a  ni 
en  Perse  ni  en  Turquie  des  fabriques  d'alcaloïdes,  comme  il 
n'y  a  pas  d'hommes  capables  de  les  extraire.  En  un  mot,  l'opium 
est  un  article  dVxporution,  et  ses  alcaloïdes  sont  des  articles 
d'importation  pour  la  Perse  comme  pour  la  Turquie. 

Ce  que  l'on  peut  reprocher  aux  opiums  de  ces  deux  pays,  c'est 
d'être  tous  manipulés  et  additionnés  de  substances  étrangères. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  d'en  trouver  d'une  composition  variée 
quant  à  leur  richesse  en  alcaloïdes  et  d'y  rencontrer  la  présence 
du  glucose  et  de  tout  autre  corps  n'appartenant  pas  aux  papavers. 
L'un  des  échantillons  d'opium  susmentionnés,  celui  qui  m'a 
donné  9,37  de  morphine,  contenait  une  huile  grasse  en  quantité 
asses  abondante  pour  tacher  entièrement  en  quelques  heures 
tout  le  papier  qui  l'enveloppait. 


V 
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Tous  ces  opiums  iont  manipalés  dans  le  pays  même  de  leur 
production.  En  Turquie,  il  y  a  des  hommes  très^droits  dans 
cette  sorte  d'opération,  qu'ils  pratiquent  non-seulement  sur 
l'opium  de  bonne  qualité,  mais  aussi  sur  des  opiums  détériorés. 
On  trouye  même  à  Constantinopie  de  ces  individus-là  ;  ils  ont 
l'admirable  capacité  de  donner  à  des  opiums  pourris  l'apparence 
d'une  marchandise  de  bonne  qualité  en  y  mêlant  des  substances 
étrangères,  et  en  faisant  du  mélange  pâteux  des  petits  pains 
qu'ils  enveloppent  dans  de  nouvelles  feuilles. 

Les  considérations  qui  précèdent  rendent  également  peu  pos- 
sible que  la  narcotine  trouvée  en  quantités  très-élevées  par 
M.  Réveil  dans  quelques  échantillons  d'opium  de  Perse  y  soit 
additionnée  après.  D*ailleurs  les  analyses  chimiques  des  opium* 
de  différentes  localités,  admises  dans  les  ouvrages  classiques  de 
chimie,  ne  présentent  aucun  rapport  constant  entre  les  propor- 
tions des  deux  alcaloïdes^  morphine  et  narcotine  ;  il  y  a  des 
opiums  de  Smyrne  qui  ont  fourni  à  l'analyse  7j7  de  narcotine 
et  2^5  de  morphine,  comme  il  y  en  a  qui  ont  fourni  6^8  de  nar- 
cotine et  10,8  de  morphine. 

D'après  les  observations  de  M.  Réveil  et  celles  qui  précèdent, 
les  opiums  de  Perse  renferment  de  5  à  12,46  p.  100  de  mor- 
phine. Ils  sont^  par  conséquent^  d'une  bonne  qualité  comme 
article  de  commerce,  et  ils  approchent  beaucoup  des  opiuma 
de  Tiurquie,  quant  à  leur  composition,  relativement  au  rapport 
et  à  la  variabilité  des  proportions  des  alcoloîdes  qu'ils  renfer- 
ment; ils  n'en  diffèrent  que  par  leur  aspect  et  par  quelques 
autres  propriétés  dues  aux  différentes  substances  qui  se  trou- 
vent mêlées  dans  ce  suc  en  quantités  plus  ou  moins  grandes. 
Bien  souvent  on  remarque  dans  les  opiums  de  Turquie  une 
poudre  grossière  qui  ressemble  à  des  tiges  pllécs  et  qui  forme  la 
grande  partie  du  dépôt,  quand  on  traite  l'opium  par  l'eau  ou 
par  l'alcool;  tandis  que  les  opiums  de  Perse  attirent  Thumi- 
dité,  sont  plus  durs,  cassants  et  presque  entièrement  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ces  propriétés  tendent  à  montrer 
que  ces  opiums  ne  renferment,  comme  corps  étrangers,  que  du 
sucre  et  de  la  gomme.  Mais  comme  j'espère  avoir  bientôt  à  ma 
disposition  de  nouveaux  échantillons  d'opium  de  Perse,  j  eiu* 
dienû  cette  question  et  j^essayerai  de  faire  quelques  analyses 


phM  cofnj^lèlct  poiurifii  fMrfiteater  dmu  un  tacood  méumwe  arec 
un  tablmtt  oampasatil  tfniie  i&  a>qifûiiûcm  dâs  apiann  ie 
Pane  et  octte  4lai<»pîiMBa  4a  TuBqiùe. 
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Aoie  rtlaêM  à  la  préeéderUe  communication. 

Par  M.  GuiBOUiT. 

Dans  Yarâcle  qui  précède^  U.  Séput  me  prête  une  opinion 
sur  l'opium  toute  contraire  à  ceUe  que  ['ai  toujoun  eue  et  un 
fait  que  je  ne  puis  accepter,  ti  est  vrai  que  la  faute  en  est  due 
d*abord  à  un  procès-yerbal  de  la  Société  de  pharmacie  qui  m*a 
fait  dire  ce  qui  suit  : 

•  lA,  Gulbourt  dit  que  les  opiums  présentés  par  H.  Heveil 
n  lui  semblent  falsifiés  ;  jamais  Vapium  qûHl  pôs^cb,  et  qu'il 
ff  croit  d'origine  certaine,  ne  lui  a  donné  des  quantités  aussi  eon- 
tt  sidétàbles  de  morphine  que  celles  indiquées  par  Jf.  ReveU.  i 
(Voir  le  Journal  depharmade  de  Tannée  dernière,  t.  XXXTIII, 
p.  137.) 

Or^  M.  Réveil  ayant  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  des 
opiums  de  Perse  contenant  de  76  à  B2  pour  100  de  matiérts  so- 
lubles  dans  Veau,  j'avais  dit  que  ces  opiums  devaient  être  fal- 
sifies parce  que  jamais  les  meilleurs  opiums  ne  fournissaient  une 
aussi  grande  quantité  d'extrait.  Il  n'était  pas  question  de  mor-- 
phine.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  ces  mêmes  opiums  de 
Perse  ne  contenaient^  malgré  leur  grande  quantité  t extrait, 
que  5  à  9  pour  100  de  morphine  et  que  j'ai  toujours  soutenu, 
contre  AI.  Réveil  lui-même^  qu'un  opium  à  5*8  de  morphine 
doit  être  considéré  comme  falsifié^  parce  que  le  véritable  et  bon 
opium  de  Smyrne  en  contient  de  10  à  14. 

M.  Séput  donne  encore  à  entendre  à  la  page  164,  qu'un  opium 
que  j'ai  choisi  et  jugé  de  première  qualité  à  sa  honne  apparence^ 
contenait  fort  peu  de  morphine.  L'explication  qui  précède  suiSt 
pour  me  disculper  à  cet  égard. 


I 
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lici  priiporlibMdM  oeûbi  «orboiuftM^ii  mUf/iffiit^m  Mari» 

Par  Bf.  H.  Gao&tiu.ob  Claosu. 

Th  gnndaombre  cFeanx  natUrelfts  ou  minérales  renferinent 
ies  carriboaates  de  chaux ,  de  magnésie^  de  fer  ou  de  manganèse 
qtn,  imcdoMeapar  eux-mJmef  y*8*y  trouyent  dissous  par  de  Fa- 
cide  carbonique. 

BanrFanalyse  de  ces  sortes  d'eaur,  quelFe  proportiiona  cPacide 
carbonique  faut-if  attribuer  au3t  carbonates ,  quelfe  autre  doit 
élre  considérée  comme  dissolvant?  Toute  la  proportion  de  cet 
acide  qui  excède  le  dôid)le  équiralent  nécessaire  pour  la  for^ 
nation  des  bicarbonatea  peut^elle  être  considérée  comme  à  Fétat 
db  simple  dissolution  dans  le  liquide  ou  bien  est-elle  nécessaire 
pour  que  ces  bicarbonates  y  restent  dissous  ? 

Dans  les  eaux  alcalines  gazeuses  »  comme  celle  de  Yichy, 
par  exemple  I  qucdk  est  la  proportion  d'adde  carbonique  libre 
et  celle  qui  est  combinée? 

Jusqu'ici  rien  n'a  pu  permettre  de  résoudre  ces  questions  et 
cEms  les  analyses  si  nombreuses  d*eanx  minérales  qui  renfer- 
ment des  carbonates  insolubles ,  le  dosage  de  ceux-ci  et  de 
Rccide  carbonique  qui  leur  est  étranger  a  été  Téritablement  im- 
possible, malgré  die  nombreuses  tentatives  faites  dans  ce  sens. 

Aujounf  hui  que  Fhydrologie  occupe  ^  et  avec  tant  de  raison^ 
les  chimistes,  les  administrateurs  et  les  médecins^  il  m'a  paru 
qu'il  devenait  important  de  fournir  pour  la  détermination  de 
ces  divers  éléments,  des  moyens  simples^  facilement  applicables, 
n'exigeant  aucun  calcul ,  ne  reposant  sur  aucune  donnée  hypo- 
tfaétiique  pour  l'appréciation  des  résultats,  pouvant  être  mis  en 
usage  sans  aucun  instrument  spécial  et  permettant  d'opérer  sur 
des  volumes  de  liquides  assez  considérables  pour  voir  dispa- 
raître toutes  les  causes  d'erreurs  afférentes  à  des  expériences 
qui  exigent  dans  la  mesure  des  volumes  de  gaz,  une  précision 
souvent  incompatible  avec  certaines  conditions  deKopération. 
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Je  me  oontenterai  de  signaler  ici  les  modes  qui  ont  semble  de 
nature  à  mieux  satisfaire  aux  données  du  problème  afin  de  bien 
faire  apercevoir  ce  qu'ils  laissent  à  désirer. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  dosage  de  la  totalité  de  Tadde  car- 
bonique par  Taction  d'un  acide  ou  â  sa  précipitation  au  moyen 
des  chlorures  de  baryum  ou  de  calcium  alcalisés  par  l'ammo* 
niaque,  puisqu'il  confond  ensemble  Tacide  carbonique  libre  et 
celui  qui  existe  à  l'état  de  combinaison  arec  les  bases. 

L'action  de  la  chaleur  même  fixée  à  25  ou  30*  qu'a  proposée 
H.  Grange  ne  peut  être  utilisée  par  suite  de  la  décomposition 
qu*éprouTent  déjà  à  cette  température  quelques  bicarbonates 
terreux. 

.  Le  procédé  proposé  par  le  professeur  Schrôtter  ne  peut  con- 
duire à  de  meilleurs  résultats.  Si  l'acide  carbonique  qui,  dans 
les  eaux  minérales  tient  en  dissolution  les  carbonates  insolubles, 
se  trouve  éliminé  partiellement  par  le  chlorure  de  calcium 
fondu  qu'on  a  porté  dans  le  liquide ,  on  est  obligé  d'admettre 
que  le  volume  qui  y  reste  dissout  est  exactement  proportionnel 
à  celui  du  liquide  lui-même.  Or  rien  ne  démontre  qu'on  puisse 
admettre  dans  ces  cas  que  le  coe£Scient  de  solubilité  de  l'acide 
ràrbonique  dans  l'eau  déterminé  par  le  professeur  Bunsen, 
s'applique  également  aux  dissolutions  salines. 

Le  contraire  est  très-probable ,  par  suite  de  l'énorme  diffé- 
rence de  solubilité  des  gaz  carbonique  et  sulfhydrique  dans  des 
dissolutions  saturées  d'azotate  de  potasse,  de  sulfates  de  soude 
ou  de  magnésie,  comme  je  l'ai  démontré  il  y  a  longues  an- 
nées (1)  et  qui  est  telle  qu'on  peut  se  servir  de  cette  dernière, 
presque  sans  aucune  absorption,  pour  recueillir  de  l'air  .qui 
renferme  seulement  quelques  centièmes  de  l'un  de  ces  gaz  ou 
de  deux  à  la  fois. 

En  tout  cas,  des  mesures  exactes  du  volume  du  gaz  et  des  cal- 
culs sont  nécessaires  pour  apprécier  les  résultats,  et  ce  n'est 
toujours  que  sur  de  faibles  volumes  de  liquide  que  Ton  peut 
opérer. 

Dans  un  récent  travail,  M.  Buignet  a  fait  voir  que  les  bicar- 
bonates naturels  n'éprouvent  pas  d'altération  dans  le  vide^  et 

(0  Âf$mmiu  de  Chimie  et  de  Pfyiiqme,  t.  XXXVII,  p.  38o. 
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fondé  sar  ce  fait  la  détermiDation  delà  proportion  d'acide  car- 
bonique qui  se  trouve  en  liberté  dana  les  eaux,  en  introduisant 
oomparativementydans  des  chambres  barométriques,  des  poid» 
égaux  de  Teau  à  essayer  prWée  d'air  et  de  gax  par  l'ébullition 
et  le  TÎde,  d'une  portion  de  cette  même  eau,  k  son  état  naturel, 
et  d'une  autre  dans  laquelle  on  fait  passer  de  l'acide  sulfurique 
étendu. 

Au  moyen  d'une  formule  trte-simple,  on  détermine  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  qui  a  pris  la  forme  de  gas ,  mais 
dans  des  conditions  à  peu  près  inapplicables  sur  les  lieux  mêmes 
où  il  serait  le  plus  utile  d'expérimenter,  et  comme  dans  le  pro- 
cédé du  proliesseur  SchrOtter,  sans  qu'on  puisse  se  prononcer 
sur  la  proportion  réelle  de  gaz  carbonique  restée  dans  le  li- 
quide, dont  le  coefficient  de  dissolubilité  doit  Tarier  suÎTant  la 
nature  et  la  proportion  des  sels  qu'il  renferme,  et  en  devant  se 
borner  également  A  opérer  sur  quelques  grammes  seulement 
de  liquide. 

Après  avoir  vérifié  dans  une  suite  de  recherches ,  dont  je  pu* 
blierai  séparément  les  résultats,  ce  fait  remarquable  que, 
non-seulement  des  gas  moine  splubles  dans  l'eau  que  d'autres 
peuvent  chasser  ceux-ci  de  leurs  dissolutions,  mais  que  des 
gas  complètement  insolubles,  agissent  de  la  même  manière  ^ 
j'ai  trouvé  dans  son  application  le  moyen  de  déterminer,  dans 
une  dissolution  qui  renferme  de  l'acide  carbonique  et  des  bicar- 
bonates de  magnésie,  de  chaux,  de  fer  ou  de  manganèse,  la 
proportion  de  cet  acide  libre  ou  combiné. 

Partons  de  ce  point  qu'eu  fai^nt  passer  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  gaz  carbonique  un  courant  d'air  suffisant ,  tout  ce 
gaz  en  est  chassé  A  la  température  ordinaire. 

Opérant  alors  sur  de  l'eau  renfermant  des  bicarbonates  de 
chaux,  magnésie,  ou  manganèse,  ou  un  mélange  de  ces  sels 
entre  eux,  lorsque  l'air  n*entralne  plus  de  gaz  carbonique,  nous 
vérifierons  que  le  liquide  retiendra  les  bicarbonates  de  ces  bases 
auxquels  un  excès  quelconque  d'air,  pourvu  qu'on  n'élève  pas 
la  température,  n'enlèvera  pas  d'acide  carbonique. 

Le  liquide  fournira  an  contraire  par  Tébullition  ou  le  pas- 
sage d'un  courant  d*air  échauffé,  du  gas  carbonique  et  un  pré- 
cipité de  carbonates. 
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On  voit  que  j'ai  omii  de  pader  dn  carbonate  de  fer  diisoiia 
dana  l'acide  carbonique  :  c*eat  à  detaein^  parce  que  le  degré 
d'oxydalion  du  ter  n'étant  pas  tonjoucs  le  inême«i  l'aijr  injecte 
pouvant  transformer  l'oxyde  ferreux  ea  sçqde  ferrâque,  iea 
proportions  d'acide  carJbonique  dégagées  varieraient  par  là 
mêmeet  ne  représenteraient  plus  Fétat  réel  dm  jel  dans  l'eau. 

Il  faut  alors  substituer  au  courant  d^air  un  courant  d'J^/dfê- 
gène^  tout  le  reste  se  trouvant  appliqué  de  la  même  nuu|iiftae. 

Le  peu  de  baséité  de  l'oxyde  ferrique^  la  faible  stabilité  de 
son  bicarbonate  et  sa  grande  propension  k  se  décomposer»  exi- 
gent quelques  soins  particuliers  dans  l'opération  ,  comme  ovi  va 
le  voir* 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  lea  Ucarbonalesde  ciiaux, 
magnésie  et  noiinganèse  dans  lesqueb  un  énorme  excès  d'air  ne 
détermine  pas  de  pcécipUé,  un  gaz  cosnme  l'bfdrqgène  4itti  ne 
peut  faire  passer  l'oxyde  ferreux  à  l'état  d'oxyde fenique,  apuès 
avoir  chassé  l'acide  carbonique  en  excès  ^  détermine  en  un  mo- 
ment donné  une  ptéc^tationde  carbonate^  d'eu  résulte^ ne  si 
on  dépassait  le  .point  de  la  réacUon^  une  portion  du  gaz  cadM- 
nique  proviendrait  de  la  décomposition  phtt  ou  moins  iiom- 
plète  du  bicarbonates 

Après  beaucoup  de  tàtonnaments,  fe  snispariPiann  à  «égpiia- 
lariser  cette  réaction  d'une  manière  facile.  U  suffit  pour  «ela 
d'arrêter  le  courant  d'hydrogène  à  Tinstant  ou  «nebulle  déter- 
mine un  léger  louche  dans  le  point  dm  liquide  qu'elle  tsaverse. 

Mais  il  faut  se  hâter  akrs  de  retirer  le  tube  4|ui  amène  legaa^ 
d'adapter  au  vase  qui  renferme  i'eam  aur  laquelle  on  opèri^  un 
appareil  propre  à  doser  l'acide  carbonique  en  setenant  au  pas- 
sage l'eau  par  l'acide  suUurique  en  dégageant  le  gas  carbonique 
par  rébttUitioo,  par  un  courant  de  gaa, surtout  échauffé,  ou 
par  un  acide,  suivant  qu'on  Teut  déterminer,  s^parén^ent  «u 
réunis,  l'acide  carbonique  du  bicarbonate  ou  du  carbonate. 

Le  mode  le  plua  commode  pour  ne  pas  arriver  i  la.déooai- 
position  du  bicarbonate  de  fer  consiste  1  opérer  danaiin  vase 
de  verre  fertement  édairépar  la  lumière,  en  observant,  par 
reflectioa,  l'action  altérante  d'une  jeulebuUe  de  gas. 

Ou  y  inversement^  an  eavebppant  le  flacon  avec  du  papier 
noir  dans  lequel  on  a  pratiqué  d'un  cAtéune  legi^  ouvertiire 
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qmscrt  àiotutdnre  la^Uimïhte àfium  hmtgàr  att  &WÊÊk  mmmm^ , 
et  de  l'autre  une  fente  étroite  par  laquelle  on  se  place-ponr  ob* 
ta  ver  TmeAn  qnr  nou»  ait  os»  ttgpalée<> 

P«Qr  kseamK  qm  ne  omafàewiêâia»  pat  de  fer,  Vapparalà  ein- 
t^loyer  te  compose  d'uA  ajpiiianua,.  d'wi  Inhe  en  II  irp«aee  sol* 
luiinui  y  d\iii  lobe  à  potasM  pour  sdriNr  f  aeide  CMrbmiqne 
de  TaÎF,  d«  rMe  venfaraum  l^aa»  s«v  IbqaaMt:  o» «pèac,  d'Mi 
lobe  è  poses  snlfarîqiiepoaB  deséclier  le  gai  earbookiBe  et  du 
tube  à  potasse  pour  le  doser.  Au  delà  oe  place  oo  seaewl  tube 
è  penœ  salfunfoe  pour  rHenir  l'eaa  ea^Hiaée  pat  l'air  f  u 
poonrait  ternser danaà^appareil  eanmMeBt «à  i'oo,  nm^htVtn- 
pîratwr^  et  si  Fon  eiai||;n«it  «pue  oat  m  «mfcrniAt  de  Faeide 
csrbonîfiie^  u»  antue  iaàm  è  potaawv 

On  peut  opérer  ainsi  partout,  même  au  gsîffood'ime  toorae, 
aerdisi  ttBhiiacs'd^ea«  auiHcoiisLdhérabàeaqarealrdësire^ctaeec 
lesquels  alet»,  en  ynït  dîspavallie  lea  eama  d'ennmty  dont 
JPîaïliieiiee  Mreit  dnernie  si  Fo»  agawit  aae  de  pelkea  qvaBtîtës. 

Lofiq«^o«  opètefor  dte  eaan  fervugiemisei^  on  se  sert  poor 
prodoire  le  oomrsnt  dthn^  apparôl  k  hydrogène,  en  s^ppriosant 
Vaspitatear  et  fe  pfemier  tabe  à  penee  sulftiriqne. 

Une  dissolution -d^iwide  suMbydriqaeerooiKink  eanctenent, 
sooi  fîntaeneed^iMa  ooinant  d'air,  eeamne  celle  de  gac  carbc- 
mq«e;  mus  ied^cdesoufae  qm  prorieadratt  de  la  déoem- 
position  d'une  portion  de  gas,  oblige  â  se  servir  d'bydwgène. 

fil  ce  gaz  revfemiaît  du  teufiey  comme  il  arriveaovrent  quand 
aft  le  prépare  atee  Uzioe  impur,  on  lui  ferait  traverser  de  raoé«« 
tMe  adde  deplomb  avmit  d'arriver  aa  tubeâ  petajsse; 

Lorsqu'on  opère  sur  une  eau  qui  renferme  ém  avlABrr,  ou 
bydroiiiUaift  defukfwr  er  ua  CMte  d'acide  riiMIiydÉnqiie,  ce 
se«l  seraencmlaé  eto»  le  dosera  im  meyen  de  Paoétate 
deplonb. 

le  liqmde  renfarase  è  ta  Im  dea  Incarbonatea,  de  l'adde 
carbonique,  des  composés  safehrës  ei  de  Facide  «ttlfliydriqiie, 
cekHHn  par Faeécele acide  deplomb  et  Tacide  caribo- 
par  hpotawe,  en  opëtomt  timjevm  oomme  noveFavona 
dit. 

'L'air  dëplâee  dans  les  raémer  eenditiena  ftecide  carbonique 
qttî  se  trouve  en  dissolution  dana  mr  tlqféde  renfermant  dea 
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bicarbonates  alcalins  et  permet  de  doser  ce  gai  d'one  manière 
rif^ouKuse» 

Dans  les  eaux  minérales  magnésiennes,  calcaires,  ferrilères  ou 
raaDganësîfires,  les  bicarbonates  sont  accompagnées  d'acide 
carbonique  t  elles  rougissent  le  tournesol. 

Lorsque  le  gaz  a  été  obassé  par  le  courant  d'air,  lesbicarbo» 
nates  calcique»  magnésique  et  manganésique  restent  en  dîsso* 
lution  tent  qu'on  n'élèTe  pas  la  température  et  les  liqueurs  sont 
neutres  au  pompier  réactif. 

Le  bicarbonate  de  fer,  une  fois  privé  de  Texcès  d'adde  car- 
bonique qui  raccompagnait,  se  décompose  ayec  une  extrême 
ra{»dité  même  dans  un  atmosphère  d*faydrogène  ou. d'azote; 
nous  avons  vu  précédemment  comment  il  CsUait  dans  ce  cas 
conduire  l'opération. 

Ainsi,  à  une  source  même,  quand  il  ne  s'agit  que  d'acidt 
carbonique,  un  tonneau  comme  aspirateur,  quelques  tubes  à 
potasse  et  à  ponce  suif urique,  un  flacon  pour  contenir  Teau  à 
essayer  et  une  balance  sont  les  seules  cÂioses  nécessairest  et 
comme  on  peut  opérera  volonté,  sur  10,  80,  fiOetméme  100  i 
litres  d'eau,  le  poids  de  l'acide  carbonique  fixé  ne  reud  pas  in-  t 
dispensable  une  balance  de  grande  précision. 

Si  c'est  sur  de  l'eau  suifhydrique  que  l'on  opère,  un  appareil 
producteur  d'hydrogène  substitué  à  l'aspirateur  suffit  pour 
l'opération. 

Si  l'eau  renferme  à  la  fois  des  acides  carbonique  et  suifhydri- 
que, l'appareil  à  hydrogène,  la  ponce  sulfurique,  l'acétate  acide  ** 
de  plomb  et  la  potasse  permettent  de  recueillir  et  de  doser  tous  ' 
les  produits  gazeux. 

Nous  devons  faire  remarquer  en  terminant  que,  dans  ce  pro-  * 
cëdé,  l'eau  d'o&  Ton  a  ainsi  chassé  les  acid^  carbonique  ou 
suifhydrique,  peut  servir  à  la  détermination  de  tous  les  autres 
principes  qu'elle  renferme,  condition  qui  n'est  pas  sans  impor- 
unce  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Ajoutons  enfin  que,  quand  il  s'agira  de  déterminer  U  propor- 
tion de  gaz  carbonique  dans  des  eaux  atmosphériques,  l'emploi 
d'un  courant  d'air  purifié  par  la  potasse  sera  de  beaucoup  pré- 
férable à  l'ébullition  et  permettra  de  doser  très-exactement  ce 
gaz,  sans  avoir  k  se  préoccuper  de  sa  solubilité  dans  la  portion 
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d'eau  qui  se  dégage  arec  lui  et  qui  en  se  condensant  en  retient 
une  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Au  moyen  de  l'acide  carbonique  on  pourra  déterminer  exac- 
tement le  volume  d'air  que  contient  une  eau  donnée;  ce  qu'est 
loin  de  fournir  le  mode  suivi  jusqu'ici. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  nous  parait  suscepti- 
ble d'applications  utiles  et  variées  et  de  nature  à  permettre  de 
décider  beaucoup  de  questions  de  météorologie^  d'hydrologie  et 
de  thérapeutique:  nous  nous  bornons  à  indiquer  ces  applica- 
tions; dans  un  autre  mémoire,  nous  ferons  connaître  beaucoup 
de  faits  très-remarquables  qui  s'y  rapportent. 


Enai  ie$  acidêidu  cammêrcB; 

Par  M.  TioiiTTt. 

M.  Yiolette  a  publié  un  mémoire  sous  forme  d'instruction 
pour  l'essai  des  acides  du  commerce»  Il  propose  d'employer  pour 
cela  ralcalimètre  de  Gay-Lussac.  Ce  procédé  repose  sur  le  feût 
suivant  :  Si  l'on  prend  un  gramme  de  Tacide  à  essayer  et  dont 
l'équivalent  est  couau,  et  1  gkmmme  d*acide  sulfurique  mono- 
faydraté^  dont  l'équivalent  est  de  612^^  et  si  Ton  représente 
par  T  la  quantité  d'acide  réd  contenu  dans  100  parties»  on  aura 
la  formule  suivante  t 

b  et  V  iqirésentent  les  quantités  de  potstsse  on  de  sacdiarate 
de  chaux  qui  ont  servi  à  la  saturation  des  deux  acides  et  qui 
sont  détermina  par  Texpérience  ;  s  exprime  l'équivalent  de  Ta- 
dde  à  essayer.  Ainsi,  ce  sera  612,50  pour  l'acide  sulfurique 
monohydraté,  787^50  pour  l'acide  azotique  hydraté ,  455,70 
pour  l'acide  chlorhydrique^  750  pour  l'acide  acétique  hydraté, 
S75  pour  l'acide  carbonique,  900  pour  l'acide  phospborique,  etc. 

Cinq  instruments  sont  nécessaires  pour  le  dosage  des  acides  du 
commerce  t 

1*  La  burette  alcalimétrique  destinée  à  mesurer  la  solutièn 
titrée  de  saccharate  de  chaux  ; 
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S*  Une  pipette  contenant  10  centimètret  cubes; 

3*  tJne  ^ronvette  à  pied  de  la  capacité  de  500  centimètres 
cubes; 

4*  Vn  vase  &  précipiter  à  fond  plat  pour  Tessai  des  acides  ; 

5^  Un  agîuteur  en  Terre. 

Pour  préparer  le  saccbarate  de  cbauz  destiné  à  la  saturation 
des  acides»  ou  introduit  dans  un  ballon  ou  dans  une  carafe  un 
litre  d*eau  ;  on  y  ajoute  100  grammes  de  sucre,  et,  lorsqu'il  est 
dissous,  50  grammes  de  chaux  caustique  éteinte  ou  en  poudre. 
On  agite  de  temps  en  temps  pendant  quelques  heures  et  on 
filtre.  Cette  liqueur,  que  Ton  doit  conserrer  dans  des  vases 
bouchéSy  est  préparée  de  manière  que  50  diyisions  euTiron  de 
U  burette  alcaltmétrique  saturent  10  centimètres  oubes  d'a- 
cide sulfurique  normal.  La  solution  de  saccbarate  de  chaux  a 
rinconyénient  de  s^altérer  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  aussi 
préférons -nous  une  dissolution  titrée  de  potasse  caustique. 
Quelle  que  soit  la  liqueur  que  Ton  emploie,  il  est  nécessaire 
4^ett  Térifiet  )m  litft  de  temps  en  temps. 

Essai  de  Vaeliê  tulfurique. 

Le  titre  centésimal  T  de  TaekU  sulfuriqve  sera  donné  par  la 
formule  suivante,  en  substituant  dans  la  formule  612,50  pour 
ta  valeur  de  e. 

^  612.50       b  b 


'^  Pour  faise  Testai  de  Tstcide  sulfurique  par  le  procédé  de 
H.  Violette,  on  prend  avec  la  pipette  g^uée  10  centimètres  cu- 
bes d'acide  sulfurique  normal,  contenant  1  gramme  d'acide  sul- 
furique monohydraté,  à  la  température  de  15  degrés  centigrades; 
•a  le  verse  dans  le  vase  à  précipiter  et  ou  y  ajoute  quelques 
pwtles  de  teinture  de  tournesol  qui  prend  une  belle  couleur 
rouge.  D'un  autve  côté,  on  remplit  la  burette  graduée  de  solu- 
tion de  saccbarate  de  chaux  pu  de  potasse,  on  verse  la  liqueur 
alcaline  goutte  k  goutte  dans  l'acide  sulfurique  en  agitant  coo- 
tinueUement  le  vase  ;  peu  à  peu  le  liquide  devient  rose,  et  enfin 
il  passe  au  bleu  aussitôt  que  la  saturation  est  terminée.  On  Ut 
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alors  snr  la  burette  le  nombre  deê  dhrisions  employées.  Sup- 
posons qQ*^it  soit  de  53. 10  centimètres  cubes  diacide  sulfurique 
normal  sont  donc  saturés  par  53  eeatknètres  cubes  de  dissolu- 
tion alcaline- 
Dans  une  deuxième  opération,  on  pèse  50  grammes  de  l'acide 
sulfurique  que  l'on  Teut  essayer,  on  les  verse  dans  Téprouyette 
à  pied  de  500  centimètres  cubes,  et  on  y  apute  de  Teau  jusqu^i 
1  centhnètre  enTiron  an-dessous  du  trait.  On  agite  et,  lorsque 
la  température  du  mélange^  qui  s'élèye  d'abord,  s*est  abaissée 
à  15  degrés,  on  ajotiCe  assez  d'eau  pour  former  500  centimètres 
cubes  bu  un  demi-litre  de  liquide.  On  prend  alors  avec  la  pipette 
10  centimètre»  cubes  de  celte  dissolatio»  oDotanant  1  gramme 
de  l'acide  à  essayer  ;  on  les  verse  dans  le  vase  à  précipiter,  oh  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  et  on  sature 
l'acide  avec  la  liqueur  itWriîttft  tÉtrëe^  oomtee  dans  l'opération 
précédente.  On  note  le  nombre  des  divisions  employées.  Suppo- 
sons que  ce  nombre  soii  égal  à  48^.  On  aura,  par  la  formule 
suivante,  la  quantité  d'acide  réel  monobydraté  contenue  dans 
100: 

T  =  100  X^^«9l,5a 

Ainsi  l'acide  essayé  contient  91 ,50  p.  100  d'acide  sulfurique 
ûioflobydraté. 

Gètaeidea  une  densité  de  1^829  à  15*;  or,  d'après  la  (able 
dressée  par  M.  Biiieau,  et  consignée  dans  le  t.  XXVI,  p.  1S5, 
troisième  série  des  Annales  de  physique  et  de  chimie,  Taclde 
suKurique,  à  k  densité  de  1,830^  contient  91,80  p.  100  d'acide 
hydraté.  Ce  rapprochement  des  résultats  inspire  la  confiance 
dûtnB  le  nouvean  procédé. 

Pour  convetdr  l'acide  hydraté  en  acide  anhydre,  il  suffit  de 

500 
multiplier  le  premier  par  0,8163  =  ^  et  le  litre  centési* 

mal  en  acide  anhydre  devient  T  sz  74,69. 

EiMi  iê  Facidê  chlûrhydriquê^ 
La  formule  suivante  dans  laquelle  on  a  substitué  à  e  de  la 


fbnude  fiêminie  455,70,  équinknt  de  l'acidebjdroclitorique^ 
doBM  k  litre  ceDl^mal  de  l'acide  fa  jdrochlorique  liquide  : 

Suj^MMOoi  que  la  quantité  de  liqueur  alcaline  nécessùre  ponr 
ntarer  10  cenLimèlrei  cubes  d'adde  aulfurique  oomal  «oit  de 
SU,  et  qu'on  ait  emplojé  S4  dÎTiiiona  de  cette  même  liqueur 
alcaline  pour  Mturer  10  ceotimètrescubei  de  tolutiva  d'acide 
hydrochlorique,  contenant  1  gnuntne  de  l'acide  i  emjer,  ou 
aura  : 

T  s=  74,M  X  ^  ss  83,83  pour  100. 

£tMi  4$  VëcUi  lùiriqiêê. 

Pour  déterminer  te  titre  cenléumal  de  l'acide  nîtriqne,  par 
le  procédé  de  M.  Violette,  il  bai  renplacer,  danalt  formule 
g^érale,  é  par  787,50,  équiralent  de  l'adde  atodque  hydraté, 
et  l'on  aura  la  formule  tuirante  : 

■^  = '"x  S  ^'l™  "»■"><*■ 

On  Térifie  d'abord  la  liqueur  alcaline,  en  procédant  cimune 
non*  l'aToni  dît  pour  l'raMÎ  de  l'acide  aulfurique  normal. 
SuppOions  que  l'expérience  donne  encore  53. 

D'UB  autre  cAté,  on  pèae  50  grammes  de  l'acide  nitrique  que 
l'on  ¥eat  essayer,  et  l'on  y  ajoute  asse*  d'ean  pour  former  600 
centimètres  cubes  de  liqueur.  L'essai  se  fait  comme  pour  l'acide 
sulfurique  du  commerce.  Si,  par  exemple,  le  nombre  des  divi- 
aioD*  de  la  burette,  eiprimant  ta  quantité  de  liqueur  alcaline. 


ermination  pourrait  être  rérifiée  par  la  dennlê  qui, 
ible  dressée  par  Thénard,  donne  la  quantité  d'acide 
DO  parties. 
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Essai  de  f  acide  acétique  si  du  vinaigrs. 

Le  titre  oentétinud  de  l'acide  acétique  est  donné  par  la  for- 
mule suivante^  en  substituant^  dans  la  formule^  750  pour  la 
valeur  de  e  t 

On  Tërifie  la  liqueur  alcaline  et  l'on  détermine  la  quan- 
tité de  liqueur  titrée  nécessaire  pour  saturer  10  centimètres 
cubes  d'acide  acétique  contenant  ^  d*acide  acétique  très-con- 
centré. Si  Ton  a  trouvé  53  pour  la  liqueur  alcaline  tt  43  pour 
Tacide  acétique,  on  aura  s 

43 
T  ss  123,44  X  TT=  08,4  pour  100  d'acide  acétique  mono- 

bydfftié. 

Le  Tinalgre  ne  se  vendant  pas  au  poids,  mais  au  volume, 
H*  Violette  préfère  rapporter  l'essai  au  volume  et  il  n'étend 
pas  d'eau  l'échantillon  comme  pour  les  autres  acides.  On  prend 
donc  10  centimètres  cubes  de  vinaigre  i  essayer,  et  l'on  modifie 
la  formule  de  la  manière  suivante,  pour  avoir  la  quantité  d'a- 
cide acétique  monohydraté  contenue  dans  1  hectolitre  de  vi- 
naigre t 

T  =  12,24  x|. 

Pour  faire  l'essai  d'un  échantillon  de  vinaigre,  on  en  mesure 
10  centimètres  cubes  que  l'on  verse  dans  un  verre  ou  dans  un 
vase  à  précipiter;  on  y  ajoute  de  la  teinture  de  tournesol,  on  y 
verse  goutte  à  goutte  la  solution  alcaline  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur devienne  bleue,  et  on  lit  le  nombre  des  divisions  de  la 
b«iltte.  Si  53  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  correspon- 
dent à  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  normal,  et  si 
19  centimètres  cubes  de  vinaigre  n'exigent  que  26  centimètres 
de  la  même  liqueur  alcaline,  on  aura  la  formule  : 

T  =  12,24  X  ~  =  5,99  pour  100. 
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Ainsi,  ce  viuaigre  contient  ô^|99  d'acide  acétique  cristalli- 
sable  par  hectolitre.  Si  i  on  youlait  ayoir  le  titre  en  acide  acé- 
tique aobfdKe,  il  suffirait  de  muhipUer  5^80  par  0,ft5  ec  Ton 
aurait  d^O^pour  IQO  d'acide  anhydre. 


P. 


r alchimie  m  JIIV  êiêek. 


(DBUXltllS   ARTICU.) 

(Voir  la  amiw  es  MTanbM  iMo  do  JamnuâàB  Pkâfmuùkt  wê  dt  Ciiwkê,) 

Par  M.  Caw. 
II. 

Au  commencement  du  Xltt*  siècle^  les  études,  sans  être  tout 
à  fait  dégagées  àa  chaos,  et  eacore  leteuaes  dans  les  liens  de  la 
scoksciq^e^  eonoMncent  à  {neadrc  «ne  meilleure  direetion.  Le» 
questions  de  métaphysique  pecdent  «haqne  jmàt  de  leur  ini'« 
portanoe,  les  esprits  te  tooment  de  phu  en  plus  iren  l^cfcseifa-* 
tlon  séneuse  des  phénomènes  naturels  ;  on  semble  se  préoociiper 
partout  d'un  avenir  nouveau  pour  Fesprit  humain.  Les  souve- 
rains se  placent  à  la  tête  des  protecteurs  de  ja  science.  L'eupe* 
reur  Frédéric  11^  qui  cultivait  lui-même  l'histoire  naturelle ,  fait 
traduire  Aristote  et  Ptolémée.  Il  appelle  dans  sa  capitale  deux 
fils  d^Averrhoës  pour  y  professer  les  connaissances  arabes^  il 
institue  à  Naples  une  chaire  publique  pour  le  célèbre  Pierre 
d'Ivernois;'il  permet  la  dissection  d'un  corps  humain  tous  les 
cinq  ans,  et  donne  ainsi  la  plus  heureuse  impulsion  aux  études 
anatomiques  et  médicales. 

Des  les  premières  années  de  ce  siècle ,  on  trouve  parquOpa 
alchimistes  quelque  noms  justement  célèbres  : 'Albert  le  Grand^ 
en  Allemagne^  Boger  Bacon  en  Angleterre,  Saint  ThqjpMf 
d'Aquin  en  Italie,  Baymond  Lulle  en  Espagne»  ^n  F^^^^» 
Christophe  de  Paris,  Vincent  de  Beau  vais  ^  Ar||fLuld  de  Tw- 
neuve ^  tous  moines,  théologiens,  mathémati<^na  ou  philoso- 
phes. Dans  le  siècle  suivant,  Geofges  Bîpley^  Bernard  de  Trêves, 
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Hicob»  Flaael,  Imo  de  HoHasck,  larfle  Yaloitio.  Anétons 
un  moment  notre  regard Mff  qmfcfntWMW^  ds  #tt  graodef  figures 
qw  icpirfwuéent  k  majeure  partk  éa  la  gloire  adeiitîfiqva  de 


Almekt Gftoi  (lefiranA)»  de  la  CMiiflle  dka  comlet  de  Bolbledt, 
naquît  en  ilM,  sammt  d'autres  tm  H06f,  à  Laurii^ea  eu 
iiwiihi,  Le  attHM»  de  grand  ne  liû  fut  donné  qu'àcauae  de  ses 
vastes  oomiaissaDoea,  civ  M  éUôA  d'uae  aises  petite  taUle  (1). 
Après  a?oir  lut  à  runnrenité  de  Pavâe  d'excellentes  études  y  il 
entra  dans  Verdse  de  saint  Dominîqwe  et  se  voua  à  l'iaatructioa . 
H  professa  BOoeessiTement  la  phiKosoplûe  à  Cologne^  à  Stras- 
ibonrg ,  i  Batisbdnne  et  enfin  à  Paris.  CesC  là  qu'il  commenta 
Aristote^  bien,  qu'une  bulle  récente  dis  saint-siége  eut  proscrit 
l'enseignement  deadoetrînes  péripatéticiennes.  Ses  lefons  eurent 
m  tel  succès  qoe^  ne  tronraot  à  Paris  -aucune  salie  asses  Tsste 
pour  contenir  ses  auditeurs^  il  fut  obligé  de  prolesser  en  plein 
air,  sur  une  place  publique  qui  prit  son  nom  :  la  plaee  Maubert 
{magni  vil  mmgùiri  Aiherti)  • 

En  1254,  il  fut  nommé,  à  Worms,  prorincial  des  Domini- 
nains.  Btant  allé  i  Home  pour  délendve  les  privilèges  de  âon 
ordre,  le  pape  Alexandre  lY  le  retînt  nnptès  de  lui,  en  loi 
offrant  Foffiœ  de  maître  du  saeré  palais.  L'année  suivante, 
ilriiain  lY  le  nomma  évéque  de  Batislwnne  ;  mai»  Albert,  pré* 
lérant  l'étude  et  la  retraite  aux  plus  baiites  Agnitéa^  renonça 
i  l'épisoopat  et  se  retira  à  Colc^jne  pour  se  livrer  tout  entier  k 
ms  goâts  studien*  Il  si'en  arracha  un  moment,  k  la  voîst  de 
Grégoire  X,  qui  lui  ordonna  de  prêober  la  croisade  en  AUemar 
gne  et  en  Bohême*  H  assista ,  en  1274 ,  comme  ambassadeor  de 

(1)  Peut-être  le  tarnom  de  Oramdsie  lai  fàt-âl  donné  qoe  par  antl- 
phrase.  11  y  a  par  eoMêqittot  plna  ée  Write  dans  la  déaoïa^ation  de  , 
Petit  Jlkert,  tons  lequel  fif^ota  longteaips  et  figare  entore  da  net  )oars 
le  même  penoanage dana  des  coopilatioiu  apocryphes  qoe  le valgaire  lai 
attribue  faossement.  On  raconte,  aa  sajet  de  la  petitesse  de  sa  taille . 
qa'étant  a  Rome,  et  après  avoir  été  admis  a  baiser  les  pieds  da  pape , 
Sa  Sainteté  lui  dit  de  se  relever,  bien  qa'il  fût  déjà  deboat.  Il  avait 
d'aîtlenrs  beaocovp  de  force  physiqtfe.  Il  aimait  à  marcher,  et  l'on 
rapporte  que  lorsqa'ilfat  nommé  pmviacial  de»  Demînicsinft.  tl  fit  à 
pied  la  visite  de  Soos  les  ooaveats  qai  relaaaient  de  son  osdte.  . 
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IVropîre  au  concile  de  Lyon  et  retounia  cnmdte  à  Gdogne ,  oà 
îi  monmi  en  liM,  dans  an  âge  «Tancé* 

Albert  le  Grand  unÎBBait  la  yertu  la  plus  pure  à  la  sdenoe  la 
plus  étendue.  C'est  un  des  plus  beaux  caractères  que  présente 
l*faistoire  de  son  temps.  Bien  qull  ait  toujours  suivi  la  Toie 
de  la  raison  et  de  la  vérité ,  la  tradition  s'est  attachée  à  le 
présenter  comme  un  illuminé,  un  yéritable  magicien.  Au  noap 
bre  des  légendes  qui  se  rapportent  à  lui,  on  trouve  d'abord  une 
vision  qu'il  eut  dans  sa  jeunesse  et  dans  laquelle  la  sainte 
Tierge  lui  aurait  promis,  pour  exciter  son  sèle,  qu'il  serait  un 
jour  une  des  lumières  de  l'Église.  On  a  souvent  raconté 
qu'ayant  reçu  à  Cologne,  le  roi  des  Romains,  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  il  lui  donna  un  banquet  dans  son  jardin  et,  bien 
que  l'on  fût  au  cœur  de  Thiver,  le  jour  des  Bois,  et  que  la  ferre 
fât  couverte  de  neige,  l'biver,  à  sa  voix,  fit  place  au  printemps  : 
les  arbres  se  couvrirent  de  feuilles,  de  fleurs,  et  tout  disparut  à  la 
fin  du  repas.  Oâ  cite  également  un  automate  qu'il  avait  con- 
struit de  ses  mains  et  qui  était  doué  du  mouvement  et  de  la 
parole.  On  ajoute  que  saint  Thomas  d'Aquin  en  fut  tellement 
effrayé  ou  scandalisé  qu'il  brisa  l'automate  d'un  coup  de  bâton» 
Cette  pièce  mécanique  :  l'^ndrdfds  d'Albert ,  a  été  le  sujet  de 
beaucoup  de  suppositions.  Comme  il  semblait  la  consulter  dans 
certaines  difficultés  plilosophiques^  on  a  dit  qu'il  lui  devait  la 
•ùlution  de  plusieurs  problèmes  surnaturels.  Les  traditions  vut 
gaires  ne  se  sont  pas  arrêtées  là  x  la  plupart  des  merveilles  attri- 
buées à  la  magie,  à  la  cabale,  dans  des  siècles  où  l'on  ne  se 
rendait  point  compte  de  certains  phénomènes ,  ont  été  rapportées 
A  Albert  le  Grand  ;  tant  on  est  porté  à  attribuer  les  faits  extraor- 
dinaires aux  personnages  qui  ont  joui  d'une  grande  célébrité. 
Telle  est  l'origine  des  compilations  aprocryphes  qui  portent 
le  titre  de  Secreii  du  Grand  et  du  Petit  Albert. 

Mais  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  avec  certitude  ,  c'est  qu'il  pos- 
séda le  répertoire  le  plus  vaste  des  connaissances  de  son  époque, 
auxquelles  il  ajouta  beaucoup  par  ses  propres  travaux.  Sa  longue 
existence  fut  tout  entière  consacrée  A  l'étude;  aussi  peut-il  être 
regardé  comme  le  plus  fécond  des  polygraphes.  Ses  ouvrages 
ne  forment  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-folio.  Ses  tra- 
vaux de  physique  reposent  en  grande  partie  sur  ce  qu'il  oon- 
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naissait  d'Arisiote  et  de  Denis  TaréopagisCe^  des  livres  d'Her- 
mès, de  GtcéroQ  et  d'Apulëe.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  les  animau 
est  emprunté  à  Aristote,  mais  il  y  ajouta  les  connaissances  fonr> 
nies  par  les  Arabes  et  ce  qu^il  avait  recueilli  dans  les  relations  dey 
voyageurs* 

Parmi  ses  livres  d*alchimie,  Tnn  des  plus  remarquables  esl 
son  traité  :  De  jilckimiâ,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  de  sa- 
gesse, de  logique  même,  bien  que  plusieurs  de»  principes  qu^il 
y  émet  soient  faciles  à  contester.  Tel  est  celui  de  la  transmuta* 
tion  qu'il  regarde  comme  une  chose  possible.  Cependant  il  le» 
connaît  que  Tor  des  alchimistes  n'est  pas  l'or  véritable,  quoi- 
qu'il en  ait  tous  les  caractères  apparents,  attendu  qu'il  ne 
soutient  pas  l'épreuve  du  feu.  Malheureusement,  les  alchimistes 
des  siècles  suivants,  qui  n'avaient  pas  la  même  bonne  foi,  s'ap- 
puyèrent sur  l'autorité  d'Albert  pour  donner  plus  de  vraisem* 
blance  au  principe  de  la  transmutation. 

Dans  le  traité  ;  De  rdms  metallieis  et  mineralibue,  après  avoir 
exposé  les  propriétés  des  pierres,  des  sels  et  des  minéraux,  il 
discute  les  opinions  de  Geber  et  des  Arabes  sur  la  matière,  et 
les  remarques  qu'il  y  ajoute  montrent  qu'il  avait  suivi  avec  at- 
tention l'exploitation  des  mines.  C'est  dans  ce  traité  que  Ton 
trouve  pour  la  première  fois  le  mot  de  vitriol  (vUrolemm, 
oleum  vitri)i  appliqué  à  l'atrament  vert  (sulfate  de  fer).  On 
trouve  dans  son  traité  :  Compositum  de  eompoêitii^  une  multitude 
de  données  pleines  d'intérêt  et  tout  à  fait  neuves  pour  les  chi* 
mistes  de  l'époque  i  telles  sont  la  composition  artificielle  du  ej- 
éiahret  la  préparation  delà  potasse  caustique  (ol&aKdes  Arabes), 
de  l'asur,  la  coupellation  de  l'or  et  de  l'argent,  c'est-à-dire  leur 
purification  au  moyen  du  plomb ,  la  préparation  de  la  oéruae, 
du  minium,  le  départ  des  métaux  précieux  au  moyen  de  l'eau 
forte  et  de  l'eau  régale,  l'effet  de  la  chaleur  sur  Tétat  physique 
du  soufre,  la  préparation  du  sublimé  blanc,  des  acétates  métal- 
liques, de  l'esprit  de  nitre ,  et  une  foule  d'autres  (1).  Les  autres 
traita  d'alchimie  qu'on  lui  attribue  sont  plus^ou  moins  apo» 

(j)  Albert  appela  la  pvtmier  les  liqoears  acides  i  ofiMe  meiUm  (De  il- 
chimie).  Vïàée  qne  la  aoidst  afîiient  sar  U  langas  à  l'aide  da  poimmt 
est  fort  aactenne;  le  mot  «ctinm^  vinatgro,  n*a  pM  d'aatte  origine. 
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crypbes.  Leur  style  est  obteov^  émfgnàtiqae^  ee  qn  Mootre 
qÀTxh  sont  plntdt  TouTrage  de  ses  éXèrm  ou  de  ses  siicoesseinrs.. 
Oh  ne  peut  expliqner  que  de  eetie  mâBière  le  memlNre  et  U  va- 
riété des  écrits  qui  perteBt  son  nom.  A  k  vérité,  dans  sa  re- 
traite de  Colc^e,  il  disposait  des  secours  de  plusieua»  moines^ 
ses  soBordonnés;  car  malgré  toute  scm  actirilé  et  sa  persévé- 
rance, il  ne  fût  pas  venu  seul  à  bout  d'une  pareîUe  tâche. 

Le  goût  qu'Albert  le  Grand  avait  po«r  les  espéritnees  et  ee 
qu'il  appelle  lur-inémeeks  opérations  magtqaes  »^  unis. sur*- 
ioût  cette  étendue  de  savoir  qm  TéleVatt  si  fort  aOhdiessttade  ses 
contemporains^  expUqtseot  assez  les  traditions  poputoires  dont 
il  fut  l'objet,  et  h  titre  de  magieîeu  qu'on  lui  donna  mAme  de 
son  vivant.  On  répandit  le  bruit  quli  avait  oomneroe  awc  les 
démons^  et  en  même  temps  on  assurait  que  c'était  de  aaini  Do- 
minique qu'il  avait  appris  le  secret  de  la  pierre  fdiilosopbale. 
On  ne  douta  point  qu'il  ne  sut  jGaîre  de  l'or^  quand  on  apprit 
qu'en  moins  de  trois  ans  il  avait  acquitté  les  dettes -considëra- 
bles  de  son  évécbé  de  Katisboorne.  Il  eàt  éfé  plus  rationnel  d'en 
conclure  qu'il  en  avait  administré  les  revenus  plus  ngement 
qu'on  ne  l'arait  fait  avant  lui. 

Albert  le  Grand  est  qnelqnefeis  confondu  avec  Albert  de  Saxe, 
son  élève,  qui  se  distingua  aussi  dans  la  philosophie  et  dans  les 
sciences.  Le  pape  Urbain  V  le  nomma  évéque  d'Halberstadt. 
On  lui  attribue  im  ouvrage  intitulé  x  de  f^rlultkus  herba* 
rkm,  lapidum  e9  animaKum,  quelquefois  rapporté  à  Albert  le 
Grand  (1). 

Presqu'au  même  moment  où  Albert  le  Grand  remplissait  de 
son  nom  l'Allemagne  et  la  France,  paraissait  en  Angleterre  un 
autre  philosophe,  destiné  à  lutter  avec  lui  de  savoir  et  de  celé* 
brité.  Cet  homme,  Kun  des  phis  éminents  qu'ait  produits  le 


(1)  Il  ]f  a  nia1k««M«ianaiit  daaa  ht  loitMts  tiop  d'eaemylea  de  fa- 
niUss  confosions.  C'ait  ainsi  qa^on  critiqae  nul  inspiré ,  et  asses  peu 
discret  poar  m'a  voir  fait  de  nombreux  et  larges  emprunts,  m*a  reproché 
d'avoir  fait  R^nrer  Aëtius  d'Amide  dans  l'histoire  de  Técole  à* Alexandrie. 
Cèsl  «ne  donbi*  ctienr.  Je  FaèseukiMnt  «Hé,  à  fotcaùea  de  l'histoire 
de  rccoW  empififu9 ,  csmaïc  ayant  conservé  les  faïawlc»  de  Sérapion  ; 
mais  je  pvrle  de  Ibî  «  «se  aatie  époqae.  Qaant  k  Sèrmpiêm  lai^Hnéme ,  Je 


I 
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Xm*  mècke,  est  AoGm  BâOOK,.Bé  en  1214,  â  Itdiester,  <iatu  le 
«o«të  de  SomoDecKt,  oà  bel  feuiiiëe  était MMiemie  let  oonàdme. 
Ifvèt  aroîr  étudié  i  i'UuiviBiMé  d'Oxford,  d  «Ma  dlan»  iW- 
'dre  ^  SakïtrFrwmçmB,  des  frères  miBeiiis.  il  TiM  ensuite  é 
Pam^  on  il  wmh  lee  leçons  d'Albert  le  Grand,  fievean  «n  A»^ 
gleterre  en  1240,  il  alla  se  fixer  à  Oxford  pour  s'y  livrer  t^ni 
entier  à  l'émde  dnt  scîenoet,  Lx  fèr^n^e  et  les  HOiiliénintkiues 
furent  les  pnone»  anjetB  de  «es  irav«ax;  mais  «1  élHt  panvve 
.et  ne  y  f ait  entreprendre  les  recherches  erpërinientales  qtte 
Ittî  suggérait  «on  génie  kiyentif .  0e  génénenx  amis  ▼inrent  à 
8onnsde,4enoinbraax  élèv«a  ini  prêtèrent  lenr  oonconrt,  et  il 
put  dès  iointdMrder  des  trayanx  fui  ne  tardèient  pas  à  dsnner 
i  ensi  nnm  «i»f;vand  ntÉenthneniètit. 
ftoger  JBnnomjnraît  ndop^,  dès  le  principe,  les  idées  de  l'un  de 
nailMa,  £centhend^  éféfiie  de  iinooln,  pins  eonmi  sons  4e 
de  ftofeentArnse^Tèie.  Dédniginmt  les  spéanMensthéoii- 
fnea,  il  nantit  wisAristote  A  IVeart,  peur  iniecroger  diveotenent 
k  nature  pnv  ia- rae  .de  i'enpénenoei  Hliit,  par-onnséciiienl,  i'sm 
dea  psinriiinii  4  soc—sr  le  p>ng  de  f antoiîté  acofandîque,  pensée 
qui  ne  pniwnit  nsanq^er  d'exciter  un  gMnd  scandale  et  de4ni 
attÎNr  lies  penécatânns}  c'est  en  eifet  ee  qnî  «vÎTa.  Queiqoei- 
«ns  dns  fésultnts  <fe  nés  vedKneliét,  qui  peuvent  paseer  penr 
nermUenn  «s  ^'iltattrilnnît  lui  même  k  œrdiines  opérations 
mngitpieBj  le  fiient  accuser  de  sorcelierie,  bien  qu'il  eih  écrit 
oonire  les  oaoses  enrantnieUes.  La  iiiiintet  la  jalousie  s'aMa- 
chèsent  à  Ini  ;  ses  snpérîeflurs  leétenc  cnudamiier.nu  pnin  ee  à 
Tenu,  fcrènse  d'Asooti,  génécal  des  Franciacains,étaiit  fena  en 
Ffunee,  unnsine  légnt  du  Pape,  de  ât  }etcr  en  prison,  naiSy  pm- 
légépnr  Ckéneat IT,  qui  annit  été  aeorékûre  de  eant^eois,  et 


oat  jM>rneraî  Ji  Mfoadre  au  ntee  critiqqs  par  la  aoIs  fiai««nte».qiie 
j'emprunie  aa  docteur  Jonrdaa,  le  célèlire  éradit:  «  Il  nefant  jun  con> 
«  fondre  Sérapion  d'Alexandrie  avec  nn  médeeia  arabe  dn  même  nom  ; 
«  Jean  Sérapion^  saroommé  /«  Jeune^  qoi  parait  ayoîr  ▼écn  yen  la  fin 
«  da  Z*  iiècle«  et  dont  noas  pouédoos  an  Tiaité  de  matière  médirais  » 
•  dans  lequel  il  a  réuni  tout  ce  qne  les  médedm  grecs  et  arabes  avaient 
•4it  avant  Ini  snr  rUstoise aataNUe  aS  Jes  osrtns  des  naédicanients.  > 
(  Biographie  médicale^  t.  YI,  p.  aoaj* 
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à  qui  Boger  Baooa  avait  dédie  son  Opus  majuSf  il  fut  remis  en 
liberté.  Quelques  années  après,  Jér6nie  d'Asooli  éunt  derenii 
pape,  le  fit  enfermer  de  nouveau  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains où  il  jpaasa  dix  années.  A  peine  arraché  à  cette  longue 
captivité,  il  revint  à  Oxford,  où  il  mourut  en  1294,.  à  Tâge  de 
78  ans. 

Boger  Bacon  n'était  étranger  à  aucune  connaissance.  Il  était 
èla  fois  physicien,  chimiste,  mécanicien,  astronome,  géographe. 
Il  ittvait  toutes  les  langues.  Il  joignait  au  savoir  le  plut  étendu, 
le  génie  de  l'expérimentation,  et  cependant,  il  fut  peut-être 
moins  remarquable  par  ses  découvertes  que  par  la  grandeur  et 
la  justesse  de  ses  vues.  On  lui  a  attribué  plusieurs  inventions 
capitales  auxqudUes  il  a  seulement  apporté  d'heureux  perfec- 
tionnements. Ainsiy  nous  avons  vu  que  la  découverte  de  La  pou- 
dre A  canon  date  d'une  époque  antérieure  A  la  sienne  et  que, 
même  au  temps  de  Boger  Bacon,  on  ne  songeait  pas  encore  à 
l'appliquer  à  la  guerre,  bien  qu'il  eût  dit,  en  décrivant  sa  pré- 
paration, «  qu'on  pourrait  par  ce  moyen,  détruire  des  armées 
«  et  renverser  des  villes  •  ;  mais  il  étudia  avec  beaucoup  de 
soin  la  préparation  et  la  cristallisation  du  salpêtre.  S'il  n*a  pas 
remarqué  le  premier  l'effet  des  verres  grossissants,  il  en  avança 
du  moins  la  théorie  (1).  Il  en  est  de  même  de  l'invention  du 
télescope  qu'on  lui  attribue,  parce  qu*il  étudia  ks  propriétés 
des  verres  taillés  sous  différents  angles  et  que  ses  découvertes 
astronomiques  peuvent  faire  croire  qu'il  connaissait  l'usage  de  cet 
instrument.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il  avait  en  optique  des 
connaissances  fort  avancées.  Il  a  décrit  le  microscope  simple,  il 
a  perfectionné  la  perspective,  il  a  examiné  les  phénomènes  de 
la  réflexion,  de  la  réfraction  et  expliqué  la  grandeur  apparente 
des  objets.  En  mécanique,  il  a  le  premier  décrit  la  pompe  à 
air,  il  a  parlé  de  la  possibilité  de  faire  mouvoir  des  chariots  et 
même  des  navires  à  l'aide  d'un  mécanisme  intérieur  auquel  on 
appliquerait  la  force  du  vent,  et  de  construire  des  appareils  à 
ailes  pour  la  navigation  aérienne.  Il  a  construit  des  miroirs  ar- 


(I)  Ctiii  Titalien  AiWm  dêgU  Armati  qai,  en  laSfr,  axéeafa  poar  la 
première  fois  an  yerre  lenticnlaire. 
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dente,  des  automates  (1).  Ea  astronomie,  il  démontra  rerreur 
commise  dans  le  calendrier  Julien,  relativement  à  la'mesufe  de 
Fannëe  scolaire  et  il  en  proposa  en  1267,  la  réforme  au  papt 
Clément  lY  ;  mais  elle  ne  fut  adoptée  que  trois  siècles  pins  tard*, 
par  Grégoire  XIII. 

En  chimie,  Roger  Bacon  partageait  quelques-unes  des  opi* 
nions  des  Arabes  ;  ainsi,  il  admettait,  comme  Albert  le  Grand, 
quatre  esprits  métalliques  :  le  mercure,  le  soufre,  le  sel  ammo« 
niac  et  Forpiment.  De  leur  mélange,  dans  certaines  proportions, 
résultait  la  TtmUtre  ou  YÉlixir  propre  k  la  transmutation'qu'il 
regardait  comme  possible,  mais  seulement  A  l'aide  des  grands 
moyens  qu'emploie  la  nature  :  le  temps,  par  exemple,  qui  n'est 
rien  pour  elle,  et  dont  Thomme  ne  peut  pas  disposer  à  son  gré. 
Il  croyait  que  les  agents  capables  de  séparer  d^un  métal  ses  parties 
impures,  peuvent  aussi  purifier  le  corps  humain,  prévenir  sa 
corruption  et  prolonger  sa  durée  ;  opinion  qui  s'est  propagée 
jusqu'au  XVII*  siècle.  Pour  les  alchimistes,  en  effet,  il  existait 
un  même  moyen  de  perfectionner  les  métaux  et  de  guérir'  les 
maladies  ;  tous  les  métaux,  excepté  Ter,  étaient  pour  eux,  l'é- 
lément métallique  imparfait  ou  malade.  Mais  à  c6té  de  ces  er- 
reurs qui  tiennent  aux  idées  de  son  temjps  et  qui  montrent  peut- 
être  sa  modestie  plus  encore  que  sa  crédulité,  il  émit  des  principes, 
il  constata  des  vérités' qui  servirent  puissamment  les  progrès  de 
la  science.  Il  dit  positivement  que  l'air  est  l'aliment  du  feu  (cîfrus 
ignis),  il  ajoute  qu'il  existe  un  autre  air  qui  éteint  les  lumières 
et  qui  est  par  conséquent  impropre  à  la  combustion.  Il  décrit 
la  purification  des  seis  par  la  lixiviation  et  la  cristallisation,  la 
prëps  ration  de  l'arsenic  blanc  tiré  du  réalgar,  la  distillation  des 
acétates  métalliques.  Il  possédait,  comme  Albert,  un  grand 
nombre  de  Seereiê  industriels  qu'il  a  répandus  dans  ses  divers 
écrits  relatifs  à  l'alchimie. 

Les  idées  astrologiques  de  Roger  Bacon  furent  le  principal 


(I)  On  a  attribaé  à  Roger  Bacon,  comme  à  Albert  le  Grand,  la  fabri- 
«atioR  d'mnt  tête  d'airain  qui  répondait  à  ses  qnestions.  On  a  dit 
pareille  choae  da  papa  Sylvestre  II,  de  Goillaame  de  Paris  et  de  Robert 
de  Lincoln. 
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fiétatft  doi  pcnânilioM  cbst  U  fmt  l'objet,  «I  ccpcoâttity  duM^ 
«m  tmité  :  De  to  ttnilîtf  4«  b  flMi^^  ï  anât  montré  qofme 
ilMile  lie  phéanaèneç  atftâbiiés  «u  ûnflatiiees  âe  œlle  Matme 
MAâlevésullaideftMftBtttwidlcs»  «  Q«'eal41  l»a»iji,  itk>4L,  de 
M  recourir  â  la  magie,  puisque  la  physique  noiu  «nseigii»  Imtcle 
«  wcmfft  qttiooii  k:  denble  cMractève  de  sMiaMuEriusÉro  cansÂté 
tt  et  <to  êmvj^Mtmàrê  k*  ifui—ifi?'  »  Seaptincipaki  àé^onmr^m 
saut  oQnsigBéea  daaa  MU  OfHi*  ffiflgtif  et  àmm  am  Éfêlfd  mr  le» 
aiixreft  secsètesi  dt^  Vairl  et  de  ki  natnre» 

Bog^  Bfteoiàliit  levëritebkfoadalttnr  de  tmpkyicpiie paaitiTe 
et  eiy^ataientok^  Dédaî^BUèt  lea  discuaiiatt  de  la  aoolaelîque,. 
il  recottcut  dinecteineot  à  i'obaeryation^  à  lacpieUe  il  «ceomiak 
Je  douUe  avantege  de  constater  la  réalité  des  faits  présent»  et  de 
pnvoir  les  faite  analogues  dans  l'avenir.  Anioné  d'un  vif  amoui 
de  la  vérité  et  dusaivoir,  capable  d'wa  trofail  aasidiu  et  penévë* 
rant,  il  s'éleva  par  la  senk  force  de  son  géme  anndessua  des  oon- 
naiflsancaB  et  suclout  de  k  pfeupart  des  erjenrs-  de  son  sîècle.  Il 
fit  ooncouriip  à  ses  redierehes  tmtt  ee'qne  l'état  des  sciences  coi»* 
temporaiaes  put  kii  fournir.  Si  l'esprit  fanmain  n'entra  pas  dès  ce 
moment  dana  la  voie  féconde  qu'il  avait  tracée,  c'est  qne  Tagi- 
tatÎAn  de  l'Europe,  au  sièck  suivant,  aneta  1m  progris  généraux 
des  luxnièrea  etdek  dvilkation.  Commetonseeuxqui  devancent 
l'éiHique  où  ib  eussent  brillé  de  tout  leur  édat,  Hoger  Bbomi  dut 
etitt  méconnu  et  penéeuté.  U  fut  le  Galilée  du  SU*  sîèele,  et 
l'analogie  est  presque  complète,  car  ik  poursuivirent  le»  mêmes 
études  et  subiraut  le  même  destin.  Après  sa  mort  on  lui  décerna 
k  tUre  de  ioeléur  admirabh.  La  postérité  nmor  moins  jbste  en- 
vers lui  le  regarde  comme  l'un  des  savants  qui  ont  fsit  le  plus 
d*hannettr  ml  moyen  âge,  et  qui  ont  donné  aux  sdenoes^  an 
miliett  d'une  péniode  de  ténèbres,  l'ékn  k  plus  vif  et  k  phn 
beureux. 

Diluant  le  même  sièck  parurent  un  grand  nombre  d'akhi- 
nûstes  dont  la  science  moderne  se  contente  le  plus  souvent  d'en* 
registrer  tes  noms,  bien  que  plusieurs  d^entre  eux  semblent  mé- 
riter une  mention  plus  distinguée.  Tels  sont  :  Chrisk^t^  de 
Paris f,  auteur  de  ll^/ticidarttii»  chimiBiim;  le  roi  de  Castilk, 
Mphant&.Xf  anteur  de  UkClefde  iogemey  ^ah  fitpublier  les  tables 
astronomiques  qui  portent  son  nom  (Tables alphonrineti);  Pierre 
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i^Afono  ou  'i^jélbane,  «édecia  du  pape  Honorius^  astrologue^ 
dont  les  écrits  reii£sr|uent  4e  nombreuses  formules  magiques 
deconjuraiioDS  et  dont  les  jurandes  richesses  furent  attribué(^  & 
ses  coanaissanfles  alchimiques  ;  Alain  de  Lille,  le  doc^^r  tin«- 
versd,  re%ieuK  de£iteauz,qui  écrivit  sur  la  pierre  philosophale 
et  dont  on  a^nyporté  la  longévité  remarquable  à  VElixir  des 
Moget  qu'il jiYait  inventé  ;  Dun$  Scot,  le  docûur  subtil^  Guidon  de 
M(miémar,auxeuT  de  V Echelle  dês  phUosopkei;  Jean  de  Méhung, 
aurnoaHtté  Clopinel^  parce  qu*il  était  boiteux^  qui  vécut  a  la  cour 
de  Philippe  le  Bel  et  qui  acheva  le  Roman  de  la  rose*  poëme 
commencé  par  Guillaume  de  Lorria,  où  Ton  trouve  deux  chants 
consacrés  à  l'alchimie;  enfin,  jusqu'au  pape  Jean  XXII,  qui 
écrivit  en  latin  un  traité  dé  l'art  transmutatoire  et  qui,  en  même 
temps,  lan^a  une  bulle  contre  les  alchimistes  ambulants  qin  abu-* 
saient  de  la  crédulité  publique. 

D'autres  hommes  d'un  véritable  savoir  figurent  plus  digne- 
ment, et  à  |tlus  d'un  titre^  dans  Thistoire  alchimique  de  cette 
période.  Teb  sont  :  saint  Thomaa  d'Aquin,  Vincent  de  fieau- 
vais,  Acnauld  de  Villeneuve,  Raymond  LuUe,  et  dans  lé  siècle 
suivant:  Georges  Riplej,  Bernard  de  Trêves^  liicolas  Flamel, 
Isaac  de  Hollande,  Basile  Valentin.  Quelques-uns  d^enx  même 
représentent  la  majeure  partie  de  la  gloire  scientifique  de  cette 
époque* 

SAist  TaOHi^  jb'AoQiJi  (des  comtes  d'Aquino),  né  en  1227 
dans  le  roj^aume  ^  Ifaplea,  élève  d'Albert  le  Grand,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Dominicains,  où  aes  connaissances 
en  théolagie  lui  valurent  le  surnom  de  docteur  angélique.  In- 
dépendamment de  ses  nombreux  écrits  sur  la  philosophie  reli- 
gieuse, il  laissa  plusieurs  ouvrages  sur  les  sciences  et  en  parti- 
culier sur  l'alchimie,  notamment  un  Traité  sur  Vessence  des 
snittérmuv  un  Traité  d  alchimie  et  un  autre  écrit  intitulé  :  «5*6- 
creàamlchimUB  magnalia.  Les  détails  qu'il  donfta  sur  la  compo- 
sition deSjpîerres  fines  artificielles  peuvent  être  regardés  comme 
le  point  de  départ  de  l'art  si  célèbre  au  moyen  âge  de  fabriquer 
les  vitraux  colorés,  fiatnt  Thomas  V^cpliqua  avec  netteté  aur 
plusieurs  points  de  métallurgie,  surtout  sur  les  alliages.  Il  était 
pénétré  du  9&le  important  que  Tair  joue  dans  la  combustion  et 
les  phénomènes  delà  vieu  Bien  Qu'il  figure  parmi  les  alchimistes 
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de  cette  époque,  il  ne  fit  jamais  que  de  la  chimie  aërteose  et 
ne  ae  mêla  pullement  de  cabale  ni  d'astrologie. 

TiBGBHT  hE  Bbauvàis  ,  dominicain ,  prëceptenr  des  enfants 
de  Louis  ES,  mérita  le  surnom  de  Pline  du  moyen  âge.  On  lui 
doit  un  vaste  travail,  qu'il  entreprit  par  ordre  de  saint  Lonb  ; 
c'est  un  résumé  général  de  toutes  les  sciences  alors  enseignées 
dans  les  écoles  de  TUniTersité.  Le  SpeciUtm  majui  contient  le 
répertoire  de   tous  les  faits  historiques,  physiques^  moraux 
et  intellectuels  acquis  à  son  époque.  Cette  encyclopédie  du 
Xni*  siècle  est  plus  complète  et  plus  méthodique  que  toutes 
celles  qui  Tavaient  précédée.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties. 
La  première  s'occupe  des  faits  d'histoire  naturelle  connus;  de 
physique  et  même  d'alchimie  ;  la  troisième  partie  a  pour  titre  : 
Miroir  doctrinal  ou  scientifique;  elle  contient  de  nombreux 
emprunts  faits  à  Aristote,  à  Boëce,  à  saint  Bernard  |  l'ouvrage 
entier  offre  un  témoignage  éclatant  du  vaste  savoir  et  de  l'ap- 
titude consciencieuse  de  l'auteur  pour  les  recherches  de  cette 
nature.  Yincent  de  Beauvais  ne  pouvait  pas  échapper  aux 
idées  dominantes  de  son  temps,  aussi  son  ouvrage  contient- il 
beaucoup  de  détails  évidemment  empreints  des  erreurs  du 
Xni'  siècle;  mais  on  y  trouve  aussi  des  preuves  d'un  esprit 
très-élevé  et  de  la  plus  vaste  érudition. 

Le  nom  d'ÀRsiULD  de  Villbhbuvb  eut  une  plus  grande,  sinon 
une  plus  juste  célébrité.  Il  se  nommait  Amanld  de  Bachuone, 
et  il  était  provençal.  Il  naquit  vers  1240,  â  Tilleneuve-Loubet, 
près  de  Tence  (1).  Il  fit  ses  premières  études  médicales  à  Aiz, 
puis  à  Paris,  où  il  demeura  dix  ans.  Il  alla  ensuite  à  Montpel- 
lier, où  il  professa  quelque  temps  la  médecine;  son  enseigne- 
ment fit  école,  en  ce  qu'il  s'éloigna  dès  le  principe  des  do<& 
trines  des  Arabes  et  des  Grecs  du  moyen  âge,  et  qu'il  se  montra 
tout  à  fait  original.  Arnauld  fut  bientôt  signalé  comme  le  pre- 
mier médecin  de  l'Europe,  c  Mais  il  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes de  demeurer  là  où  il  n'avait  plus  rien  à  apprendre.  ■  Il 


(1)  Et  non  à  Villanova  en  Catalogne,  comme  le  disent  la  plupart  des 
biographes»  et  ainsi  qoe  i*a  fort  bien  démontré  M.  Oct.  Teissier,  dans 
ane  Notice  sar  les  hommes  célèbres  da  Yar.  Toalon,  i858,  in-i8. 
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qmtta  dooo  Montpellier  poar  aller  en  Espagne.  Il  apprit  la 
laogtie  arabe  et,  en  1286,  professa  à  Barcelone  la  médecipe  et 
la  dûmie  aTec  un  tel  auccès  que  Don  Pedro  III,  roi  d'Aragon, 
étant  tombé  graTement  malade^  l'appela  près  de  lui  à  Yillé- 
franche,  en  Catalogne;  9iab  Arnauld  ne  put  le  sauver.  Il  alla 
ensuite  en  Italie,  où  il  s*occupa  beaucoup  d'alchimie  et  de 
transmutation»  Comme  la  plupart  des  théologiens  de  cette 
époque  se  mêlaient  d^alchimie,  Arnauld  Toulut  aussi  s'immis- 
cer dans  les  questions  de  théologie,  et  les  opinions  qu'il  émit 
lui  firent  encourir  la  censure  ecclésiastique.  Excommunié  par 
Féréque  de  Tarragone,  il  rint  à  Paris,  où  il  fut  également  ao-> 
cnsé  de  sorcellerie,  ce  qui  le  détermina  â  se  retirer  à  Montpel- 
lier. Il  y  devint  régent  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  voyagea, 
ensuite  en  Italie,  en  Sicile,  et  se  mit  sous  la  protection  de  Fré- 
déric n,  qui  le  combla  de  bien&its.  Jacques  II,  d'Aragon, 
l'employa  dans  une  mission  diplomatique  auprès  du  Saint-Siège. 
Le  pape  Clément  Y^  atteint  de  la  pierre,  ayant  réclamé  ses  soins, 
Arnauld  s'embarqua  pour  Avignon;  mais  le  vaisseau  qui  le 
portait  ayant  fsit  naufrage,  il  périt  pendant  la  traversée* 

C'est  â  tort  que  l'on  attribue  à  Arnauld  de  Yilleneuve  la  dé- 
couverte des  acides  minéraux,  de  la  distillation  de  Teau-de-vie 
et  de  l'essence  de  térébenthine.  Tous  ces  produits  étaient 
connus  longtemps  avant  son  époque.  Toutefois,  il  parait  avoir 
appelé  particulièrement  l'attention  sur  l'emploi  de  l'eau-de-vie 
en  médecine,  et  il  donna  la  formule  de  plusieurs  médicaments 
alcooliques.  Son  DraM  de  la  pierre  fhiloêophalê  et  son  «fpe- 
tiiium  aleh^B^iœ  ne  renferment  que  les  principes  ordinaires 
des  alchimistes  sur  le  grand  oeuvre.  Ia  Boêoire  des  philo$ophe$^ 
^ l'un  de  ses  principaux  ouvrages,  est  plein  de  divagations  du 
même  genre.  Son  Traité  :  De  rigillie  est  un  mélange  d'astro- 
logie et  d'alchimie,  rempli  des  idées  du  temps  sur  l'influence 
dea  astres,  les  formules  mystiques  et  les  conjurations.  Il  y 
décrit  les  cachets,  les  amulettes  magiques  qu'il  préconise 
comme  tout  aussi  efficaces  que  les  médicaments.  Il  en  est  de 
même  de  son  traité  intitulé  :  Pratique  eommaire  où  il  donne 
sérieusement  les  moyens  de  préparer  des  philtres  contre  les 
enchantements  et  les  maléfices;  et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'il  dédia  ce  traité  au  pape  Clément  Y.  Son  ouvrage 
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intitulé  :  la  FUvf  deê  flmn  (Fl&$  fhrum),  traite  de  la  compe^ 
shioii  éUmentaîre  des  corps.  Les  étéments  d^AniaaM  de  TiHé* 
neuve  «ont  toujours  le  soufre^  le  mereure^  f aneaic  et  le  séi 
ammooSae.  Il  y  oampare  tàme  bmiiaine  à  un  fement  qui 
anime  le  eorpa,  rapprochemeoft  entre  les  eorps  nmiëraux  et  la 
nature  tirante  aasec  feuiitière  ans  alchimistes  et  qui  reoMMilait 
à  réeole  d'&lesnndrie.  Eafin,  on  a  eneore  de  hd  plusieurs  écrits 
relatifii  àla  médeciiie, «ntreautres  un  eonmieotaiMdes  préeeptas 
de  Fécok  de  Saleme,  qu'il  ptthKa  &  Maples,  Ters  la  fin  de  sa  Tie. 

Si  Amauld  de  YiHeneute  ne  fut  pas  un  inominé  de  bonne 
foi^  il  eut  au  moins  le  tort  d'exploiter  largement  la  eréduficé 
de  ses  contemporains.  Comme  savant,  il  est  eertainement  au- 
dessous  de  la  réputation  dont  il  a  joui.  Tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  d'un  style  symbolique,  obscur,  pédantesque^  et  s^  est 
vrai  qu^ib  contiennent  le  résumé  de  toutes  les  connaissanees 
de  son  époque^  on  chereberait  en  vain  parmi  cette  multitude 
de  faits  et  de  deuils  ceua  qui  lui  appartiennent  en  propre  et 
constituent  son  patrimoine  de  savant. 

La  vie  de  Ratmohd  Lqlib  fut  extrêmement  agitée,  aventu* 
reuse  et  olFre  un  intérêt  tout  à  fait  dramsttique.  Né  à  Palma, 
dans  rtle  de  Majorque  (1%3S),  il  passa  ses  premières  années  à 
la  ccrnr  de  Jacques  I^  d'Aragon,  où  il  avait  un  emploi.  Cette 
première  époque  de  aa  vie  tsi  rewplie  par  des  événements 
assez  romanesques.  On  raconte  qu'épris  d'une  dame  espagnole, 
il  la  suivit  &  dieval  jusque  dans  une  église  pomr  s'en  faire  ro» 
marquer.  Cette  dame^  pour  mettre  fin  &  ses  poursuites^  lui 
apprit  qu'elle  était  rangée  par  un  cancer.  Raymond  LuUe,  re^» 
venu  à  lut-méme,  renoufa  au  monde,  prit  l'habit  de  saint 
François  et  conçut  l'iiUe  d'une  croisade  ayant  pour  bue  ée 
convertir  les  infidèles  par  la  prédication.  Il  étudia  la  tbéologie, 
les  langues  orientales  et  écrivit  un  grand  ouvrage  intitulé: 
l*Art  vnwarml  {Ahn  nin^mi]  (I).  11  se  mit  ensuite  k  parcourir 
les  principaux  états  et  flSurope,  afin  d'intéresser  les  souverains 


(i)  Cet  art  coosiatait  sortoat  s  saroir  danner  à  chaque  chose  no  atlri^ 
but  positif  et  an  attribat  négatif  ^n'il  fallait  apprendre  par  cœar.  Il  ras- 
sembla tons  ces  attiibnts  et  les  rangea  dans  an  certain  nombre  de  classes 
q«*il  désigna  ditcane  par  les  lettres  de  l'alpliabett  On  avait  fait  conrir 
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à  90D  entfepriie.  Jaoquea  U  fit  eiairâtr  fa  doctrme  et  ftutorka 
Jâ  ibiMialion,  à  M ajoique,  d*ttn  oollëge  de  £rère»  mineurs  pour 
Vtmà%mmeu%  des  buiguea  «Mntiieft  et  de  U  métbtde  de 
BaTWond  LttUe.  lie  p^pe  Jean  XXI  ooofirma  oelte  inetitution. 

Âaymond  avait  à  son  aerrice  un  Arabe  qui,  voyaot  aon 
mtêMMe  fwX  i  combattre  la  loi  de  Mahonoiet,  tenta  de  le  poi- 
fuevder;  maU  Bayniand  te  désarma  et  partit  ernnke  pour 
tfimtf  afin  d'intéresser  à  see  projets  le  nouveau  pape  Hono- 
nui  lY.  Celni-ei  étant  mort,  Raymond  Lulle  vint  à  Fftrit^  où 
il  suivit  lea  leçons  d'ArnauId  de  Villeneuve^  puis  il  alla  à 
Montpellier  où  il  retrouva  son  maître^  et  se  mit  à  professer  sa 
méthode  simplifiée.  En  quelques  années  il  parvint  à  kmier  en 
France^  en  Italie  et  en  Espagne  plusieurs  collèges  pour  l'étude 
de  ce  qu'il  appelle  son  ^rofid  orl.  U  alla  ensuite  k  Gènes»  puis 
à  Bome^  mais  «'ayant  pu  obtenir  du  pi^  les  moyana  d'ac- 
complir le  dessein  qu'il  méditait^  il  résolut  d'y  travailler  avec 
ses  propres  ressoureea.  U  fit  successivement  dans  ce  but  trois 
▼oyages  en  Afrique.  Dans  le  premiev,  il  se  rendit  à  Tunis;  dans 
le  second»  à  Bone  et  4  Alger,  où  il  obtint  quelques  succès  et 
réuaût  à  convertir  quelques  philosophes  de  l'école  d'Averrhoës^ 
maie  non  sans  comrir  des  dangers  sérieux»  Arrêté  et  banni 
onsuaift  perturbateur,  il  s'embarque  sur  utx  bateau  génàîa;  qui 
fak  naufrage  devant  Pise»  Echappé  à  tous  ces  périls^  il  va  à 
Paris  et  à  Tienne  demander  de  nouveaux  secours.  Enfin,  à 
l'Age  de  80  ans,  il  fait  un  troisième  voyage  en  Afrique,  il  visite 
Alger,  Tunis,  Bone,  Bougie,  où  U  prêche  sa  croisade  sur  les 
places  publiques.  Les  habitants  irrités  se  soulèvent  contre  lui^ 
le  poursuivent  à  coups  de  pienea  jusi^u'au  bord  de  la  mar,  et 
le  laissant  pomr  mort  sur  le  rivage.  Des  marchands  génois  le 
recueillent  sur  leur  navire  et  l'emmènent  à  Majorque,  où  il 
meurt  en  arrivant. 

On  conçoit  difficilement  comment,  à  travers  tant  d'événe- 
ments étranges,  Raymond  LuUe,  ait  pu  écrire  les  nombreux 


Je  brait  qa'il  était  un  trés-habile  alchimUte  et  que,  pendant  son  séjoar  à 
Londres,  il  avait  converti,  poor  le  roi  Ëdoaard,ttne  masse  de  ôoooo  livres 
de  mercnre  en  excellent  or.  C'est  avec  cet  or  que  Ton  frappa,  ajoutai t- 
ou,  les  pièces  connaes  soos  le  nom  de  nobles  à  U  rose. 
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ouTrages  qu'on  lui  attribue.  A  la  yëritë,  la  plupart  de  ces  écrits 
sont  apocryphes,  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  qu'on  ne  sau- 
rait lui  contester.  Outre  les  ouvrages  de  théologie  qui  se  rappor- 
tent à  ses  projets  de  croisade  pacifique,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écriu  relatifs  à  l'alchimie  ;  tels  sont  x  l'^rt  fHogna, 
Vjin  brevis^  le  Compendium  artis  akhemiœy  ses  CmUemplaHam, 
VAri  général^  le  livre  Ae»Douxe  principes,  enfin  le  Tesiamtnium 
et  le  Testamentum  novissimum.  On  a  cherché  à  expliquer  cette 
fécondité  en  supposant  qu'il  avait  existé  deux  Raymond  LuUe, 
l'un  théologien  et  l'autre  alchimiste,  mais  rien  ne  prouve  la 
réalité  de  cette  allégation. 

«  Parmi  les  alchimistes,  dit  M.  Dumas,  Raymond  LuUe  a 
fait  école  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  donné  une  direction  utile. 
En  cherchant  la  pierre  philosophale  par  la  voie  humide,  et  en 
employant  la  distillation  comme  moyen,  il  a  fixé  l'attention  sur 
les  produits  volatils  de  la  décomposition  des  corps  (1).  » 

On  a  attribué  à  Raymond  Lu  lie  comme  à  Amauld  de  Ville- 
neuve, plusieurs  découvertes  qui  sont  évidemment  antérieures 
à  son  époque.  Sa  réputation  comme  chimiste  est  d'ailleurs  peu 
justifiée  par  ses  ouvrages.  Il  reconnaît,  avec  tous  ses  contempo- 
rains, le  soufre  et  le  mercure  comme  les  éléments  des  métaux  ; 
il  croit  à  la  pierre  philosophale;  il  admet  les  notions  spéculati- 
ves les  plus  bizarres,  les  figures  de  la  cabale,  les  formules  mys- 
tiques fondées  sur  les  combinaisons  des  lettres  de  l'alphabet. 
Son  style  est  obscur,  incorrect,  prétentieux.  Il  parait  néanmoins 
avoir  joui  d'une  grande  célébrité,  car  sa  doctrine  fut  quelque 
temps  enseignée  dans  toutes  les  écoles  et  il  est  cité  avec  de 
grands  éloges  par  la  plupart  des  alchimistes  des  siècles  suivants. 

{La  suite  d  un  prochain  numéro.) 

(i)  {Philosophie  chimique,  p.  ag.) 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


a$tktf€hm  9wr  le  flwnwrê  de  cateium  ie  la  Toioam 
€i  nur  fiquioaieiU  énk  fluor. 

'  Par  M«  S.  DB  LooA. 

En  1856  )*ai  eu  Phoaneur  de  présenter  à  l'Acadëmie  mes 
recherches  sur  l'arragonite  de  Gerfaloo  en  Toscane.  Dans  la 
même  localité  on  trouve  du  fluorure  de  calcium  d'une  netteté 
parfaite,  transparent,  bdlement  dirable  et  d'une  pureté  pour 
ainsi  dire  absolue  ;  sa  densité  déterminée  à  la  température  de 
18*,  sur  des  octaèdres  et  destétraèdres  de  divage,  est  de  3,l6S; 
l'action  de  la  chaleur  lui  fait  subir  une  perte  de  poids  d'environ 
0^  pour  100  ;  mais  il  n'est  pas  altéré  par  Tacide  fluorhydrique.. 
L'adde  sulfurique  l'attaque  et  Cait  dégager  de  l'acide  fluorhy* 
driqne  pur;  cependant  sa  transformation  complète  en  sulfate  de 
diauz  est  délicate  et  difficile  &  exécuter,  car  le  sulfate  formé 
constitue  une  espèce  d'enTelq>pe  qui  empêche  l'action  ultérieure 
de  l'acide  sur  l»  parties  centrales  où  doit  se  trouver  encore  du 
fluorure  inattaqué  :  par  conséquent  il  faut  pulvériser  ce  mélange, 
le  traiter  de  nouveau  par  l'adde  sulfurique  et  recommencer  cette 
opération  jusqu'à  ce  que  le  produit  ne  change  plus  de  poids. 

Pour  montrer  les  difficultés  que  présente  cette  transforma- 
tion, il  suffit  de  dire  ici,  sans  entrer  dans  les  minutieux  détails 
de  manipulation,  qu'une  expérience  qui  avait  pour  but  de  trans- 
former une  quantité  donnée  de  ce  fluorure  en  sulfate  de  chaux, 
commencée  le  7  mai  dernier,  ne  put  être  terminée  que  le  2  du 
mois  de  juin.  En  effet,  on  a  d'abord  préparé  un  échantillon  de 
fluorure  de  caldum  en  poudre  très-fine,  <m  a  déterminé  sur 
une  partie  la  perte  de  poids  par  la  caldnarïon  ménagée,  on  a 
fait  digérer  à  froid  une  autre  partie  avec  de  l'adde  sulfurique 
dans  un  creuset  de  platine,  on  a  introduit  ce  creuset  dans  un 
autre  de  Iprre,  et  eeluinsi  on  l'a  placé  dans  un  ibumeau  ou  on 
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i!&  chinffé  avec  prfotttioa,  Oa  a  i^^  Mite  opéntiQii  oue 
fois  en  ajoutant  dans  le  même  creuset  de  platine  des  quantités 
connues  diacide  sulfiltiqiie  t  <fest  seulement  les  deux  dernières 
opérations  qui  n*ont  donné  aucune  Tariation  de  poids.  Voici  les 
chiffres  de  cette  expénenca  : 

Osr<,9305  de  fluorure  de  calcium  sec  ont  fourni  W-^GS?  de 
sulfate  de  chaux  en  employant  7^,5  d'acide  suif  urique  :  un  égal 
▼oluma  da  cet  âdde  <^por<  dans  «u  cmHct  dé  piatîne  laisse 
un  résidu  fixe  de  OS^^OO?»  do  mamèrt  que  ie  sulfate  de  chaux 
réel  est  de  18'*,630.  Il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ici  que 
tout  acide  sulfurique  distillé  et  conseryé  dans  des  flacons  en 
verre  laisse  par  révaporalioii  on  tend»  fixe  qu'on  ne  doit  pas 
négliger  dans  les  recherches  de  précisioii. 

Les  expériences  qtii  suirent  ont  été  exécutées  par  la  néaae 
méthode,  maïs  airec  quelques  nodificationa dans  ka  détail  da 
manipulation. 

Os^-jBSfi  de  fluorure  de  calcina  aeo  onc  pradiût  If-y^AS  de 
sulfate  de  chaux.  On  atiait  employé  S  cButnaètits  cubes  d'acîdt 
sulfurique  :  un  égal  volume  de  cet  adde  laisse  par  TéviqKn^lion 
nti  résidu  fixe  de  W*fiOZ^  de  manière  que  la  tuUate  da  ahaux 
doit  être  réduit  à  Hr^4MK 

Os^'^SM  de  fluorure  de  oalohim  iee  ont  donné  Oi'«,80'7  da 
sulfate  de  chaux.  Oa  avait  employé  2  centhoètres  oubea  d'acida 
sulfurique  distillé  qui  kiiKat  Osr.^QOlA  da  résidu  fixe  i  c'en 
doue  Or',8796  de  sidfats  de  diaux  réel. 

Oir*,  898d  de  fluorure  de  csldum  sec  ont  donné  0Cv^96  da 
sfilfate  de  chaux.  On  avait  employé  8  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  qui  laiMent  0ir-,00l5  de  résidu  fixa^  ce  qui  donne 
0P*,0945  pour  le  sulfate  de  chaux  réeL 

Bu  résumé,  il  résulte  de  ces  espériences  que  l'équivateut  du 
Huor,  en  partant  de  celui  de  l'hydrogène  égal  à  runité^esi  mprë- 
seule  par  k  nombfe  19.  En  effet,  on  a  : 

OéH.  Ci  O,  sot;  Ikpiitidemt. 

sii  m-     • 

Première  expérience.  .  •  •  •      o^3o5         i»63o         >3.97 
Deuxième  eipérlence.  ....      0,836  it4^  i^*9? 

Troisième  expérience 6,5oft  0,6755       t8«g9 

QaaIiièiB  etpéfieaee.    .  •  •      o^B^SS         ofi^       iiMa» 

On  résuttffts  s'atoordent  avtea  ceux  obtenus  par  M.  Dumas. 


Stk  ttwnJMat  CKtt*  yomnuMiicttieii,  jt  deis  faiire  ai€a4ion.d'aii 
AiitMB»  ém  otMMfi  >qpi  je  bmjiiw  fVMiiH  TitAnée  dwniàr&A 

o>Biflffre>  Çnefiiit»  Ujpevd4Ht  ddà  d«  1  {tour  100da«OBf 
par  la  calcination  ;  il  contient  «a  abondtMe  de  la  iiKety 
ttédiom  ffKjportiaii  deylotoby  delertde  c»ivi«  et  detiqcà 
l'état  de  «ilCimi  de  FalHnîae^  de  la  «naga^ie  «t  de  Tadde 
gheq^luirifiKi»  Eofia  on  y  oeBStataJa  piéaeaee  de  ivaceade  lan 
gaaèie.  Par  Tactian  de  TaeîdaiiiUafîfiie»  ce  fluornM  oosi^eae 
d^gm»  du  flnorwede  iilîcmui  at  peu  d'acîde  flttorbfdsiqnei 
daat  la  ealation  afaeina  n'attafne  ^pie  irte-laiblement  et  trèe** 
liintennni  le  ¥ene>  GeiaiitaesepéialîoBelafrttelaeusei  a«|iaHrt 
de  Tua  de  la  pi^aeaiiop  de  l^ide  Aoarhfdnqne  qui  «a'ant 
engagé  à  aa'acciiper  de  l'étvde  <da  fluanure  de  caloîam  de  la 
Tcacaaie.  (Séaaœ  diiMao&t  IMO.) 


AciUfn  iêlaUmièresur  mmwélmge  Je  p€rckhrnrê  de  f^ 
««de  Uurin^piê<  qfpUêotiomÂtimfrmiêuphêiQyraphique,' 

Aote  de  M»  PoiTivis. 

De^pob  loagtfMiy  an  a  olaier^  que  les  aeie  de  teequioxfde 
de  fer  sont  ramenés  à  l'état  de  eels  de  pvaMiyde  par  la  lu- 
fnièi«  at  en  présente  de  certaine  composés  orgak)'u(«iei ,  tels 
^e  <â*akianl^  TéUier,  ate»  Ayant  eu  peur  bvÀ  d'appliquer  cctifc 
ffiopriélé  à  l'impreanoa  photfaograpliiqtte»  }'ai  miiercbé  dtt 
anteancee  lédncttécea  nan  ^atiks.  Les  aeb  de  «esqwaayde 
lé'wrasa,  réduits  eaa  awiace  par  la  luatièie  en  présence  des 
aeaps  oiiganique»  (la  papier  par  «aeniple),  lëi^issent  aar  ka 
eèls  de  Inr  au  nmixiaiftHi»  par  k  sel  de  pratoiyde  d'araae  ^ù 
m  tooie  d'abard;  l'acétatk  d'aaiHHwîaqtte,  lalUnaatliiBe,  la 
ISlfoéria^,  ettufftovt  l'acide  tartrique^  nl^^Bt  également  feumi 
Yks  eéactions.  trèsHneCêea  at  «MiUsaUea  en  photographie.  Bien 
i^ae  cotte  réduction  soie  cooMaiMa  à  ttms  kn  sets  dft  fer  «a 
«nmmm^  «ft  mémo  an  pero&yde  de  fer»  qOe  j'ai  également 
taipétisatntë^  je  me  auî»  aarèté  à  Teoiplat  d'M  mékpge  de 
percUorare  de  fer  at  d'adda  tertriqùe^  Je  ne  parlerai  donc . 
ici  qaie  de  ces  deux  oarpa. 
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La  formation  partielle  du  gallale  de  setcittioxyde  de  fer  nir 
le  papier  ou  sur  d'autres  surfaces,  pour  y  produire  des  images 
photographiques,  est  basée  sur  la  réduction  du  perchlMiire  de 
fer  en  protocblorure^  qui  se  forme  seulement  aux  endroits 
soumis  à  l'action  de  la  lumière. 

L'application  des  poudres  de  chaii)on  ou  d'autres  couleurs 
et  corps  Titrifiables  repose  sur  une  autre  propriété,  que  je  crois 
aToir  obserrée  le  premier  :  c'est  que  le  perchlorure  de  far  et 
l'acide  tartrique,  dissous  dans  de  certaines  proportions  et  ap* 
pliqués  sur  .une  surface  quelconque,  desséchés,  soit  artifidel- 
lement ,  soit  spontanément  dans  l'obscurité ,  donnent  une 
couche  unie  d'un  composé  non  cristallin  et  non  hygrosoo* 
pique,  et  qui  reste  tel  tant  qu'il  est  conservé  A  l'abri  de  la 
lumière,  mais  qui  devient  déliquescent  au  soleil  ou  à  la 
lumière  dijOTuse.  J'ai  constaté  dans  lés  parties  influencées  par 
la  lumière  la  présence  du  protocblornre  de  fer,  qui  est  dâi- 
quescent,  et  celle  d'un  corps  à  réaction  acide  et  très-aride 
d'eau,  qui  a  dû  se  former  par  la  réaction  du  chlore  sur  Tacide 
tartrique  ;  c'est  surtout  ce  dernier  produit  qui  joue  le  plus 
gr^nd  rôle  dans  l'application  des  poudres  sèches  sur  les  sur- 
faces photogéniques  que  j'emploie,  car  il  ne  s'en  forme  pas 
assez  pour  happer  les  poudres,  lorsque  je  diminue  la  dose  d'a- 
cide tartrique.  Yoici  mes  moyens  d'opérer  s 

V  Pour  l'impression  au  gallate  de  fer  (encre  ordinaire),  je 
fais  une  dissolution  contenant  10  grammes  de  perchbrure  de 
fer  pour  100  grammes  d'eau  ;  j'y  ajoute  3  grammes  d'adde 
urtrîque,  je  la  filtre  et  la  conserve  à  l'abri  de  la  lumière.  Pour 
préparer  le  papier,  je  verse  ce  mélange  dans  une  cuvette,  et 
j'applique  successivement  à  sa  surface  chaque  feuille,  en  ob- 
servant qu'il  ne  reste  pas  de  bulles  d'air  interposées  ;  je  la 
retire  aussitôt  et  la  suspends  pour  la  laisser  sécher  dans  l'obs- 
curité, ou  bien ,  après  égouttage,  je  la  sèche  an  feu.  Le  papier 
ainsi  préparé  peut  se  conserver  longtemps;  il  est  d'une  couleur 
jaune  foncé.  Pour  l'impressionner,  on  le  met  dans  la  presse 
sous  un  cliché  photographique  direct  ou  sous  le  dessin  à  repro* 
duire,  on  le  laisse  exposé  à  la  lumière  traversant  les  blancs  de 
récran,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  jaune  ait  disparu,  et  qu'une 
image  en  jaune  foncé  se  déuchc  sur  le  fond  blanc  du  papier. 
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Pour  transformer  ce  dessin  en  ooir  d'encre,  je  plonge  rapide- 
ment la  feuille  impressionnée  dans  de  Teau  distillée,  puis  dans 
une  dissolution  saturée  d*acide  gallique,  ou  dans  une  infusion 
de  noix  de  galle,  ou  bien  dans  un  mélange  d'acides  gallique  et 
pyrogallique,  selon  le  ton  noir  que  je  désire  obtenir.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  l'acide  organique  forme  de  Tencre,  seulement 
sur  les  parties  où  le  perchlorure  de  fer  n'a  pas  été  décomposé, 
et  il  est  sans  action  sur  le  protochlorure  qui  recouyre  les  autres 
où  la  lumière  a  agi.  On  a  donc  ainsi  une  impression  directe. 
Pour  fixer  cette  image,  il  suffit  de  la  larer  à  l'eau  distillée  ou 
à  l'eau  de  pluie. 

2*  Impression  au  charbon  et  aux  eouleur$  en  poudre^  vitraux 
photographiques,  peinture  sur  porcelaine  et  sur  émail,  etc. 

En  pratiquant  le  mode  d*impression  précédent,  j'ai  remarqué 
que  le  papier  impressionné  était  devenu  très-perméable  à  l'eau 
dans  les  parties  insolées.  J'ai  utilisé  cette  propriété  pour  y  for* 
mer  des  images  avec  des  poudres  quelconques  ;  il  m'a  suffi 
pour  cela  de  mouiller  avec  de  Teau  gommée  le  revers  de  la 
feuille  :  cette  eau  traverse  le  papier  et  retient  les  couleurs  en 
poudre  que  l'on  applique  avec  un  pinceau.  Plus  tard,  on  rem- 
place le  papier  par  des  surfaces  de  verre  dépoli,  en  les  recou- 
vrant du  mélange  précipité  et  les  sécbant,  je  remarquai  qu'après 
leur  exposition  à  la  lumière  à  travers  un  négatif,  les  parties 
influencées  se  recouvraient  spontanément  d'humidité,  et  que 
la  préparation,  de  sèche  était  devenue  déliquescente  dans  ces 
parties  seulement;  ce  fait  m'a  conduit  au  nouveau  mode 
d'impression  que  je  vais  décrire. 

Je  £bûs  deux  dissolutions,  l'une  contenant  16  grammes  de 
perchlorure  de  fer  pour  100  grammes  d'eau,  l'autre  8  grammes 
d'acide  tartrique  pour  100  grammes  d'eau  ;  des  volumes  égaux 
de  ces  deux  liquides  sont  mélangés  au  fur  et  k  mesure  de  Tem* 
ploi.  Sur  des  surfaces  de  verre  dépoli  et  douci,  et  parfaitement 
nettoyées,  ou  bien  sur  des  surfaces  de  glace  polie,  mais  préa- 
lablement recouvertes  de  coUodion  ou  autre  subjectile,  je  verse 
k  mélange  précité,  je  l'étends  et  fais  égoutter  l'excès  :  je  laisse 
ensuite  sécher  spontanément  dans  l'obscurité  ces  plaqnt  s  de  verre 
posées,  soit  sur  champ,  soit  horizontalement,  ou  les  fais  sécher 
au  feu,  selon  l'épaisseur  de  la  couche  de  préparation  que  je 
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délire  obtenic  La  plaque,  sécbée,  peut  être  conservée  très-Ion^;* 
temps  ayant  de  remployer.  L'impression  se  fait  à  travers  un  nr- 
galif  du  dessin;  elle  peut  être  de  cinq  à  dix  minutes  au  soleil  : 
ce  temps  varie  d'ailleurs  selon  la  saison  et  d'intensité  du  négatif. 
Au  sortir  de  la  presse  ^  le  dessin  est  peu  visible  sur  la  plaque, 
'  mais  il  le  devient  bientôt  par  la  buée  d'humidité  qui  se  forme 
seulement  sur  les  parties  impressionnées.  Celte  couche  humide 
me  permet  de  faire  adhérer  des  poudres  quelconques  partout 
où  elle  existe,  et  le  dessin  apparaît  graduellement  sous  un  pin- 
ceau chai^gé  des  couleurs  sèches.  L'épreuve  peut  être  conservée 
ainsi  :  elle  est  inaltérable^  mais  il  vaut  mieux  enlever  à  Talcool 
acidulé,  puis  à  l'eau,  les  parties  de  la  préparation  non  modifiées 
par  la  lumière  (elles  sont  peu  solubles  dans  l'eau puK)  ;  sécher 
ensuite  la  plaque  et  vernir  le  dessin.  On  obtient  ainsi  un  trans- 
parent. Si  Ton  veut  obtenir  une  peinture  sur  verre,  on  emploie 
pour  le  poudrage  des  oxydes  minéraux  ou  des  émaux  en  poudre, 
ot  Ton  soumet  les  plaques  de  verre  dans  un  moufle  à  une  tem- 
pérature suffisante  pour  liquéfier  le  fondant  ou  Témail;  on 
opère  de  même  sur  des  surfaces  de  porcelaine  ou  émaillées. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'obtenir  une  épreuve  sur  papier, 
j'emploie  des  poudres  de  charbon  ou  autres  couleurs  insolubles 
dans  TeaUj  je  verse  sur  la  surface  portant  le  dessin  une  couche 
de  coUodion  normal,  je  lave  à  Teau  acidulée  pour  enlever  l'ex- 
cès de  préparation  et  détruire  l'adhérence  du  coUodion  à  la 
plaque,  et  j'enlève  cette  couche  au  moyen  du  papier  gélatine  ; 
il  ne  reste  aucune  trace  du  dessin  sur  la  surface  du  verre.  Je 
gomme  ou  vernis  l'image  pour  la  solidifier,  et  je  colle  l'épreuve 
sur  carton. 

J'ai  également  observé  que  cette  préparation  au  perchlorure 
de  fer  et  à  l'acide  tartrique  avait  la  propriété  de  retenir  les  corps 
gras  seulement  sur  Les  parties  qui  ne  reçoivent  pas  l'action  de 
la  lumière,  et  j'en  ai  fait  un  nouveau  moyen  d'impression  pho- 
tographique  à  l'encre  grasse  et  de  gravure  chimique. 


Swr  um  rnmnwtte  etêum  de  <«fe  émi  iaqtiek  le$  eoirpM  éledro- 
méfoUfÊ  r$mplaeen$Viigirogénr  iariqui; 

Pw  M.  p.  ScHUTZEirBIKGia* 

J*ai  pensé  qu'en  faisant  léagir  dea  composés»  tels  que  le  pro- 
tocblorure  d'iode,  de  luromey  de  sou£re,  ripdure  de  cyaoi^ 
gène,  etc.,  uir  des  seU  oxygénéS|  on  parviendiait  à  substituer 
le  radical  brome,  iode,  soufrci  cyanogène,  qui  dans  ces  com- 
poséa  est  électro-positify  au  métal  du  sel  par  une  double  décom- 
position, qui  peut  se  repiésenter  païf  les  équatioas  particulières 
faciles  à  généraliser» 

Il  est  &cUe  de  prévoir  que  de  semblables  corps,  s'ils  peuvent 
exister,  doivent  jouir  de  propriétés  toutes  spéciales  et  surtout 
d'une  grande  instabilité* 

L'expérience  n'a  pas  tardé  à  vérifier  mes  prévisions,  et^  si  je 
nfai  pas  encore  eu  le  temps  de  donner  à  mes  réactions  tout  le 
degré  de  généralité  désirable,  je  les  ai  étudiées  avec  soin  sur 
un  nombre  de  conaposés  suffisant  pour  pouvoir  dès  à  présent 
prédire  avec  certitude  qu'il  est  possible  de  préparer  dei  sels 
oxygénés  de  cblore,  dé  brome,  d'iode,  de  cyanogène,»  etc., 
oomae  on  peut  obtenir  des  sels  de  potassium,  de  plomb,  de 
mesGure,  etc. 

Voici,  en  résumé,  les  faits  sur  lesquels  j'appuie  ces  conclu- 
sions générales,  faits  décrits  en  détail  dans  le  Mémoire  envoyé 
à  rAcadémie. 

L  Les  acides  acétique  et  bypochloreux  anhydres  réunis  à 
«ne  très^basse  température  dans  les  proportions  C^  H'  0'  à  Cl  0 
eemélangeat  avec  une  couleur  rouge  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure 
ie  mélange  se  décolore  spontanément  sans  autre  réaction  appa- 
rente et  sans  changer  de  poids.  Un  excès  d'acide  hypocldoreux 
lui  communique  une  teinte  rouge  persistante,  qui  disparaît  lors- 
qu'on vient  à  chasser- cet  excès  par  une  douce  ofaalew*  (30^^ 

L'analyse  de  ce  liquide  a  donné  des  nombres  qui  conduisent 
à  la  formule  C*  H*  Cl  O"  ou  C*  H*  O*  Cl  0,  qui  est  celle  de 
l'acide  monochloracétique  ;  mais  les  caractères  du  produit  ne 
permettent  pas  de  k  confondre  av^c  ce  dernier*  Son  mode  de 
iermatiott  et  ses  prophètes  doivent  le  faire  considérer  comme 
de  l'acétate  de  chlore* 
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L'acétate  de  chlore  est  liqaide,  incolore  ou  lëgèremeDt  jaune 
pâle;  il  se  dissout  en  toutes  proportions  et  immédiatement  dans 
Teauj  en  se  transformant  en  un  mélange  d'acides  acétique  et 
hypocfaloreux  hydratés.  Vers  100*,  il  détone  avec  violence  et 
fournit  du  chlore»  de  Toiygène  et  de  l'acide  acétique  anhydre. 
On  peut  le  conserver  dans  la  glace  et  dans  rohscurité  sans  qu'il 
s'altère;  mais  à  la  température  ordinaire  et  à  la  lumière,  il  se 
décompose  peu  à  peu  et  les  bouchons  des  flacons  sont  projetés 
avec  violence.  On  peut  le  distiller  dans  le  vide  à  une  douce 
température.  Le  mercure  l'attaque  à  froid  avec  bruissement.  Il 
se  dégage  beaucoup  de  chlore,  et  il  se  forme  de  l'acétate  de  mer^ 
cure  et  un  peu  de  calomel.  On  assiste  donc  ici  au  phénomène 
singulier  du  déplacement  du  chlore  par  un  métal.  Le  zinc  l'at- 
taque très-lentement  avec  productioi\  d'un  mélange  d'acétate  de 
sine  et  de  chlorure  de  zinc.  L'iode  s'y  dissout  instantanément 
en  se  décolorant  et  en  dégageant  du  chlore  sans  production  de 
chlorure  d'iode  :  il  se  forme  de  l'acétate  d'iode  solide,  blanc, 
cristallin,  isomère  de  Taade  iodacétique,  mais  dont  les  carac- 
tères sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  de  ce  dernier  acide  : 
C*H»C10*  +I=C*H»IO*  +  Cl. 
.  L'acétate  d'iode  se  décompose  par  la  chaleur  au-dessus  de  ' 
100^  presque  avec  explosion.  L'eau  le  détruit  immédiatement. 
L'alcool  absolu  le  décompose  aussi  k  froid. 

En  mélangeant  équivalents  égaux  de  protochlorure  d'iode  et 
d*acétate  de  soude  sec,  la  masse  s'échauffe  un  peu,  l'odeur  forte 
du  chlorure  d'iode  disparaît  à  peu  près,  et  Ton  obtient  un  mé- 
lange de  sel  marin  et  d'acétate  d*iode.  Ce  mélange,  dont  il  est 
impossible  de  séparer  Tacétate  d'iode,  présente  en  effet,  sous 
Tinfluenoe  de  la  chaleur,  de  l'eau,  de  l'alcool  absolu,  toutes 
les  réactions  formulées  plus  haut.  Si  le  chlorure  d'iode  est  en 
excès,  on  observe  une  réaction  secondaire  représentée  par 
C*  H' NaO* 4-  2C1I  =  P  4-  Cl  Na  +  C»0*  +  (? H»  Cl.  L'action 
du  chlorure  d'iode  sur  le  butyrate  de  soude  est  tout  à  fait  pa- 
rallèle, et  peut  s'exprimer  par  des  égalités  semblables. 

Le  brome  se  dissout  à  froid  dans  l'acétate  de  chlore  et  en  dé* 
gsge  peu  à  peu  le  chlore;  le  mélange,  d'abord  rouge,  finit  par 
se  décolorer  complètement!  C*H»C10*+Br=CI4.  C^H'BrO*. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  liquide  et  se  décompose  sponu- 
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aément  aTec^zplosioa  au  bout  de  quelque  temps  (une  heure  ou 
deux).  L'iode  8*y  dissout  eu  mettant  du  brome  en  liberté  et  en 
formant  de  Tacëtate  d*iode  solide. 

Le  soufre  se  dissout  aTec  bruissement  dans  Tacëtate  de  cfalorr,. 
et  dégage  du  chlore;  mais  il  se  sépare  de  l'acide  sulfureux,  et 
il  reste  de  Tacide  acétique  anhydre  et  du  soufre. 

D'après  cela,  l'acétate  de  soufre  paraît  moins  stable  que  les 
autres  acétates  négatiCi  ;  en  efFet,  par  l'action  du  chlorure  du 
soufre  (Cl  S)  sur  l'acétate  de  soude  sec^  on  obtient  immédiatement 
méme>  en  refroidissant,  la  réaction  suivante  t  2  (C^H'  Na  O*)  -f- 
S  Cl  S  =  2  C^ H*  O*  4-  SO*  +  S  +  2  GINa,  qui  pourrait  étK  uti- 
lisée avec  avantage  pour  la  préparation  de  Tacide  acétique 
anhydre,  tant  elle  est  nette. 

Le  benzoate  de  soude  et  le  chlorure  d'iode  s'échauffent  légè- 
rement par  leur  mélange;  l'odeur  du  chlorure  d'iode  disparaît. 
En  chauffant  davantage,  il  se  dégage  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique ;  il  diatiUe  de  Tiode  et  un  liquide  insoluble  dans  l'eau  et 
la  potasse,  qui  se  laisse  séparer  par  distillation  fractionnée: 

1*  En  un  liquide  incolore  induré  bouillant  à  200*,  et  dont 
la  composition,  d'après  des  analyses  déjà  faites,  semble  être 
celle  de  l'iodure  de  phény le  (C  H>  I )  ; 

2^  En  un  corps  solide  très-semblable  à  la  naphtaline.  D*après 
cela,  la  production  première  du  benzoate  d'iode  est  très-probable 
d'après  l'équation  G''H*NaO'-|-CII=zGlNa-{-C'*H*IÛ',  et 
il  me  resterait  à  mieux  étudier  ses  produits  de  décomposition. 
Je  chercherai  également  à  produire  le  benzoate  de  chlore,  et 
avec  ce  dernier  le  benzoate  d'iode  pur. 

En  chauffant  légèrement  un  mélange  d'équivalents  égaut 
d'acétate  d'ai|;ent  et  d'iodure  de  cyanogène,  la  masse  fond  avec 
production  d'iodure  d'argent,  et  il  ne  se  dégage  rien;  mais  en 
élevant  la  température,  le  produit  se  décompose  souvent  avec 
explosion.  Ces  faits,  qui  seront  mieux  étiuliés  dans  un  prochain 
Mémoire,  s'expliquent  trè^bien  en  admettant  la  production  de 
l'acétate  de  cyanogène  t  C^H*AgO^-|-  IGy=IAg+C*H*CyO^ 
qui  se  décomposerait  à  une  température  plus  élevée. 

L'acide  snlfurique  anhydre  absorbe  l'acide  hypochloreux 
anhydre  en  donnant  im  liquide  rouge  foncé  assez  stable,  puis- 
qu'on peut  en  séparer  par  distillation  l'excès  d'acide  anhydre. 
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sans  qu^il  se  dégage  la  moindre  trace  de  chlore  ;  mais  à  mié 
température  plus  élevée  le  sulfate  de  chlore  se  décompose  brus- 
quement. 

Je  croîs  ces  faits  suffisants  pour  appuyer  les  idées  émises  en 
tête  de  cet  extrait;  mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  tâche 
est  loin  d'être  achevée. 


De  torocMM  ie Aa»a  (!)• 

Pw  M.  GuzuTi  pharmacien  de  U  marine. 

Le  pfper  methystieum  de  Forster  appartient  à  ht  famille  Aet 
pipéracées.  Propre  aux  Iles  de  i'Océanie,  il  est  o&mm  à  Taïti 
sous  les  noms  à'awa  ou  de  kaita.  On  cultive  c^te  plaaie  dans 
plusieurs  lies  pour  en  préparer  une  boisson  enÎTranfe. 

Le  piper  fnethy$tietmï  est  un  arbrisseau  dont  la  racine  pè«eea 
moyenne  de  1  à  2  kilogrammes,  mais  qui  souvent  ottemt  10  ki- 
logrammes et  plus.  Par  la  dessiccation  cette  racine  perd  5S  pour 
100  d'eau ,  devient  très-légère  et  prend  «ne  couleur  jaunâtre. 

Mâchée  à  Téiat  frais,  elle  est  d'abord  douce  et  aromtiqve^ 
puis  devient  amère,  acre  et  piquante.  Elle  provoque  une  sali- 
vation abondante  et  fait  éprouver,  au  bout  de  quelques  instants, 
une  sensation  de  brûlure. 

Les  feuilles  sont  membraneuses^  étalées,  prefondémentëchan* 
crées.  Les  fleurs  sont  dioîques,  réunies  en  diatons  axillaires  nus 
et  allonges.  Les  fruits  sont  des  baies  monospermes. 

Les  Taitiens  ne  comptent  pas  moins  de  quatorse  variété»  de 
kawa,  mais  les  caractères  qu'ils  assignent  4  ces  rariétés  sont 
principalement  •empruntés  à  la  qualité  enivrante  des  racines. 

Pour  préparer  la  liqueur  de  kawa,  les  jeunes  filles  mâchent 
les  racines  fraîches  de  manière  à  bien  diviser  le  tissu  fibreux  et 
â  former  tin  bol  homogène;  on  réunit  les  bols  ainsi  préparés  « 

dans  \m  grand  plat  de  bois,  on  les  délaye  dans  une  quantité 
d'eau  déterminée,  en  les  pressant  doucement  avec  la  main,  «€ 


(4)  Taïti  9m  Bêcherches  tur  Us  principales  prQductionê  de  VOe,  i  vol. 
in-8»,  1860. 
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Ton  sépare  ensuite  les  parcelles  ligaeuses.  Le  breuvage  est  servi 
aussitôt  après  sa  préparation,  et  sans  qu'on  lui  fasse  jamais  subir 
la  moindre  fermentation  préalable. 

La  saveur  de  ce  liquide  est  d'abord  douce^  puis  elle  devient 
pîquant£  et  acre.  Les  effets  de  cette  liqueur  sont  prompts; 
lorsqu'elle  est  concentrée^  Tîvresse  est  presque  instantanée; 
avec  la  dose  ordinaire^  rivresse  ne  se  produit  que  vingt  minutes 
après  ringestion.  Dans  quelques  îles  le  kawa  est  une  boisson 
journalière  analogue  à  notre  thé  ou  â  notre  cafë,  et  dont  chaque 
indigène  fait  usage.  Cette  liqueur  est  interdite  aux.  femmes  çt 
aux  enfants. 

A  dose  faible,  te  Kawa  est  une  boisson  tonique,  stimulante^ 
procurant  une  excitation  agréable  et  qui  permet  de  supporter 
de  grandes  fatigues.  A  dose  élevée,  cette  racine  détermine  une 
ivresse  triste^  silencieuse  et  somnolente^  complètement  diffé^ 
rente  de  celle  que  produisent  lès  boissons  alcooliques.  L'ivresse 
dure  ordinairement  deux  heures.  Les  véritables  buveurs  de 
kawa  en  prennent  chaque  jour  six  à  huit  fois;  mais  alors  un 
tremblement  nerveux  les  saisit  et  ik  ne  peuvent  plus  porter  la 
coupe  à  leurs  lèvrea* 

La  raçîae  du  piper  methysticum  renferme  une  huile  essen- 
tielle de  couleur  jaune  citron,  une  grande  quantité  de  fécule  à 
grains  petits  et  arrondis ,  un  principe  neutre  particulier  nommé 
kawahine.  C'est  probablement  à  ce  principe  que  doivent  être 
attribuées  les  propriétés  stupéfiantes  et  enivrantes  du  kawa. 

La  kawahine  s'obtient  en  traitant  directement  par  Palcooly 
dans  un  appareil  à  déplacement^  de  la  racine  de  ptper  methysH- 
eut»  igrossièrement  poLvâûiée*  OafilireU  liqueur  jaune  obtenue, 
on  la  concentre  par  la  distillation  ';  puis  on  fait  cristalliser.  On 
sépare  les  cristaux  formés  et  on  les  place  dans  un  entonnoir  en 
verre  tamponné  de  coton  à  la  douille.  On  les  lave  avec  de  l'alcooi 
faible;  puis  on  le9  redissout  dans  de  Talcool  à  84o.  Quand  la 
dissolution  est  complète^  on  y  ajoute  du  noir  animal  lavé  pour 
la  décolorer  ;  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  et  on 
filtre  la  liqueur  qui,  devenue  claire^  laisse  déposer  par  le  refroj- 
dissement  des  houppes  blanches ,  cristallines^  qu'on  purifie  da- 
vantage ^  si  cela  est  nécessaire,  par  de  nonveUes  dissolutions  et 
cristallisations. 
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La  kawahine  rappelle  le  sulfate  de  quinine  par  sa  blancheur, 
sa  légèreté  et  sa  crisulUsation.  Elle  se  présente  en  houppes 
soyeuses»  composées  de  prismes  6ns  et  déliés,  inaltérables  à  Tair 
et  sans  odeur.  Elle  subit  un  commencement  de  fusion  &  120* , 
à  130  elle  forme  un  liquide  incolore  quij  par  la  concentration^ 
devient  jaune  ambré.  Elle  est  insipide,  très-peu  soluble  dans 
Teau  froide,  soluble  dans  Teau  bouillante.  Cette  dissolution, 
neutre  aux  papiers  réactifs,  abandonne,  en  se  refroidisnnt,  des 
prismes  aiguillés  de  kawahine.  Elle  se  dissout  très-bien  dans 
Talcool  et  dans  l'éther.  Les  acides  la  dissolvent  également,  mais 
ne  se  combinent  pas  avec  ce  produit  : 

Dans  la  séance  du  4  février  1861,  M.  Cuient  a  £ait  connaître 
à  rAcadémie  des  sciences  la  composition  chimique  de  la  kawa- 
hine. D'après  ses  analyses,  cette  nouvelle  substance  ne  renferme 
pas  d'azote.  Sa  composition  est  la  suivante  : 

Carbone 65,84? 

Ilydrogèoe 5,643 

Oxygène 38,5io 


100|000 

La  kawahine  n'est  pas  un  principe 


P. 


Cittratt  i^ti  llrocèd-of rbdl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 

duGfiwriermi. 

Présidtocs  de  M.  PooaiAit. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Tassart  remercie  la  Société  du  titre  de  trésorier  honoraire 
qu'elle  lui  a  conféré  dans  sa  dernière  séance. 

M.  Buignet  annonce  que  pour  rendre  possible  la  publication 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  des  discussions  de  la  Société  sur 
la  réforme  des  divers  chapitres  du  Codez,  une  large  place  sera 
désormais  réservée  aux  procès-verbaux  de  la  séance. 

Sur  la  proposition  de  U.  Lefort,  la  Société  vote  diei  remerci- 
ments  au  comité  de  rédaction. 
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La  correspondance  manascrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  envoie  une  note  sur 
la  conserration  des  sucs  végétaux.  Bemarquant  que  Ton  se  trouve 
souvent  dans  l'impossibilité  de  faire  l'analyse  des  sucs  végétaux 
recueillis  dans  des  pays  éloignés  faute  de  moyens  de  les  transpor- 
ter sans  altération,  M.  Stanislas  Martin  propose  d'en  faire  une 
pâte  avec  du  sable  bien  lavé,  de  la  diviser  sur  une  surface  plane, 
et  de  l'exposer  à  l'air  libre  jusqu'à  dessiccation,  ou  bien  d*en 
imbiber  des  étoffes  qui  sèchent  rapidement  à  l'air.  En  répétant 
plusieurs  fois  cette  opération  on  peut  charger  1  mètre  carré  de 
linge  de  1  kilogramme  de  matière  extractive  qui  n'a  subi  d'autre 
altération  que  la  perte  d'un  peu  de  son  arôme.  Ces  extraits  sont 
hygrométriques  et  doivent  être  transportés  dans  des  rases  bien 
fermés.  — -  M.  Stanislas  Martin  demande  le  renvoi  de  sa  note  à  la 
commission  des  extraits. 

Le  même  membre  présente  trois  mémoires  de  la  part  de  H.  le 
D'  Masson,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  GêneSj  et 
demande  son  inscription  au  nombre  des  candidats  aux  places 
de  membres  correspondants  étrangers. 

M.  L.  Soubeîran  est  prié  de  rendre  compte  du  mémoire  sur 
le  guaco. 

2*  Une  lettre  de  M.  Lalouet,  pharmacien  à  Touraus,  qui 
adresse  une  note  renfermant  la  description  d'un  moyen  arépmé- 
trique  pour  déterminer  la  richesse  en  alcool  des  vins  et  autres 
liquides  fermentes. 

3*  M»  Fleury,  pharmacien  à  Pontoise,  qui  a  reçu  de  la  Société 
un  encouragement  pour  son  analyse  du  nerprun,  écrit  pour  pré- 
senter quelques  observations  sur  le  rapport  de  la  commission.  Il 
établit  que  pour  lui  il  n'existe  pas  dans  le  nerprun  de  matière 
verte,  mais  une  matière  rouge  qui  forme  des  combinaisons  vertes 
avec  les  bases.— La  lettre  de  M.  Fleury  est  renvoyée  à  M.  Lefort, 
rapporteur  de  la  commission. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'étude  des  matièroB  colorantes  du  nerprun^  en  parlant  des  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  récemment  sur  le  vert  de  Chine. 

M.  Fleury^  dans  la  même  lettre^  propose  de  rechercher  les 
alcaloïdes  volatils  en  dirigeant  la  fumée  de  la  plante  que  Ton 
suppose  en  contenir  sur  une  fleur  de  mauve  fraîche  ou  sur  une 
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fleur  de  mauve  sècbe  prâBlabletnent  humectée  qui  deTiepnent 
y^rtes  par  les  atcatis. 

M.  Réveil  fait  obserrer  que  défà  Sf •  Hatapert  a  proposé  d'ex- 
traire les  alcaloïdes  voladlB  sur  les  combustioiis  de  la  plante  qui 
Ic-i  contient  et  disposé  dans  ce  but  un.  appareil  particulier.  Le 
i  a  i  t  signalé  par  H.  Fleury  ne  peut  pas  serrir  de  hase  à  un  procédé 
fi'aaatyse  qualitative  parce  qu'il  peut  se  former  du  carbonate 
(i^iimmoniaque  pendant  la  combustion  de  Ik  plante. 

4«  M.Seput,  phartnacîen à Cônstantînople, envoie  unmémoire 
biir  les  opiums  de  Perse.  La  Société  décide  que  ce  mémoire 
sera  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  Pharmacie, 
et  soumis  à  Texamen  de  la  commiission  dcB  opiums. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  un  numéro  de  la 
Gazette  Médicale  d'Orient  ;  T  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lis- 
bonne ;  3"  le  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers;  4*  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  ;  5'  le  Xournal  de  Chimie  médicale  ; 
d**  té  Journal  Américain  de  Philadelphie;  7*  le  Pharmaceutical 
Jouraar. 

M.  Stanislas  Martin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  très- 
bel  échantillon  de  (errocyanure  dé  potassium. 

MM.  Cap^  Pelletier  et  Schauffele  présentent  M.  Francisque 
Lacroix,  pharmacien  à  Maçon j  comme  candidat  à  une  place  de 
membre  correspondant. 

La  Société  décide^  à  cette  occasion,  que  la  commission  déjà 
nommée,  et  qui  se  compose  de  MM.  Yuaflart,  Ghatin  et  Léon 
Soubeiran^  sera  invitée  à  présenter  le  plus  tôt  possible  son 
rapport  sur  les  candidats  aux  places  de  correspondants  natio- 
naux. 

BÉYISION  DU  CODEX. 

snlte  de  la  drscnasfon  aor  les-eanx  mHaéralOB  artiflclelle8. 

M.  Poggiale,  membre  de  Fa  commission ,  s'est  trouvé  d^ao- 
cord  avec  ses  collègues  pour  demander  la  suppression  de  la  pln- 
Y>:irt  des  eaux  minérales  artificielles,  déterminé  par  des  motifs 
reposant  sur  l'état  actuel  de  la  science ,  Timperfection  de  nos 
atialyses  et  la  pratique  même  de  la  pharmacie.  Quels  que  soient 


les  progw  faîtt  par  ks  cbmîMes  qui  s'oociipciit  d'bydroloij^iitf 
xkOiAoalyiefl  se  font  fwiAc^QAatMlaaiiBpMtMairéeU»  des^aux 
ininéralft  i  €kftcttn  UtftKpcite  leur  jrévuUai.  à  «aiafao  ;  q^elqiMMi- 
uns  plu»  M^gis  ne  le»  ÎDMrpvétCDil|ia«  du  toiu.  Locsqu'une  dîs-r 
loltttÂoB  ccnferae^  par  exeBi|»le,  du  chlorure  de  poUMiom  ei 
de  i'tfotatede  aoude^  ou  bim  de  TMÛde  aulfarîque ,  de  Tacidr 
cblorhydfîqoet  de  U  ioud^«t  de  ia  uumoéw^  il esi impeasiblir 
de  dâcroûuer  dui^  quel  ordre  le»  acides  et  k$  hase^wornicom^ 
binés,  et,  i  plue Xoirte  raifloo^  ne  feuiTon  p«a  irou¥er  la  mIu* 
lion  de  otUe  qoeKiou  lo^mufon  a  a£eûf  à  une  eau  twuoéi'ale 
Gootanant  pMuîeMn  coobîaaiaona  iaiing$.  Powr  préparer  use 
ean  mioAaie  arlifiGieUay-oa  se  coateute  le  ^ua  souvent  de  4i»^ 
sondre  dans  reau.^uelque^aeli  de  peu  d'actioo  sur  réoMMunir 
et  eA4uaatité  leUe  ^e  l'ean  de  Seiae  en  contient  pai-fois  da- 
vantage. Ou  nos  moyens  analytiques  sont  ioii|ffisants,  ou  les  mé^ 
decins  se  IronpeBi  4'|iae  natûèra  étiange.  Si  l'on  veut  imiter 
les  eaux  nùnéfales,  aucune  substance  ne  doit  étr«e  oubliée,  et 
cependant  parsooM  jusfpi'Âdi  n'a  sosfé  à  lam  «oirer  dans  leui» 
focnraleslesgazy  lebrone^  l'iode,  k  fluor^ia  silice^  les  ma- 
ubDesoiç|anifues»etG«,  peu&^étre  plus  uiiles  que  les  seis.Oaaeu 
la  pensée  qne  pour  jxuxodoive  dans  une  «au  artificielle  les  sels 
d'une  eau.naMUBsUef  il  suffirais  d^  inettre  les  acides  et  les  bases 
eufvisenpp  dansiee  «apports Ândsqués  pajr  Fauadiyye*  Cette  asser- 
tion  aurait  bcaoïud'itaedéa^ontrée;. avais  enaupposaot  qu'il  eii 
JOit  ainsi  pour  les  sels  aolublef ,  conunesU  inXrodiiixa-tMMidans 
l'aau  lesnatiènes  insobihlfis»  laailice,  l'abuniAie,  la  barégine^c. . . 
M«  Poggiale  €OVi|iare  laccmpcsition  des  eaux  nûoéralesdeSeiu. 
de  Ylcby*  du  mont  Dore  etde  Bourbonoe  avec  les  £Qirniulesd(*i^ 
esnz  arlificieUes  du  Godex«  et  il  signale  les  djiféreoces  les  plus 
aonsidécablcii  Tandis  qu'on  cbendbie  ^ainenent  dans  ces  £Mr- 
juules  un  gKand  noaduc  de  maiiènrs  signalées  par  rana1yae,Xa 
proparrion  de  beatH»up  d'autres  principes ,  notamnent  l'acide 
carboiiiqui^  est  trcsŒ^géaée.Xi'aaiuuiatttcelledunionx  Dore,  pour 
na  citer  qu'un  exemple^  oonlîfau  1V»JS26  de  matières  salines  y 
r^aujinifieieila  an  oontient  iV'^7%,  sans  oampier  6  gfuni*  d'a- 
cidaoavboniqui^  ce  qni  iwt  le  cbiAresnaoyabie  de  I  i»*^%.  i^es 
nédaotfittiss  du  ^^^A**  oiàt  ^^^  nbiiaés  de  modifier  Ja  fommsiliA" 
desnaou  Aaiiuallas.  narœ  mie  leur  mnrnductinnaxacla  est  int--' 
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poiiible,  même  avec  l'aide  d'un  grand  ciefti  d'addeeaiboniqiie. 
On  ne  peut  pas  redissoodre  dans  l'eau  ki  matièree  talinei  indi- 
quëes  dant  one  eau  minérale  par  mue  aaete  analyse  on  le  ré- 
sidu de  son  éraporation.  Youlmr  imiter  les  eaux  minérales ,  œ 
serait  propager  des  erreurs  en  médecine  et  faire  supposer  que 
les  eaux  minérales  ne  doÎTent  leurs  propriété  qu'à  qudques 
sels.  La  commission  croit  fidre  tontes  les  concessions  compati* 
blés  arec  la  science  et  arec  la  pratique  eu  conserrant  les  solu* 
tiotts  salines  les  plus  utiles  arec  leurs  dénominations;  La  sup* 
preBsion  des  eaux ,  minérales  artifideUes  ne  nuirait  pas  aux 
intérêts  matérieb  de  la  pharmacie;  les  médedns  et  les  malades 
préfèrent  maintenant  les  eaux  naturelles  que  Ton  se  procure  &• 
cilement.  Dans  les  hôpitaux  militaires  on  n'emploie  que  fort 
peu  d'eaux  artificielles;  les  formules  de  ces  eaux  ont  presque 
entièrement  dispara  de  leur  formulaire. 

M.  Rottssin  pose  la  question  euirante  :  Nos  connaissances  en 
analyse  chimique  et  Tétude  de  la  constitution  intime  des  eaux 
minérales  sont-elles  asses  atanoées  pour  légitimer  une  fabrication 
artificielle?  M.  RoussiA  conclut  à  la  négatire  et  donne  i  Tappui 
desonopinionlesconsidérations  et  expériences  suiranteatOiaqtte 
analysenonrelled'ean  minérale,  chaque  noufirileméthode  amène 
la  déoourerte  de  principes  nouveaux.  La  découTcrte  récente 
d'un  nouyeau  métal  par  M.  Bunsen  dans  l'eau  de  Durckheîm 
analysée  déjà  à  plusieurs  reprises^  montre  de  la  manière  la  plus 
éridente  combien  sont  encore  incomplètes  nos  connaissances 
en  recherches  analytiques.  La  matière  organique  des  eaux  mi« 
nérales  n'est  pas  plus  connue  au  point  de  Tue  naturel  et  biolo- 
gique qu'au  point  de  Tue  thérapeutique.  Dans  le  Codex  et  dans 
tous  les  traités  spéciaux,  les  formules  des  eaux  dites  artificielles 
n'ont  souTent  aucun  rapport  ayec  l'analyse  de  ces  eaux  natu- 
relles ,  et  les  formules  données  par  les  dirers  auteurs  n'ont  entre 
dieB,  la  plupart  du  temps,  que  des  ressemblances  éloignées.  Le 
produit  que  l'on  obtient  en  introduisant  dans  un  flacon  à  l'é- 
meri  tontes  les  substances  signalées  paf  Tanalyse  la  plus  exacte 
d'une  source  de  Vichy  diffère  considérablement  de  l'eau  na- 
turelle et  n'est  pas  toléré  comme  elle  à  la  dose  de  plusieurs 
Terres.  Le  rendu  laissé  par  l'étaporation  à  la  température  ordi- 
naire de  l'eau  de  Bussang  refuse  de  se  dissoudre  complètement 


dâBS  It  même  TOlume  dVau,  même  «près  TaddiltOD  d^un  ezoës 
4'«éide carbonique;  cette capérienoe ri  conduaDte  lëuisit  même 
afec  l'eau  de  Seine  la  plm  lim^de;  les  roémea  eanx  chauffées 
dans  des  tubes  scellés  à  +  ^  <mi  4*  ^^^  ^  troublent,  et  le 
dëp6t  ne  se  redissent  pas  après  leur  refroidissement,  même  par 
l'agitation.  La  constitution  saline  des  eanx  minérales  nous  est 
donc  inconnue  et  on  ne  peut  les  imiter.  Les  lois  de  BertboUet 
se  trouTcnt  à  chaque  instant  contredites.  On  peut  mêler  une 
solution  de  chlorure  de  calcium  à  une  solution  de  sulfate  de 
soude,  sans  qu'il  se  précipite  rien  même  au  bout  de  plusieurs 
mois,  bien  que  les  quantités  d'acide  sulfurique  i^t  de  chaux 
donnent  uyi  total  de  sulfate  de  chaux  supérieur  à  celui  que  le 
liquide  pourrait  dissoudre^  L'état  particulier  du  fer  dans  les 
eaux  ferrugineuses  est  etocore  un  mystère  pour  la  science.  L'eau 
de  Bussang  se  trouble  à  peine  au  bout  de  quelques  jours  par 
l'addition  des  réactifs  les  plus  sensibles.  M.  Boudet  a  dit  que 
la  synthèse,  qui  reproduit  aujourd'hui  tant  de  matières  orga* 
niques,  pourrait  bien  reproduire  les  eaux  minérales;  mais  dans 
ce  dernier  cas  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  reproduire  et  on  b'a 
aucun  moyen  de  savoir  ri  la  reproduction -est  fidèlement  accom» 
plie}  tandis  que  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  on  sait  eiao 
tcment  ce  qu'il  iaut  imiter,  et  f  on  possède  une  foule  de  moyens 
rigoureux  de  reconnaître  la  fidélité  de  l'imitation  lorsqu'elle  est 
effectuée.  Beconnaismnttoutelris  que  ces  prétendues  eaux  mi- 
nérales artificielles  peuTcnt  rendre  encore  quelques  services  à  la 
pharmacie,  H.Bousrin  propose  de  leur  appliquer  la  dénomina- 
tion plus  modeste^  mais  plus  exacte,  de  solutions  ferrugineuses^ 
bicarbonatées,  sulfureuses,  etc. 

M.  Bereil  fait  remarquer  que  la  question  qui  se  discute  n'est 
pas  jeulement  une  question  d'intérêt  professionnel,  mais  qu'elle 
touche  à  des  pointt  de  thérapeutique  très-difficiles  à  résoudre,  et 
aux  points  de  la  philosophie  chimique  qui  ont  le  plus  préoc- 
cupé les  savants.  Il  se  demande  d'abord  ri  l'institution  des 
eaux  minérales  est  possible,  ensuite  si  elle  est  nécessaire.  Sur  le 
premier  point,  il  ne  peut  pas  partager  l'opinion  de  MM.  Dubail 
et  Boudet.  Il  ne  pense  pas  qu'une  eau  minérale  soit  une  simple 
dissolution  de  seb  dans  l'eau  ,  car  certaines  sources,  moins  mi- 
néralisées que  les  eaux  potables  les  plus  pures,  possèdent  une 
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, action  thérapeutique  incimieatabie.  Il  ikat  définir  ubc  eau  ni* 
nérale,  toute  eau  qui^  par  ia  nature  ou  la  proportion  de  «et 
priacipeg ,  par  sa  températare  on  tes  propnëcés  thérapeutiqiiea, 
bien  coodtatées ,  e'éloigne  des  emix  potables.  Le  uont  d'eank 
médicinales  serait  préférable  i  oelui  d'eaux  minérales.  On  ne 
peut  pas  nier  l'effcaeiié  des  «mimes  proportions  d'iode ,  dt 
brome ^  de  iuor,  etc.;  car  les  tanx  de  Satina  et  de  Salies 
(Béarn)  ne  «ont  ntilea  oontne  les  eàehexica  aerofaleiisca  que 
grâce  à  Tiode  et  au  brame  qa'eHea  renferment;  et  Ica  eaux 
d'Encausse  guérisseot  les  fièvres^  même  celles  d'Algérie^  parce 
qu'elles  contiennent  de  minimes  proportion*  d'arsenic.  Ancooe 
des  substances  qui  entrent  dans  la  oompoekion  des  eaa  mi«> 
néraies  naturelles  ne  peut  passer  ponr  indifférente.  M.  Réveil 
ne  peut  pas  croire^  arec  MM.  Boudetet  Jlnbail ,  qtm  la  matière 
organique  manque  absolnment  d'action.  Il  ne  £aist  d'asBenri 
pas  confondre  toutes  les  matières  organiques  «ntre  cBca.  Le 
professeur  Anghtda  distingue  sept  Tariëtés  de  gkirine.  il  CaaK 
tenir  compte  des  matières  mrganisfas ,  teUm  que  la  ««Uiumite  de 
M.  Fontan.  M.  Réveil  rappelle  que  d'après  les  analysée  de 
MM.  Bonis  et  Filbol ,  les  glaires  diffèrent  des  matièrea  sittNnni«- 
noîdesen  ce  qu'elles  renferment  BMÎtié  m0insd*aaote;il  invoque 
les  opinions  de  Yauqnelln,  de  Chaptai,  de  Borde«,  etc.,  «t*r 
le  r61e  qu'elles  jouent  dans  les  eaux,  et  résume  ce  que  l'on  sait 
sur  les  matières  m^ganiquea  des  eaux  et  «ir  leur  synonymie. 
Ce  n'est  pas  an  repos,  aœE  distractions,  à  l'aîr  pur,  olc.«,,  (|ae 
Ton  doit  les  bons  effets  des  eaux  comme  le  pense  M.  Onfaail  ; 
celles-ci  déterminent  des  effets  physiologiques  constants  parfai- 
tement observés.  Ce  n'est  pas  aux  causes  momies  et  liygiéniq«#0 
que  l'on  doit  attribuer  les  guériaons  des  ohevaux  poussili  des 
haras  de  Tarbes  que  guérit  à  €autenels  l'eau  de  la  Rsiilère.  Les 
analyses  connues  ne  penvestf  pas  être  aeoeptëca  eonmie  hsaes 
d*ttne  bonne  synthèse,  car  les  procédés  analytiques  sont  nais 
pour  certains  principes  et  insuffisants  pour  d'aistres.  La  questson 
de  la  constitution  des  eaux  minérales,  cetle  de  la  détermination 
de  la  nature  et  de  la  proportkm  de  In  matière  mrganiqne  ne 
peuvent  pas  être  abordées  par  la  cWnrie,  et  il  ne  parait  pas  pins 
iacile  <le  faire  artificieUement  de  l'eau  de  Bonnes  <pM  du  Cbâ- 
teAu^Laroseou  d«  Bomanée-OoB(L  Qnela  que  soient  les  pnogrès 
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ée la  cifctmi*,  •!  en  particulier  de  la  «ynthèea  cWmiqaie,  oa  ne 
Mt  po»  oeblier  qu^à  cdtë  de  la  qiKstion  de  dkMnie  vient  eepk-i^ 
eer  celle  ée'théfapeatkpie  ;  ke  itomèrct  de  la  quinine  eonc  saaa 
action  pbfMolagîque;  Mt  ne  peut  ménie pat  faire  dea  iaoaières 
en  eaux  nmëralea.  —  M.  ftei^  eoankat  de  tanies  ses  forces 
Fapinion  dé  M.  Ihibail  t  q«*ll  sud  petur  faira  une  eau  aainëfala 
artiicielle  de  mettre  les  aeides  et  lea  Itasca  do  l'eau  aaturelle 
ésns  tes  proportions  iadiqaéea  par  son  analyse.  M.  Réveil  n^ 
pello  à  cet  ^gard  les  espëriences  de  Green,  de  Mnrray,  de  Gay- 
JLossac,  etc.  Il  ajoute  que  les  lois  de  BevtboUêt,  un  des  pins 
beaux  monuments  de  ladiimie,  sontaajourdliuîstngulièranent 
modifiées  dans  leur  généraKsntion  par  des  causes  dÎTerses  :  l'in- 
fluence des  matières  organiques^  ceHedes  masses,  ceHe  des  mi- 
lieHKi  etc.  ;  il  he  pronre  par  de  nombreux  exemples.  Il  ajoute 
que  la  question  delà  constitution  des  seben  dissolution  est  oon- 
sidérée  à  juste  titre  par  les  ebimistes  de  nos  jours  comme  un 
problème  à  peu  près  impossible  à  résoudre.  Il  n'est  donc  pas 
possible  d'Sittiter  les  eaux  naturelles,  et  le  pourrait^on  qu'il  ne 
faudrait  pas  la  ftiîre  ;  ce  serait  introduire  dans  les  pharmacies  un 
maasveis  principe^  consacrer  la  fabrication  du  vinaigre  aiec  Teau 
et  Tacide  acétique^  celle  de  Teau-de^Tie  avec  Teau  et  l*alcool, 
ceMe  du  vin  avec  Teau^  Falcool  et  lea  matières  colorantes,  favo- 
riser enffn  la  ihlsîfîcatiott,  rtea  ne  pouvant  distinguer  les  eaux 
artifieieUes  des  ^aturelleSy  si  Kimîtation  est  possible.  Les  pbar- 
toaciensn^ont  pas  tes  instruments  nécessaires  pour  iafabncatioa 
des  eaux  artificielles,  et  grâce  aux  moyens  de  transport  que  Ton 
pessède,  celles-ci  seront  plus  chères  que  les  eaux  naturelles. 
H.  KeteB,  en  terminant,  exprime  le  diésir  quête  roeusoit  émis 
par  Ta  Société  de  pharmacie  que  tea  eaux  minérales  seront  con- 
sidérées &  ravennr  comme  des  médicaments  actifs,  et  qfotà  ee 
titre  leur  rente  mi  détail  ne  puisse  être  faâte  que  par  les  phar- 
maciens. Il  voudrait  en€n  que  ks  dépôts  d^'eaux  mînéraïeB 
fussent  visitées  à-  Tavenir  par  dea  honmcs  compétents,  les  pro- 
fesseurs èa  écoles  et  les  commissioiis  diargéeaspécialement  de 
la  visite  des  pharmacies,  afin  et  prescrire  toute  espèce  de  substi- 
tution. 

M.  Revefl  donne  lecture  d*un  paesage  dfVme  lettre  que 
adressée  'M.   Filbof,   membre  correspondant  de  la 
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M.  Filhol»  rappdant  Popimon  qu'il  a  émise  dimi  tes  oaTnget 
•or  les  e*ttz  minënles  des  Pyrénées,  dédare  qu'on  ne  peut  pat 
imiter  les  eaux  minérales  parœ  qu'on  ne  saura  jamais  faire  de 
la  barégine  qui  entre  pour  un  doquième  du  poids  total  de  ma* 
lières  fixes  dans  la  plupart  des  eaux  sulfureuses;  on  ne  fera  pas 
dayantage  la  matière  organique  des  autres  «aux.  Il  critique  ki 
formules  du  Codex,  et  dit  qu'il  faudra  les  modifier  profon* 
dément,  introduire  dans  les  eaux  sulfureuses  des  silicates  qui 
forment  dans  quelques  eaux  le  tien  du  résidu  total,  mais  qu'il 
Taudrait  mieux  ne  pas  émettre  la  prétention  de  savoir  imiter 
ces  eaux^  car  on  n'y  a  pas  encore  réusn. 

M.  Dubail  répondant  à  M.  Poggiale  maintient  que  lorsqu'on 
connaît  les  acides  et  les  bases  qui  existent  dans  une  dissolution^ 
il  importe  peu  de  savoir  quel  est  leur  ordre  de  combinaison*  Il 
iait  remarquer  à  M.  Roussin  que  lorsqu'on  évapore  une  disso- 
lution saline^  les  conditions  de  solubilité  varient  suivant  la  tem- 
pérature ,  mais  les  lois  de  Berthollet  subsistent.  Si  après  une 
évaporation  dans  le  vide  le  résidu  refuse  de  se  dissoudre,  c'est 
que  les  conditions  de  solubilité  ont  encore  changé;  la  matière 
organiqioe,  par  exemple,  peut  avoir  formé  avec  certains  prin- 
cipes minéraux  une  véritable  laque. 

H.  Gaultier  de  Claubry  ne  peut  pas  attacher  à  l'état  sous 
lequel  les  éléments  se  trouvent  groupés  dans  les  eaux  minérales 
la  même  importance  que  MM.  Poggiale  et  Roussin  parce  qu'il 
ne  s'agit  pas,  comme  dans  les  expériences  de  Berthollet  ou  les 
faits  dtés  par  M.  Beveil ,  de  produits  ayant  éprouvé  l'action 
qui  résulte  de  la  concentration  et  surtout  de  l'évaporation  à 
sicdté;  aussi  pense- t-il  que  les  faits  cités  à  ce  dernier  égard  par 
M.  Boussin  ne  sont  pas  de  nature  à  décider  en  quoi  que  ce  soit 
la  question.  Il  n'existe  pas  la  plus  légère  analogie  entre  les  ma«- 
tières  organiques  des  eaux  minérales  et  la  gélatine  qu'on  leur  a 
substituée;  si  elles  sont  douées  de  propriétés  utiles,  les  expé- 
riences de  M.  Boussin  les  ont  modifiées  de  manière  à  ne  leur 
laisser  aucun  de  leurs  caractères  primitifs.  M.  Gaultier  de 
Claubry  les  compare  4  l'albumine  dont  la  coagulation  change 
complètement  les  caractères,  à  Tamidon  que  la  congélation  mo- 
difie comme  l'albumine  ;  car  sa  dissolution  congelée  fournit, 
lorsqu'elle  repasse  à  l'état  liquide,  une  trace  très-légère  d'à- 
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nidoD,  ce  que  M.  Payen  a  expliqué  eu  supposani,  sans  y  être 
suffisamment  autorisé^  que  rainîdon  n'était  qu*en  simple  iu«.- 
peusion  dans  Teau.  M.  Gaultier  de  Claubry  rappelle^  en  termi* 
Dant,  que  les  conséquences  tirées  de  la  discussion  par  les  divers 
membres  qui  viennent  de  prendre  la  parole  ne  font  que  repro* 
duire  celles  qu'il  a  présentées  précédenunent  et  dans  lesquelles 
il  persiste. 

'  M.  Paul  Blondean  fait  observer  qu*à  défaut  des  eaux  miné- 
rales prises  à  la  souroe,  les  eaux  transportées  ont  aussi  leur 
valeur.  Entre  elles  et  les  eaux  anificidleSy  tout  se  réduit  à 
une  question  de  prix  qui  est  résolue  en  leur  faveur. 

M.  Ducom  constatant  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la 
valeur  plus  grande  des  eaux  naturelles  comparées  aux  eaux 
artificielles  et  sur  Timpossibilité  d'imiter  parfaitement  les  pre- 
juières,  propose  de  discuter  la  question  suivante  ;  les  eaux  mi- 
nérales artificielles  sont-elles  utiles?  La  réponse  lui  parait  devoir 
être  affirmative,  et  cela  de  Paveu  de  tout  le  monde^  Tavis  de  la 
commission  différant  de  celui  de  ses  adversaires  par  la  forme 
plutôt  que  par  le  fond.  Il  faut  conserver  les  eaux  minérales  arr 
tificielles  les  plus  employées  en  corrigeant  les  formules  justement 
critiquées  par  M.  le  président  La  question  à  poser  est  donc: 
Dans  quelle  forme^  sous  quel  nom  doivent  être  conservées  les 
eaux  artificielles? 

M.  Beveil,  admettant  la  supériorité  des  eaux  bues  à  la  source 
sur  les  eaux  transportées^  croit  ces  dernières  excellentes  pour 
confirmer  une  guérison,  et  dans  tous  les  cas. bien  préférables  ' 
aux  eaux  artificidles,  que  l'estomac  ne  supporte  pas*  M.  Beveil 
ne  croit  pas  qu*on  ait  jamais  entrepris  de  traitement  complet 
par  les  eaux  artificielles,  excepté  peut-être  par  la  solution  de 
bicarbonate  de  soude.  Les  eaux  sulfureuses  artificielles  s'eori^ 
chissent  considérablement  en  sulfure  peu  de  temps  après  leur 
préparation,  Undis  que  les  eaux  naturelles  tendent  â  s'ap* 
pauvrir. 

M.  Adrian  explique  ce  fait  par  la  présence  dans  les  eaux  ar^ 
tificielles  des  matières  organiques  qui  manquent  plus  ou  moins 
complètement  dans  1^  eaux  transportées.  Il  insiste  sur  la  npide 
altération  des  eaux  ferrugineuses  naturelles. 

M.  Ducom  a  la  parole  pour  une  motion  d'ordre.  Il  denande 
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que  si  la  Socift^  admet  llmpossibité  dfîmiter  parfidtément  les 
eanx  naturdles^  elle  Teuille  bien  le  cansMer  pcr  un  TOte  et 
(rnsser  anx  antres  points  àt  ht  discussioD. 

La  propontîon  àe  H.  Bucom  est  ûppajée  par  BBIf.  Toaflait, 
Laionr  et  Daroy. 

HT.  Boudet  fait  remarquer  q«e  la  seule  qoestios  qui  puisse 
être  mise  aux  voix  c'est  telle  qui  a  été  proposée  à  la  commission 
d'études^  et  que  cette  question,  judicieusement  rédigée  par  la 
commission  permanente,  est  ainsi  conçue: 

Examiner  jnsqn^i  quel  point  on  peut  inriter  tes  ei/ia  miné» 
raies  artifideUes? 

Ko  conséquence^  dit^il,  il  s'agît  de  sayotr  si  Fon  peut  imiter  les 
eaux  minérales  et  reproduire  leurs  propriétés  médicales  de  ma- 
nière à  justifier  dans  le  nouveau  Codex  Finscription  de  quelques 
formules  d*eaux  minérales  artificielles  et  la  conservation  d'un 
chapitre  consacré  aux  eanx  minéraltes  artîfieielles. 

Dans  Topinion  de  M.  Bèudèt,  ce  chapitre  doit  être  mainteini  ; 
ce  n'est  pas  trop  présumer  de  la  chimie  de  penser  qu^elle  peut 
reproduire  dans  une  dissolution  artificieHe  les  sels  que  Panalyse 
a  signalés  dans  une  dissolution  natnreDe  telle  qu'une  eau  mï^ 
néraTe  ;  que  le  btcarbonate  de  soude,  le  sulfate  de  magnésie,  le 
sulfure  de  sodium,  etc.,  introduits  dans  la  première  ne  diflftrent 
en  rien  des  mêmes  composés  reconnus  dans  la  seconde  ;  si  l'on 
se  refuse  à  admettre  que  le  mode  de  combinaison  des  éléments 
soit  le  même  dans  les  ^ssolutions  salines  artificielles  et  dans  les 
eaux  minérales  naturelles,  il  y  a  lieu  de  douter  de  tout,  et  cepen- 
dant lorsqu'il  s'agit,  comme  dans  l'espèce,  d'un  point  de  vue 
pratique,  il  faut  bien  se  contenter  du  degré  de  certitude  que 
comporte  la  science  humaine.  A  Tégard  du  nom  d'eau  minérale 
artificielle  auquel  on  voudrait  substituer  celui  de  solution  on  ne 
d6it  pas  hésiter  à  le  conserver,  l'usage  Ta  consacré  et  alors  même 
que  dans  le  Codex  on  désignerait  l'eau  de  Sedlitz  sous  le  nom 
de  solution  de  sel  de  Sedlitz,  les  médecins  et  le  public  la  deman* 
deraient  sous  le  nom  d^eau  de  ScdKtx. 

'  M.  leprésident  métaux  voix  ta  question  suivante  :  ta  SwASU 
vmi^h  conserver  au  Coder  hi  àtux  minéralee  arH/teidle$ 
$ou8  leur  défiominafian  aefuelte? 

La  Société'  se  prononce  pour  l'affirmative. 
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M.  le  président  propose  de  demander  à  la  Commission  un  sup 
plément  de  rapport. 

M.  Buigoet  pense  que^  pour  simplifier  le  travail  de  la  com- 
mission^ il  serait  bien  de  s'entendre  dès  à  présent  sur  celles  des 
eaux  artificielles  qui  seraient  appelées  &  figurer  au  Godez.  Il 
propose,  en  conséquence,  que  la  commission  dVtudes  soit  in- 
vitée à  faire  un  choix  parmi  les  diverses  eaux  que  la  médecine 
emploie  encore  aujourd'hui,  et  à,  exposer,  dans  la  prochaine 
séance,  les  rusons  qui  militent  en  faveur  de  ce  choix. 

M.  Boudet  propose  de  décider  que  la  commission  spéciale  des 
eaux  minérales  se  réunira  à  la  commission  permanente  pour 
préparer  ce  travail. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Sémm  an  6  fénoriêr. 

M.  Lefort  présente  le  rapport  de  la  conmianoii  mixte  déoi* 
gnee  dans  la  dernière  séance  potrr  proposer  le  cImmx  des  eaux 
artifiddlesqu^I  conviendrejt  de  £aire  figurerai!  nonveav  Godes. 
Dans  Toptnion  de  cette  commission»  le  nouveau  Codex  devrait 
comprendre  dans  une  première  sectiou  de8|Mrëparatioii8  imitant 
aussi  fidUement  que  possîUe  tes  eaux  de  Sellz,  de  Vkhy^  de 
Spa,  les  Eaux  Bonnes,  une  solution  concentrée  pour  bains  de  Ba* 
règes,  et^  par  dérogation  au  principe  d^mitatîon  très-exacte»  de 
Teau-artificiellede  Sedlitz  qui  serut  simplement  unedissokrtîon 
de  sel  de  Sedlitz  rendue  gazeuse,  soit  à  Taide  tt'un  appareil,  soit  ^ 
par  le  bicarbonate  de  soude  et  Tacide  tartrique  (eau  de  SdHHz 
extemporanée).  Cette  eau  de  SedHtz  artificielle  serait  éoaée  à  30, 
45  et  00  grammes  pour  une  bouteille  à  eau  minérale  de  la  cov^ 
tenance  de  000  granmies.  Dans  la  formule  é%  Teau  de  Sediitt 
extemporanée,  on  diminuera  la  proportion  du  suifiile  et  ma- 
gnésie pour  tenir  compte  de  la  présence  du  tartrate  de -soude. 
£a  soTiréion  pour  bains  de  Barèges  étendue  de  SOO  litres  d'eau 
devrait  présenter  fat  moyenne  du  degré  de  suif uration  êes  difé« 
rentes  sources  de  Barèges,  les  autres  ^éléiuento  s'y  trouvam  eu 
quan^és  pruptir liunuelles. 

Une  iieuxfème  section  compreDurait  des  eaux  purement  uiti- 
uoiales,  c  est-à-dire  ne  cou  espondaDt  ti  anoua  type  uaimel  ? 
1*  Veau  pneuse  iimf le;  "t*  k  seda*water  (eau  deaâude  «ito^ 
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natée  du  Godei)  ;  8*  Teau  magn^ienne  satarëe  (i  24  grammes 
d'il jdrocarbonate  de  magnésie  par  bouteilles]  ;  4*  Peau  magné- 
ûenue  gaxeuse  ou  efferTesoente  à  8  grammes  seulement  d'hy- 
drocarbooale  de  magnésie. 

Enfin,  sous  le  nom  de  bains  minëraui  artificiels,  la  commis- 
sion pense  que  Ton  devrait  introduire  dans  le  Codex  des  formules 
de  bains  de  sulfure  de  sodium  et  de  bains  de  sulfuré  de  pousse 
(foie  de  soufre). 

Avant  de  s^occuperde  l*ëtude  expérimentale  et  de  la  rédaction 
de  ces  formules,  la  commission  en  soumet  la  liste  à  Tapprobation 
de  la  Société. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  Boudet  se  fondant  sur  ce  que 
la  limonade  au  citrate  de  magnésie  peut  être  chargée  de  gas  au 
moyen  d'un  appareil  demande  que  la  formule  de  cette  prépara- 
tion soit  comprise  dans  la  deuxième  section  du  chapitre  des  eaux 
minérales  artificielles. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  de  ses  collègues,  M.  Boudet^pré- 
•ident  de  la  commission  permanente,  motive  les  conclusions  du 
rapport  présenté  par  M.  Lefort,  en  s'appuyant  sur  les  considé* 
rations  suivantes».  La  supériorité  des  eaux  minérales  naturelles 
sur  les  eaux  artificielles  étant  admise,  la  commission  a  dû  pro- 
poser iw  nombre  très-limité  de  formules  et  fixer  son  choix  sur 
celles  que  Topinion  des  médecins  et  l'usage  a  en  quelque  sorte 
consacrées.  La  formule  de  l'eau  de  Seltz  a  été  conservée  parce  que 
Teau  de  Seltz  artificielle,  que  les  pharmaciens  ont  seuls  le  droit 
de  préparer,  en  vertu  du  privilège  toujours  maintenu  par  l'Aca- 
démie de  médecine,  diffère  de  l'eau  abusivement  vendue  sous  le 
nom  d'eau  de  Seltz,  par  la  présence  de  sels  utiles.  Il  en  a  été  de 
même  pour  l'eau  de  Yichy,  qui  a  l'avantage  de  contenir  avec  le 
prindpe  actif  de  Peau  naturelle,  le  bicarbonate  de  soude,  un 
excès  d*acide  carbonique.  Il  fallait  une  eau  ferrugineuse;  c'est 
l'eau  de  Spa  qui  a  été  choisie,  de  préférence  k  l'eau  de  Bussang, 
parce  qu'elle  est  plus  riche  en  fer  et  parce  que  l'eau  naturelle 
de  Spa,  d'un  prix  élevé,  n'est  pas  toujours  supportée  par  les 
malades.  Parmi  les  eaux  sulfureuses ,  la  commission  a  proposé 
d'inscrire  seulement  la  formule  de  l'Eau  Bonne  parce  que  c'est 
la  plus  employée,  mais  elle  n'a  pas  entendu  demander  par  là  que 
k  pharmacien  soit  autorisé  à  la  délivrer  pour  d'autres,  ce  qui 
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serait  contraire  au  principe  admis  par  la  Société.  L'utilité  des 
bains  de  Barèges  est  trop  bien  reconnue  pour  qu'on  puisse  hé- 
siter à  inscrire  dans  le  Codex  une  formule  qui  reproduira  le 
bain  naturel;  on  n'exclurait  pas  pour  cela  un  bain  de  sulfure  de 
sodium,  ni  même  un  bain  de  sulfure  de  potasse  que  l'usage 
réclame. 

M.  Grassi  ne  regarde  pas  comme  suffisantes  les  raisons  iuTO- 
quées  par  la  commission  mixte  pour  admettre  ou  exclure  cer- 
taines eaux  artificielles  :  il  pense  qu'on  derrait  laisser  une  plus 
grande  latitude  au  médecin. 

Suivant  M.  Blondeau  përe^  c'est  à  tort  que,  par  condescen- 
dance pour  les  habitudes  du  public  on  a  conservé  les  noms  d'eau 
de  Seliz  et  d'eau  de  Sedli(z.  I^es  bains  sulfureux  devraient  dis- 
paraître du  Codex.  Il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  conserver  les  Eaux 
Bonnes  plus  que  d'autres. 

M.  Réveil  croit  l'imitation  des  Eaux  Bonnes  impossible , 
parce  que  entre  autres  raisons ,  elles  contiennent  du  sulfure  de 
calcium  qu'on  ne  peut  préparer  à  l'état  de  pureté. 

M.  Duroy  trouve  que  la  commission  a  agi  sagement  en 
choisissant  un  type  de  chaque  espèce  d'eau,  gazeuse,  bicar- 
bonatée^ ferrugineuse  et  sulfureuse.  — -  C'est  la  'seule  chose 
qu'on  puisse  faire  en  présence  de  impossibilité  bien  reconnue 
de  reproduire  exactement  les  eaux  naturelles. 

La  discussion  s'établit  sur  la  question  de  savoir  s'il  convient 
de  maintenir  au  Codex  l'eau  de  Seitz  artificielle.  La  Société  se 
prononce  affirmativement.  Elle  émet  le  même  vœu  pour  l'eau  de 
Tichy,  l'eau  de  Spa  et  l'Eau  Bonne.  Le  bain  de  Barèges  artificiel 
est  également  adopté. 

M.  Réveil  rappelant  que  toutes  les  eaux  artificielles  ne  se  res- 
semblent pas,  qu'elles  peuvent  différer  par  la  nature  du  principe 
sulfureux  et  des  sels  qui  lui  sont  associés  demande  que  l'on 
établisse  la  formule  d'une  eau  sulfureuse  de  chaque  type. 

M.  Schaueffele  a  voté  contre  l'insertion  au  Codex  de  formules 
d'eaux  minérales  artificielles^  mais^  désirant  faciliter  la  réalisa- 
tion des  vœux  émis  par  la  Société,  il  propose  l'impression  A  la 
suite  de  la  pharmacie  légale  d'un  appendice  indiquant  la  com- 
position de  toutes  les  eaux  naturelle. 

M.  Blondeau  appuie  la  propositioo  de  M.  Schaueffele,  mais 
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ilTeudbraitquela  composition  des  eaux  oiioërales  fiât  représentée 
dans  l'appendice  au  Godez  telle  qu^on  peut  la  reproduire  j  et 
qu'on  supprimât  le  chapitre  des  eaux  artificielles. 

M.Boudet  pense  que  cette  addition  surchargerait  inutilement 
le  Codex.  Les  résultats  des  analyses  ae  trouvent  dans  tous  les 
traités ,  recommandés  par  les  noms  de  leurs  auteurs.  Le  Codex 
ne  doit  renfermer  que  les  formules  des  eaux  minérales  les  plus 
employées.  Si  le  médecin  yeut  ordonner  une  eau  artificielle  qui 
n'y  soit  pas  inscrite»  il  peut  toujours  faire  usage  de  son  droit  de 
prescription.  » 

M.  Duroy  insiste  sur  la  nécessité  de  choisir  des  types  bien 
définis  et  sur  la  possibilité  de  le  faire»  l'appréciation  de  Futilité 
des  eaux  minérales  n'étant  plus  aujourd'hui  le  résultat  de  l'em- 
pirisme, mais  de  la  connaissance  que  nous  possédons  de  leur 
composition. 

M.  Réveil  s'engage  à  prouver  par  des  certificats  la  grande 
consommation  que  Ton  fait  de  certaines  eaux  différentes  de  celles 
que  la  commission  a  choisies.  Il  ne  croit  pas  avec  M.  Duroy  que 
toutes  les  eaux  qui  contiennent  un  même  principe  actif  aient  la 
même  action  et  se  rallie  à  la  proposition  de  M*  Schaueffele. 

M.  Lefort,  rapporteur,  repousse  cette  proposition  comme 
d'une  exécution  trop  difiGicUe. 

M.  Dubail  préférerait  qu'on  insérât  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
une  série  de  tableaux  synoptiques  présentant  chacun  la  compo- 
sition de»  eaux  d'une  même  classe. 

M.  Amédée  Yée  craint  que  l'adjonction  au  Codex  de  tableaux 
présentant  les  résultats  des  analyses  d'eaux  minérales  ne  laisse  le 
pharmacien  dans  l'embarras.  Ce  que  le  Codex  doit  lui  présenter^ 
c'est  moins  la  composition  d'une  eau  que  les  moyens  de  la  re- 
produire sans  trop  d'imperfection. 

M.  Boudet  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  la  liste  de  la  commis- 
sion une  lacune  à  combler,  propose  d'ajouter  à  la  formule  des 
£aux  Bonnes  celle  d'une  ou  deux  autres  eaux  sulfureuses  choi- 
sies de  manière  à  représenter  les  types  principaux  de  ces  eaux 
et  de  renvoyer  cette  question  à  la  commission  d'études. 

Cette  proposition  est  appuyée  par  plusieurs  membres»  et 
adoptée  par  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 
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tt^ttfltfipit. 


-^  La  Sedéeé  de  pharnaele  d'Awwn  ^evt  de  célâsrer  et 
▼fpgtHâaquîèyie  annmmiro  de  sâ  fiMuMoD  •  A  cette  oceasMo» . 
eHe  a  tsra  poaroir  offrir  le  titve  de  membre  boBomin  «t 
ée  oiembre  oorrespondaAt  à  plnvieim  nr?aii«i  nedonaux  ec 
étrangers. 

MM.  Bassy  et  Cap  ont  été  namamés  neobres  hmonivet; 

MM.  Buîgnet,  Perrens  et  Moucbmi  ont  été  nouâtes  membres 
correspeadaftiSL        * 

Les  tnotifc  de  cette  distinction  se  trouvent  dëTeiop|iés  àkm 
«n  rapport  de  M.  Tan  der  Heyden,  pi^ésMcnt  de  la  Soâété^ 

—  Sur  la  présentation  de  notre  confrère  et  correspondant, 
M.  Girardin^  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille^  M.  Cap 
a  été  noinnié  membre  honoraire  de  la  Société  impériale  des 
sciences  de  Lille. 

—  M.  le  doctenr  Laares,  pharmacîeii  major  de  première 
classe,  divectenr  da  dép6t  central  des  pharmacies  militaires  à 
A%er,  qae  recommattdaient  d'importants  travaux  scîtentifiques, 
notaoMnent  ceQZ4|«'41  avait  epirepsis  pour  introduire  la  cuUune 
du  sorgàu  eu  Algérie,  vient  de  succomber*  (  Vision  mMicaU,  ) 


0tblt0jgrapf|te* 


L'Asait  aciBKTiPiQns  et  mdostrislle,  ou  exp&$é  annuel  den 
êramms  td^Ufiquei ,  de»  inveniUme  et  de»  principales  appii- 
caHion»  de  la  sctenee  à  Vindustrie  et  aux  arts^  qui  ont  attiré 
PatiemÊion  puUiquê  en  France  et  d  Vétranger  /  par  Louis  Fi- 
oomn.  Cinquième  année^  PariSi  1861,  Hachette^  libraire^  rue 
Pierre-Sarraaiay  14. 

M.  Figuier  continue  de  la  manière  la  plus  henrense  et  atre 
un  succès  toujours  croissant^  la  série  des  publications  dans  les« 
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quelles  il  s'applique  à  répandre,  à  vulgariser  la  science,  c'est* 
à*dire'à  mettre  les  matières  scientifiques  à  la  portée  des  gens 
du  monde.  Bien  que  le  mot  de  vulgariêaiian  ait  été  pris  quel- 
quefois en  mauvaise  part,  par  certains  sayants  qui  ne  font  pas 
toujours  les  efforts  nécessaires  pour  se  dire  comprendre  et  pa* 
raissent  méconnaître  les  serrices  qu'ib  doivent  aux  pulgariêik^ 
ÉeutM  9  on  ne  saurait ,  selon  nous^  avoir  trop  de  reconnaiasanoa 
pour  des  hommes  qui ,  au  lieu  de  s'efforcer  comme  d'autres  à 
ajouter  quelques  moellons  à  Tédifice  scientifique,  se  bornent  au 
rAle  modeste  d'initiateurs  des  mystères  que  renferme  le  tempi/. 
Est-il  donc  si  iadle  de  donner  à  certaines  matières  une  forme 
claire  et  intelligible?  Est-ce  un  si  mince  mérite  que  d'exprimer 
en  bons  termes  la  solution  de  certains  problèmes  que  les  savants 
de  profession  ne  prennent  pas  toujours  la  peine  de  convertir  en 
données  positives,  i  Tusage  du  public  qui  cherche  â  s'instruire? 
Ce  rôle  de  vulgarisateur,  asses  analogue  à  celui  du  traducteur, 
n'est  pourtant  pas  celui  d'un  traître  (iraduUare,  iraditaref 
comme  disent  les  Italiens),  car  il  oblige  l'écrivain,  dans  son 
propre  intérêt,  à  approfondir,  à  élucider  les  sujets  que  leur  obs* 
curité  ne  rend  pas  toujours  accessibles  à  des  intelligences  pares- 
seuses. Ce  n'est  pas  déroger  que  de  rendre  plus  faciles  les  aboids 
de  la  science,  que  de  descendre  au  niveau  des  intelligences  mé* 
diocres  pour  les  élever  à  la  vérité,  et  peut-être  devrait-on  me- 
surer le  mérite  du  professeur  ou  de  l'éarivain  i  sa  £sculté  d'agir 
sur  les  moindres  esprits,  et,  grâce  à  la  clarté  de  ses  expositions, 
de  les  initier  à  des  connaissances  de  plus  en  plus  relevées. 

Un  écrivain  qui  a  joué  un  certain  rAle  dans  la  première 
moitié  de  notre  siècle  s  F*  B.  Hoffmann,  l'un  des  rédacteurs  les 
plus  appréciés  du  Journal  des  Débak ,  s'est  essayé  plus  d'une 
fois  à  traiter  des  matières  scientifiques,  et  c'est  de  sa  bouche 
même  que  nous  avons  appris  le  procédé  qu'il  employait  pour 
rendre  ses  démonstrations  parfaitement  intelligibles  aux  gens  du 
mondé,  ses  lecteurs  ordinaires.  On  se  souvient  des  charmants 
articles  qu'il  a  écrits  sur  le  système  de  Gall  et  sur  la  comète  de 
1811.  Hoffmann  était  aussi  l'auteur  de  plusieurs  opéras-comi- 
ques, ce  qui  lui  donnait  sa  libre  entrée  au  théêtre.  Il  s'y  rendait 
ordinairement  de  très-bonne  heure  et,  longtemps  avant  le  lever 
du  rideau,  il  se  mettait  à  causer  avec  les  machinistes.  —  Eh! 
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Pierre^  dÎMitpil  à  Pnn  dVaz,  as-lu  tu  la  comète?-^ Non,  mo»* 
fleur.  — »  Yas  donc  la  voir,  malheureui,  après  la  repsësentation^ 
fcn  minoity  dn  milien  da  pont  des  Aria...»  —  Mais,  monsieur^ 
^'est-œ  donc  qu'une  oomète?  — •  Connuent,  tu  ne  le  sais  pas? 
eh  bien  I  écoute,  je  vais  te  dire  ce  que  fensaîs^  moi.  Et  aussitôt, 
les  autres  ouTriers  de  se  rapprocher  et  de  former  le  cercle  autour 
d^HoflEmann ,  devenu  pour  le  moment  professeur  d'astronomie 
an  théâtre  Feydeau*  Il  essayait  alors  son  eiplication  et,  s'il 
craignait  que  ses  paroles  n'eussent  pas  été  bien  comprises,  il  re- 
commençait en  d'autres  termes^  jusqu'à  ce  que  son  auditoire  de 
machinistes  parût  complètement  satisfait.  C'est  alors  seulement 
qu'il  se  croyait  en  mesure  d'entretenir  du  même  sujet  la  masse 
plus  éclairée  des  lecteurs  habituels  de  son  journal. 

Yoilâ  peut  être  ce  que  devrait  faire  tout  savant,  tout  inven- 
teur jaloux  4i'étre  compris»  et  il  serait  souvent  le  premier  à 
profiter  d'un  pareil  exercice.  Mais  plus  d'un  Trissotin  compte 
encore  sur  l'obscurité  de  son  langsge  pour  être  admiré,  et  laisse 
volontiers  ses  amtiteurs  s'écrier  i 

On  eberche  se  ^1  dit  «piét  qall  s  parlé. 

M.  Figuier  ne  donne  pas  cette  peine  à  ses  lecteurs,  car  rien 
n'est  plus  intelligible  que  son  exposition,  et  il  s'^applique  tou- 
jours à  en  soutenir  l'intérêt  par  la  forme  dont  il  sait  revêtir  les 
sujets  les  plus  ardus.  Après  avoir  appelé,  chaque  semaine,  dans 
le  feuilleton  de  laPreuCy  l'attention  du  public  sur  les  progrès 
les  plus  actuels  de  la  science  et  de  l'industrie,  il  résume  à  la  fin 
de  chaque  année,  toutes  ces  matières,  il  les  classe  méthodique- 
ment dans  l'iiftnua^eque  nous  annonçons,  et  dont  le  cinquième 
volume  vient  de  paraître. 

L'ordre  que  l'auteur  a  adopté  pour  cette  revue  se  rapproche 
beaucoup  de  la  classification  des  sections  dans  l'Académie  des 
seienoes.  Ainsi,  il  passe  successivement  en  revue  les  découvertes 
les  plus  importantes  relatives  à  l'astronomie,  A  la  physique,  à  la 
mécanique ,  à  la  chimie ,  aux  difiërentes  brandies  de  l'histoire 
naturelle,  à  la  médecine,  à  l'hygiène,  à  l'agriculture  et  aux 
arts.  Puis,  il  rappelle  toutes  Isa  inventions,  tous  les  perfection- 
nements  qui  se  rattachent  à  ces  découverte^,  et  les  applications 
que  l'industrie  en  a  pu  tirer. 
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Cet  AnnmAn  formetA  quelque  jour  les  irriiesâitiNABi  dnpro- 
grès  de  r«8prit  httoiftiB ,  dans  la  dottUe  curritae  ^  k  scienoe 
pure  «t  de  Ié  pratique  des  miiii«d«itii(!is.  H  ccttKri»pér»|gi  dht» 
les  premiers  matériBttx  de  l'histoire  des  Bcieiioes,  «hireoMsteiD- 
posés,  classéi  avee  ikiétKode  et  revètoi  d'mie  date  oerkamé  ^i 
préTiendra  tontis  rédamatkm  de^piiorifté.  Sa  atleiidaiiti  et  lante 
présente  à  tout  homine  qui  s'ooeupe  de  ftiatièm  «ciealifiqiica  le 
tableati fidèle,  le  résuiiié  fjBtémadque  dé  tom  lesdocametttt 
répaBdns  dnmit  le coors  de  dbaqne  amiét  dans  les  jeuivMK^ 
les  recueils  et  les  revues.  C'est  un  féptrtwré  oomplet,  aussi 
coBtuiocie  que  Bien  esecune  ^  qui  épargne  uca  lecneiUBes  fou- 
gues ,  pénibles^  quelquefois  impossiblei,  «t  rend  ainsi  de  Téri«- 
tables  services  aux  kommes studieux,  aux  savanls  et ila scieooe 
elle-niéfne,  car  c*e0l  contribuer  efficacement  à  sou  progrès, 
que  dVn  préciaer  la  marcbe ,  d'en  slapKAer  rdiude  ut  d'en  fa- 
ciliter renseignement  P.  A.  C 


s=aB 
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ObsêfxaUon  d'efltfWMOttnemeiiC  par  la  teMûis;  par  ÎA.  Pereiii. 
•*-  Digeiiion  fœtale;  par  M.  Tiaai.  —  Sw  une  réaction 
spéciale  au  liquide  du  thjfwauf  par  M.  Tighu  —  Du  tnd'- 
tement  du  Mona;  par  M»  Heavsz  pb  ChAgois*  — Note  iur 
l'emploi  du  chloroforme  à  rintérieur^  par  M.  Boaasr.  — 
Formulée  diverses. 


Observation  i empoisonnement  par  la  henxine,  par  M.  PsaftiN. 

M.  €•••,  teinturier 9  âgé  de  47  ans»  par  stiite  d'une  uié|Mfise 
singulière  dont  les  déiatia  tant  inutiha  è  raconter  W^  a/raia,  à 
•  heures  du  soit^  le  lie»  entirou  d'un  verre  ordinaire  laaspii 
d'un  mélange  de  troisquaTls  de  benzine  et  d'un  quart  ^tfeau  lie 
sefft.  Coanme  la  benaitte  est  beaucoup  plus  légère  que  reau>  il 
est  probsble  que  k  portion  ingérée  fut  la  beasue  à  peu  près 
pure.  A  la  troisième  ou  quatrième  gor|pée,  Ai,  C...,  a' 
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âm  soB  crrtur  sejeia  bio  4e  lui  le  reste  du  breuvage  et  envoya 
dierçber  un  bol  de  lait  qu'U  avaU  pseaque  auMÎtôt.  Mais  bientôt 
il  ae  mmût  étourdi,  nul  éifuilibré  aur  aea  jambes,  la  tête  embar- 
faisée  et  pesante,  U  n'eût  d'aiUeuca  aucune  évacuation  ni  par 
en  baut  nt  par  en  bas*  Il  avait  toutefoia  dea  éructations  fré- 
«piemea  dont  l'odeur  rappelait  celle  de  la  benzine. 

A  8  hettjresy  M.  C*.;  aoupa  légèrement  et  sana  appétit.  A  10 
heures  il  se  mit  au  Ut,  n'accusant  rien  autre  chose  que  d'être, 
disait-il,  de  plus  en  plus  ivre*  Il  était  couché  depuis  ^  heures, 
dormant,  au  dire  de  sa  fen^me^  d'un  sommeil  très-agité,  lorsque 
tout  à  coup  il  vint  à  a*éveiller.  Son  réveil  fut  celui  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  conscience  exacte  des  choses  qui  l'entouraient. 
11  se  mit  sur  son  séant,  regardant  de  tous  côtés,  comme  pour 
s'orienter  et  rassenbler  ses  idées;  puis  bientôt  il  commença  à 
délirer.  Son  délire  était  gai,  il  hait  sana  motif  et  avec  de  bruyants 
éclats.  Il  reconnaissait  les  personnes  qui  rentqjaraient^  mais 
sans  bien  comprendre  le  bot  de  leur  présence  autour  de  son  lit. 
On  remarquait  surtout  cbea  lui  une  impossibilité  absolue  de 
prononcer  les  nota  d'une  façon  très-nette.  U  bredouillait  à  faire 
rire,  malgré  eux,  ceux  qui  l'enioueaîenty  et  en  riait  lui*méme. 
Il  8*eacrimait  vainement  par  czcmide  à  prononcer  mon  nom  ;  ce 
«fut  ne  l'empèdiait  pas  d'être  d'une  Inqiuacité  intarissable. 
Cette  espèce  de  délire  nerveux  persista  pendant  4  heures  consé- 
cutives. Le  pouls  était  régulier,  mais  légèrement  aooéléré;la  peau 
un  peu  chaude,  le  faciès  et  le  regard  animés.  La  surexcitation 
générale  à  laquelle  le  malade  était  en  proie  était  manifestement 
plur^  nerveose  que  fébrile.  Nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  nous 
assurer  de  l'état  de  la  sensibilité  générale.  Gs  délire  était  surtout 
remarquable  psv  sa  forme  exhilarante.  Toutefois^  nous  devons 
dire  selon  les  déclarations  qui  nous  ont  été  faites  ultérieurement, 
que  notre  malade  avait  eu  autrefois  le  vin  très-gai,  de  telle  sorte 
que  nous  n'oserions  affirmer  ici  un  rapport  certain  de  causalité 
entre  la  fora»  spéciale  du  délire  observé  et  la  nature  de  la  aub- 
stance  ingérée. 

Qsoi  qu'il  en  soit,  le  mahde  finit  par  a'eadomûr  et  le  lende- 
main à  son  réveil  il  conservait  encore  une  sorte  d'état  de  vertige 
et  de  courbature  générale^  mais  rana  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé.  Il  fallut  lui  ftiire  voir  et  toucher  les  fioles  et  les  ordon- 
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nances  do  médecin  pour  le  convainore  ijne  eelui«ci  était  réelle- 
suent  Tenu  le  visiter  dans  la  nuit  Pendant  les  3  on  3  jomi 
suivants,  Thaleine  du  malade  conserva  l'odeur  fortement 
prononcée  de  la  bensine.  Aucun  traitement  d'ailleurs  ne  fat  mis 
en  usage;  le  malade  en  délire  ayant  invinciblement  refusé 
d'avaler  une  seule  cuillerée  d'une  potion  ordinaire  additionnée 
d'ammoniaque  liquide,  que  nous  lui  avions  prescrite.  (Dnùm 
médicale^  campiei  rendus  de  la  SoeUté  d*éumlaiUm.) 


Digeetion  fœtale^  par  M.  Tigki. 

M.  Tigri  a  entrepris  de  démontrer  que  le  fœtus  digère,  et  que 
ce  travail  de  digestion  porte,  1*  sur  les  matériaux  de  son  propre 
organisme  ;  2""  sur  ceux  que  lui  fournit  la  déglutition  des  eaux  de 
l'amnios. 

Déjà  des  physiologistes  célèbres  ont  soutenu  l'hypothèse  que 
les  eaux  de  Tamnios  sont  l'élément  nutritif  de  l'embryon.  Mais 
cette  allégation  n'a  jusqu'ici  reçu  aucune  preuve  positive* 

M*  Tigri  démontre  d'abord,  par  une  série  d'observations 
directes  et  microscopiques  fsites  sur  le  mécanisme  de  fœtus  âgés 
de  7  mois,  que  la  digestion  du  fœtus  s'opère  sur  les  élémenu  de 
son  propre  organisme. 

Les  faits  anatomiques  certains  qui  résultent  de  ces  recherches, 
et  sur  lesquels  on  peut  fonder  la  théorie  de  la  digestion  du  fœtus 
de  7  mois  sont  : 

a.  Uae  matière  albuminoide  trouvée  dans  l'estomac  du  fœtus  ^ 
c'est  une  sécrétion  de  la  muqueuse, 

b.  La  forme  cylindrique  et  globuleuse  prise  par  cette  matière 
albuminoide  en  traversant  l'ouverture  pylorique. 

c.  La  bile  qui  colore  les  cylindres  albamineux  lorsqu'ils 
passent  dans  le  duodénum. 

d.  La  bile  qui  colore  la  pulpe  épithéliale  accumulée  dans  le 
duodénum. 

e.  Les  masses  de  cette  pulpe  colorée  par  la  bile  rencontrées 
dans  des  espaces  d'un  demi-pouce  ou  un  peu  plus  dans  le  jéjunum 
et  dans  l'iléon ,  etc.  L'auteur  conclut  de  ces  faits  et  d'autres 
analogues  qu'à  cette  époque  de  la  vie  utérine,  la  digestion  s'effec- 
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tae  sur  les  luatëriaux  dërivës  de  Torganisme  du  fœtus,  à  Pe^clu- 
ston  des  eaux  amniotiques  qui  ne  sont  pas  encore  d^glutées. 

Quant  à  la  déglutition  de  celles-ci,  admises  par  les  uns, 
rejetée  par  les  autres,  en  tous  cas  nullement  démontrée, 
M.  Tigri  en  prouve  la  réalité  par  Pexamen  à  Tœil  nu,  et  à  l'aide 
du  microscope,  du  méconium  de  fœtus  âgés  de  plus  de  7  mois.  Il 
y  démontre  des  poils,  des  lamelles  épidermiques,  des  cristaux  de 
cfaolestérine,  des  granules  de  matière  grasse,  toutes  substances 
qu'il  trouve  également  en  suspension  dans  l'humeur  amniodqor 
recueillie  pendant  Taccouchement. 

Il  est  donc  fondé  à  conclure  de  leur  présence  dans  le  méco- 
nium que  le  fœtus  a  dégluté  le  liquide  dans  lequel  il  est  plongé. 

Bien  que  la  des()uamation  de  Tépiderme  et  la  mue  du  poil  te 
fasse  dans  Teau  de  Tamnios  à  partir  du  5*  mois,  ce  n'est  qu'après 
le  7«  qu'on  les  retrouve  dans  le  méconium,  ce  qui  prouve  que  la 
déglutition  de  ces  eaux  ne  s*effectue  que  dans  les  deux  derniers 
mois.  (Gaz.  médicale.) 


Sur  une  riadion  tpédah  •«  liquide  du  ihgmuê;  par  M.  Tfui* 

L'humeur  laiteuse  qu'on  obtient  de  la  glande  thymus^  préa- 
lablement incisée,  puis  comprimée,  présente  au  microscope  des 
corps  sphéroïdaux  opalins  et  très-réguliers  dont  le  diamètre 
surpasse  de  peu  celui  des  globules  rouges  du  sang,  et  un  liquide 
ou  plasma  qui  tient  ces  corps  en  suspension.  M.  Tigri  a  soumis 
cette  humeur  à  l'observation  microscopique  et  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

1*  Les  globules  de  l'humeur  thymique  sont  foràiés  par  une 
substance  spéciale  qui  se  résout,  par  le  contact  de  l'eau  com- 
munc;  en  un  corps  homogène,  demi-transparent,  albumineux* 

2*  Le  fait  de  la  transformation  albumineuse  de  se  dissoudre 
dans  le  champ  du  microscope  par  la  disparition  graduelle  des 
globules  après  qu*ik  ont  été  baignés  par  l'eau  ;  ce  n'est  pas  par 
une  action  d'endosmose  et  une  rupture  successive  de  ceux-ci , 
mais  au  contraire  par  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  un 
menstrue  aqueux,  à  la  manière  des  corps  pseudosolubles ; 
propriété  très-singulière  et  sans  autre  exemple  dans  l'histoire 
des  corps  globulaires. 

Jour».  d$  Phmtm.  9t de  Ckim.  t*  tSMi.  T.  XXXIX.  (Mars  tMi .)  i  & 
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nanoes  du  médecin  pour  le  conTaincre  ^pie  ' 
ment  Tenu  le  visiter  dans  la  nuit  Pend 
suiTanU,  Thaleine  du  malade  conser^ 
prononcée  de  la  beoune.  Aucun  traiiem'  1 
en  usage;  le  malade  en  délire  ajaM  % 
d'avaler  une  seule  cuillerée  d'une  P^"  »  V  \ 
d'ammoniaque  liquide,  que  nous  I  '«  \  ^  ^, 
médicale^  annpUi  rendus  de  la  Se   \  i>  \  > 


M.  Tigri  a  entrepris 
ce  travail  de  digestion  por 
organbme;  2"*  sur  ceux  q' . 
Tamnios.  .  1 

Déjà  des  physlo 
les  eaux  de  lamnios,  ^  ^ 
cette  allégation  n'a  *  t  \% 

M.  Tigri  démr 
directes  et  micrc 
de7moisy  que*^ 
son  propre  orf  \ 

Les  faits  a{  \ 
et  sur  lesqut  \ 
de  7  moisi\ 

a.  Uo'A  * 


Digestion  fœtc,  ^\  ^'^ 
treprisded''    »\\  ^ 


wQOlU, 

ijiçnlflirs 
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dç4  piu9  «is^^  li  lyi 

iK>itrine.  Je  considère 

tercostale,  et  je  fais  ap« 

i  en  est  le  aiégp.  Le  ttndî»* 

^rvi  f  Ite  reyipt  le  wmt.  On 

«UièmQ  dp  gmin  4^  mojrpUUif 

^ipe  elle  «^Tait  ei|tÂ^iKifin(  d^r 


e  est  ur% 
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^%  d»  poiidt  prîmitiy^m^nl;  dqii- 

.  groupe  dç  f^\i^  s|ii|ilif 4  çauget  ({w 

jur  un  zona.  J'ai  dv  cr^Ç  qiW  M  pi^Ç- 

.^ne  Iç  sig|i((  pr^iimnur  4*W^  paiP^ilte 

,^  açrétç^  dw^  8«l  maiccbe  par  k  Yé^ifiti- 

^Uer  immédiatement  Mne  mouche  de  Mili^ 

/»  d^î^  (/?  ^i^ge  d'^ne  daule^r  asse^  viye.  Dès 

^  qUit  presque  c^^nee,  çt  les  t>QUt9K^i  lenticu- 

<  se  desséchèrent  le  quatrième  jour^  comme   le 

d^r  i^uei>  cette  fguisi  on  n'avaiit  pâ§  appliqué  4e 

^  Ti^pin  iLutres  groupes  dç  zona  se  développent  succès- 

.é%  ^%  sojQt  traités  4e  l^  ipême  manière.  Tout  a  été  t^r- 

4p^  dox|^  JQUnt  parce  que  l'apparition  de^  groupes  n'a  ^^ 

,  et  que  l'application  des  v^iqaHÔves  n'«^  pu  ^|ie 


^1 


** 


^N^ultanëe^  mais  eo  quatre  joun^  chaque  groupe  a  été  guéri 
^Npplication  des  vésicatoires. 

Ni  cette  dame  plusieurs  fois  depuis  six  semaines;  elk 
Nn  ressentiment  de  ses  douleurs.  J'ai  en  même 
i^  deux  autres  malades  des  deux  sexes^  dont 
^Nçnnée  à  eUe-méme  et  qui^  un  an  après^ 
r^  >nsibiliië  exagérée   et  très-incommode 

%K^  ^^  ruption  a  occupés. 

^^    ^»»  des  vésicutes  par  le  nitrate  d'argent,  qui 

^  jcuré  de  bons  résultats,  n'a  plus  eu  ensuite  le 

9|L  A.  Rayer  assure  que,  sur  cinq  malades  soumis  à 

|i  c^  les  douleurs  ont  augmenté  et  que  la  maladie  n% 

â-ayée. 
esi'catoires  que  j*al  employés  n'ont  rien  de  nouyeau  par 
.nêmes,  car  c*e8t  le  moyen  qu'on  emploie  pour  combattre 
douleurs  ultérieures. 

Il  n'y  a  donc  dans  ce  que  je  propose  que  son  application  pré- 
▼entive  ou  immédiate.  Je  n^ai,  d'ailleurs,  qu'un  seul  fait  & 
exposer  et  qui  ne  peut  suffire  pour  une  démonstration  ;  je  le' 
publie  pour  engager  à  le  répéter  et  à  sarolr  si!  sera  constam- 
ment efficace.  {Onion  médicale,  1M\,  n*  8.) 
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ffgte  n^r  Vetnploidu  chlorofqrme à  V intérieur i  par  M.  Bonhbt^ 
pharmacien  interne  à  la  maison  municipale  de  ^n^« 

Dans  les  cas  assez  fréquents  où  l'opium  et  les  solanées  ne  suj^ 
flsent  pins  pour  procurer  du  sommeil  aux  malades  et  ealitoer 
leurs  quintes  de  toux ,  on  se  trouve  souvent  bien  de  l'usage  du 
'cUoroforme  à  l'intérieur.  Mais^  comme  ce  liquide  est^  pour 
ainsi  dire^  insoluble  dans  les  véhicules  ordinaires  et  que  sa  den- 
sité est  très-diffifrentelde  celle  de  l'eau  (1,48),  il  dort  arriver, 
pour  une  potion  chloroformée  ordinaire ,  que  la  presque  tota- 
lité  du  chloroforme  se  précipite  et  s'amasse  en  gouttelettes  au 
fond  de  la  fiole.  On  est  ainsi  exposé  à  Tun  ou  l'autre  de  ces  in- 
convénients X  si  le  malade  néglige  les  dernières  cuillerées ,  il  peid 
le  bienfait  du  médicament;  s'il  les  avale  et  que  la  dose  du  chlo- 
roforme ait  été  portée  à  quelques  grammes ,  il  en  absorbe  à  la 
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fois  la  totalité.  Et  cet  inconvénient  n*e8t  qu'en  faible  partie  cor- 
;rigé  par  le  soin  qu'où  recommande  d'agiter  à  chaque  £oia  le 
flacon. 

Pour  remédier  à  un  aussi  grave  défaut ,  M.  Vigla  m^a  prié  de 
rechercher  un  moyen  à  la  fois  simple  et  inoffensif  d'administrer 
le  chloroforme  à  l'intérieur,  c'est-à-dire  produisant  une  solution 
oudu  moins  une  suspension  complète.  Après  divers  essafs  à  l'aide 
de  la  gomme  adraganthe  otiar^bique^  qui  ne  m'ont  donné  que 
des  résultais  peu  satisfaisants^  tant  sous  le  rapport  de  l'aspect 
que  du  peu  de  durée  de  la  suspension ,  l'idée  m'est  venue  d'em- 
ployer comme  intermède  la  glycérine,  dont  les  propriétés  dis- 
solvantes à  regard  des  oxydes  métalliques,  de  quelques  métal- 
loïdes et  métaux  sont  généralement  connues.  Je  savais  aussi  que 
ce  corps  remarquable  jouit  de  la  singulière  propriété  de  dis- 
soudre la  plupart  des  matières  solubles ,  soit  dans  l'eau ,  soit 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Enfin ,  il  me  revenait  en  même  temps 
que  des  essais  précis  faits  sur  ce  principe  neutre,  qui,  dans  son 
état  de  pureté,  n'a  qu'un  léger  goût  sucré,  en  avaient  constaté 
l'innocuité  dans  des  traitements  intérieurs.  MM.  Cap  et  Garot, 
puis  M .  Demarquay,  dans  deux  travaux  distingués ,  ont  attiré 
l'attention  sur  ses  propriétés  chimiques  et  médicales  ;  mais  son 
action  sur  le  chloroforme  et  le  parti  que  la  thérapeutique  pour- 
rait en  tirer  n'avait  encore,  il  me  semble,  frappé  personne. 
Cette  action  est  complète  et  n'altère  en  rien  la  valeur  du  médi- 
cament. Qu'on  verse  parties  égales  de  chloroforme  et  de  glycé- 
.rine  dans  un  mortier,  qu'on  agite  doucement  le  mélange  jus- 
qu'à ce  qu'on  n'aperçoive  plus  de  gouttelettes  de  chloroforme, 
qu'on  ajoute  à  ce  moment  l'adjuvant  prescrit,  on  obtiendra  une 
.potion  très-limpide,  ne  trahissant  plus  à  l'œil  la  moindre  quan- 
tité libre  du  principe  médicamenteux. 

J'ai  pu  de  la  sorte  dissoudre  dans  100  grammes  d'eau  distil- 
lée plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  chloroforme,  dont  nulle 
portion  ne  s*est  séparée  après  plusieurs  semaines  Ue  séjour.  En 
forçant-un  peu  la  dose  de  la  glycérine  relativement  à  celle  du 
chloroforme ,  on  produit  plus  rapidement  et  plu^  complète- 
ment le  phénomène. 

On  comprend  l'utilité  pour  les  praticiens  de  pouvoir  ainsi 
doser  exactement  un  médicament  si  utile,  qui  est  facilement  to- 
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lëré  par  les  estomacs  les  plus  délicats  à  des  doses  assez  coDsidë- 
rables. 

Une  remarque  essentielle  à  faire ,  c'est  que  le  principe  doux 
des  huiles  doit  être  de  la  plus  grande  pureté  ^c'est-à-dire  soi- 
gneusement expurgé  des  matières  organiques,  des  acides  gras  vo- 
latils, d'un  peu  d'acide  sulfurique  et  de  quelques  sels  dont  il  n'est 
que  trop  souvent  souillé  dans  le  commerce.  Sous  ce  rapport, 
la  glycéVine  qu'on  trouve  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris, 
de  même  que  celle  qui  porte  le  nom  de  glycérine  anglaise ,  peu- 
vent servir  de  modèle  ;  M.  Leconte  a  analysé  la  première  à  plu- 
sieurs reprises  et  Ta  reconnue  neutre,  ce  qui  est  la  première  con- 
dition de  sa  bonne  préparation. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  glycérine  par  rapport  au  chloro- 
forme peut  s*appliquèr  sans  différence  aux  potions  éthérées  et 
avec  la  même  efficacité. 

L'alcool  y  appliqué  comme  intermède  du  chloroforme^  ne  m'a 
fourni  que  de  très-mauvais  résultats. 

En  outre  de  ses  avantages  pour  administrer  le  chloroforme  à 
l'intérieur,  il  est  facile  de  voir  que  l'intermédiaire  de  la  glycé^ 
rine  sera  d'un  emploi  utile  pour  appliquer  le  chloroforme  en 
compresses  ou  en  fomentations.  Il  suffira  de  forcer  ad  libitum 
la  dose  du  médicament,  en  suivant  les  instructions  précitées, 
pour  obtenir  l'effet  désiré ,  qui  sera  ainsi  plus  durable,  parla 
résistance  qu'opposera  la  viscosité  de  la  glycérine  à  la  volatili- 
sation du  chloroforme.  On  évitera  aussi  en  même  temps,  en 
grande  partie ,  la  rubéfaction  violente  et  si  douloureuse  pro- 
duite par  le  liquide  chloroformique  appliqué  à  nu  sur  l'épi"* 
derme. 

Enfin ,  quoique  le  chloroforme  soit  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  les  huiles  médicinales,  cette  solution  l'emportera 
encore  sur  les  liniments  huileux  au  chloroforme  par  sa  pro- 
priété de  préserver  de  toutes  taches  les  vêtements  et  le  lit  du 
malade. 


Capmles  de  copahu  au  goudron,  de  M.  le  D*  RicoaD. 

Pr.  Copaha 2,200 

Goadron  de  Rorwége.   •  .'•       200 
Magnésie  calcinée •        i5o 
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P.  S.  A*  une  masse  pour  4,000  bots  que  Pou  gëlatinise  par 
les  procèdes  ordinaires.  — Dose,  15  capsules  par  jour. 

Le  goudron  dissimule  complètement  Todeur  et  la  saveur  au 
oopahu,  tout  en  perdatot  lui-même  son  odeur  et  sa  saVeuf 
propres. 

Èons  résultats  dans  les  bémorribagies,  pas  de  nausées^  pàS 
d^effet  drastique.  [Pavrot,  tVance  médicale.) 

biii   ^1 Il    11»    ■  I  ■■■■ 

Capnileè  de  capahu,  pepsine  ethisïïiutky  du  héM. 

Pr.  Copahu ».*.^..  a,7oa 

Pepsine  nentre 6oo 

Soas-asotate  de  bismuth lao 

Ma|piésie  calcinée *  ito 

F.  S.  A.  Use  masse  pour  0^000  bols  à  gëlatiniser.  —  1}o9t^ 
15  à  18  capsules  par  jour.  {Loc*  cit.) 

lYàiiemmî  de$  ulcérations  syphilitiques  de  V arrière-gorge^ 

par  M.  CooLsoH. 

Pf .  Bail. «4tt  ipPânfettes. 

Bûràlonire  dt  mtrenrs'. .  »  •      3o  cfenti^iftiMai. 
Acide  <blOrbydri<|ae  ....      la  goottes. 
Sirop  «impie.  • .  •  .  •     »  .  .      3o  grammes» 

Fouir  m  gài*gàriéer  trbis  fois  par  jotti^.   (  QaXi  méâiê.  d$ 

Topique  pour  prévenir  ta  formation  àe  cicatrices  diffotmes  sur 
la  face  dans  la  variole  confluente^  formule  de  M.  Debout. 

Pt.  CollodioB  Aesdqa*.  .  »  .  «  w  .      %b  framies* 

Bichlorare  de  mercare 5o  centigrammes. 

D'une  application  beaucoup  plus  facile  et  fournissant  des  ré- 
sultats «ttfii  sadifaisanu  que  l'emplâtre  de  vigo  cum  mtreurio, 
qui  jusqu'à  présent  a  été  le  moyen  sur  lequel  on  a  dû  le  plus 
légitimement  compter.  (Bulletin  de  thérapeutique.) 

YlGLA. 
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flfvut  ^tB  trimatti  bt  Cljtmu  publias  ci  l^CÈtrmtger. 


8nr  une  Rallié  êl^or  sonlllé  d'étaih  et  d'antlibèllie  ; 

par  M.  Wabikgtoh  (1).  —  Vers  la  fin  de  1857,  M.  Waringtoû 
reçut  de  la  banque  australienne  un  échantillon  d'or  prélevé  sur 
des  lingots  knakiifestement  impurs  et  dont  ^apparition  daûft 
le  comitierce^  ayait  fait  sensation.  Un  autre  écliantillon  a  une 
source  ctifFérente  possédait  une  composition  analogue.  En  yoicl 

le  tableau  : 

1.  n. 

Or O^iS  93«8o 

Argeni 4»^  ^«^^ 

Antimoine trace  3,^ 

ÉUîtt :  .      a,o  M* 

Otitfé.  .ii<«^kt.«ik      o.'tSi     ' 
^.^     .  .   '    I     traces, 

aiwno  •«»•!•. «.*••      0)00/ 

N'ayaiit  pu  ^urifiet  ce  métftl  par  fusion  atx  mû^eû  dti  tel* 
flêbrk,  M.  Waringtott  à  pleinement  téilssl  à  étînliner  Pëtnih  et 
l'àtitîmdtfié'^h  faisait  fdndrè  arec  un  dixième  dé  lôh  fKrfdl 
é'àtfâè  de  ihtttt^  et  nh  pèh  de  boi^i  et  Maiuteùàtit  èh  tkûiùû 
pendaht  liné  demî-hetiré. 

Le  cuivre  entré  dans  l'alliage  était  en  proportion  moindre 
que  dans  l'or  des  monnaies. 


fa 


ActldU  de  VàtAàé  dhlàrtaydHqtié  Mi-  U  tàWta^  Ûé  lUM^ 
etire;  par  Ms  FrBL»  (2).  -~  On  sait^  par  M.  Domeyke,  que  le 
sulfure  de  mercure  estsolubk  dans  l'acide  cldorbydrique^  lors- 
qu'il se  trouve  en  préftenee  Aé  t'âcid»  aatîmbnîquck  M.  Fî«ld  é 
fecbnnn  que  dans  etfttê  cirm^nsianee,  Pacide  antimofiique  est 
i*édttil  en  oxyde  d'antimoine.  Le  cinabfè  te  dissout  ainsi  très*- 
rapidement  &  cliaiid;  l'auteur  expli(|ue  ce  fait  par  le  chlore  qui 

•*    ■  —         -         -  I*  -  I  - 

(i)  Quart,  Jourm,  àf.  Ai  Cherh.  Sùc,^  t.  Xlll,  p.  3i. 
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derient  libre  k  la  suite  de  cette  réduction  :  Sb  CV  s  Sb  Cl*  + 
CP  ;  et  ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c'est  que  le  pro- 
tochlorure d'antimoine  ne  favorise  en  rien  cette  dissolution. 

L'acide  anënique  agit  plus  énergiquement  que  l'acide  antimo* 
nique;  le  soufre  se  sépare  en  globules  jaunes  et  la  dissolution 
est  à  peu  près  exempte  d'acide  arsénieux  ;  l'acide  arsénique  n'a 
donc  pas  été  réduit. 

Le  sesquichlorure  de  chrome  ainsi  que  celui  d'urane  sont 
sans  action  même  après  une  ébullition  prolongée  ;  celui  de  fer 
se  réduit  à  la  longue,  le  bichlorure  de  cuiTre  est  promptement 
ramené  à  l'eut  de  protochlorure^  chaque  fois  avec  dépôt  de 
soufre. 


rrodnetlon  artlflolelle  dea  coUiilM  dti  formont  i  par 

M.  Bail  (1).  —  En  semant  dans  du  moût  de  bière  de  la  semence 
de  mucar  nmeedo,  il  se  produit  de  la  véritable  levure  de  bière 
qui  a  reçu  le  nom  de  Hormiicium  cereiMœ.  D'après  l'auteur» 
ces  grainea  de  mucor  donneraient  lieu  i  des  productions  diffé« 
rentes  suivant  la  nature  des  milieux;  tombent-elles  sur  des 
moucbesy  elles  donnent  naissance  à  VEmpu$a  mtiaoœ  qui  con- 
stitue l'épizootie  des  mouches  (Biegen  épidémie);  dans  Teau^ 
elles  se  transforment  en  Achlya  proliféra^  et  enfin  dans  le  moût 
de  bière,  en  cellules  de  ferment  ou  Aormisctiim  cerewfÙB, 


HOQTMm  Témùtîî  pour  la  caféin*;  par  M.  Schwar- 
nvBACH  (2).  —  La  caféine  est  soumise  i  Févaporation  avec  un 
peu  d'eau  chlorée,  oe  qui  occasionne  un  résidu  rouge  qui  devient 


(I)  Cette  qnettîon  n'eit  pas  assez  chtmîqQe  pour  qae  noas  poissiont 
hii  consacrer  autant  d'espace  qne  le  désirent  les  savants  qui  s*y  inté* 
NiseDt  spécialement.  Un  travail  da  même  genre  très-éteifda  a  été  poblié 
par  M.  Fiach  dans  plosicars  n^  de  V^rekiv  d^r  Pkormaeit,  année  1860. 
De  son  c6(é  M.  Panl  Laurent  y  a  consacré  a  grands  volumes  in-4^  avec 
planches  sous  le  titre  1  Étudtt  physiologique»  sur  Ut  amimalculet  dêt  im- 
/utioms  vigiimies,  comparés  aux  orgnmêt  éiémMmtuiret  des  ^égéiamXf  V*  anssi 
plus  haut,  t.  XXXVllI,  p.  39a,  et  t.  XX)UX,  p.  70. 

(a)  Myi,  Jf9mtmtd,  t.  CLVII,  p.  4S8. 
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« 

jarnieàmie  température  plus  ëleTëe.  On  fûlTeparaitrela  couleur 
rouge  ayec  une  gOQtte  d'ammoniaque. 

Soivant  l'auteur,  il  suffit  d'une  seule  &ve  de  ea£é  pour  pro-i 
dnire  cette  réaction. 


Préparation  deramal|renie  d'argent;  par  M  .Gclielm o  (1  )• 
— - 1  partie  d'azotaie  d'argent  dissoute  dans  3  parties  d'eau  est 
traitée  par  4  parties  de  mercure  ;  l'argent  déplacé  vient  s'unir  au 
mercure  excédant.  G'est^  comme  on  Toit^  le  principe  du  procédé 
qui  sert  à  la  confection  de  l'arbre  de  Diane. 


Vêtements  incombustibles  ;  par  M.  Abbl  (2).  —  L'incom- 
bustibilité  est  déterminée  au  moyen  du  silicatede  plomb  ;  l'étolFe 
est  passée  dans  une  dissolution  chaude  d'acétate  de  plomb  ba* 
sique,  puis  exposée  i  l'air  pendant  près  de  douze  heures  ;  après 
quoi  on  la  passe  dans  une  dissolution  chaude  et  moyennement 
concentrée,  de  silicate  de  soude.  On  laisse  égoutter,  on  lave  à 
l'eau  pureetl'on  (ait  sécher.  Le  silicate  de  plomb  produit,  forme 
un  enduit  suffisant  pour  mettre  le  tissu  à  l'abri  de  l'air  et,  par 
conséquent,  pour  le  rendre  impropre  à  brûler  avec  flamme.. 


oxydation  dn  fer  soos  rinflnenoe  de  Vozyde  de  plomb  ) 
par  MM.  Lamoht  et  MaRCBa  (3).  ^  Le  revêtement  en  fer  des 
vaisseaux  se  ronge  assez  promptement  en  présence  de  l'eau  de 
mer,  lorsqu'il  est  peint  avec  une  couleur  à  base  de  minium;  le 
fer  se  dissout  par  places,  et  dans  les  cavités  produites,  on 
reconnaît  de  petits  cristaux  cubiques  de  plomb  métallique^ 
provenant  sans  contredit  du  minium  réduit  par  le  fer  du 
doubisge. 

Le  moyen  d'éviter  ces  accidents  consiste  à  renoncer  à  l'emploi 
des  couleurs  à  base  de  plomb.  Depuis  quelque  temps  déjà  Ton 
peint  à  l'ocre. 

(I)  Polyt.  Journal,  t.  CLVIll,  p.  76. 

(9)  Ibid.,  t.  CLVIII,  p.  77. 

(3)  Pdyt.  Jiuun.,  t.  GLVUt  p.  i53. 


Trilltètt«M  fl»  Ift  ft«tlM«iv«|  par  M.  8tÈmaMi{l).^ht 
procédé  consiste  à  traiter  là  pulpe  directBiiieat  par  tu  lait  dk 
cbàttt  ;  la  matière  verdit  aussiiôt,  et  te  tolidiBe  phit  ou  moîtts; 
le  liquide  exprimé  contient  le  sucre  à  l'état  de  sacratc  et  chaut 
que  Ton  décompose  par  l'acide  carbonique. 

Pour  les  détails  nous  renvoyons  au  volumineux  mémoire  de 
Tauteur,  tout  en  faisant  remarquer  que,  par  ce  procMé,  làj^ulpe 
doit  être  rendue  impropre  à  la  nourriture  du  bétail. 


.  Présence  de  l'oxône  Aaûi  Ué  liiliiêtatu:  ;  par  M.  Seftltofet^ 
TBR  (2).  —  On  connaît  une  variété  de  spath  fluor  compacte,  de 
couleur  violette,  lequel,  quand  on  le  raye,  émet  une  odeur 
rappelant  le  chlorure  de  chaux,  et  que  l'on  à  attribuée  à  l*àcide 
chloreux  (Scbafhaeutl,  Scfaœnbein).  Cette  odeur  devient  surtout 
manifeste  quand  on  broie  le  minéral  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  potasse;  elle  se  conserve  intégralement  dans  de  la 
paraffine  que  Ton  a  fait  fondre  sur  le  minéral,  disparait  en  pr^ 
sence  de  la  suie ,  et  devient  semblable  à  celle  du  èhlorure  dé 
soufre,  lorsqu'on  le  triture  avec  du  soufre. 

Néanmoins,  ce  spath  fluor  est  exempt  d'acide  chloreux  ;  ce- 
pendant il  décompose  Tiodure  de  potassium  et  bleuit  Famidon 
induré,  soit  en  le  broyant  avec  le  véactif,  soit  en  plaçant  celui- 
ci  dans  les  vapeurs  développées  par  un  fragment  du  minéral 
chaufFé  au  fond  d'un  tube  en  verre. 

Il  est  exempt  de  chlore  ;  il  décompose  le  sel  marin  et  en  dé-» 
gage  le  chlore.  Exposé  à  un  courant  d^air  que  Ton  fait  ensuite 
passer  par  un  tube  eh  porcelaine  chauffé  au  rouge,  il  nVltère 
ni  le  réactif  ioduré  ni  une  dissolution  d'azotate  d'argent.   • 

D'après  un  dosage  approximatif,  le  minéral  examiné  contien- 
drait de  0,0108  à  0,019  pour  lOO  d'ozone. 

Son  odeur  augmente,  ainsi  que  sa  richesse  en  ozone,  quand 
on  l'expose  à  un  courant  d'air  ozonisé  ;  les  fragments  de  pierre 
ponce  jouissent  également  de  la  propriété  de  condenser  de  l'o- 
zone, et  les  échantillons  de  spath  fluor  qui  contiennent  le  plul 


(1)  Poixfehn.  Journal^  t.  GLVIII,  p.  4a. 
{%)  Ckgm.  CmmM,^  t86o,  p.  790* 


—  2â5  — 

dÉ  àt  ^rnièr  sôàt  opaques,  très-mal  éristallisés,  et  abànàonDent 
beaucoup  d'air  quand  ou  les  ch&uâe  dans  la  para£Ebe. 


UmêÊÊimmnu   iniÉim>i 


Goiii|H>altloii  daa  fleiin  d'arnica;  par  M,  Walz  (1).  -« 
Suiyaut  les  reoberches  de  l'auteur,  les  fleurs  d'arnica  montana. 
contiennent  une  matière  amère  qu'il  appelle  arniciney  et  a 
laquelle  il  attribue  la  formule  C^*H'*  0^*;  de  plus,  elles  renfer- 
ment une  buîle  essentielle  de  couleur  jaune^  une  résine  solubla 
dans  rëtber«  une  résine  insoluble  dans  ce  liquide^  du  tannin,, 
une  matière  coloraate  jaune^  un  corps  gras  fusible  à  28*"  et  une 
matière  de  nature  cireuse. 

Béaotlona  oaraotérlitliiiiai  4a   la  «h^aatérina;  pas 

H.  ScHiFF  (2).— «ATec  les  deux  réactions  nouvelles  que  l'auteur 
fait  connaître,  il  y  en  a  quatre  qui  sont ,  pour  le  moment ,  ca- 
vaetérlltiqinM  da  la  «hdlestérina^  m  tMt  t 

V  La  colaratite  Mige  cpMla  daniié  avec  l'acide  suif  utîqua 
(Ewe»ttt)| 

ft*  La  ooloralioa  ^dettaqu'elltt  prodait  avec  Vnoèt  et  Tackla 
iillf uHq«é  (Ibckèl)  ; 

8*  La  coloratioD  tou§t  «pa'eUa  iûnM  af«c  l'acide  axotit}ueet 
l'amnioDiaque  ; 

4^  La  cokimtian  tialelte  qttMk  coniracte  en  préêewoe  de  l'a^ 
aide  aulfttriquaoa  de  raclda  chlo^hydriqaeferragiiiettX. 

Voici  quelques  détails  au  •»}«(  des  dedx  dÉrnièreA  : 

Quand  on  fait  éraporsr  uoa  très-pctitb  quantité  da  eliaktlé<- 
riae  ayee  Mua  goutta  d'acide  aaotique  éonoentré,  il  i^stie  una 
tache  jaune  que  l'on  sancbe  àvtc  une  goutte  d'bimaa&iaqua 
avant  même  qu'elle  soit  refroidie;  aussitôt  elle  devient  rouge. 

La  réaction  est  possible  avec  la  potasse  et  la  soude,  mais  elle 
se  fait  ihoinà  bieA.  La  taéhë  produite  pât  t^aminbnîaque  nVst 
pas  modifiée  par  l'ÀdditiôÛ  siibséqûénte  d'un  alcali  ;  c'est  un 


(i)  Chem.  CtmtrmlkaU^  i86o,  a*  47,  p.  74B. 

(a)  dawdl.  dt^CktlÊL  ytut  Pkmm.,  t.  ClT,  p.  SiS. 
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caractère  qui  coupe  court  à  toute  confusioa  ayec  Vadde  urique^ 
car  la  murexyde  devient  yiolette  dans  ce  cas. 

La  seconde  est  la  réaction  suiyaote  : 

On  verse  sur  la  cholestëriney  un  peu  d'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique  contenant  1/3  environ  d*une  dissolution  étendue 
de  sesquichlorure  de  fer  et  on  évapore  à  une  température  mo- 
dérée. Rouge  d'abord ,  la  couleur  devient  peu  à  peu  violette 
et  se  dénature  enfin  à  une  température  plus  forte.  L'évapora- 
tion  doit  être  poussée  à  siccité  si  on  a  employé  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  conduite  avec  prudence  si  c'est  Facide  sulfurique 
qu'on  a  fait  intervenir. 

Les  chlorures  d'or  et  de^platine  réagissent  d'une  manière  ana* 
logue. 

M.  Schiff  8*est  assuré  que  cette  réaction  n'appartient  ni  à  la 
matière  colorante ,  ni  aux  acides  de  la  bile,  ni  à  la  taurine ,  ni 
aux  acides  gras  de  l'organisme  animal. 


HoQvaan  modo  de  llltratlon  par  M.  Wbidbvbusch  (1).  — 
Ce  nouveau  mode  que  l'auteur  appelle  fUtroHon  ifanutersale, 
est  tout  simplement  le  contre-pied  de  la  méthode  actuelle  qm 
emploie  des  filtres  que  les  liquides  traversent  de  haut  en  bas  en 
vertu  de  leur  pesanteur  ;  dans  le  filtre  de  M.  Weidenbusch,  le 
liquide  va  de  bas  en  hautet  dépose^  chemin  faisant,  les  particules 
pulvérulentes  qui  ne  viennent  plus  alors  obstruer  les  pores  du 
filtre  et  mettre  celui-ci  proraptemeut  hors  de  service. 

Le  papier  ne  se  prête  pas  à  cette  filtraiion  ascendante,  du 
moins  M.  Weidenbusch  n'a  pu  s'en  servir  jusqu'ici  ;  il  le  rem- 
place par  la  toile,  le  calicot,  etc.  Son  appareil  se  prête  surtout 
aux  grandes  opérations  de  l'industrie;  il  est  représenté  et  expliqué 
avec  détails  dans  la  notice  que  nous  analysons  ici. 


Sur  ressenca  de  montarde  notre  [i)  ;  a«r  le  myronate 
depotaaae,  par  MM.  Ludwig  et  Lasgb  (3).  —A  côté  de  Tacide 


(I)  ZêUschri/i/ûrChem.  und  Pkarm.^  t.  UI,  p.  54^. 

(a)  Arch.  dêr  Pkarm.,  t.  CIU,  p.  i45. 

(3)  Ztiuchrift  fir  Chtm,  und  Pharm.,  t.  lit,  p.  ^^9  et  p.  577. 
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tnyronique  que  les  auteurs  y  ont  trouTé  en  abondance^  ils  ont 
encore  reconnu  dans  la  moutarde  noire,  une  matière  qui  paraît 
être  le  sel  acide  d'un  alcaloïde  sulfuro-azoté,  lequel  donne  lieu 
à' de  l'essence  de  moutarde  blanche;  celte  matière  rougit  le 
tournesol  ;  elle  n'est  pas  cristallisable  ;  l'eau  la  dissout  ainsi  que 
l'alcool  qui  l'enlève  facilement  au  noir  animal,  dont  on  s'est 
servi  pour  la  séparer  de  sa  dissolution  aqueuse. 

Celte  substance  n'est  pas  la  seule  que  l'alcool  peut  détacher 
du  noir  animal  avec  lequel  on  a  fait  bouillir  la  dissolution 
aqueuse  de  l'extrait  alcoolique  de  moutarde  noire.  Aprètf  deux 
traitements  par  l'alcool,  il  se  sépare  une  matière  neutre  tou- 
jours capable  de  produire  de  Tessence  de  moutarde;  elle  est 
incristallisable  et  possède  une  saveur  amère. 

A  leau,  le  noir  animal  restant  cède  du  myronate  de  potasse 
en  quantité.  Les  auteurs  obtienmmt  environ  un  gramme  de 
myronate  de  potasse  par  500  grammes  de  moutarde  noire;  leur 
procédé  est  en  substance  celui  de  M.  Bussy  3  la  moutarde  est 
traitée  à  deux  reprise»  par  de  l'alcool  à  80*^  centésimaux^  puis 
k  deux  reprises  aussi  par  de  Peau  froide.  Le  myronate  est  con- 
tenu dans  la  dissolution  aqueuse;  on  évapore  celle-ci  jusqu'à 
consistance  sirupeuse  et  on  traite  le  résidu  par  l'alcool  faible. 
La  liqueur  se  trouble  par  le  refroidissement  ;  filtrée  et  concen- 
trée convenablement,  elle  abandonne  des  aiguilles  de  myronate 
de  potasse  que  l'on  peut  purifier  par  une  seconde  cristallisation 

L'analyse  de  oe  sel  a  donné  les  résultats  suivants  : 

C« 99,08 

H 4.91 

A» 3.97 

S 14,93 

O .  34,9a 

KO 11,79 

d'où  les  auteurs  déduisent  la  formule  KO  C*<>  H"  Az  S*  0^\  dans 
laquelle  ik  voient  les  éléments  du  bisulfite  de  potasse,  du  sul- 
focyanure  d'allyle  et  du  glucose,  conformément  aux  produits 
de  décomposition  de  ce  sel  intéressant. 

En  effet,  avec  la  myrosine  il  donne  de  l'essence  de  moutarde 
(salfocyanure  d'allyle),  et  le  liquide  aqueux  qui  reste  contient 
du  sulfate  de  potasse  en  dissolution  et  du  soufre  en  suspension  ; 
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enfin^  od  y  trouve  encore  da  glucose^  plus  une  matière  neutre 
capable  de  produire  de  ce  derpier  sous  Tinfluence  de  Quelques 
gouttes  d'acide  sulfuriaue. 

Avec  la  levure  de  bière,  le  myronate  de  potasse  ne  donne  pas 
lieu  à  de  Tacidfe  carbonique.  Le  produit  de  la  fiUration  donne 
du  sulfure  d'argent  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  Tazotate  de 
ce  métal;  du  reste,  le  myronate  de  potasse  pur  se  comporte  de 
même  i  rébulUtion. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  le  bichlorure  de  mercure  eft 
réduit  en  proiochlorure,  l'azotate  mercureux  en  mercure  mé- 
tallique, et  le  protocLlorure  d  etain  donne  d^  sulfure  d'étain 
et  de  Tacide  sulfhydrique  f p.  587), 


Analyse  de  la  substance  crasse  contenue  dans  la 
mqelle;  par  M.  Etlerts  (1).  —  Li^  matière  grasse  dont  il  s'agit 
a  été  extraite  de  la  nioel)e  de  boeuf;  elle  est  formée  de  glycérides 
à  acide  élaîque  C**  H"  O*,  paln;iitique  C*  H*'  O*^  e^  un  acide 
que  l'auteur  considère  commç  nouyeaU|  de  la  formule  C**  H^'  O*, 
et  qu'il  appelle  méduUique, 

L'acide  stéarique  parait  faire  complètement  défaut.  Le  nouvel 
acide  y  entre  pour  10  pour  IQO;  l'acide  p^lmitique  pour  40' 
pour  100. 


anr  la  résine  de  flcns  mbi^nosa  ;  par  MM.  Waarbit  ds  la 
Rue  et  MOLLER^ft).'— Cette  résine  est  une  exsudation  d'une  plante 
australienne,  le  /icuê  rubiginosa  contenant  environ  14  p.  100 
d'un  composé  qui  n'est  autre  cbose  que  Télhér  acétique  d'un 
alcool  nouveau,  homologue  de  l'alcool  beozoîque  C^E*  O* 
(V.  plus  haut,  t.  XXVII,  p.  399)  de  M.  Gan^iizaro,  et  que  les 
auteurs  appellent  alcool  $ycocerylique» 

La  résine  elle-même  a  reçu  d'eux  le  nom  de  sycoretifie;  elle 
est  amorphe  et  se  compose  de  plusieurs  principes  résineux  qu'on 
peut  séparer  au  moyen  de  l'alcool  ;  un  seul  d'entre  eux  est  eris- 


TP" 


(l)  Chtm,  CentralU.,  i86o,  p.  8oo« 

(a)  AnmU.  der  Ckêm.  mnd  Pkarm.,  L  CWl,  p.  aS5. 
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t^dlisable,  cVit  le  mmiBltiher  ;  oependunt  tlraiionl  %y0o  opii^i* 
tieté^  une  matiève  étrangère  que  l'on  enlève  au  moyen  de  l'éther 
ordinaire. 

La  ooroposidon  du  nouvel  éther  s'accorde  avec  la  formule 
G«oj]uo«,  oe  qui  bit  pour  l'alcool  correspondant  G'' H'' 0% 
qui  ef  istallise  en  fibres  soyeuses  rappelant  la  caféiiie  ;  par  oiydH'- 
tiqn  au  moyen  de  facide  aaotique ,  les  ailleurs  ont  obtenu  f^veç 
lui  un  acide  qui  est  probablement  le  correspondant  de  l'alcool 
syoc|cetyliquef  traitant  oelui-ci  par  le  chlorure  de  bensoïle, 
ils  ont  obtenu  l'éther  bensorsycocerylique  ^  avec  le  chlorure  dV 
oétyle ,  ils  ont  pu  régénérer  If  substance  primitive ,  ou  éther 
acésyoooeryiique. 


éik  1«  malièM  wt9U»  du  p«tn  du  Plfcn;  pv 

M.  Oubémaia  (i).  yw  Le  pain  4e  Oika,  qui  a  id!\\  son  appariti^ 
dans  le  monde  eifiliaé  en  \%S^9,  à  re^pg^itioi)  universelle  de 
Paris,  se  fabrique  sur  la  côte  de  Guinée  avec  \^  frqits  d'wAe 
anacardiacëe,  le  mangifera  gabonensù  (Aubry-Lecomte)  ;  c'est 
un  aliment  fort  recherché  des  indigènes  ;  il  contient  de  79  à 
80  p.  100  de  matière  grasse  qui  devient  libre  quand  en  fait 
bouillir  le  pain  dans  Teau  ;  cette  matière  grasse  paralr  mainte- 
nant servir  pour  remplacer  le  cacao^  avec  le  beurre  duquel  elle 
offre  plus  d'une  analogie.  (Y.  ce  Journal ,  t  XXXI,  p.  275). 

Au  moyen  de  l'éther^  M.  Oùdemansen  a  extrait  66  p.  100  de 
matière  grasse  parfaitement  saponifiable^  laquelle^  traitée  par  le 
procédé  imaginé  par  M.  Heints  (oe  journal,  t  XXV,  p.  7d  ;  XXY I, 
p.  313),  s'est  décomposée  en  acide  myristique^  G^  H**  (V  et  en 
acidelauriqae,  C"H»*0*. 

A  cette  occasion,  M.  Oudemans  a  reconnu  que  l'aoide  lau- 
rîque  est  susceptible  d'être  entraîné,  ainsi  que  tous  les  acides 
de  la  série  dont  l'équivalent  est  inférieur  à  celui  de  l'acide  pol- 
mitique. 


Procédé   pratiqae  pour  dlatlngner  les  dissolutions 


(1)  Jow»,J4rprakl,  Chem^  t.LXXXIy  p.  356. 
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d'Indl^o  de  cellM  dit  bleu  de  Pmeee  ;  par  M,  Pohl  (1). 
-—  Oa  établit  faciiemeot  celte  distinction  par  un  procédé  sein« 
blable  à  celui  que  nous  avons  décrit  dans  notre  travail  sur  la 
matière  colorantedu  troëne (ce  Journal,  t.  XXXY^  p.  332). Vues 
à  travers  un  verre  à  réactif  placé  entre  Tceil  et  une  bougie,  les 
couleurs  à  base  d'indigo,  soit  le  carmin  d'indigo,  soit  l'acide 
sulfindigotique,  etc.,  paraissent  d'un  violet  pourpre,  tandis  que 
les  couleurs  à.  base  de  bleu  de  Prusse  paraissent^  dans  cette 
circonstance,  avec  leur  nuance  habituelle  virant,  tout  au  plus, 
au  violet.  L'auteur  asfiiure  que  la  distinction  est  tel&ement  tran- 
chée qu'on  peut  facilement  appliquer  le  procédé  aux  tissus 
teints  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  couleurs  ;  pour  cela  on  prend 
quelques  fibres  de  l'étoffe  à  examiner^  on  les  mouille  et  les  place 
ensuite  sur  l'objectif  d'un  microscope  grossissant  de  20  à  100 
fois;  au  lieu  d'éclairer  até&  la  lumière  des  nuées,  on  projette 
sur  l'objet  la  lumière  d'une  bougie  au  moyen  d'un  miroir  con- 
cave; les  nuances  ci-dessu«  spécifiées  apparaissent  alors  dans 
tout  leur  éclat. 


Gravure  sur  colyre  et  rar  acier  ;  par  M.  Schwarz  (2).  — 
A  l'occasion  de  la  publication  d'un  procédé  pour  bronzer  le  fer 
au  moyen  de  la  teinture  d'iode,  M.  Schwarz  rappelle  qu'il  a 
employé,  il  y  a  uqc  quinzaine  d'années,  l'iode  pour  graver  sur 
acier;  le  métalloïde  est  appliqué  à  l'état  de  dissolution  dans  de 
l'iodure  de  potassium,  l'opération  réussit  mieux  qu'avec  l'acide 
azotique,  attendu  qu'elle  n'est  accompagnée  d'aucun  dégage- 
ment de  gaz  et  que  l'iode  n'attaque  pas  le  vernis. 

Pour  graver  sur  cuivre,  l'auteur. emploie  une  dissolution  de 
sesquichlorure  de  fer  saturée  de  sel  marin  ;  le  cuivre  réduit  le 
sel  de  fer  en  protochlorure  et  passe  lui-même  i  l'état  de  bichlo- 
rure  si  l'on  a  employé  le  rongeant  en  excès* 

J.  NiCKLta. 


(l)  Journal  fur  prakt,  Chem,,  t,  LXXXI,  p.  44* 
(a)  Polxt.  Noti^Matt,,  t.  XV,  1860,  p.  35a. 
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Reekerehei  9ur  la  comporitùm  au  fer  ei  de  l'acier. 

Par  M.  E.  Faimt. 

Dans  une  première  communication ,  j'ai  annoncé  que  le  fer^ 
'  l'acier  et  la  fonte  ne  me  paraissent  pas  liés  entre  eux  par  les 
rapports  de  composition  que  l'on  admet  gënëralement,  et  qu'il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  l'acier  est  simplement  une  combi- 
'  naison  de  fer  et  de  carbone  moins  carburée  que  celle  qui  con- 
stitue la  fonte. 

Sans  Touloir  nier  d'une  manière  absolue  l'influence  que  la 
quantité  de  carbone  exerce  sur  les  propriétés  de  l'acier  et  sur 
celles  de  la  fonte,  je  me  propose  de  démontrer  cependant  que 
plusieurs  autres  métalloïdes  peurent  modifier  aussi  d'nne  ma- 
nière profonde  les  caractères  de  Facier  et  de  la  fonte,  que  ces 
corps  ne  se  trouvent  pas  d'nne  manière  accidentelle  dans  ces 
composés^  et  que  toutes  les  incertitudes  que  présente  particu- 
lièrement la  fabrication  dé  l'acier  tiennent  peut-être  à  cette 
action  des  corps  étrangers  qui  jusqu'à  présent  a  été  peu  étu- 
diée. 

Les  expériences  que  je  Tais  faire  connaître  aujourd'hui  à 
l'Académie*  ont  eu  pour  but  de  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  l'azote  peut  se  combiner  avec  le  fer. 

Tons  les  chimistes  «sa vent  que  la  découverte  importante  de 
l'azoture  de  fer  est  due  fk  notre  savant  confrère  H.  Despretz  ; 
c'est  lui  qui  a  démontré  que,  sous  l'influence  d'une  température 
rouge,  le  fer  décompose  le  gaz  ammoniac^  fixe  l'azote,  devient 
blanc  et  cassant,  et  éprouve  une  augmentation  de  poids  qui 
peut  aller  jusqu'à  11,5  pour  100  du  poids  du  métal. 

Ce  corps,  soumis  à  l'action  des  acides^  produit  un  sel  de  fer 
et  un  composé  ammoniacal. 

Ces  résultats  si  nets  ont  cependant  été  mis  en  doute  par 
quelques  chimistes  s  les  uns  ont  pensé  que  l'augmentation  de 
poids  du  métal  était  due  à  une  oxydation  produite  par  l'eau 
ou  par  l'air  que  le  gaz  ammoniac  pouvait  retenir  ;  les  autres 
ont  admis  que  les  modifications  dans  les  propriétés  physiques 
du  fer  étaient  dues  à  un  phénomène  alternatif  d'oxydation  du 
Journ.de  Pharm.  elde  CMmit,  se  iékib.T.XXXIX.  (A?rll  ttoi).  16 
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métal  et  de  réduction  de  l'oxyde  par  Thydrogène  de  rammo- 
niaque. 

Tout  en  ayant  la  persiianoo  que  les  expériescès  de  notre 
savant  confrère  n'avaient  pas  besoin  de  confirmation,  j'ai  cru 
devoir  cependant  repro&uîre  tes  expériences  contestées,  en  éli- 
minant toutes  lea  causes  d'cxreur  qui  pouvAioiat  jw'oveatr  de 
Vimpureté  de  rajurnooiaque  et  de  la  prés^noe  dtf  rhuoûAté 
dans  le  gaz. 

Je  m'empresse  de  dire  que  tous  mes  essais  sont  venus  ^smi- 
firmer  de  la  manière  lafp^  oomplète  k  travail  de  M.  Desprets  : 
dans  des  expériences  nombreuses  j'ai  toujours  va  le  fer  décom- 
poser au  rouge  le  gai  ammoniac  et.  produire  .le  corjjw  Manc 
et  brillant  que  notre  confrère  a  décrit  saua  le  nom  d'aifutuse  de 
fer. 

On  avait  avanoé  que  le  produit  de  la  décomposition  àù  l'am- 
moniaque par  le  fer  pouvait  être  «me  combinaison  4u  métal 
avec  un  hydrure  d'aaote.  moins  hydrogéné  que  rainHK>aÂ^ue. 

J'ai  pensé  que  cette  question  pouvait  être  décidée  par  r«zpé* 
rience:  en  effet ,  sous  riofluemoe  de  roxygène,  le  composé 
étudié  par  M.  Despseu  produit  du  perojtyde  de  fer.  En  obérant 
donc  cette  décomposition  dans  un  tube  de  porcelaine  commu* 
niquant  avec  de»  iMbes  <i^tii|éa  à  fixer  l'eau  que  la  réaction 
pouvait  produire,  il  était  facile  de  reconnaître  si  k  composé 
était  un  azoture  ou  un  amidure  de  Cer» 

Cette  expérience  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  :  «o  poids 
oonnu  de  composé  azoté  a  été  cbauifé  au  rouge  dans  un  ccu- 
rant  d'oxygène;  le  uiétal  s'est  transformé  en  peroxyde  de  fer  ' 
pur,  il  s'est  dégagé  de  l'azote  et  les  tubes  destinés  à  absorber 
l'eau  n'oiit  pas  éprouvé  de  variatioii  dans  leur  poids. 

Cette  expérience  me  parait  dcnc  concluante,  et  dé«tiOBtre  que 
le  corps  qui  se  produit  dans  Taclion  du  gaz  ammoniac  sur  le 
fer  est  réellement  de  l'azoture  de  fsr  et  .qu'il  ne  contient  pas 
d'hydrogène. 

(k  point  essentiel  étant  une  fois  consuté,  il  s^agissaic  de  dë- 
t«raiiner  les  au4re#  circonstanoes  dans  leaquelles  le  fer  pouvait 
se  oombiner  à  l'azote. 

J'ai  examiné  d!abofd  l'aotion  di  Taaois  pur  sur  le  Car  métal- 
lique. 
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d'ammoniaque,  soit  par  Taction  du  cuivre  sur  l'air  «mm^b 
sjfbéiiqae  i.\e  d/^  étak  pu^ififil  g^.cjU^éctié  fM»  ks.niojiNM^les 
pliu  efiicaceA^  Il  est  muUe  de,  ces  esms.  qna  L*a«ate  ne  «a 
«cja(ihuije.<]va  trèsrdifficilement  aifec  le  hn  gnép^ré  fui:  les  finop 
cédés  ordinaires  de  l'industrie^  mais  qu'il  peut  s'unir  avec  1« 
métal.  iQVqufi]  ce  de];nier:se  tsouv^à  L'étaâ.mUssaoU  Ainsi  i,'ai 
obtenu  du  £ei;  azoté  en  fi^îmnt  anrivejr  i'azata.auK  de  L'oxyda  de 
fcr  au  moment  de  sa  rcduction  «oit  .par  l'bydrogènei  soit  pajr.  U 
charbon. 

14e  cyanogène,  modifie  tgfdemout  leapsoprÂété»  du.  {eT;,mai« 
Î.C  me  réserve  d'étudier  Cj^tte  réaction  dans,  uj^  travail  prodain, 
qpi  sera  eonsacré  à.  l'étude  der  phénomèpea.  résultant  ck  l'ac- 
tion combinée  de  l'azote  et.  dp,  carbone  sur  le  fer. 

h»  [vi^Qcédé»  dont  j^  viens  de  parier,  donnent  sans,  dovte 
dd  l'azotunc  de  fer^.  mais  les  réactions  sont  lentes  et  ibco9»- 
plites. 

AiinaL9,pQUK  azoter  presique  complètement  de  petits  fragments 
de  fil  de  fer  par  Tammoniaque^  j'ai  été  oblige  de  faire  passer  le 
courant  de  gpç  sur  le  métajl  chau0!é  au  ifpug^  pendant  («ois 
jf^urnées  entières. 

Afin  do  soumettre  l'agoture  de  fec  à  un  examen  chimique  ap- 
profondi et  d'étudier  s^irtout  IJinfluçnce  que  ce  corps  peut 
exercer  sur  la  constitution  et  les  propriétés*  de  l'acier^  j'ai*  dû 
c^iercber  une  méthode  nouvelle  qui  me,  permît  de  préparer  avec 
facilité  qet  azoture  métaJli'^ue. 

C'est  ce  résultat  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  atteindre 
complètement  en  décomposant  au  rouge  le  protochlorure  de 
fer  par  le  gaz  ammoniac  sec. 

J'ii^troduis  dan^  ui^  tube  de  porcelaine  200  grammes  environ 
de  ^rotochtorui;^  d^  fer  anhydre  :  je  porte  te  tube  au  rouge  vif 
et  je  fais  passer  sui:  ce  sel  un  courant  de  gaz  ammoniac  qui  est 
fourni^  par  l'an\^ioni^que  liquide  du  commerce  que  je  chaulfE* 
'lé||[èrement.  Le  gaz  est  desséché  par  de  longs  tubes  remplis  de 
potasse  caustique, 

Sou^  HnSuence  du  gaz  ammoniac,  le  chlorure  métallique 
est  décomposé  rapidement:  il  se  dégage  du  chlorhydrate  d^ara- 
moni^que  et  un  sel  amidé  fort  curieux  que  l'eau  décompose 


immédiatement  en  prodaiMUit  de  rammoniaque  et  de  roxyde 

de  fer. 

Après  l'opération^  on  trouTe  dans  le  tnbe  une  masse  boor» 
sôuflée  et  fondue  en  partie  ;  die  est  quelquefois  grise  et  souvent 
aussi  métallique,  blanche  et  brillante  :  ce  corps  est  Tazoture  de 

fer. 

J'ai  rfaonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  FAcadémie 
200  grammes  environ  d*azoture  de  fer  obtenu  dans  les  condi» 
tions  que  je  viens  de  faire  oonnattre.  Ce  corps,  qui  jusqu^à 
présent  était  à  peine  connu  des  chimistes,  pourra  donc  être 
préparé  dorénavant  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  deviendra»  je 
n'en  doute  pas^  un  agent  nouveau  et  précieux  que  nous  pour* 
rons  employer  dans  nos  recherches  pour  fournir  de  Tawte  aux 
substances  minérales  ou  aux  corps  organiques. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  produire  l'azoture  de  fer 
s'applique  à  la  préparation  d'autres  azotures  méuUiques  ;  j'ai 
obtenu  par  la  même  méthode  des  combinaisons  d'azote  avec  les 
méuux  de  la  famille  du  fer  :  ces  composés  seront  décrits  dans 
un  mémoire  spécial. 

J'ai  constaté  que  l'azoture  de  (er,  provenant  de  la  décompo- 
sition du  protochlorure  de  fer  par  le  gaz  ammoniac,  jouissait 
de  toutes  les  propriétés  de  l'azoture  de  f^r  obteD\i  en  faisant  ar- 
river le  gaz  ammoniac  sur  le  fer  chauffé  au  rouge.  ^ 

Cet  azoture  est  facile  à  réduire  en  poudre^  il  est  moins  oxy- 
dable que  le  fer  pur;  il  est  atuqué  très-lentement  par  l'acide 
azotique,  et,  au  contraire,  avec  rapidité  par  les  acides  sulfu- 
rique  et  chlorhydrique. 

L'azoture  de  fer  en  se  dissolvant  dans  les  acides,  produit  des 
sek  de  fer  et  des  sels  ammoniacaux. 

D'après  les  essais  que  M.  E.  Becquerel  a  bien  voulu  faire  à 
^a  demande,  Fazoture  de  fer  s'aimante  facilement  et  d'une 
manière  permanente  à  la  manière  de  l'acier;  seuUment  cette 
propriété  paraît  moins  développée  que  dans  l'acier  ordmaire. 
L'azoture  de  fer  est  remarquable  par  sa  fixité  et  se  rapproche^ 
sous  ce  rapport,  de  l'azoture  de  titane,  étudié  avec  tant  de  som 
par  MM.  Woëhler  et  H.  DeviUe;  il  supporte,  en  effet,  une 
chaleur  rouge  sans  se  décomposer.  L'oxygène  ne  l'attaque  qu  i 
une  température  élevée  et  le  Uansforme  en  peroxyde  de  fer. 


ma 
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L'aiotare  de  fer  chauffé  dans  une  brasque  de  charbon  ëprouye 
une  modification  importante,  sur  laquelle  j!aurai  à  revenir 
lorsque  je  traiterai  de  la  constitution  chimique  de  Tacier  ;  il  se 
transforme,  dans  ce  câs^  en  une  masse  métallique  présentant 
de  Fanalogie  avec  Tacier  et  acquérant  comme  lui  une  grande 
dureté  par  l'action  de  la  trempe  :  si  Tazote  est  resté  dans  ce 
DOUTeau  composé,  il  ne  s'y  trouve  plus  au  même  état  que  dans 
Fazoture  de  fer,  car  Iorsqu*on  chauffe  dans  un  courant  d'hy- 
drogène le  produit  cémenté  il  ne  se  dégage  pas  de  traces  d'am* 
moniaque;. 

La  réaction  la  plus  remarquable  de  Tazoture  de  fer  est  celle 
que  ce  composé  exerce  sur  l'hydrogène.  Lorsqu'on  le  chauffe 
l^èrement  dans  ce  gaz,  il  se  décompose  immédiatement  ea 
donnant  de  l'ammoniaque  et  en  laissant  un  résidu  de  fer 
pur. 

Cette  combinaison  directe  de  l'hydrogène  avec  l'azote  con- 
tenu dans  un  azoture  métallique  me  parait  un  fait  bien  curieux  ;. 
il  démontre,  du  reste,  que  i'azoture  de  fer  ne  pourra  manquer 
d'être  employé  pour  donner  de  l'azote  à  d'autres  composés.  C'est 
la  décomposition  si  facile  de  Tazoture  de  fer  par  l'hydrogène 
sec  qui  m'a  permis  d'apprécier  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  le  fer  peut  s'unir  à  l'azote  ;  cette  expérience  ne  laisse 
en  effet  aucune  incertitude. 

II  n'en  serait  pas  de  même  d'un  essai  dans  lequel  I'azoture 
serait  attaqué  par  un  acide  et  la  liqueur  décomposée  ensuite 
par  la  potasse  :  les  réactifs  et  principalement  la  potasse  con- 
tiennent souvent  des  azotates  qui,  sous  l'influence  du  protoxyde 
de  fer,  donnent  naissance  à  de-l'ammcoiaque. 

C'est  aussi  l'action  de  l'hydrogène  sur  I'azoture  de  fer  qui 
m'a  permis  d'analyser  bien  facilement  ce  composé.  Pour  déter- 
miner la  composition  de  I'azoture  de  fer,  il  suffit,  en  effet,  d'ap- 
précier la  perte  que  ce  corps  éprouve  quand  on  le  chauffe  dan» 
l'hydrogène  sec. 

Il  est  résulté  de  mes  essais  analytiques  que  .I'azoture  de  fer 
obtenu  au  moyen  du  protochlorure  de  fer  contient  9,3  pour 
100  d'azote,  cette  composition  correspondante  un  azoture  repré- 
senté par  la  formule  Fe'  Az.  En  faisant  réagir  le  gaz  ammoniac 
sur  le  fer^  M.  Despreiz  a  constaté  une  augmentation  de  poids 
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du  métal  qui  poavait  aller  jusqu'à  li,5  pour  100;  l'azoture 
formé  dans  ce  cas  serait  représenté  par  Fe^  Az. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  la  formule  d^  Tazoture  de  fer^  car. 
rien  ne  prouve  encore  que  ce  composé  ait  été  produit  dans  un 
état  de  pureté  absolue*,  la  température  à  laquelle  il  se  forme  et 
Tatmosphère  d'hydrogène. qui  renvirooneii  ce  moment  peuvent 
faire  yarier  sa  composition. 

Il  est  du  reste  à  présumer  que  le  fer  peut  s'unir  à  Tazote  ea 
plusieurs  proportions^  comme  le  démontre  l'expérience  suir 
Tante  :  Pai  soumis  pendant  vingt  heures  à  l'action  du  gaz  am- 
moniac et  à  une  température  rouge  de  petits  cylindres  de  ft^r 
très-pur  qui  étaient  assez  gros  pour  que  l'action  chimique  ne 
fût  pas  complète;  aussi  l'augmentation  de  poids  du  métal  ue 
dépassa  pas  6  pour  lOO. 

En  examinant  les  cyliodres  métalliques  après  l'expérience^  il 
était  facile  de  reconnaître  qu'ils  étaient  formés  de  deux  parties 
bien  différentes  :  l'une  externe,  presque  fondue,  très-friable,  se 
détachant  par  le  plus  léger  choc,  et  l'autre  interne,  d'une  œr-» 
taine  dureté  et  encore  métallique. 

En  soumettant  à  Panalyse  la  partie  externe,  j'ai  reconnu 
qu'elle  était  formée  de  9,8  pour  100  d*azote  et  de  90,2  pour  100 
de  fer;  elle  correspondait  donc  à  la  formule  Fe'  Az.  Ainsi  l'a-» 
zoture  produit  par  l'action  du  gaz  ammoniac  en  excès  sur  le 
fer  avait  ici  la  même  composition  que  celui  qui  résulte  de  la 
décomposition  du  protochlorure  de  fer  par  Tammoniaque.  La 
partie  interne  encore  métallique  se  laissait  entamer  à  la  lime; 
elle  était  cependant  très-cassante,  contenait  de  l'azote,  mais  en 
proportion  beaucoup  plus  faible  que  la  précédente;  elle  offrait, 
quant  à  l'ensemble  de  ses  propriétés,  une  certaine  analogie 
avec  le  métal  auquel  on  donne  dans  le&  forges  le.  nom  de  fer 
brûlé. 

Il  serait  bien  curieux  de  rechercher  si  cet  accident  de  fabri- 
cation qui  enlève  au  fer  toutes  ses  propriétés  utiles  ne  serait 
pas  dû  à  une  combinaison  du  fer  avec  l'azote;  c'est  un  point 
que  je  ne  négligerai  pas  dans  mes  recherches  ultérieures. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux,  relatifs  à  l'histoire  de  l'azoture 
de  fer,  que  je  voulais  faire  connaître  à  l'Académie*  Je  les  résur 
merai  en  quelques  mots  : 
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V  ALes  premiers  essais  roat  eufpour  but  de  reproduire  toutes 
Ja  ezpërtencses  qiie  H.  Despreiz  a  décrites  daus  son  travail  sur 
i'azoture  jdeier  et  de  oonatater  leur  parfaite  exactitude. 

i*  J^ai  jnecûnnu  'ensuite  que  1^  cojyps.  qui  se  produit  dans  la 
jréactiou'  du  jgàz  Ammoniac  sur  le  fier  chauffé  au  rouge  est  réel- 
lement de  l'asoture  ideier  et  jaon  de  i*amidure  ;  il  ne  contient 
pas  d'hydrogène. 

3*  Il  estràulté  de  mes  essais  que  la  combinaison  directe  de 
Faaote  avec  le  fer  se  fait  principalement  lorsque  le  métal  se 
trouve  à  Tétat  naissant. 

4*  J'ai  trouvé  que  l'azoture  de  fer  se  prépare  avec  la  plus 
grande  facilité  en  décomposant  le  protochlorure  de  fer  anhydre 
par  le  ^az  ammoniac.  Geite  méthode  peut  être  aj>pliquée  à  la 
pcëparatîflD  d'autres  axotures  métalliques. 

5**  L'azoture  de  fer  préparé  par  l'action  du  gaz  ammoniac,  soit 
sur  le  fer,  soit  sur  le  protochlorure  de  fer^  présente  dans  les 
deux  cas  la  même  composition  ;  il  contient  environ  .9^5  pour  100 
d*aaole«tpeut  être  représenté  parla  formule  Fe*^  Az. 

6*  L'azoture  de  fer  chauffé  dans  une  brasque  de  charbon,  se 
mo<Ufie  complètement^  n'est  plus  décomposé  par  l'hydrogène 
et  parait  se  rapprocher  de  l'acier. 

Dans  un  prochain  Mémoire^  je  rechercherai  si  l'azoture  de 
ar  peut  jouer  un  rôle  dans  la  préparation  de  l'acier. 


^ar  In  vomUnmoiis  farméeê  mm  ntkar  par  kêbmmuftê 

Par  M.  7.  Nicu^i . 

Présenté  k  T  Académie  des  sciences  dans  la  simot  do  4  msrt  ifl^i. 

Le  bromure  d'antimoine  et  celui  d'arsenic  se  dissolvent  dans 
Tétfaer  anhydre  et  donnent  lieu  à  deux  couches  de  liquide, 
dont  l'inférieure  plus  visqueuse,  représente  une  combinaison  de 
bromure  et  d'éther.  Le  bromure  de  bismuth  ne  s'unit  pas  dans 
oes  conditions;  pour  qu'il  forme  me  combinaison  pareille 
il  faut  recourir  soit  ft  la  pression,  soit  i  l'action  indirecte* 
Toici  quelques  détails  sur  ces  composés  éthérés. 
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Caractère  généraux.  *—  Insolubles  oa  peu  solubles  *dans 
réiher  et  le  sulfure  de  carbone,  solubles  dans  Talcool  et  se  dé* 
Gomposant  avec  l'eau  en  donnant  lieu  à  de  Talcool  et  à  de  Toiy» 
bromure,  ils  se  décomposent  aussi  sous  l'influence  de  la  chaleur 
et  même  à  la  température  ordinaire  lorsqu'ib  sont  abandonna 
sous  une  cloche,  sur  Tacide  sutf urique  ;  le  résidu  est  du  bro- 
mure plus  ou  moins  pur. 

Ils  décomposent  les  carbonates  alcalins  avec  effervescence, 

sont  précipités  par  le  gax  sulfhydrique  même  sec,  absorbent 

l'ammoniaque  soit  gazeuse,  soit  en  dissolution  dans  l'alcool 

'  absolu  et  donnent  lieu  à  du  bromure  ammoniacal  exempt  de 

matière  organique. 

Éther  bromabistnuihique.  —  Chauffé  en  vase  clos,  à  100"  C, 
avec  de  l'éther  anhydre,  le  bromure  de  bismuth,  Br'Bi  se  dissout 
et  forme  deux  couches,  dont  Tinférieure  est  colorée,  c'est  l'é- 
ther cherché.  On  l'obtient  encore  en  agitant  de  Téiher  sulfb» 
rique  avec  du  brome  et  du  bismuth  en  poudre. 

Ces  deux  couches  peuvent  ne  pas  se  produire  quand  l'éther 
renferme  de  Talcool,  de  même  qu'elles  disparaissent  quand  on 
ajoute  de  ce  liquide* 

Traitée  i  part,  par  du  brome  et  du  bismuth  en  poudre,  la 
couche  supérieure  devient  à  son  tour  huileuse  et  susceptible, 
dès  lors,  de  se  mêler  en  toute  proportion  avec  la  couche  infé- 
rieure avec  laquelle  elle  s'est  complètement  identifiée. 

Dans  le  vide,  cette  couche  huileuse  perd  promptement  Pex- 
cédaint  d'étber  qu'elle  renferme  et  cristallise  en  beaux  priâmes 
rhomboldaux  contenant  2  équivalents  d'éther  pour  1  de  bro* 
mure;  très-déliquescents,  ces  prismes  se  liquéfient  en  peu  de 
minutes  à  laîr,  de  là,  sans  doute,  les  4  équivalents  d'eau  que 
l'analyse  y  a  révélés. 

28^-,  123  ont  donné 

CO*  as  oJSô = o,  i8o  C  «i  8,47  pov''  ^^' 
HO  M  0^49®  =  o,o54  H  ^  3,54  pour  loo. 

Ces  résultats  s'accordent  avec  la  formule 

BHfii-ha(C^H*0)+4H0(i). 


(1)  Ce  composé  aTaît  séjonrné  pendant  pins  d*un  an  dans  an  Aacoa 
bouche  à  l  emeri,  lorsque  Tanalyse  en  a  été  faite. 


Eu  effet 
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Gâlcalé.  Trottfé. 


Bi*Bi 
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48 

8^7 
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«4 
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o« 
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Éq.  56o 

Ce  composé  ithéré  n'est  pas  volatil;  «oua  TiaflueDce  de  la 
chaleur  y  il  se  décompose  et  donne  lieu  à  de  l'acide  bromhy- 
drique,  de  l'étber  brouihydrique,  de  rétiier,  un  peu  d'alcool 
et  a  un  résidu  jaune  de  bromure  de  bismuth  contenant  un  peu 
d'oxyde  ^  c'est  sur  cette  propriété  que  nous  avons  fondé,  il  y  a 
deux  ans  (Compt.  rend,  de  i'Acad.^  avril  1859}  un  moyen  de 
préparer  ce  bromure. 

Pareille  décomposition  s'opère  spontanément  à  la  longue. 
Abandonné  à  Fair,  en  été,  l'étber  bromobismuthique,  se  des- 
sèche peu  à  peu  et  se  transforme  en  une  masse  jaunCf  an^)rée. 
recouverte  d'écaîUes  d'oxybromure. 

Il  admet  une  certaine  quantité  d'eau  sans  se  troubler  ou  tout 
au  moins,  le  trouble  ne  persiste  pas  tant  qu'on  ne  dépasse  pas 
une  certaine  proportion  ;  daos  le  cas  contraire,  le  dépôt  formé 
ne  disparait  plus  par  ragîtation,  c'est  de  l'oxybromure  de  bis- 
muth; le  précipice  blanc  qu'il  forme  avec  l'ammoniaque  se 
décompose  à  chaud  en  un  sublimé  blanc  de  bromure  d'ammo- 
nium et  en  un  liquide  rouge,  volatil  et  soluble  dans  l'étber  qui 
l'abandonne  ensuite  en  masse  cristalline^  déliquescente, 

A  chaud,  Téther  bromobismuthique  désorganise  le  papier^ 
surtout  lorsqu'il  contient  de  l'acide  bromhydrique,  ce  qui  n'est 
pas  rare. 

Le  sulfure  de  cfltrbone  qui  est  sans  action  sur  lui,  n'en  em-^ 
pêche  pas  la  formation  lorsque,  mêlé  d'éther,  il  est  additionné 
de  brome  et  de  bismuth  en  poudre;  les  deux  couches  se  pro 
duisent  sans  difficulté;   le  sulfure  de  carbone  se  rend  à  la 
superficie. 

Des  combinaisons  semblables  peuvent  être  obtenues  avec  des 
alcools  et  d'autres  éthers;  celle  obtenue  avec  l'alcool  absolu, 
s'épaissit  dans  le  vide,  se  couvre  d'une  pellicule  noire  et  se 
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prend  en  une  bouillie  d'aiguilles  prismatiques,  dëliquescenteiy 
très-molles,  baignées  d^ine  eau  mère  visqueuse. 

On  se  rappelle  que  c'est  avec  ce  compctfé  ainsi  qu'avec  le 
précédent  que  j*ai  obtenu,  p^ur  bc  prennîèrp  fois,  les  bromo» 
bismuthates  que  j'aî  fait  conaaitr^  il  y  a  quelque  temps.  , 

Le  chlorure  de  bismuth  donne  lieu  à  des  combinaisons 
éihyliques  semblables;  Tiodure  d€^. bismuth  s'y  refuse  abso- 
lument. 

Vélher  hrwnoantimtmiqtie  ne  se  décompose  qtte  partiettement 
sou»  nnfluence  de  la  chaleur,  sans  doute,  parce  que  le  bromure 
d'antimoine  est  plus  volatil  que  œlai  de  bismuth.  Préparé  par 
union  directe  on  aa*moyen  de  t'éther,  du  brome  et  de  f anti- 
moine en  poudre,  ri  constitue  un  liquide  plus  ou  moins  huileux. 
A  9V  C.f  il  commence  à  bouîlHr,  le  thermomètre  monte  ensuite 
jusqu'à  140^;  il  se  dégage  du  brome  dans  llnCervaHe  et  dans  le 
rccîptent  on  trouve  de  l'acide  bromhydrique,  de  I*éther  ainsi 
que  de  Véther  bromoanttinonié  h  IVtat  de  couche  inférieure. 

Le  résidu  refroidi  se  compose  de  bromure  d'antimoine  cris- 
tallisé et  coloré  par  du  charbon. 

Obtenu  avec  le  brème,  l'éther  et  l'antimoine^  le  composé 
offre  une  coloration  rouge,  occasionnée  par  un  peu  d'*hytftro* 
carbure  de  brome,  C^  B*  Br%  qui  s'est  formé  pendant  la  réaction 
atti  dépens  dea  éléments  de  l'éther. 

Les  combrnai^ons  analysées  ci^après,  n'ont- paa  été  disttlVées; 
la  première  représente  de  Téther  bromoatrtimonique  qui  avait- 
été  traité  à  saturation  par  du  brome  et  de  l'antimoine  et  filtré' 
ensuite.  C'était  tm  liquide  jaune  foncé,  ne  se  solidifiant  pas 
dans«Ia  glace. 

ilÊf'jCÔ^l  ont  donné 

CO*  s=  1,459  ■■  0,397  C  ^  19,53  poor  100. 
HO  ss  0,717  «^01079  H  £3-3,89  P^"^  i^^ 

La  formule  Br*  Sb  +  4  C^  H*0  exige 

Galcalé.        Ttowé, 


Br*Sb 

36a 

• 

» 

C" 

0 

18.8 

19,53 

B^ 

ao 

3,9* 

3,89 

^ 

9% 

• 

w 

5io 
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L'eicës  de  carbone  provenait  ëvidémment  SeThyiArocairbare 
de  brome.- 

L'anaiyse  suivante  a  êié  exéctiiée  arec  un  produit  mcôlore, 
trouvé  à  l'état  de  liquide  très-visqueux  'dans  le  filtre  sur  lequel 
on  avait  jeté  le  liquide  bromoantimonié/La  Bitration  avait  été 
opérée  dans  une  cloche,  simplement  posée  si^r  la  table  'du  labo- 
ratoire. 

Mis  en  fusion  dans  du  sable  chaud  et  abandonné  au  refroi- 
dissement^ ce  résidu  se  fige  en  partie  et  devient  cristallin, 

lKr;y86(Koat  donné 

CO*  SB  0,710  =  0,193  G  BB  10,33  pour  100» 
HO  =  o,4x  issiOt  dfd  H  =^9^4^  (oar  100. 


Ces  résulUts  se  nipprooLent  de  .la.  formule  Br '  Sb  :f  2  C^H'  O. 
£n  effet  : 


ïi»Sb 

^6^ 

' 

fil» 
0» 

46 

10 

a6 

10^37 

•»^4i 

Ëq.  436 

Le-  composé  à  4  éq.  d'éther  s'enflamme  au  contact  du  feu, 
brûle  avec  uae  flamme  blanche  et  laisse  un. résidu  huileux  qui 
oristallise  par  refroidissement;  celui  «à  2  égi  d'éiher  ncibiûle 
^  gue  quand  on  chau£fe* 

Ces  deux  composés  avaient  été  obtenus  avec  de  Tantimoine 
arsénifère.  Une  opération  faite  avec  de  ranlimôine  pur  a  donné 
des  résultats  semblables. 

Lti  pvopriëséade  Véthir  k*4Mnoarf diugiMiy  se  calquent  sur  celles 
(doBiprécéifeotsret  se  déduisent,  d'aïUeurs^dece  qui  a  été  dit  plus 
iiailt;  pins  vélatil  qve  ses  de«xt»n|;éi]ièresy  il  n^est  pas  plus 
stable  pour  cela,  car  sous  une  eloéfae  et  vur  Facide  sulfuriqoe, 
il  perd^  en  peu  de  temps,  les  éléments  de  l'oxyde  éthylique  et  se 
.réduit  à  de  lonigs  prismes  brillants^  formés  d'aiguilles  accolées, 
.4le  Jisomttre  d'arsenic.  Le  sinoest  sans  action. 

iGstétksKje  volatilise  en  partiesous  l!io&aeace  delà  chaleur, 
néanmoins  une  noiaMe  proportion  te  décompose  ce  dont  on 
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peut  îviger  à  la  grande  quantité  de  bromure  d'arsenic  qui  reste 
comme  résidu. 

De  pareilles  combinaisons  peuvent  être  produites  ayec  d'autres 
alcools  et  d'autres  éthers. 

Le  chlorure  d*antimoine  se  comporte  sous  ce  rapport  comme 
ie  bromure  mais  les  iodures  d'antimoine  et  d'arsenic  restent  à 
l'eut  de  poudre  inerte  au  fond  du  tube. 


OhHrvaHom  mr  le  Laudanum  liquide  de  Sydenham. 

■ 

Par  M.  Goisouar. 

i 

Thomas  Sydenham,  célèbre  médecin  anglais,  qui  TiTait  de 
1624  à  1689,  est  l'auteur  du  laudanum  qui  porte  son  nom.  La 
formule  qu'il  en  a  donnée  a  été  insérée  presque  textuellement 
dans  tous  les  codex  français,  dans  nos  traitée  de  pharmacie  et 
dans  plusieurs  pharmacopées  étrangères  ;  ij  faut  remarquer  ce- 
pendant que  la  livre  médicinale  anglabe  étant  de  12  onces  et 
la  livre  française  de  16,  tandis  que  le  laudanum  anglais  conte- 
nait le  sixième  de  son  poids  d'opium,  le  laudanum  français  n'en 
a  toujours  représenté  que  le  huitième.  On  ne  trouverait  aucune 
bonne  raison  pour  modifier  cet  état  de  choses,  adopté  et  rendu 
obligatoire  pour  nous  depuis  près  de  150  ans  (1). 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  porté  Sydenham  4 


(1)  Void  la  formale  de  Sydenham  t 

Prenes  TÎn  d'Espagne  i  livre  ;  opiam  chobi  a  once«  ;  safran  i  once  ; 
cannelle  et  girofles  palférisés,  de  chaque  i  gros.  Faites  digérer  aa 
bain-marte  pendant  deux  on  trois  jonrs,  passes  et  conserves. 

Ihta,  —  Le  vin  d'Espagne  nsité  était  sortoot  celai  de  Malaga;  je 
nen  ai  pas  vu  employer  d*aatre.  Le  codex  de  i9iS,  en  preiciivant  no> 
minatÎTement  le  vin  de  Malagu  n'a  fait  que  consacrer  Tosage  adopté 
dans  les  bonnes  pharmacies.  En  sabstitaant  une  macération  prolongée 
à  la  digestion  an  bain- marier  en  conseillant  une  forte  expression  et  la 
filtration  aa  papier,  ce  codex  n*a  fait  encore  qu'adopter  des  pratiques 
depuis  longtemps  suivies.  On  peut  encore  améliorer  le  procédé,  eu 
traitant  d'abord  les  deux  aromates  et  le  safran  par  les  trois  quarts  puis 
par  la  dernitr  quart  du  vin  prescrit  ;  exprimant  fortement  à  cfaaqae 
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joindre  à  ropium  nue  forte  dose  de  safran  et  deux  autres  aro* 
mates,  la  cannelle  et  le  girofle,  il  est  certain  que  son  laudanum, 
4el  qu'il  a  toujours  été  formulé  en  France^  est  un  puissant  cal- 
mant, privé  de  Teffet  irritant  que  possède  souvent  Topium 
^and  on  l'administre  seul,  et  il  est  essentiel  qu'il  soit  préparé 
partout^  en  France  au'  moins,  suivant  une  seule  et  même  fbr^ 
mule,  qui  est  celle  du  Codex»  Nous  blâmerions  fortement 
tout  pharmacien  qui,  par  négligence  ou  par  tout  autre  motif, 
altérerait  la  formule  du  Codex  et  livrerait  aux  malades  un 
laudanum  privé  d'une  partie  des  substances  qui  doivent  le 
4x>mposer. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'admettre  un  fait  impossible  ;  trop 
d'exemples  nous  ont  montré  qu'il  pouvait  se  produire ,  Atant 
toute  certitude  à  la  préparation  d'un  médicament  très-actif; 
détruisant  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  dans  sa  valeur 
thérapeutique  ;  ayant  enfin  un  effet  désastreux  pour  l'honora* 
bilité  de  la  profession  de  pharmacien. 

Soubeiran,  pénétré  de  l'importance  de  ce  sujets  a  exposé 
très^exactement  tous  les  caractères  d'un  laudanum  bien  pré« 
paré. 

«  Couleur  d'un  brun  jaune  en  masse ,  teignant  la  paroi  des 
m  vases  d'un  jaune  d'or  qui  persiste  assez  longtemps.  —  Odeur 
«  vireuse  où  domine  celle  du  safran.  —  Densité  1075  (10  degrés 
m  au  pèse-sel  de  Baume).— Richesse  alcoométrique,  17  i  18 
«  pour  100.  —  Quantité  d'extrait  fourni  par  l'éTaporation , 
«  20  pour  100.  —  Une  partie  de  laudanum  étendue  de  50,000 


fois  dans  vn  linge  de  dimension  strictement  siaffisante,  et  se  servant  des 
4enx  liqaenrs,  saccessivement ,  ponr  épaiser  de  ses  principes  solables, 
i'opiam  palTérisé.  Voici  les  avantages  de  cette  manière  d^opérer  : 

1*  On  obtient  une  dissolution  plos  complète  des  principes  da  safran 
et  delopinm. 

3*  L*ezpression  de  ces  deux  ingrédients  qui  est  très-difficile  quand  ils 
sont  réunis,  est  bien  plus  facile  quand  on  les  traite  séparément. 

3*  La  filtration  du  laudanum  provenant  de  ^expression  de  Topium  et 
du  safran  réunis ,  est  très-longue.  Elle  est  très-prompte  au  contraire  » 
quand  on  opère  sur  les  liqueurs  qui  proviennent  des  traitements  suc- 
cessifs du  safran  et  de  l'opium ,  ees  liqueurs  étant  préalablement  réunies 
et  reposées. 
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«  ^f^ties  dVsu  donne  une  liqueur  ilont  la  teinte  jaune  eM 
'H  encore  apprëdabfe. 

«  Un  gramme  de  laudanum,  fah  airec  de  Topium  i  tO 
«  pour  100  de  morphine,  contient  11  miUrgrammes  de  mor- 
««  piiine.  >• 

fies  caractères  aussi  précis  Tendent  ttfs-fadle  la  disrinefioii 
d'an  laudanum  bien  on  mal* préparé;  mais  quand  on  a  mal 
fait  on  peut  vouloir  montrer  ^ue  les  caractères  qui  tous  con» 
damnent  n'ont  pas  de  yaleur;  on  dit  que  le  Codex  ne  peut  four- 
nir des  médicaments  toujours  identiques ,  par  suite  des  grandes 
Taria lions  présentées  par  les  matières  commerciales  ;t>n  affirme 
que  la  formutie  du  Codex  est  tellement  défectueusff  qu'il  est 
'permis  aux  pharmaciens  d'en  chercher  et  d*en  adopter  une 
f neilleure  ;  on  arance  bîen  d'autres  propositions  tout  aussi  per- 
nieteuseis  que  je  me  fais  un  devoir  de  combattre  successi- 
VcBfïent. 

Première  proposition.  —  Le  Codex  ne  peut  pas  mettre  à  la 
disp08itk>n  des  médecins  un  hiudantfm  toujours  pourvu  des 
mêmes  caractères  et  de  même  vertu  médicinale,  en  raison  de» 
grandes  variations  présentées  par  les  matières  commerciales  qui 
entrent  dans  sa  composition. 

'  Observation.  -^  Il  li'y  a  peut-être  pas  deux  êtres  naturels  ou 
deux  parties  semblables  d*être  naturel  de  même  espèce,  qui 
soient  parfaitement  identiques;  aucun  codex  légal  ne  peut 
mettre  à  fahri  de  ces  variations. 

Uais  au  delà  de  ces  différences  qui  sont  peu  importantes,  it 
y  «B  «  d'ftuHFes  «uxquelles  -sont  «ujeto  principalement  les  pro- 
dv^ïu  préparés;  diiTérencfs  causées  par  dea  mélanges  de  partif» 
inertcB  ou  par  des  f alsiâcaûonA,  0e  oes  diverses  altérations,  k 
pharuiaoiesi  doit  savoir  «e  ganuitir;  «t  si,  par  eaœptioQ,  ià  we-^ 
connaît  av«ir  chez  lui  une  substance  de  mauTaise  qualité,  il  ne 
doit  pas  l'employer^  afin  de  conserver  au  médicament  préparé 
toute  la  valeur  et  toute  la  constance  qu^il  est  possible  de  lui 
donner,  Pour  nt  pas  sortir  du  présent  sujet,  un  pharmacien  peut- 
il  acu;pt.cr  et  eo^iloyer  .comme  via  de.  Malago,,  XoiU  liquida 
vineux  présenté  sous  ce  nom?  Doit'^il ^acheter  et<enàpiayer  i*b 
opium  privé  des  caractères  de  pureté  et  de  foroe*d'ua  opiusn  da 
choix,  ou  qui  aurait  été  privé  d'une  partie  de  la  niorphine  qûll 


—  2M  *- 

doit  contenir  ?  EîMjfloiera-t-il  uti  ^fran  vieilir^  fermenté  ou 
contenant  de  Teau^  de  rhuile^  du  sable  ou  du  carlbamc  ?  Enfin, 
si  un  pharmacien,  reitiplace^  lui-même,  une  des  substances  qui, 
d*après  le  Codex  y  composent  le  lavdanum  de  Sydenham  ^  par 
une  autre  de  moindre  valeur,  ce  pharmacien  ne  commettrait- il 
pas  un  fait  réprékeiisible  dont  t^  pourra  lui  être  demandé 
compte? 

Deuxième  propoiition.  —  L'inienai^  de  U  couleur  du  kn^ 
danum  Tarie  avec  ïàge  de  la  pxép^atioô^  la  niAtièfe  ftoloranlfc 
du  safran  se  dëpaiant  en  grande  pifftîa  etsedétruMant  mêaie 
de  plus  en  plus. 

ObiervatieHiu  — *  U»  laudanum  de  Sydfenhan»  exactement  pré- 
paré d'après  le  Codex,  à  l'École  de  phavmacie^  d«;mf s  nMf /'«tu^ 
est  encore  aujourd'hui  teHement  foncé  en  couleur  qu'on  A  peine, 
malgré  sa  transparence  parfaite^  ^  dtstingner  le  lumière  du  jour 
au  travers^  dans  un  flacon  plat,  ayant  4  centimètres  d'épaisseur  « 
Ce  même  laudanum  oommMnique  À  1,000  parties  d'eeu  une 
couleur  jaune  d'or  j;  la  tain^  jmme  celi  enoere  sensible  dane 
30^000  parties  d'eau. 

Tnnsiême  proposition.  —  La  densité  an  laudanum  n'est  pae 
moins  variable  „  attendu  que  le  vin  de  Malaxa  lui-même  pres- 
sente de  grandes  variations,  selon  la  maturité  du  raisin,  la 
transformation  plus  om  moins  complète  da  siMsre  en  aloooi^ 
saos  compter  la  transforiliation  en  malaga  de  différents  vint  du 
MidL  Un  assex  grand  nombre  de  vina  de  Alftk|[a ,  de  bonne 
qualité  apparente  ,  essayés  au  pèse-sel  de  Baume  »  ont  varié  de 
2  à  10  degrés* 

Observa/ton.-^  Quelles  que  soient  les  variations  de  densité  qu0 
peut  oifrir  le  vin  de  MaLaga,  elle»  sont  loin>  d'être  a«isftî«  grandes 
qu'çn  le  prétend.  Aucun  malaga  véritable  ne  poète  2i  degrés  au 
pèse-sel  de  Baume;  aucun,  non  plue  n'a  été  m>wfé  eupériesur  à 
9  degrés.  Yoici  le  tableau  de  ceux  qui  viennent  d'être  asaonnéa 
à  Caris. 

Komérot.  DeDsités.  Dtgrés  au  pése-itt  de  Baoïné. 

I  loîa  4i^d 

4  io5x  6,85 
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1053 

7.*^ 

6 

1056 

7,5o 

7 

1056 

7»5o 

6 

lo58 

7*75 

9 

lo6a 

8,a5 

10 

io65 

8,70 

11 

io68 

9iOo 

Le  yin  n*  1  était  très-mobile  et  d'une  tdnte  tirant  trop  sur  le 
rouge.  C'était  un  vin  d'alicante. 

Le  vin  n*  2  a  été  acheté  en  1843,  à  Tentrepôt  des  Marais» 
avec  certification  de  son  origine.  Ce  vin  sVst  déchargé  avec  le 
temps  d'une  partie  de  sa  matière  colorante. 

Le  vin  n*"  3  a  servi  à  l'École ,  en  1852>  pour  préparer  un  lau- 
danum destiné  à  servir  de  type.  ' 

Le  n*"  4  était  un  malaga  très-fin ,  âgé  de  vingt  ans. 

Le  n°  8  ^  est  un  vin  de  Malaga  fin^  d'origine  certaine^  chobi 
pour  la  table. 

Les  n°'  9^  10  et  11  présentent  les  caractères  d'odeur  et  de 
goût  du  vin  de  Malaga  ;  mais  ib  sont  très-foncés  et  liquoreux  ; 
ils  ont  sans  doute  été  préparés  par  concentration  partielle  du 
moût,  avant  la  fermentation. 

En  excluant  seulement  le  n*  1 ,  comme  étant  d'une  nature 
différente^  on  trouve  pour  la  densité  moyenne  des  dix  autres 
1056  ou  7^y5  Baume  ^  ce  qui  est  aussi  la  densité  du  plus  grand 
nombre. 

Quatrième  prùporition.  — Il  n'est  pas  rare,  dans  les  visites 
faites  chez  les  pharmaciens,  de  constater  dans  des  laudanums 
de  Sydenham  qui,  d'ailleurs,  ne  présentent  rien  de  répréhen- 
sible ,  des  variations  qui  vont  de  2  à  11  degrés  de  Baume. 

Obêervatian.  —  L'École  de  pharmacie  trouverait  probable- 
ment la  plupart  de  ces  laudanums  très-réprébensibles.  Le  vin 
de  Malaga,  pesant  au  mtfiimtim  5  degrés,  au  pèse-sel  deBaumé^ 
et  acquérant  au  moins  4  degrés  >  par  l'addition  des  principes  so- 
lubies  de  l'opium  et  du  safran ,  il  en  résulte  que  le  laudanum 
de  Sydenham  doit  marquer  au  minimum  9  degrés  au  pèse-seL 
C'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant  de  huit  laudanums, 
dont  la  densité  a  été  comparée  à  celle  des  vins  qui  ont  servi  à 
leur  préparation.  Nous  conservons  les  numéros  affectés  plus 
haut  aux  vins  de  Malaga, 
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DENSITfiS  DES  TINS 

DENSITÉS  DES  LAUDANUMS    0 

IvcXkos. 

I 

Ao  deDsinnétn. 

Au  pé8e*tel. 
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Si  Ton  prend  la  différence  entre  la  densité  des  Tins  et  celle  des 
laudanums  correspondants ,  on  arrÎTe  aux  résultats  suirants  : 


Naisiroi. 


Augmentation  de  deniité. 
An  densimélre.  Au  pèse-sel. 
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La  moyenne  de  tous  ces  nombres  donne  une  augmentation  de 
34  millièmes  au  densimètre,  ou  de  4^,3i  au  pèse-sel.  Mais  en 
ne  tenant  pas  compte  des  résultats  anormaux  des  n*"  9  et  10,  on 
trouve  uoer  augmentation  moyenne  plus  exacte  de  32  millièmes 
oude4**,l7  au  pèse-sel. 

On  peut  remarquer  que  si  le  n*  1  pèche  sous  le  rapport  de 
la  nature  du  vin^  l'augmentation  de  4%ôO  qu'il  a  éprouvée  9 
indique  qu'il  a  reçu  très-consciencieusement  les  doses  prescrites 
d'opium  et  de  safran.  Il  est  à  croire  que  le  n*  10  n'a  pas  été 
soumis  à  une  digestion  assez  prolongée.  Quant  au  n*  9,  il  peut 
y  avoir  eu  erreur  en  plus  sur  la  dose  des  ingrédients^  ou  bien 
une  filtration  trop  prolongée  pendant  laquelle  le  liquide  aura 
éprouvé  une  certaine  concentration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  laissant  de  côté  les  n*"  9  et  10,  la  den- 
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sîcé  moyenne  àes  antres  est  de  1080  on  de  I0*,00,  oe  qui  ëfait 
la  densité  première  du  landanom  n*  3»  prépare  en  1852  à  l'É- 
cole depbannacie.  Anjonrd'hui,  ce  laudanufli ,  malgré  l'enduit 
noirâtre  déposé'  an  fond  dit  flacon  ^  pèse  entsore  lOTO"  ou  dix  u^ 
grés  au  pèse-sel.  C'est  ekactement  la  densité  moyenne  adoptée 
par  Soubeiran. 

Cinquième  propofiUtm,  —  La  nature  de  l'opium  influe  sur  la 
densité  acquise  par  le  laudanum.  L*opium  Aubergier  y  Tun  des 
meilleurs  que  Ton  connaisse  est  un  de  ceux  qui  fournit  le  moins 
d'extrait. 

Observcttion,  —  Cette  assertion^  mise  en  avant  par  quelques 
pbarflMcienSy  pour  {sire  excuser  la  faible  densité  de  leur 
laudanojB  ci  la  petite  quantité  d'extrait  qu'il  fonmit»  «aS  dé» 
mentie  par  l'expérience.  L'opium  de  M.  Aubergier  qui  était  A 
l'exposition  de  1855,  a  fourni,  pour  100  parties,  70,77  d*ex trait 
dur  qui ,  redissous  dans  Teau  froide  et  dessécbé  de  nouveau, 
s'est  réduit  à  69^87.  L'opium  de  Smyrne  choisi  qui  contient 
toujours,  néanmoins,  une  certaine  quantité  de  pellicules  déta- 
chées de  la  capsule  des  pavots,  fournit  seulement  de  58  à  61 
d'un  premier  extrait  dur  et  cassant,  lequel,  purifié  par  une  se- 
conde solution  dans  l'eau  froide,  se  réduit  à  55  ou  57  centièmes. 
La  différence  est  la  même  quand  Topium  est  employé  à  la  prépa- 
ration du  laudanum,  parce  que  l'extrait  d'opium,  qui  est  en- 
tièrement soluble  dans  l'alcool  à  55  et  60  centièmes.  Test  aussi, 
à  plus  forte  raison,  dans  le  vin.  L'emploi  de  i'epiam  Aubergier, 
pour  la  préparation  du  laudanum,  au  lieu  de  diminuer  la  den- 
sité et  la  quantité  d'extrait  fournie  par  ce  viédieamemt  dait^  au 
contraire,  contribuer  à  les  augmenter. 

Sixième  proposition.  — -  Le  vin  de  Malaga  contient  déjà  trop 
de  principes  à  Tétat  de  dissobition,  pou*  être  un  bon  dissolvant 
de  l'opium  et  du  safran.  Il  donne  un  produit  trouble  et  l'on  est' 
obligé  d'y  ajouter  de  TaLcool  pour  en  obtenir  la  clarification. 
Il  y  a  tout  avantage  pour  le  médicament  à  oe  qu'il  soit<prépavé 
,  avec  un  vin  blanc  non  sucré  de  France. 

OfrienHitfofis.-~-Les  matières  fixes  contenues  dans  le  vin  de 
Alalaga,  n'empêchent  pas  qu'il  ne  dissolve  bien  les  prinaipet 
essentiels  de  Topium  et  du  safcan^  qu'il  n'augmente  beaucoup' 
en.  densité  ec  qu'il  ne  iaurnisse  un  liquide  filtté  irantpareni* 
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Quant  à  la  substitation'  éTnn  vin  'filanc  orShiaîre  de  France 
au  vin  de  Malaxa,  il  est  sans  doute  permis  ft  des  pliarina«- 
cûens  <)ui  n'y  ont  "pas  suffisamment  réflécM,  de  la  proposer; 
mais  jusqu*â  ee  que  celte  sub^âtntion  ait  ëtë  sanctioiinëe  par 
un  nouveau  Codex,  ils  soitt  lëgaTement  obIî]g;ës  de  suivre 
l'ancien. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croire^  cependant^  que  ce~soit  là  la  aetile 
raison  que  l'on  puisse  donner  pour  prescrire  Temploi  du  vin  de 
Mâlaga  ;  ce  vin  est  préférable  &  tout  vm  lilanc  ordruaire  de 
France,  et  le  changement  proposé  serait  préjudknafble  à  ïèl 
bonne  qualité  dû  médicament. 

Les  pharmaciens  emploient  pour  la  préparation  des  vius 
médicinaux  deux  sortes  de  vins*:  les  vins  sucrés  et  très-al*^ 
cooliques  d'Espagne  on  de  Madère^  et  les  vins  blancs  on 
rouges  de  France^  non  sucrés  et  moins  alcooliques.  'Ceux-ci, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  longue  conservation  quanA 
ils  sont  en  vidange,  ne  peuvent  être  employés  que  pour  lesvtm 
médicinaux  qui  s'administrent  à  la  dose  d\ine  ou  [/hisiears 
cuillerées,  comme  ceux  de  gentiane,  d'absinthe,  de' quin- 
quina ,  etc.  ;  et  encore ,  comme  ces  vins  composés  s'aigrisseift 
facilement  ^  les  médecins  prescrivent-ils  souvent  de  les  préparer 
au  vin  de  Malaga  ou  au  Madère. 

Ces  deux  derniers  vins^  qui  se  conservent  longtemps^  même 
en  vidange  (dans  drs  vases  bouchés) ,  sont  nécâssairement  fTeB- 
crits  pour  la  préparaddn  des  vins  médicinaux  qui  sont  usités  i 
très-petite  dose^  souvent  par  gouttes^  comme  le  laudanum  dont 
les  flacons  sont  ouverts  trente  ou  quarante  fois  dans  le  cours 
d'iine  journée. 

Le  vin  de  Madère  pourrait  donc  être  empitoye  pour  préparer 
le  laudanum  liquide  dont  la  densité  serait  alors  sensiblement 
diminuée. 

Un  vin  de  'Madère  très-ancien  et  d'une  qualité  supérieure^ 
avait  exactement  la  densité  de  Teau  et  marquait  !)  h  TalcoO'- 
mètre  de  Gay-Lussac. 

Un  autre  vin,  plus  nouveau,  avait  une  densité  det),995  = 
3*,43,  G.-l. 

Un  troisième,  dit  de  première  quaRté,  «vait  une  densité  de 
0,994  =  4*,  G.-L. 
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Un  quatrième  vin  de  Madère,  nouTeau,  plus  coloré  que  les 
prëcëdëntf^  marquait  OySS  à  l'alcoomètre;  densité  0,897. 

La  moyenne  des  4  densités  est  de  0^996  =  2^,7^  6,*L. 

En  ajoutant  à  la  densité  moyenne  0,996^  l'augmentation  de 
32  millièmes,  due  à  l'addition  de  l'opium  et  du  safran,  on  trouTe 
pour  le  laudanum  fabriqué  au  vin  de  Madère,  une  densité 
moyenne  de  1,028  =  4  degrés  de  Baume. 

Le  seul  inconvénient  qu'il  y  aurait  à  adopter  le  Tin  de 
Madère,  et  c'est  peut  être  ce  qui  a  déterminé  le  choix  du  vin 
de  Malaga ,  c'est  que,  ordinairement,  à  égalité  de  qualité  rela* 
tive,  le  premier  coûte  plus  cher  que  le  second  dans  le  rapport 
de  7  à  5,  et  que  les  personnes  qui  ne  reculent  pas  devant  la 
substitution  au  vin  de  Malaga  d'un  mélaoge  de  vin  blanc  et 
d'eau,  ou  d'alcool  et  d'eau,  le  feraient,  à  plus  forte  raison,  pour 
le  vin  de  Madère.  Quant  au  vin  blanc  ordinaire  de  France ,  il 
ne  sera  certainement  pas  adopté  par  le  Codex  pour  la  prépara- 
tion du  laudanum.  D'autre  raisons  que  celle  ci-dessus  exposée 
militent  encore  pour  cette  exclusion.  La  première  est  que, 
quelles  que  soient  les  variations  de  densités  observées  dans  les 
vins  de  Madère  et  de  Malaga,  ces  vins  ont  toujours  sensiblement 
la  même  force  alcoolique,  17  à  18  centièmes  pour  le  vin  de 
Malaga,  18  à  20  centièmes  pour  le  vin  de  Madère.  Dans  ces 
contrées  très-méridionales,  les  raisins  atteignent  toujours  leur 
complète  maturité.  Il  n*en  est  pas  de  même  dans  une  partie 
de  la  France  où  la  force  alcoolique  des  vins  est  souvent  très- 
faible  et  très-variable» 

La  dernière  raison  que  j'opposerû  à  l'adoption  d'un  vin 
blanc  ordinaire  de  France  pour  la  préparation  du  laudanum^ 
c'est  que  ce  vin,  en  éprouvant  la  fermentation  acétique,  déCer* 
mine  une  altération  concomitante  dans  les  autres  principes  du 
laudanum.  C'est  alors  que  la  matière  colorante  du  safran  parait 
se  détruire  et  qu'il  se  forme  au  fond  des  vases  un  dépôt  noirâ- 
tre, poisseux,  abondant,  dû  surtout  aux  principes  de  l'opium. 
Cette  double  altération  est  peu  sensible  dans  le  vin  préparé 
au  vin  de  Malaga,  ainsi  que  le  prouvent  celui  préparé  à  l'Ecole 
de  pharmacie  depuis  neuf  ans,  et  tous  ceux  que  je  viens  d'exa» 
miner  dans  plusieurs,  des  meilleures  pharmacies  de  Paris. 

En  résumé,  je  le  dis  avec  regret,  remplacer  le  vin  de  Malaga 
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par  un  rin  blanc  du  pays,  d'une  valeur  moindre,  par  un  më- 
lange  de  vin  blanc  et  d'alcool  ou  par  de  l'alcool  affaibli  ^  ce 
n'est  pas  un  perfectionnement ^  c'est  faire,  suivant  moi>  une 
action  prévue  par  la  loi  du  1*'  avril  1851. 


Ohêervaêùm  relaiive  aux  locAet  de  $ang. 

Par  M.  GoiBOOftv. 

Un  des  problèmes  de  chimie  judiciaire  qui  se  présentent  le 
plus  souvent  est  celui  de  déterminer  la  nature  de  taches  attri- 
buées à  du  sang,  et  l'un  des  essais  les  plus  usités  consiste  à  traiter 
les  taches  d'une  manière  parfaitement  décrite  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée.  Cette  eau,  le 
cas  échéant,  dissout  la  matière  colorante  du  sang  et  laisse  la 
fibrine  sur  le  corps  qui  supportait  la  tache.  Le  liquide  qui  est 
rouge  et  transparent,  se  décolore  par  l'ébullition  en  formant 
un  coagttlum  ^s  que  Ton  redissout  à  l'aide  d'une  petite  quan- 
tité de  potasse  caustique.  La  liqueur  redevenue  transparente, 
présente  alors  une  couleur  terte  ou  rû$ée,  suivant  la  manière 
dont  on  se  place  pour  la  regarder. 

Supposons  d'abord  que  l'on  opère  dans  un  tube  de  verre 
'étroit,  fermé  par  un  bout  i  le  liquide  alcalin,  préparé  <»mme 
il  vient  d'être  dit,  paraîtra  vert  par  trannnisriony  c'est-à-dire 
si  Ton  place  le  tube  entre  Tœil  et  la  lumière  du  jour  ;  il  paraî- 
tra reugeôtrey  au  contraire,  si  l'observateur  se  place  entre  la  lu- 
mière et  le  tube,  la  couleur  étant  perçue  du  même  cAté  que  les 
rayons  réfléchis. 

Or  un  [rfiarmacien  de  Bar«le-Duc,  M.  Picquot  fils,  chargé 
par  la  justice  de  décider  si  des  taches  aperçues  sur  des  planches 
trouvées  chez  un  homme  accusé  d'assassinat,  sont  des  taches  de 
sang,  après  avoir  obtenu,  d'une  manière  très-nette,  les  résultats 
précédents,  s'est  trouvé  fort  embarrassé,  en  lisant  dans  la  ilfé- 
dednê  légale  4e  M.  Devergie,  que  le  liquide  alcalino-sanguin 
est  verdâire  vu  par  réflexion  et  rougeâtre  par  réfraction  (t.  III, 
p.  822).  M.  Gaultier  de  Glaubry  est  encore  plus  affirmatif  ;  il 
dit  dans  sa  Chimie  légale^  p.  700  : 
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c  La  Itqaeur  prend  alors  une  teinte  verte  vue  par  réflexion^  ti 
roiéeparréfrtKtiim....  Vette  coloration  verte  par  réfhxi(m^ro9ée 
imnaiifeâtrepar  ré  fraction  est -P  indice  certain' de  layréêemeêu 
$ang.  M.  Picquot  trouve  qu'il  y  a  là  confamn  de  mon  et  je 
pense  qu'il  a  raison.  D'abord,  la  couleur  verte  qui  se  perçoit  en 
plaçant  le  tube  entre  le  jour  et  l'observateur,  par  transmission, 
à  travers  le  liquidât  n'esta  pas  éyidemmeot  une  couleur  réfléchie . 
Ensuite,  cette  même  couleur  verte  est  réfractée,  puisque  les 
rayons  lumineux  n'ont-fui  icavciscrje  liquide  sans  éprouver 
une  première  réfraction  à  leur  entrée  dans  le  liquide  et  une 
'setrond  i  leur  rentrée  dans  l'air. 

'Il  n'y  a  que  la  couleur  rou^elîffT,  perçue  du  côté  d'<ra  vient. 
'la'Iuniièré^  en  même  temps  que  les  rayons  réfléchis,  t|ui  puisse 
•être  dite  vue  par  réflexion  /mais  il  faut  remarquer  qu'elle  n'est 
parréflécLie  directement  par  la  surlace' extérieure  du'liquide; 
elle  part  de  tous  ses  points  in  teneurs,  subit  un  grand*nombre 
de  réflexions  intérieures  et  estieufin  réfractée  à  sa-sartie,  svailt 
d'arriveràrœil. 

'Il  'faut,  .ponr^être  exatt,  substituer  à  la'phrase  earactéristi- 
•que  de  MM.  Devergie  et'GauUier  de  Claubry,  celle  que  voici  : 

Le  liquide  sanguin  obtenuaprès  avoir  redissous  par  la  potasse 

caustique  le  coagulum  formé  par  la  chaleur^  ce  liqviide/tffrffsrtn^ 

dans  un  tube  étroit,  parait  vert  si  on  le  place  entre  l'œil  et  la 

iumière  du  jour,  et  rougeâtre  si  l'observateur  se  place  entre  la 

lumière  et  le  tube. 

Il  est  nécessaire  de  faire  l'observation  dans  un  tube  étroit; 
car  si  l'on  opère  dans  un  ballon  ou  dans  tout  autre  v«se  d'un 
certain  diamètre,  le  liquide  parait  ro^é de  quelque- manière  qu'on 
le  regarde.  Si  le  ballon  est  à  moitié  rempli  et  qu'on  l'agite,  le 
liquide  inférieur  sera  toujours  rosé  ;  mais' la  mousse  qui  le  sur- 
«nage  parait  verte.  Si  le  ballon  est  entièrement  rempli,  le  liquide, 
vu  du  côté  de  la  réflexion ,  sera  rosé  partout  ;  si  on  l'observa 
"par  transmission ,  le  liquide  renfermé  dans' la 'partie-sphéiriqtie 
du  ballon,  sera  toujours  rosé;  mais  celui  contenu  dans  le  col^ 
'quitest  étroit,  sera  vert.  C'est  un  tiffet  surprenant,  de  voir  un 
même  liquide^  dans  un  même  vase,  être  rougéâtre  dans  une 
partie  de  sa  masse' et  ver  t^dansTautre.  Ces  variations  ne  nuisent 
en  rien  â  la  ceititude  de  la  conchistoUf^fiueune  autre<«nbBtaiiée 
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que  le  sang  ne  réunissant  Tes  caractères  successivement  observas 
dans  l'essai,  savoir  : 

1*  La  couleur  rouge  du  liquide  ; 

2*  Sa  décoloration  et  sa  coagulation  &  !a  chaleur  de  P^balli- 
tîon; 

3^  La  couleur  grise  du  coagulum  et  son  entière  solubilité  dans 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique  ; 

A^  La  couleur  rosée  du  liquide  alcalin  vu  par  réHexioir,  danr 
un  tube  de  verre  étroit,  et  sa  couleur  verte  par  transmission  ; 

5*  L'observation  .distincte  et  simultanée  des  deux  couleurs 
dans  un  petit  ballon  &  col  étroit,  lorsque  la  quantité  de  liquide 
sera  assez  grande  pour  en  permettre  l'observation; 

Le  tout,  sans  préjudice  de  l'observation  microscopique  der 
tacbes  et  de  la  recherche  des  globules  sanguins^  qui  constituent 
le  caractère  essentiel  et  le  signe  lé  plus  certain  de  la  présence 
du  sang. 


À  /»  distïUatiMik  du  ftMma.  de  FioaÂTAiiTi« 

Par  M.  Matit. 

Les  pharmaciens  ont  assez  rarement  Toccasion  de  préparer 
du  baume  de  Flora  van  ti,  d'abord  parce  qu'en  raison  de  son 
prix  élevé  les  médecins  ne  prescrivent  ce  médicament  qu'en* 
faible  quantité,  puis  surtout  parce  que  lès  difficultés  qui  accom- 
pagnent sa  préparation  nous  obligent  à  faire  à  la  fois  mie  assez 
grande  provision  de  ce  baume  pour  ne  pas  avoir  à  répéter  fré- 
quemment l'opération ,  le  baume  de  Fioravanti  étant  d^ailleurr 
au  nombre  des  médicaments  qui,  comme  tous  léralboolats;  nr 
peuvent  que  prendre  de  la  qualité*  en  vieillissant. 

Parmi  les  difficultés  de  la  préparation,  une  des  prrncipale» 
consiste  dans  le  nettoyage  des  différente»  parties  de  l'alamrUièf 
qui  sert  â  la  distillation.  Le  ctiapiteav  et  le  serpentin  sont  assez 
ftcilement  privéii  par  un  courant  de  vapeur  de  Fbdeur  qurleui 
a  été  communiquée;  mais  le  Bain-marie  dans  lequel- se-trouve  le 
résidu  de  Ta  distillation  reste  empâté  de  matières  réstnewse* 
qu'on  ne  peut  guère  enlever  complètement  qu'en  ayant  recouit 
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k  rétamage  du  yase.*  On  se  met  jusqu'à  un  certain  point  à  Tabri 
de  cet  inconvénient  en  collant  une  feuille  de  papier  dans  l'inté- 
rieur du  bain-marie;  si  Ton  a  soin  de  bien  laisser  sécher  la  colle 
ayant  de  placer  dans  l'appareil  les  substances  qui  doivent  servir 
à  la  préparation  du  baume  de  Fioravantt,  il  arrive  souvent  que 
l'opération  terminée,  on  peut^  en  remplissant  d'eau  le  vase  dans 
lequel  se  trouve  le  résidu  et  le  laissant  tremper  pendant  quelques 
heures,  on  peut,  dis-je,  enlever  tout  d'une  pièce  résidu  et  papier, 
de  manière  à  trouver  ensuite  beaucoup  de  facilité  pour  le  net- 
toyage de  l'appareil. 

C'est  l'exécution  de  ce  modus  faciendi  que  j'avais  déjà  eu 
occasion  d'employer  avec  un  succès  qui  ne  s'était  pas  montré 
toujours  constant^  qui  a  donné  lieu  à  l'observation  que  je  sou- 
mets aujourd'hui  i  l'attention  de  mes  confrères. 

On  pouvait  croire  tout  d'abord  que  si  une  feuille  de  papier 
collée  dans  l'intérieur  du  bain-marie  ne  suffit  pas  toujours  pour 
préserver  le  vase  du  contact  des  matières  poisseuses,  on  arri- 
verait à  un  meilleur  résultat  en  doublant  le  papier  pour  lui 
donner  plus  de  résbtance.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  fait  coller 
deux  feuilles  de  papier  l'une  sur  l'autre  de  manière  qu'elles 
fussent  appliquées  bien  régulièrement  sur  les  parois  du  vase 
métallique. 

L'appareil  distillatoire  ayant  été  monté  avec  tous  les  soins 
convenables,  je  m'attendais  à  voir  l'opération  marcher  réguliè- 
rement. Le  point  d'ébullition  de  l'alcool  à  85*  est  si  peu  élevé 
relativement  à  celui  de  l'eau  du  bain-marie  qu'il  semble  plutôt 
nécessaire  de  modérer  le  feu  tout  d'abord  que  de  l'activer  ;  eh 
bien!  dans  l'opération  que  je  dirigeais,  il  n'en  fut  rien:  non-seu« 
lement  l'eau  du  bain-marie  entra  en  ébullition  et  se  répandit 
en  vapeurs  abondantes  en  dehors  de  l'appareil,  mais  même  au 
bout  d'une  heure  il  y  avait  à  peine  sur  un  produit  de  douze 
litres  d'alcoolat  une  centaine  de  grammes  passés  goutte  à  goutte 
à  la  distillation.  L'appareil  examiné  avec  soin  ne  présentait  au« 
Gune  défectuosité  ;  l'obstacle  produit  à  la  distillation  ne  pouvait 
provenir  que  de  la  matière  peu  conductrice  interposée  entre 
l'eau  bouillante  et  l'alcoolat,  c'est-â-dire  de  la  double  feuille 
de  papier  ;  il  devait  donc  suffire,  si  ma  supposition  était  exacte^ 
de  déchirer  ce  papier  pour  rétablir  le  cours  régulier  de  Topé- 
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rations  j'y  parvins  sans  démonter  l'appareil  en  introduisant  une 
tige  de  fer  par  la  tubulure  supérieure  du  chapiteau,  A  peine  la 
tige  eut-elle  déchiré  un  lambeau  de  papier  que  la  vapeur  cessa 
aussitôt  de  sortir  du  bain-marie,  et  que  la  distillation  s'accom- 
plit avec  sa  régularité  ordinaire. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  si  entre  deux  liquides 
dont  les  points  d'ébullition  sont  éloignés  de  20*  comme  ceux 
de  Teau  et  de  Talcool  à  85*  (l)*  on  interpose  une  ou  deux 
feuilles  de  papier  sans  solution  de  continuité  et  dont  on  a  laissé 
sécher  la  colle  avec  soin^  on  parvient  à  intercepter  suffisamment 
la  transmission  du  calorique  pour  mettre  obstacle  à  la  distilla- 
tion^ comme  cela  m'est  arrivé  dans  la  préparation  du  baume  de 
Fioraventi. 

On  peut  se  demander  si  cette  particularité  ne  trouverait  pas 
une  application  utile  comme  moyen  de  modérer  la  distillation 
de  certains  liquides  très-^ volatils^  tels  que  Téther,  le  sulfure  de 
carbone^  etc. 

Depuis  que  j'ai  fait  l'observation  dont  je  viens  de  rendre 
compte^  j'ai  eu  occasion  d'en  parler  à  l'un  de  nos  plus  habiles 
confrères,  M.  Guillemette,  qui  m'a  cpnfirmé  s'être  trouvé,  dans 
une  circonstance  semblable,  obligé  de  démonter  son  appareil. 
Il  importe  donc  de  faire  remarquer  que  si  l'on  veut  employer 
l'intervention  d'une  feuille  de  papier  pour  empêcher  les  résines 
de  s'attacher  au  bain -marie,  on  ne  devra  pas  laisser  sécher 
complètement  la  colle  afin  que  l'humidité  favorise  la  transmis- . 


(i)  L*e(!et  produit  par  l'interposition  d'une  doubla  feuHle  de  papier 
«st.  sans  doute,  très-digne  de  remarque;  nous  devons  faire  observer, 
toutefois,  que  la  différeikce  entre  les  points  d'ébullition  des  deux  liquides 
n  est  pas  aussi  grande  que  Tindique  M.  Mayet.  L'alcool  qui  sert  à  la 
préparation  du  baume  de  Fioravanti  ne  bout  guère ,  quant  il  est  seul , 
qu'à  85*.  Mais  la  masse  considérable  de  térébenthine  et  de  résines  qu'il 
tient  en  dissolution,  et  qui  s'élève  à  plus  du  tiers  de  son  poids,  doit  né* 
ccssairement  retarder  son  point  d'ébnllition  et  le  rapprocher  de  celui  de 
t'eau  qui  se  trouve  dans  le  bain-marie.  Pour  avoir  la  mesure  de  Teffet 
produit  par  la  double  feuille  de  papier,  il  serait  intéressant  de  déter-^ 
miner  d*uue  manière  directe  et  précise  le  point  d'ébullition  du  liquide 
alcoolique  que  l'on  place  dans  le  bain*marie. 

H.  BoiaNiT. 
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sion  du  cftlorique  à  laquelle  le  papier  s'opposerait  s'il  était  bien 
sec,  et  que  dans  le  cas  où  Topération  se  trouverait  interrompue^ 
on  pourrait  Lui  rendre  sou  cours  régulier  en  se  rëseryant  le 
mojen  de  déchirer  le  papier  sans  démonter  Tappareil. 


Production  de  la  glace  par  la  KquéfactUm  Serammoniaqw, 

Les  procédés  imaginés  daiis  ces  derniers  temps  par  MM.Carré^ 
Tellier,  Badin  et  Haussmann  père^  pour  la  production  de  la 
glace  par  la  liquéfaction  de  l'ammoniaque^  reposent  surlVxpé* 
rience  si  connue  de  Faraday.  On  sait  que  cet  illustre  physicien 
est  parvenu  à  liquéfier  l'ammoniaque  en  introduisant  du  chlo* 
rure  d'argent  saturé  de  ce  gaz  dans  un  tube  en  U  de  verre  très* 
résistant  et  soudé  3  Vun  de  ses  bouts.  On  ferme  ensuite  ft  la 
lampe  l'autre  extrémité  et  l'on  chauffe  doucement  le  chlorure 
d'argent  ammoniacal  contenu  dans  Tune  des  branches  du  tube. 
Le  gaz  ammoniac^  qui  se  dégage,  se  liquéfie  par  sa  propre 
pression  et  se  condense  dans  l'autre  branche  du  tube  qui  est 
entourée  d'ailleurs  d'un  mélange  réfrigérant.  SI  l'on  cesse  de 
chauffer  le  chlorure  d'argent,  l'ammoniaque  liquéfiée  se  gazéifie 
de  nouveau ,  est  absorbée  par  le  chloruré  d'argent  et  produit 
ainsi  un  abaissement  considérable  de  température. 

Dans  son  travail  sur  la  production  du  froid  par  la  vaporisa- 
tion des  liquides  volatils  et  notamment  de  féther,  M.  Carré  a 
essayé^  en  1859,  de  rendre  pratique  rexpérience  que  nous  ve- 
iioB#  de  rappeler.  L'appareil ,  dont  il  te  servait  i  cette  époque^ 
ae  oompeae  d'«n  réaîpient  contenant  de  l'eau  ammoniacale  aa 
du  chlorure  de  calcium  ammoniacal  disposé  par  couches  dans 
de  petits  réservoirs  intérieurs  qui  forment  cor]i8  avec  le  réci- 
pient, d'un  second  récipient  où  se  rendent  et  se  liquéfient  les 
vapeurs  ammoniacales.  Ces  deux  parties  de  l'appareil  sont 
unies  par  un  cube  recourbé  en  U. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil  ^  on  chauffe  la  chaudière  con- 
tenant l'eau  ammoniacale  et  l'on  maintient  dans  un  bain  d'eau 
constamment  refroidie  le  réservoir  dans  lequel  doit  se  conden* 
série  gaz  ammoniac.  Lorsque  la  vaporisation  est  complète,  on 
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entoure  d*eau  £roide  le  récipient- qui  xenfecmei^au  ou  ie  cfaW 
rare  de  calcium*  L'absorption. du  ^z  se  fait  rapidementxt  il  eoi 
résulte  uo  froid  intense  dana  rauijge.partiede  l'^jMri'il.  Ausai^, 
si  on  le  plonge  dans  un  vase  contenant.aoeqpaolitéd!eaDU|MCik^ 
portionnée  à.  s«ipuissauQB  réfrigéra  nie,, ceUc'-ci.se  oaaTeriiuen 
glace.  Gel  appareil  doit  jêtreabsolumeat  éiand&e  dans»  toutes,  sea. 
parties  et  l'intérieur  doit  résister  à  i  action  du  cIdorJurede;caU 
cium  et  da  Tammoniaipie*, 

Cet  appareil  a  été. modifié  vers. la.  ûo.de  1860,  maie  nous  ne. 
jiensons  pas  qu'il  soit  utile  de.  faire,  comi^tre  ici  lea  modifica- 
tions que  M.  Carré  y  a. apportées*.  Diseas  seulement  que  oet-.i|i<r' 
génieurr  s'est  occupé. avec,  une  infatigable  actimé  de. divers, 
moyens  propres  à  obtenir  la  production  de  la^lace* 

Au  moisde  juillet  lÂGO^i  Jtf  M.. Tellier,  Badin  et.Haussmaiu^, 
ont  appliqué  à  la  production  delà  glace,  la  propriété  qp'ontxvscr 
tainsgaz.£t  noiamment  l!ammoniaquede  reprendre  leur  forioe. 
gazeuse  aussitôt  que lacause qui  lealiqpéfiait  ou.lea.tenait.en» 
solution  dans  Teau  a  disparu.  L'ammoniaqiie  eat  oçlui  de  oea. 
QDrps  qui  présente  l'application  la.  plus*pratiqpe. 

L'appareil  imaginé.par  MAL.Tellienet.Haussmann.e&t,  assa«> 
renti-ilsy^de  dimen&ions. suffisantes  pour  congeler  IQO  kilogram- 
mes d'eaa  à  cbaqi»  opération.  Cet  appaieil  se  compose  d'uAe 
chaudière,  noontée  &ur  un  fourneau. et  contenant  de  Tamoio^ 
niaque  liqpide.â>2ô'' Cartier,,  et  d'un,  récipient  disposé  detaUft 
sorte  qiL'on  puisse. à. volonté  le  plonger  pdr.  sa  partie  inférieure 
dans  un. baquet  d'eau.  C'est  cette  eautque.l!on« doit  .conflglrj». 
entre  la.  chaudière  et  le.  sécipient.se  trouvent^na  serpentia.el 
deux  tube&de  communication^ 

Lofsqpe  l'appareil-  est  monté ,  si  Ton»  chauffe  la  chaudière.,^ 
l'ammoniaque  se  dégage  et  se  rend  dans  le  récipient  ^  après  avoiiv 
parcQiucu  le:  serpentin.  On i ferme  le  robitiet  qui  estadagtàau 
tube  de  communication  et  Ton  a  ainsi^  d'im  côté,  de  Vaux 
presque. entièrement  privée  d'ammoniaque  et  de  l'autre  de 
l'ammoniaque  liquéfiée  sous.lapression.de  8  à  10  atmosphères. 

Si  on  laisse  refroidir  ensuite  l'appareil  et  si  l'on  oavre  le  ro^ 
binet  d'un  second  tube  de  commuoioatioo^  l'amraoniaqiie'coa^ 
tenue  dans  le  récipient  se  gazéifie  et  va  se  dissoudre  dans  l'eam 
de  la.  chaudière*  Ce  phénomène  ne  peut  se  produire  q^'è.  la 


—  268  — 

ooaditioa  que  rammoniaque  liquide  prendra  aux  corps  qut 
TeoTironnent  le  calorique  qui  lui  est  nëcessaire  pour  passer  à 
Veut  de  gaz;  c'est  précisément  ce  qui  amène  la  congélation  de 
l'eau  qui  entoure  le  récipient. 

On  enlève  le  baquet  et  Ton  troure  la  glace  adhérente  au  ré» 
cipient  ;  on  la  déucfae  par  des  moyens  particuliers  indiqué» 
par  les  auteurs. 

La  forme  du  récipient  peut  yarier  ainsi  que  la  forme  des 
pains  de  glace,  selon  les  désirs  du  consommateur. 

L'appareil,  ainsi  établi,  est  propre  aux  usages  domestiques  et 
permet  de  faire  une  ou  deux  opérations  par  jour.  Pour  l'appli- 
quer à  une  fabrication  générale,  il  convient  de  le  modifier  afin 
qu'il  puisse  fonctionner  continuellement.  C'est  ce  que  les  au- 
teurs ont  fait.  Une  figure  qui  accompagne  leur  mémoire,  re- 
présente un  appareil  pouvant  produire  de  grandes  quantités  de 
glace  et  destiné  à  fonctionner  sans  interruption.  Nous  ne  décri- 
rons pas  cet  appareil^  dont  il  serait  difficile  de  comprendre  la 
composition^  sans  avoir  la  figure  sous  les  yeux. 

Les  auteurs  ont  publié  les  remarques  suivantes  dans  lea 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  : 

«  1*  La  liquéfaction  de  l'ammoniaque  correspondant  à  la 
température  du  liquide  réfrigérant,  qui  en  France  varie  depuis 
0  jusqu'à  20%  la  pression  de  liquéfaction  varie  aussi  de  4""',4  à 
8">",  5.  La  résistance  de  l'ammoniaque  à  la  liquéfaction,  à  moins 
d'employer  de  très-grandes  surfaces,  fait  toujours  dépasser  cette 
pression  d'au  moins  1"**^,  et  si  le  feu  était  mal  conduit  ou  les 
surfaces  mal  calculées,  cet  excès  de  pression  serait  encore  plus 
important.  L'appareil  doit  donc  être  calculé  pour  une  pression 
intérieure  d'au  moins  10  atmosphères.  Cette  question  de  résis- 
.  tance  nous  a  déterminés,  disent  les  auteurs,  à  employer  l'acide 
sulfureux  pour  les  petits  appareils.  Ce  gaz  se  liquéfie  sous  une 
pression  moitié  moindre. 

«  2*  La  pression  de  la  chaudière  varie  nécessairement  avec 
celle  des  condenseurs }  quant  à  la  température  de  la  distillation, 
elle  commence  vers  115"  &  120*.  Lorsque  ce  liquide  est  &  envi- 
ron 100*,  une  différence  de  2  à  3  atmosphères  s'établit  immé- 
diatement entre  la  chaudière  et  le  récipient,  différence  accusée 
par  les  deux  manomètres  de  l'appareil.  Elle  est  amenée  par  la 
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Tapewr  d'eau,  qui,  0e  produmiit  alors  presque  uoiqueiaeiit,  se 
condense  dans  les  serpentins. 

«  3*  Une  opération  bien  conduite  donne  du  gaz  ammoniac 
sec;  on  a  rempli  le  récipient  de  gai  liquéfié,  et,  après  sa  vapo- 
risation,  le  récipient  a  été  ouvert,  et  l'on  n'a  pas  trouvé  d'eau. 

«  4*  L'ammoniaque  fnrend  une  teinte  bleuâtre  prononcée^  com* 
parable  àla  fumée  de  certains  bois,  quand  elle  s'échappe  gazeuse, 
sons  une  pression  d'au  moins  une  atmosphère.  » 

H.  Carré  a  construit ,  depuis,  un  autre  appareil  complet 
pouvant  fonctionner  sans  interruption,  pour  la  fabrication  de 
la  glace  en  grand,  au  moyen  de  l'ammoniaque  liquéfia. 

Grâce  à  ces  appareils,  la  production  de  la  glace  est  assurée 
sous  tous  les  climats,  en  été  comme  en  hiver.  «  Outre  la  fabri- 
cation de  la  glace,  dit  M.  Carré  (1),  la  production  facile  et  éco* 
nomique  du  froid  peut  donner  lieu  à  d'importantes  applications 
hygiéniques  et  industrielles;  aussi  la  réfrigération  de  l'air  peut 
s'obtenir  à  prix  double  seulement  de  son  chauffage  par  un  ca* 
lorifère  pour  un  même  équivalent  de  calorique.  L'industrie  des 
produits  chimiques  y  trouvera  un  puissant  auxiliaire,  cette  pro* 
duction  du  froid  peut  notamment  faciliter  la  cristallisation  de 
divers  sels  et  produits,  tels  que  la  précipitation  du  sulfate  de 
soude  des  eaux  mères  du  sel  marin^  de  la  paraffine,  des  huiles, 
la  cristallisation  de  la  benzine,  de  l'acide  acétique,  etc.  L'une 
des  plus  importantes  salines  du  Midi,  celle  de  M.  Merle,  va 
appliquer  ce  procédé  sur  une  très-grande  échelle  au  traitement 
des  eaux  salées  d'après  la  méthode  de  M.  Balard.  On  pourra 
l'appliquer  à  la  séparation  de  l'eau  dans  les  corps  qu'elle  tient 
en  dissolution  ;  à  condenser  directement  des  produits  très-vola- 
tils ;  à  favoriser  des  réactions  qui  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à 
une  température  très-basse,  l'hydratation  de  divers  sels,  la  dis- 
solution de  certains  gaz^  la  concentration  par  congélation  de 
diverses  solutions  diluées,  par  exemple,  des  vins,  des  alcools  et 
des  acides;  à  modérer  l'échaufiEement  produit  par  la  fermenta- 
tion, notamment  des  vins,  bières,  vinaigres  et  une  foule  d'autres 
applications.  » 


(I)  Hémoires  de  M.  Cane. 
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Note  iur  un  mtxyen  de  conservation  des  pièces  anatonUqius, 

Bârlf«  hêrûtmm 

On  doit  à  M.  Selmi  l'observation  relative  à  la  propriété  que 
possède  la  soludon  aqueuse  d'émjétique  (  tartrate  d'antimoine 
et  de  potassé)  de  dissoudre  une  quantité  notable  d'iode.  D'après 
ce  cbimiste^  6  parties  d*émétique  et  176  parties  d'eau  dissolvent 
2B''-,75  centigrammes  d'iode.  En  augmentant  la  proportion 
d'eau  et  en  la  portant  à  378  grammes,  on  peut  dissoudre  4  gram- 
mes 12  centigrammes  d'iode^  dans  ces  derniers  fermes ,  l'oxyde 
d'antimoine  siU'ait  converti  en  acide  antimonique  et  la  liqueur 
renfermerait  de  l'acide  iodbydrique. 

Ces  liqueurs  peuvent  se  préparer  à  froid,  mais  la  dissolution 
de  Fioda  se  fait  alors  lentement  et  exigf^  au  moins  quarante-buît 
heures  y  en  opérant  à  chaud ,  la  dissolution  est  plus  rapide, 
toutefois  il  faut  éviter  la  température  de  rébullitîon,  afin  d'em- 
pêcher une  déperdition  d'acide  iodhydrique  et  la  formation 
d'une  quantité  appréciable  d'oxyodure  d'antimoine  qui  se  pré- 
cipite après  refroidissement  sous  forme  de  paillettes  jaunes,  S 
aspect  d*or  mussif.  Il  est  avantageux  de  ne  pas  dépasser  la 
température  de  60""  centigrades. 

En  substituant  le  brome  à  Tiodeii,  on  obtient  des  résultats 
analogues  à  ceux  que  Selmi  a  obtenus  ;  en  effet,  la  solt^tîon 
aqueuse  d'émétiq^e  dissout  upe  quantité  de  brome  presqae 
proportionnelle  à  celte  de  Témétique  emproyé. 

Témoin  de  ces  expériences  commencées  dans  une  autre  <&* 
rection ,  M.  le  docteur  Worms  conçut  l'idée  de  recueillir  qucF- 
quès  observations  pratiques,  dans  le  but  de  déterminer  si  ces 
dissolutions  d'émétique,  que  nous  désignerons  dès  a  présent, 
sous  le  nom  de  solutions  d'émétique  iodées  ou  bromées,  pour- 
raient être  utilisées  pour  la  conservation  des  pièces  anatomi- 
ques,  sans  préjuger  d'ailleurs  des  changements  moléculaires 
qui  se  produisent  au  sein  des  liqueurs. 

On  a  dféjà,  dans  ces  derniers  temps,  indiqué  la  dTssofution 
alcoolique  d'iode  pour  conserver  les  pièces  anatomiques,  mais 
l'alcool  qui  dans  ce  cas  intervient,  présente  ,  comme   on  Te 
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sait,  rinconvénient  trop  réel  de  changer  l'aspect  des  tissus  en 
les  contractant  et  par  suite  de  modifier  leurs  rajp|K>rts.  On  pour- 
rait à  la  rigueuf  ëviter  ces  inconvénients.^  employant  la  dis- 
solution d'iode  dans  Viodure  de  potassium ,  luaia  dans  ce  cas  les 
tissus  sont  toujours  plus  ou  moins  colorés. 

Après  plusieurs  essais  comparatifs,  nous  avons  évité  la  prépa* 
nttion'des  solutions  d'émëtique  bromées  etiod*éesparraddîtîon 
des  solutions  alcooliques  de  brome  ou  d'iode  dans  la  solution 
aqueuse  d'émétique,  non-seulement  parce  que  Talcool  modifie 
les  qualités  spéciales  de  ces  liqueurs,  par  suite  de  rinconvénienc 
rignalé,  mais  aussi,  parce  qu'il  précipite  graduellement  une  cer- 
taine quantité  d'émé tique,  qui  se  dépose  sur  les  tissus  et  leur 
donne  un  aspect  particulier. 

Chaque  agent  conservateur  des  tissus  animaux  ofire,  comme 
Ta  fait  remarquer  M.  Lecanu,  une  particularité  vicieuse  à  côté 
de  ses  qualités  spéciales,  et  il  est  toujours  difficile  d'obtenir  une 
conservation  intégrale  de  la  pièce  macérée  »  de  là  la  nécessité  de 
recourir  pour  chaque  cas  à  un  liquide  approprié. 

Aussi  nous  n'avons  pas  la  prétention  ,  en  présentant  le  résultat 
de  œs  observations ,  d'indiquer  un  moyen  conservateur  possé- 
dant une  prééminence  absolue  sur  tous  les  autres  ;  notre  inten- 
tion est  de  constater  seulement  qu'après  comparaison,  nous 
somtties  amenés  à  proposer  Temploi  des  solutions  aqueuses  d*é- 
raétfque  iodées  et  bromées  pour  la  conservation  des  pièces  ana- 
tomiques ,  parce  que  ces  liquidés  n'altèrent  ni  ne  modifient  la 
structure  des  tissus,  que  leurs  rapports  restent  intacts ,. leur  vo- 
faune  normal ,  et  que  dans  tous  les  cas  la  conservation  est  par- 
fiûte,  soit  pendant  l'immersion,  soit  après  dessiccation  de  la 
pièce  suffisamment  macérée. 

Pour  la  préparation  de  la  solution  d'éteétique  iodée,  nous 
avons  conservé  les  indications  de  Selmi  : 

Iode •  •  •  «       4  franmes  vt  ccnljlgi^ininss. 

Ëmé  tique.    ..••••••        6  ^ijunnaes* 

Êaa  distillée ZjS        — 

On  fait  dissevdre  Tiode  et  Fémétique  dans  VttLtx  distillée  en 
maintenait  latempéfatuve  à-|-00*^  quand  la  liqueur  est  re- 
froidie, OD  filtre  et  oonserte  pour  l^usage; 
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La  solution  d'ëmëciqae  bromée  se' compote  de  : 

Brome.  . 5  granypaes. 

Émétiqae 6  grammes. 

Ea«.  ' •••••    5oo  gtammes. 

Sa  prëparatioD  exige  quelques  précautions^  à  cause  de  la  ten- 
sion élastique  du  brome  qui  peut  gêner  l'opérateur  et  produire 
des  pertes;  pour  éviter  ces  incoBvénients ,  on  prépare  d'abord 
la  solution  aqueuse  d'émétique  dans  un  vase  bouché  à  Téneri 
et  on  y  introduit  une  petite  ampoule  de  yerre  ef&lée  renfermant 
le  brome,  on  brise  l'effilure  et  on  agite  doucement  le  vase 
après  l'avoir  fermé ^  la  dissolution  du  brome  se  fait  lentement» 
la  liqueur  est  légèrement  ambrée,  puis  elle  se  décolore^  il  est 
inutile  de  la  filtrer! 

Nous  avons  remarqué  que  la  solution  d'émétique  bromée 
possède  une  action  conservatrice  plus  énergique  que  la  solution 
d'émétique  iodée. 

Ces  liqueurs  sont  acides,  c'est  un  inconvénient  lorsqu'il  s'agit 
des  tissus  osseux.  Les  tissus  qui  ne  sont  pas  gorgés  de  liquides 
peuvent  être  immergés  immédiatement  dans  ces  solutions  io- 
dées ou  bromées,  mais  les  viscères^  teb  que  le  poumon,  le  foie, 
la  rate ,  qui  renferment  une  quantité  considérable  de  sang  de- 
vront être  préalablement  baigoés  dans  l'eau  distillée  tiède  et 
débarrassés  du  liquide  sanguin  qu'ils  renferment ,  car  les  vais- 
seaux en  se  vidant  dans  la  liqueur  conservatrice  y  versent  une 
quantité  d'humeur  qui ,  se  combinant  avec  l'iode  et  le  brome , 
affaiblit  d'autant  son  action  conservatrice  ;  et ,  comme  finale- 
ment le  but  qu'on  se  propose  est  de  maintenir  inaltéré  le  tissu 
seulement,  il  sera  toujours  avantageux  de  purger  la  pièce  ana- 
tomique^  autant  qu'on  pourra  le  faire,  des  liquides  inutiles  et 
souvent  nuisibles.  Si  cependant  il  y  avait  dès  le  début  del^pé- 
ration  quelques  inconvénients  à  la  pratique  indiquée^  on  pour- 
rait, après  cnielques  jours  de  macération,  filtrer  la  liqueur,  la 
rehausser  par  une  quantité  égale  d'une  solution  saline  ou  im- 
merger la  pièce  anatomique  dans  une  nouvelle  liqueur. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  si  l'émétique  participait  à 
la  conservation  des  matières  animales  et  si  les  tissus  retenaient 
une  forte  proportioi)  de  ce  sel  antimoniaU  Mot  expériences  nous 
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•utorbent  à  admettre  que  l'agent  principalement  actif  est  l'iode 
ou  le  brome 9  mais  sous  quelle  forme?  Est-ce  i  l'état  d'acide 
iodhydrique  ou  bromhydrique?  est-ce  spécialement  ^  l'état mé- 
talloïdique  en  déshydrogénant  la  matière  animale  ?  Ce  sont  là 
des  faits  qui  restent  à  élucider  et  nous  nous  proposons  de  con- 
tinuer ces  expériences  notamment  en  faisant  macérer  les  ma- 
tières animales  dans  des  solutions  d'acide  iodbydrique  ou  d'a- 
cide bromhydrique. 

Dès  ce  moment  nous  pouvons  présenter  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  Le  brome,  comme  l'iode ^  se  dissout  dans  une  solution 
aqueuse  d'émétique; 

2*  Les  solutions  d'émétique  bromées  et  iodées  possèdent  des 
propriétés  antiseptiques ,  et  peuvent  étie  appliquées  à  la  conser- 
vation des  pièces  anatomiques  ;  leur  emploi  peut  dans  certains 
cas  présenter  des  avantages  sur  les  autres  liquides  Conservateurs, 
en  ce  sens  qu'elles  n'altèrent  ni  le  volume ,  ni  la  forme  ^  ni  la 
structure  9  ni  le  rapport  des  tissus  ; 

3^  La  solution  d'émétique  bromée  ,  quoique  plus  faible  sous 
le  rapport  des  principes  qu'elle  renferme ,  possède  néanmoins 
une  action  conservatrice  plus  énergique  que  la  solution  d'émé- 
tique  iodée; 

4*  L'agent  principal  de  la  conservation  est  l'iode  ou  le  broinc^ 
l'émétique  étant  chimiquement  transformé  en  acide  antimoni* 
que^  ne  parait  pas  participer  à  la  qualité  antiseptique; 

5*  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  employer  les  solutions  al- 
cooliques d'iode  ou  de  brome  à  la  préparation  des  liqueurs , 
mais  l'iode  et  le  brome  à  l'état  pur,  en  suivant  les  indications 
données. 


Sur  la  température  de  Veau  à  Péiai  ephéroïdaL 

Par  M.  P.JH.  Bootigvt  (d'Ëvreai). 

(Note  ltt«  à  rAcadémie  des  seienoee,  séance  du  SI  janTier  1864.  ) 

Dans  la  séance  du  23  juillet  dernier,  M.  de  Luca  a  adressé  à 
l'Académie   un^j  note  ^sur  la  température  de   l'eau  à  l'éUt 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  S«  sAaib.  T.  7ULX1X.  (ÂTril  IHI.)  1  ^ 
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spkëroïdal  qui,  wlmi  ce  ohimiste,  «  n'atteindrait  pas  80*,  et 
«  serait  même  au-dessous  de  50^  »  M.  de  Luca  a  déduit  cette 
température  des  phénomènes  que  présente  l'iodure  d'amidon  k 
VétiBLt  sphéroldal,  qui  ne  se  décolore  pas  et  qui  devrait  se  déco^ 
lover  si  cette  température  était  supérieure  à  80*. 

Ayant  soumis  moi-même-  l'iodure  d'amidon  à  Taction  d'une 
faaute  température^  j  avais  vu  tout  le  contraire  de  ce  qu'a  vu  le 
chimiste  italien,  mais  je  n'en  avais  rien  conclu.  J'ai  décrit  cette 
expérience  sous  le  numéro  W7  dans  l'opuscule  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'offrir  à  l'Académie  (1). 

La  cause  d'une  divergence  aussi  radicale  dans  les  résultats  de 
l'expérience  et  dans  ses  conséquences  prouvait,  ou  que  je  m'étais  . 
trompé,  ou  que  M.  de  Luca  se  trompait,  ou  bien  encore  que 
l'iodure  d'amidon  est  une  combinaison  instable  et  mal  définie. 
C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  la  question  me  parait 
devoir  être  envisagée. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'iodure  d'amidon?  C'est  tout  rim* 
plement  de  l'amidon  coloré  en  bleu  par  de  l'iode,  ajouté  en 
proportions  qui  peuvent  variera  l'infini.  Mais  cette  combinaison, 
si  combinaison  il  y  a,  quelle  que  soit  la  quantité  d'iode  qu'elle 
contient,  étant  exposée  à  l'air,  finira  toujours  par  se  décolorer 
entièrement.  Ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps. 

C'était  à  recommencer  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  la  manière 
suivante  : 

J'ai  préparé  de  l'empois  d'amidon  au  centième  et  j'y  ai 
ajouté  1^  d'iode  préalablement  dissous  dans  l'alcool*  Cet  iodure 
est  d'un  bleu  très-intense. 

En  soumettant  cette  solution  d'iodure  d'amidbn^  à  l'action  de 
la  chaleur  et  notant  la  température  à  laquelle  elle  se  décolorait, 
j*ai  pu  atteindre  le  point  d'ébullition  sans  décoloration  aucune, 
et  il  m'a  été  possible  de  la  faire  bouillir  pendant  deux  minutes 
sans  décoloration  apparente  ;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  minute 
que  celle-ci  s'est  manifestée.  Au  commencement  de  l'expérience, 
il  se  dégageait  des  vapeurs  d'iode. 

Dans  une  autre  expérience,  j'ajoutai  de  l'eau  froide  à  l'iodure 


(i)  Études  sur  Its  corps  à  l'état  sphéroïdal,  3' édition- 
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himilhutint  Ja^déc^lontron  Aa  presque  lioslaiitenée  (1  ).  Vif  ià 
refroidir,  Tiodure  n'a  repris  qukms  ipostie  «b  taa  ocMikiir  ;  âl 
éiait  dhinlbLsaclair. 

.  nfaçAOB  tSAÎnltnaiit  «•rnsniit «e  joompofritra  oe  méoie  HMhiie 
à.Vétat«pUiQldal. 

'fiiiàfim  «pbMGde  -de *0^i!&i  *àe  ^àunékuste  «on  tajoaie  ide  »r«au 
goutte  à  goutte^  sa  décoloration  a  lieu  dans  l'espace^d^me  àidesx 
mîamea;  aMÎs  si»rontD^y  i|joiiterpM>dleau  la  couleur  peiMste«€t 
rfsqpéneBOBdaeirientplu8.4iffioile«à>Qbser:ver9  d^s.poiuts  de  oon- 
taet  ayattt  Uauavec  la  oa|i^k:;«lorsilajiQajtièfeorgaQiqtte)»râle 
etle  qkhéieide  est  pvojstéide^toiitesipadrta^u  bwn  il  se.eonceatoe 
et  llaitie  «or  Ja  capsiile  «un  trMdu  noie»  «ynitt  tla  dforme  rdkin 
disque,  très-riche  en  iode  qui  se  dégage  sous  la  forme  de  ]f npMir^ 
puiiilefvésidulbrûle  etcdispaniU  ^imaîs-L'ensemMe  de  cesirésultats 
se.inDntrefiiar6in6Ut.  La  durée  de  ces  expériences  est  d'une  4ni- 
nutetet  demie  à  .deux  minutes.  La  température  de  la  capsule 
eat^jMU&duirougeoerise  vif. 

iLuisque  ile  sphéroïde  est  réduit  à  un  rtrès«-petit  volume, 
QmiftfAiàQ'fiQS,  millimèlres^ilteât  très-riehefen  iode  et.la,ofapse 
paraîtra  toute  simple  à^qui  se  rappellera  que  l'iode. bout  à  iSO*". 

»UiieHa6lation4ilcooUqtted-iodesereompoite*de  kméme  ma- 
nière ;  ce  métalloïde  se  volatilise  le  dernier  en  donnantlee  beUfts 
vapturs-^ifie  «nactérisenl; 

jMO'Cpéirantflivecdeilfetiipois'attimiUième  coloré,  en  bleu  «vec 
Q]ie«oltttiaiiiBlsooliqtie.d'iode>dlfaeidéco}ore  en  moins  d'une 
nÛMUeet  plus  vite«fliuEorersity/ou  entretient  Je  volume  du  sphé- 
roïde en  7  ajoutant  de  l'eau. 

Comme  lon  voit,  nets  •expésieaces  donnent  des  résultats  < très* 
vatiahbSy^^réiukaÉSfdus  évidenteient à  lardouble influencede  la 
inMte«et(ftliirtempB,fmAis  rien  de  plus,  etje  pense  que  l'onjn'fti 
saurait  rien  conclure  quantàrla  température  de. l'eau  à  l^tat 
sphévoidxl. 

-J^^jmite  iqite  l^odUBe  ^d'amidon  de  H.  tde  I»uoa  xoutettak 
toi^oiivSf.soit^uicUloKiBe^iaDÎt'duihromure  dcipotassium.  Ces 


•Aa^ 


(i)  7e  recommande  cette  réaction  (raddition  de  l'eda 'froide  à  rempois) 
aaz  chimistes  qai  traitent  Tomidon  an  point  de  vue  indastri^l. 

r 
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seb  n'ont-ils  pas  influé  sur  le  résultat  final  de  son  expérienoe- 
que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  répétée? 

M.  de  Luca  a  opéré  aussi  avec  de  l'albumine.  Je  TaTais 
essayée  également  avant  lui^  et  l'expérience  est  décrite  sous  le 
n*  87  dans  mon  opuscule.  J*ayais  obtenu  et  j'ai  obtenu  de  nou* 
veau  des  résultats  qui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  annoncés 
par  M-  de  Luca. 

Au  reste  9  l'emploi  de  matières  organiques  et  surtout  orga* 
nisées  qui  conduisent  mal  la  chaleur  donne  lieu  À  des  résultats 
qui  varient  beaucoup.  Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  cer 
sortes  d'expériences  9  le  rôle  important  de  la  masse  de  la 
substance^  de  la  durée  de  l'expérience  et  de  la  température  de- 
la  capsule. 

Exemple  :  on  fait  chauffer  à  blanc  une  capsule  de  platine* 
presque  plane  de  O''>04  de  diamètre  et  de  3/4  de  millimètre 
d'épaisseur  et  l'on  y  projette  1  ou  2  grammes  d'azolate  d'ammo» 
niaque.  Ce  sel  passe  à  1  état  spkéroïdal  et  devient  incombus- 
tible. On  recommence  l'expérience,  mais  cette  fois,  c'est  8 
ou  10  grammes  d'azotate  que  l'on  projette  dans  la  capsule  oà 
il  fuse  et  brûle  avec  l'éclat  qui  lui  est  particulier. 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  de  deux  substances  entièrement 
différentes? 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  matière  à  l'état  sphé- 
roïdal  est  adiathermane,  ou  qu'elle  réfléchit  le  calorique  rayon- 
nant. Je  crois  du  moins  avoir  éubli  expérimentalement  qu'il 
en  est  ainsi,  et  c'est  cette  propriété  si  remarquable  qui  légitime 
l'emploi  dire'ct  du  thermomètre. 

Mais  il  y  a  dans  la  note  de  M.  de  Luca  autre  chose  que  la 
description  de  ses  expériences  ;  c'est  un  lapsuê  calami  que  je 
me  fais  un  devoir  de  rectifier,  et  cela  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
qui  doit  être  le  but  de  tQUS  nos  efforts. 

Je  copie  textuellement:  «MM.  Laurent,  Le  Erand,  deKramer, 
«  Belli,  Peltier  et  Baudrimont  ont  obtenu  des  résultats  qui  dif- 
«  fèrent  cntièwmcnt  de  ceux  trouvés  par  M.  Boutigny....  »  Hais 
c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai,  car  à  l'exception  de 
M.  Baudrimont  tous  les  autres  physiciens  ont  trouvé  des  chiffres 
beaucoup  plus  élevés  que  ceux  de  M.  de  Luca. 
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Pehier  a  trouyë  de  90*  à  92^  (1).  De  Kramer  et  Belli^  les- 
mêmes  chiffres  que  moi,  soient  77*  à  81*  au  thermomètre  de 
Aëaumur,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  causé  l'erreur  de  M.  de 
Luca.  Cependant  de  Kramer  et  Belli  n'ont  pas  voulu  qu'il  restât 
de  doute  à  cet  égard,  car  ils  ont  écrit  entre  parenthèses  :  «  Bra 
f  il  termometro  a  scala  oitantigrada  (2). 

Je  n'ai  pas«retrouvé  le  mémoire  de  Le  Erand  ;  mais  si  nos 
souvenirs  sont  fidèles^  ce  savant  aurait  obtenu  la  même  tempé- 
rature que  nous. 

Laurent,  par  la  méthode  de  Black  dite  des  mélanges,  a  trouvé 
que  la  température  de  l'eau  à  l'état  sphéroldal  n'était  pas  au- 
dessous  de  95%  et  par  l'emploi  immédiat  du  thermomètre,  il  a 
trouvé  de  99*  à  100*  (3). 

Je  pourrais  citer  encore  beaucoup  d'autres  physiciens  qui  ont 
obtenu  la  même  température  que  nous  95*  à  100<*.  Je  n'en  citerai 
plus  qu'un  seul,  mais  d'une  grande  autorité  :  c'est  le  savant 
professeur  Zantedeschi,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  cet 
ordre  de  phénomènes  et  qui  en  ont  le  mieux  compris  la  portée. 
B*après  ce  savant,  la -température  de  l'eau  à  l'état  sphéroîdat 
serait  bien  celle  trouvée  par  Belli  et  elle  ne  serait- inférieure  que 
de  quelques  centièmes  de  degré  à  celle  de  son  ébuUition.  «  Cre^ 
éderei  che  la  temperatura  non  debha  esser  diversa  da  quella 
•  deir  ebollizione  che  di  pochi  centesimi  di  grado  (A).  0 

Donc  s'il  est  vrai  que  les  nombres  gouvernent  le  monde,  les 
nombres  sont  ici  en  ma  faveur. 

En  somme,  il  est  fort  difficile,  quant  à  présent,  de  mesurer 
avec  exactitude  la  température  de  l'eau  à  l'état  sphéroldal  ;  mais 
celle  que  j'ai  donnée,  96°,5,  me  parait  toujours  être  le  plus  près 
de  la  vérité,  si  tant  est  qu'elle  ne  soit  pas  la  vérité  même,  pour 
une  masse,  un  thermomètre,  une  capsule  et  une  température 
donnée. 


(i)  Archives  de  Vètectricitè^  supplément  à  la  bibliothèque  universelle 
de  Genève,  1844»  P*  474  ^^  suiv. 

(3)  Gîornale  dell*  I.  R.  Istituto  lombardo  de*  scienze,  lettere  ed  arCi  e 
biblioteca  italiana.  Milano,  1844*  P-  '9^  ^^  vaiy* 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  i836,  t.  LXII,  p.  Zi*). 

(4)  Trattato  del  calorico  delP  abbate  Zautedeschi,  p.  29$  à  3oi. 
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SaB6  donte^  la  tenpérature  de  i'emu  à  TéUl  ftphéroîdal  peut 
tarier  de  gueiques  éegrès  avec  U  variatioii  ^des  ëiéBnaDls  lie 
Tiexpërieiice.  Mais  le  point  d'ébuUitîon  deX'cau  ne  Tarie-t-tU.pas 
^iMÎ  avec  laipcewion  ou  la  hauteur  de  .ia  «colonne. sur  JaqueUe 
onu>père?  Ciest  ce  qui  m'a  fait  dise,  jdans. l'ouvrage  déjàoité, 
«  que  la  température  de  Teau  A  l'état  sphéroidal  apmhUut  va- 
m  rier  avec  chacun  des  ezpétimentateBn  .ci  Je  jouer  de  leurs 
«  efforts  (1).  9 

Les  seuls  moyens  qui  me  paraissent  devoir  étre4en^>loyés,pour 
mesurer  cette  ten^>éi:ature  sont  s  1*  l'emploi  direct  du  ihecmo- 
mètre;. 2*  la  méthode  des  mélanges  devenue  aiyonnd'liui  ai 
parCadte  que  possible.  Toutefois,  cette  dernière  méthode 
donnera  elle-même,  je  le  crains,  que  des  n^nhats  appaoaiinatîi 
parce  qu'il  y  a  daus  ce.phénomène  une  tiansfonnation  decfaalsnr 
qui  n'est  «pas  eneore  bien  connue.  J'ai  fait  voie,  eutoffet,  que  éàt 
l'eau  bouillante  versée  sur  ime  capsule  incandeaoente  s'y  refnii- 
diisait  avec  une  vitesse  ai  grande  que  je  ia  considène  g^mufi»» 
infinie.  Que  devient  la  chakurde  l'eau  bouillante  ^ns  ce  &it 
vraiment  extraordinaire?  JReparatt«elle  lors  du  changement 
d'état  molëculaire?  C'est  ce  qu'il  faudra  voit. 

D*ailleurs  la  méthode  des  mélanges  n'a-t«eUe  pas  donné  entie 
les  mains  de  Laurent  et  de  M.  Baudrin&ont  des  résultats  qui 
diffèrent  du  simple  au  double?  D'autres  raisons  encore  mais 
qui  ne  sont  pae  de  Tordre  scientifique  m'ont  enipêché  jusqu'ici 
d'avoir  recours  à  la  méthode  de  Black  pour  déterminer  ia  tem- 
pérature dont  il  s'agit. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  de  le  répéter,  mais  avec 
une  extrême  défiance  de  moi-même  :  rétude  de  ces  phënoraènct 
sera  singulièrement  simplifiée  le  jour  où  l'on  admettra>que  la 
matière  à  l'état  sphéroidal  est  soumise  aux  ^prandes  lois  oosmo* 
logiques,  l'attraction  et  la  répulsion. 

La  voie  est  assez  large^  comme  on  voit,  pour  que  beaucoup 
puissent  la  parcourir  avec  la  certitude  d'y  faire  d'importantes 
déoowertes. 


l)  Études  sur  les  corps  à* V état  sphéroidal,  3* •édition,  p.  i3. 
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SotîéUB  tntnmXtB. 


ACADÉMIB  DES  SGIBNQBS^. 

Nomtlles  recherches  sur  Us  amalgames  métalliques  H  sur 
Forigins  de  leurs  proj^iétés  chimiques. 

paor  Mk  Joie»  Rhorauld. 

J*ai  démontre  dau»  un  précédent  trarail  que  les  propriétés 
chimiques  du  zinc  et  du  cadmium  amalgaméi  se  lient  aux  phé- 
nomènes thermiques  accomplis  au  moment  où  ces  deux  corps 
s^unissent  au  mercure.  Mes  nouvelles  recherches  conduisent 
à  généraliser  ces  relations  ;  elles  s'étendent  à  un  assez  grand 
nombre  de  métaux,  et  prouTeot  que^  par  k  fait  de  Famalga- 
mation,  les  uns^  comme  le  zinc,  s'élèvent  duns  l'échelle  des 
affinités  positives^  que  les  autres,  comme  le  cadmium ,  s'abais- 
sent au  contraire. 

Parmi  les  métaux  soumis  à  ces  expériences  comparatives , 
ceux  qui  deviennent  électropositiis  en  s'alliant  au  mercure  ^ 
sont  les  suivants  : 


Fer. 

Zinc. 

Gmvrci 

Nickel. 

Étain. 

Plomb. 

Cobalt. 

Antimoine* 

Le  zinc^  Tétain  et  le  plomb  sont  les  seuls  entre  ces  corps  qui, 
par  simple  contact  et  sans  action  chimique  ou  physique  auxi- 
liaire, s'engagent  en  combinaison  avec  le  mercure.  J'ai  constaté 
que  l'amalgamation  de  l'étain  et  du  plomb  s'accompagne,  de 
même  que  celle  du  zinc ,  d'un  abaissement  notable  de  la  tem- 
pérature. Ainsi  donc,  dans  les  trois  cas  où  la  mesure  des  tem- 
pératures peut  se  faire  directement  pendant  la  réaction  on 
trouve  que  l'affinité  positive  du  composé  s'accrott  lorsque  sa 
chaleur  de  constitution  augmente. 

Il  est  permis  d'en  conclure  que  les  autres  métaux  amalgamés, 
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chez  lesquels  on  observe  des  propriétés  identiques^  les  doivent  ft 
cette  même  cause.  J'ajoute  que  la  comparaison  de  leurs  chaleun 
latentes  de  fusion  et  du  rang  chimique  qu'ils  occupent  est  très- 
favorable  à  cette  manière  de  voir.  Il  est  facile  de  s'en  couvain* 
cre  par  l'examen  du  tableau  où  sont  réunies  les  chaleurs  latentes 
de  fusion  des  métaux  expérimentés.  Les  unes  sont  exactes  et 
rÀultent  de  déterminations  calorimétriques,  les  autres  ne  sont 
que  des  valeurs  approximatives  déduites  de  la  relation. établie 
par  M.  Person^  entre  la  chaleur  latente,  le  coefficient  dVlasti- 
cité  et  la  densité  des  métaux. 

GMlear  latente 
de  fasioo. 

Fer.  ......  64»] 71  Calcal. 

IVickel 55,367  » 

Cobalt 5i,633  » 

Zinc 38,i3o  Expérience. 

Éuin i4i95a  • 

Antimoine.   •  .  ia«4^^  Calcul. 

Caivre 33,88i  • 

Plomb  .  .  •  •  .  5,369  Expérience. 

Bitmnth  ....  ia,64o  » 

Les  trois  premiers  métaux  inscrits  dans  ce  tableau  ont  pour 
le  mercure  une  affinité  qui  parait  peu  différente  de  celle  du 
xinCj  et  comme  d'ailleurs  leur  chaleur  latente  est  incontesta- 
blement supérieure  a  la  sienne,  l'accroissement  d'affinité  positive 
des  amalgames  ^t  une  conséquence  de  la  chaleur  confinée  dans 
ces  derniers. 

Les  propriétés  électrochimiques  des  métaux  amalgamés  placés 
au-dessous  du  zinc  s'expliquent  également  d'après  les  mêmes 
principes.  En  effets  si  d'un  côié  leur  chaleur  latente  est  généra- 
lement inférieure  à  celle  du  zinc,  ib  s*unissent  d'autre  part  au 
mercure  en  vertu  d'une  affinité  tellement  faible,  que  la  forma- 
tion de  l'alliage,  comme  on  peut  le  vérifier  pour  l'étain  et  même 
pour  le  plomb,  est  une  source  de  refroidissement. 

Quant  aux  métaux  congénères  du  cadmium ,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  dégagent  de  la  chaleur  en  s'amalgamant  et  qui  doivent» 
d'après  la  théorie,  s'abaisser  dans  l'ordre  des  affinités,  je  les  ai 
trouvés  dans  le  groupe  des  métaux  placés  à  une  grande  distance 
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du  mercure  par  leur  rôle  électropositif.  Leur  combinaison  avec 
ce  dernier  est  la  conséquence  d'une  affinité  énergique,  et,  comme 
leur  chaleur  de  fusion  semble  d'ailleurs  être  faible,  la  production  / 
de  chaleur  pendant  la  réaction  se  manifeste  avec  une  intensité 
remarquable* 

Le  potassium  et  le  sodium,  dont  l'amalgamation  s*opère  avec 
un  tel  dégagement  de  chaleur,  que  l'éléyation  de  la  température 
Ta  jusqu'à  l'incandescence^  m'ont  fourni  le  moyen  de  donner 
à  ces  idées  uu  nouveau  contrôle.  Des  expériences  y  dont  les 
résultats  sont  aussi  nets  que  constants ,  m'ont  prouvé  que 
les  amalgames  de  potassium  et  de  sodium  formés  en  vertu  de 
ces  affinités  puissantes  sont  négatifs  relativement  aux  métaux 
purs.  Ils  présentent  donc  les  limites  extrêmes  des  phénomènes 
chimiques  et  thermiques  offerts  par  le  cadmium.  Ces  phéno- 
mènes se  retrouveront  certainement  dans  plusieurs. métaux  des 
premières  sections  dont  les  propriétés  ont  été  seulement  en- 
trevues. 

En  résumé,  de  l'ensemble  de  ces  recherches  il  est  permis  de 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Toutes  les  fois  qu'un  métal  est  amalgamé ,  sa  position  dans 
l'échelle  des  affinités  subit  une  modification.  La  résultante  peut 
être  de  sens  contraire,  même  pour  des  métaux  voisins,  car  elle 
dépend  à  la  fois  de  la  fonction  chimique  du  métal  et  de  sa  cha* 
leur  latente  de  fusion. 

S^il  y  a  abaissement  de  température  pendant  la  combinaison 
du  métal  avec  le  mercure^  si,  partant,  la  chaleur  de  constitution 
de  l'amalgame  est  plus  grande  que  celle  du  métal,  ce  dernier 
s'élève  dans  l'ordre  des  affinités  positives. 

Lorsque  l'ensemble  des  phénomènes  thermiques  est  inverse, 
lorsque  l'alliage  se  forme  avec  dégagement  de  chaleur,  le  métal 
amalgamé  est  négatif  par  rapport  au  métal  libre. 
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CiKtratt  ht»  CMmuAtê  ftt  Cliiwû  rt  ht  V^inifm^ 


«ar  iBie  emàMmaàÊon  de  permangamiteet  ^  immynnte 
depotaM»;  par  AL  AiJSXABDiai'GoAfiBii. 


JBo  préparant  du  permaDganale  .de, potasse,  BL  Gorgeu  a 
remarqué  que  les  liqueurs  alcalines  ^  après  avoir  fourni  une 
•oertaiue  quantité  de  ce  produit,  déposaient  des  cristaux  bien 
distincts  de  ceux  du  manganate  et  du  permanganate,  et  qui  af- 
fectaient la  forme  de  petites  lames  hexagonales.  Les  recbercbes 
auxquelles  il  a  soumis  ces •  cristaux  lui  ont  prouvé  quUls  étaient 
formés  par  la  combinaison  des  deux  sels  manganique  et  .per- 
manganique. 

Ce  nouveau  composé  peut  être  facilement  préparé  en  combi- 
nant directemani  le  manganate  et  le  permanganate  de  potasse  ; 
à  cet  effet,  on  ajoute  environ  10  grammes  de  ce  dernier  sel  à 
.une^elution  bouilianle  «de  100  grammes  de.potassedans^ô  cen- 
.timàirQS  cubes  d'eaiiiet  on^Mrolonge  l'ébullition  jusqu'à  ne  «qu'il 
i»e  se  dégage  plus  de  gaz.  On  étend  alors  ie.mélaqge  de  150  à  2%0 
«centimètres  oubes  .d'eaju  et  on  projette  dans  la  solution  ainsi 
obtenue  1  à  2  grammes  de  permanganate  de  potasse  qui  a'y  dis- 
solvent sans  altération. 

La  dissolution  décantée  avec  soin  et  abandouiée  à  elle-même 
danS'ttue  a<saoi|>hère.d'air  sec,  :ou  mieux  dans  le  vide,  dépose 
des  cristaux  par  refroidissement  ouipar  <évaporation  spontanée. 

Ces  (criataux  ae  ilissolvent  facilement  dans  une  eau  tiède  te- 
nant en  .dissolution  20  à  25  pour  100  de  son  poids  d*hydraie 
de  potasse  et  lui  communiquent  une  ooukur  pensée.  La  disso* 
lution  ainsi  obtenue,  additionnée  d'un  excès  d'eau  de  baryte , 
donne  naissance  à  un  précipité  bleu  au  sein  d'une  liqueur  rose. 

Le  nouveau  sel  double  diffère  essentiellement  par  sa  forme 
cristalline  du  manganate  et  du  permanganate  de  potasse  ;  en 
effet,  tandis  que  ceux-ci  appartiennent  au  système  du  prisme 
rhomboïdal  droit,  il  cristallise  dans  le  système  du  prisme 
oblique  symétrique. 
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Sa  composition  a  été  détermibée  en  dosant  d*une  part  le  po- 
tassium et  le  manganèse^  et  d'autre  partroxygène  absorbé^  par 
le  procédé  deM,  Hèmpel,  qui  consiste  à  déterminer  la  quantité 
d'acide  oxalique  qui  est  transformée  en  acide  carbonique  par 
un  poids  donné  du  sel  double. 

Cette  analyse ,  dbnt  M.  Gorgen  a  d'ailleurs  confirmé  les  résul- 
tas par  une  synthèse^  a  démontré  que  ce'  sel  se  compose  de 
1  équivalentde  permanganate  et  2  équivalents  de  manganate,  et 
peut  être  repréaenté  par  la.  formule  suivante  : 

Mn.»  O»  K.0,  a^Tii  O»  KO. 


oléflani;  par  M.  Bbrtii&lot*. 

Il  résulte  des  recherches  de  M*  Berthelot  sur  la  synthèse  des 
alcools  que  les  carbures  d'hydrogène^  qui  diffèrent  des  alcools 
par  les  éléments  de  l'eau^  se  combinent  direclement  avec  lea 
acides,  tandis  que  le  gaz  oléfiant  n'entre  que  difficilement  et 
très-lentement  en  combinaison  avec  les  acides  chlorhydrique 
et  brom hydrique  et  n'a  point  encore  été  uni  à  l'acide  iodhy^ 
drique.  M.  Berthelot  a  cherché  à  réaliser  cette  dernièce.  comr 
binaison  et  a  pu  l'obtenir  directement  avec  plus  de  facilité  et 
de  rapidité  que  les  éthers  correspondants  des  autres  hydracldes. 
Yoici  comment  il  a  opéré  :  dans  un  ballon  d^un  litre  à  long  col 
il  a  introduit  un  tube  scellé  renfermant  environ  20  centimètres 
cubes  d'une  solution  aqueuse  saturée  d'acide  iodhydrique  ^  la 
col  du  ballon  a  été  ensuite  étranglé  à  la  lampe,.  Tair  qu'il  ren- 
fermait a  été  déplacé  à  l'aide  d'un  courant  prolongé  de  g/su 
oléfiant  sec  et  pur,  puis  le  col  du  ballon  a  été  scellé  à  la  lampe. 

Le  tube  d'acide  iodhydrique  a  été  alors  brisé  par  agitation 
dans  l'intérieur  du  ballon,  de  manière  à  mettre  l'acide  en  c«n* 
tact  avec  le  carbure  d'hydrogène,  et  l'appareil  a  été  soumis  fon- 
dant cinquantA  heures  àxla  température  de  lÛÛ  deffés  dans  un 
bain-marie.  Au  bout  de  ce  temps  la.  réaction  s'est  trouvée  ac- 
complie. Le  ballon  a  été  ouvert  alors,  on  y  a  introduit,  une 
solution  alcaline  pour  saturer  l'excès  d'hydraoide,,  et  l'éther 
iodhydrique,  réuni  au  fond  du  vase  sous  forme  d'une  couche 
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huileux  et  incolore^  a  été  décante  à  l'aide  d'un  tube  effilé.  Son 
poids  s'est  trouvé  de  4  grammes  environ,  c'est-à-dire  à  peu  près 
égal  à  celui  qu'indiquait  la  théorie.  Cet  éther  a  présenté  toutes 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  i'éther  iodhydrique 
obtenu  au  moyen  de  l'alcool; 

Cette  formation  de  I'éther  iodhydrique  au  moyen  du  gax 
oléfiant  est,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Berthelot,  une  syn- 
thèse parfaite  et  s'exprime  par  l'équation  suivante  t 

C^H^        +         HI        «        C^H>L 

Gai  oldUnt.       Acide  iodbydriqne.     Élhe>  todhjdriqve. 


rormation  de  Tadde  oxalique  p«r  Toxydation 
des  oyanares  ;  par  M.  Bertbelot. 

En  partant  de  cette  idée  que  l'acide  cyanbydrique  et  les 
cyanures  peuvent  être  regardés  comme  résultant  de  l'union 
de  l'oxyde  de  carbone  avec  les  éléments  de  l'ammoniaque,  et 
'que  l'acide  oxalique  représente  un  degré  d'oxydation  inter- 
médiaire entre  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique, 
M.  Berthelot  a  cherché  à  former  de  l'acide  oxalique  par  l'oxy- 
dation des  cyanures. 

Ayant  mis  en  contact  1  partie  de  cyanure  jaune  de  potassium 
et  4  parties  d'acide  nitrique,  il  les  a  fait  bouillir  jusqu'à  destruo- 
tion  complète  du  cyanure,  puis  il  a  évaporé  en  partie  la  liqueur^ 
il  l'a  sursaturée  ensuite  avec  un  petit  excès  de  carbonate  de 
potasse,  il  a  rendu  de  nouveau  la  liqueur  acide  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d'acide  acétique,  il  l'a  fait  bouillir  pour  chasser 
l'acide  carbonique  resté  en  dissolution^  et  enfin  il  y  a  versé  du 
chlorure  de  calcium  qui  a  déterminé  un  précipité  d'oxalate  de 
chaux. 

L'expérience  répétée  avec  le  cyanure  rouge  a  donné  le  même 
résultat. 

Considérant  que  l'acide  oxalique  C*  0*,  2H0  se  dédouble 
nettement  en  acide  carbonique  et  en  acide  formique^  ou  ce 
qui  revient  au  même  en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  car- 
bone, M.  Berthelot  pense  qu'il  est  reconstitué  synthétiquement 
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«pur  l'union  àe$  deux  composét  fournit  par  une  analyte,  qu'en 
«conséquence  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  les  cyanures 
consiste  i  transformer  un  équivalent  de  cyanogène  en  acide 
carbonique  qui  s'unit  a  l'état  naissant  k  un  équivalent  d'oxyde 
de  carbone  produit  par  un  second  équivalent  de  cyanogène. 


Ozydntloii  deradde  mallque  êpnn  Flnflaenoo  de  FoMenoe 
de  térébenthine  ;  par  M.  Bbrthblot. 

Ayant  abandonné  pendant  un  an  de  l'acide  malique,  de  l'eau 
et  de  la  chaux  sous  une  couche  d'essence  de  térébenthine^ 
M.  Berthelot  a  reconnu  que  la  plus  grande  partie  de  Tacide 
malique  était  restée  inaltérée ,  mais  qu'il  s'était  formé  une 
petite  quantité  d'acide  oxalique. 

F«  BOUDBT. 


Henné  9i)annacetttii|ne. 


Poudre  iulfureuse;  par  H.  Margellih  Pouillet. 

L'Académie  de  médecine  ayant  trouvé  que  la  formule  du 
Codex  pour  préparer  les  eaux  sulfureuses  artificielles  était  in- 
suflSsante^  a  adopté,  sur  le  rapport  de  M.  Robinet^  la  formule 
suivante  due  aux  recherches  de  M.  Marcellin  Pouillet.  Cette 
préparation  est  d'une  conservation  facile;  les*  substances  sui- 
vantes en  font  partie  : 

Salfore  de  calciam. 
Bicarbonate  de  soade. 
Salfate  de  ioade. 
Sulfate  de  potasse. 
Gomme  arabique. 
Acide  tartriqoe. 

Ces  corps  bien  secs  sont  réduits  en  poudre  fine  et  mélangés  par 
parties  égales. 

50  centigrammes  de  cette  poudre,  dissous  à  froid  dans  un 
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litre  d'eao,  âonnent^  aprèi  uirrapiM  d*im  quart  d'heore, 
eau  sulfureuse  qu'il  est  difBâle  de  distinguer  au  goût  des  eaux 
salfunrases  naturelleftr 

lia-  réaodon  qui  se  produit  eiitl«  lès  divers  ëlémentt  de  cette 
poudre  est  facile  à'oompvendre.  L'acide  tartriqne  et  le  bicarUb^ 
iiate  de  soude  produisent  de  Facide  carbonique,  et  cet  acide,  eu 
présence  du  sulfure  de  calcium,  donne  lieu  à  un  dégagement 
fie  gas  sulfli^fdrîqur  qni.  aer  radîssmit  dansda  ti^îdè^comaie 
tout  le  sulfure  decaloium  esfc  déuimp  wé,  ilen  léîulte  une  eaa 
toujours  identique  quand  le  sulfure  de  calcium  est  pur,  ce  qui 
est  une  condition  essentielle  de  bonne  préparation. 


Coaltar  saponiné  au  émuUion  de  coaltar;  par  M.  Dbmeaux. 

Cette  substance,  par  sa  facile  préparation,  par  la  modicité  de 
son  prix,  par  la  quantité  de  coaltar  qu'elle  contient  et  par  sa 
(•rande  solubilité  dans  l'eau,  parait  destinée  a  rendre  de  grands 
services.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Coaltar looo  gr. 

Savon looo  — 

Akool*   ••••.••..     uioa  -" 

On  chauffe  au  bain-marie  ces  trois  substances  en  agitant 
continuellement  jusqu'à  parfaite  solution.  On  obtient,  par  le 
refroidissement,  un  véritable  savon^  très*soluble  dans  l'eau  et 
formant  en  se  dissolvant  dans  ce  liquide  une  émulsion  stable. 

Avec  3  kilogrammes  de  cette  préparation,  on  peut  faire  envi- 
ron  tOO  litres  d'émulsion.  Chaque  litre  contient  donc  10 grammes 
de  coaltar. 

L'émubion  de  coaltar  peut  être  employée- en -bains  dans  cer- 
taines maladies  de  la  peau,  en*  lotions  et  en  fomentations  sur  le 
corps  comme  topique  modificateur  ou  désinfectant.  On  pourra 
vn  imprégner  des  linges  de  corps,  de  literie,  de  pansements, 
pour  les  malades  dont  les  déjections  produisent  des  émanations 
Ictides.  m 
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Sur  la  pQmmaie  à^rdodure  de  paimimm;  par  M.  Comar. 

La  manipulation  la  ph»  expédîtive  pour  prépaver  cette  pom- 
made consiste  à  dissoudre  Piodure  dans  la  plus  petite  quantité 
d'eau  possible  avant  de  rîncorporer  à  Taxonge.  Lorsque  cette 
dernière  substance  n'est  pas  très-rëcente^  la  pommade  jaunit  au* 
bout  deipeu  de  temps  de  préparation. 'On  remédie  à  cetîncon- 
yënient  en  rendant  l'iodure  alcalin  avec  l'addition  d'une  très* 
petite  quantité  de  solution  de  potasse  caustique. 

M.  Comar  croit  ayoir  trouvé  dan6.1a.glyoéûne  une  substancf^ 
qui  permet  de  préparer  plus  rapidement- cette  pommade.  Voici 
commentai  conseille  d'opérer,  on  prend  : 

lodore  de^potassiam i 

Glycérine  blanche a 

On  fait  le  mélange  dans  un  petit  ballon,  on  chauffe  au  bain- 
marie^  en  agitant  souvent  jusqu'à  ce  que  l'iodure  soit  complè- 
tement dissous. 

Cette  préparation^  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de 
glycérolé  d'iodure  de  potassium,  est  susceptible  de  se  conserver 
longtemps  sbns  éprouver  la  moindre  altération  ;  de  plus  elle 
s'incorpore  à  l'axonge  beaucoup  mieux  que  le  soluté  aqueux. 

Pour  préparer  la  pommade  d'iodure  dans  les  proportions  oii 
elle.est  formulée  au  Godex^  on  prend  : 

Glycérolé  officinal  dJiodnre.    . ..    la  gt. 
Axonge  récente  oa  benzinée.   •    ao  — 

En  mélangeant  ces  deux  substances  dans  *nn  mortier^on  ob- 
tient une  pommade  parfaitement  homogène,  d'une  bonne  con«- 
sistance,  et  qui  se  conserve  longtemps  sans  s'altérer. 

,Si  J'on  doit  pr^rer  une  .pommade  iodurée  avec  addition 
d'iode,  oniait  dissoudre  ce  métalloïde  dans  Je  glycérolé  d'io- 
dure avant  d'ajouter  le  corps  gras. 

'Ce  f  mode  de  préparer  la  pommade  d'iodure  ^de  potassium  test 
susceptible  d'être  appliqué  à  toutes  oallea  dans  iesqueUes  entient 
das  sels  solubles  dans  la  glycérine. 
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Sel  de  PrnUm;  par  H.  Dalpul. 

< 

Pour  préparer  oe  sel,  on  prend  du  carbonate  d'ammoniaque 
bien  transparent  casflié  en  morceau  de  1  centimètre  cube  envi'- 
ron,  on  en  remplit  des  flacons  à  très-large  ouverture,  puis  on 
ajoute  suffisante  quantité  de  liquide  aromatique  pour  remplir 
tous  les  les  interstices.  La  liqueur  aromatique  est  composée  de 
la  manière  suivante  : 

Ammoniaque  liqaide  concentrée*  •  laS  gr* 

Essenoe  de  berg^motte a5  gouttes» 

•~       de  roses.  \   •  • lo       — 

—  de  cannelle*  .•••**••      20        — 

—  de  girofles.  • lo       *- 

—  de  lavande*  • •  •      lo       — 

Mêles. 

Il  est  important  que  le  carbonate  d'ammoniaque  soit  bien 
transparent,  parce  que,  à  cet  état,  il  absorbe  très-vite  l'ammo- 
niaque liquide  concentrée,  le  dilate  et  remplit  entièrement  les 
flacons  qui  ne  contiennent  plus  alors  qu'une  seule  masse  solide* 

Cette  solidification  complète  a  lieu  dans  l'espace  de  deux 
jours,  et  pendant  ce  temps,  il  faut  laisser  les  flacons  en  repos. 
Si  le  carbonate  n'était  pas  transparent,  la  solidification  n'aurait 
pas  lieu,  même  après  un  temps  très-long. 

M.  Dalpiaz  pense  que,  dans  cette  circonstance,  il  se  forme  un 
carbonate  d'ammoniaque  plus  basique  que  celui  qui  a  été  em- 
ployé, lequel  exige  une  plus  forte  proportion  d'eau  pour  se 
constituer.  (Rép.  de  pA.) 


Obiervations  microicapiques  sur  les  dépôU  qui  le  forment  dans 
ks  teintures  alcooliques;  par  M.  Gh.  Msmiêrb. 

M.  Henière  a  fait,  à  l'aide  du  microscope,  une  étude  inté- 
ressante des  dépôts  qui  se  forment  dans  les  flacons  où  l'on  con- 
serve les  teintures.  Ces  dépôts  ne  se  font  le  plus  souvent  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  M.  Henière  a  remarqué  que  lorsqu'il  se 
déposait  de  l'amidon  ou  de  la  gomme»  jamais  ces  substances  ne 
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te  ]|récipiiaient  seulen.  Au  milieu  de  ces  dëpAts,  il  a  souvent 
trouyé  une  ihatîère  blanche  nacrëe^  non  cristallisëe^  insoluble 
dans  l'eau,  qu'il  croit  être  de  la  silice  hydratée,  et  certains  sels, 
tels  que  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux,  provenant  proba- 
blement, comme  la  silice,  del^eauqui  a  servi  à  allonger  l'alcool. 

Voici  les  résultats  des  recherches  de  M.  Menière  : 

Teinture  d'alaés.  —  Cristaux  d'aloëine  de  Smith  adhérant 
aux  parois  latérales  du  flacon  ;  à  la  partie  supérieure  de  celui-ci 
une  matière  jaune  résineuse  amorphe. 

Teinture  d^absinike.  —  Amidon  de  forme  particulière,  ovoïde, 
grains  allongés  comprimés  aux  deux  extrémités,  bleuissant  au 
oontAct  de  l'iode;  sulfate  de  chaux,  matière  organique  grise 
pulvérulente  et  résineuse  ;  saveur  amère  très-^prononcée. 

Teinture  d^acomL  — Matière  amylacée  se  colorant  en  jaune 
par  l'iode;  précipité  presque  nul. 

Teinture  d'aunie*  —  Matière  grasse  cristallisée  eu  longues 
aiguilles  (bélénine). 

Teinture  de  belladone.  •—  Précipité  gris  pulvérulent,  amidon 
et  gomme;  quelques  cristaux  cubiques  d'une  nature  indéter- 
minée. , 

Teinture  de  canlharides.  —  Matière  grasse  ;  cantharidine  sous 
forme  de  tables  rhomboïdales  et  d'autres  cristaux  affectant  une 
tout  autre  forme  cristalline. 

Teinture  de  castoréum.  «^  Matière  organique  jaune;  aussitôt 
qu'on  a  ajouté  un  peu  d'eau  à  ce  précipité,  des  volvoces  pren- 
nent naissance  ou  d'autres  animacules  microscopiques. 

Teinture  de  ciguë.  —  Précipité  miliaire  jaune  ressemblant  à 
des  gouteiettes  d'huile,  modifiant  sa  forme  à  l'aide  d'une  légère 
pression  entre  deux  verres  micrôgraphiques. 

Teinture  de  colchique.  —  Amidon  de  forme  ronde  en  notable 
quantité;  aussitôt  que  ce  précipité  a  le  contact  de  l'eau,  il  se 
forme  des  animalcules.  Matière  jaune  grasse. 

Teintu9e  de  dt^tïa/e.  —  Matière  verte  huileuse;  quelques 
cristaux  blancs 'en  forme  de  fer  de  lance  solubles  dans  un  excès 
d'acide. 

Teinture  de  gentiane^  —  Précipité  jaune  très-amer  ;  une  par* 
tie  blanche  granulaire  que  M.  Menière  pense  être  une  matière 
graese;  absence  de  cristaux. 

Jmtm,dePkmrm,9idêChim.s*sÈiii%.T.XyiXUi,{kftï\  mi.)  1^ 
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Teinture  de  girofles.  —  Précipité  gris  sale,  granulaire,  ont- 
taux. plate;  .d'autre  ibis  bacitlaire,  en  grande  quantité^  miaai^ 
Teur  defjiroifleB  (Caryophylline  de  Bonafltie). 

Teinture  de  kouhlan.  — ^Précipité  jaune,  matière  criatallÎBe 
blanche,  en  grande  quantité,  peut-^étre  du  lualate  de  diaux. 

Teinture  d'ipicaouar^é-^J^écifiié  jaune  formé  par  plaque  ; 
ausartôt  qu^il  a  ie  contact  de  l'eau,  il  se  forme  des  encliélides  ; 
sulfate  de  chaux  en  notable  quantité. 

Teinture  de  jalap.  —  Amidon,  matière  blanobe  amorphe;* 
peu  de  dépôt* 

Teinture  de  jmqui4une.  —  Matièie  cristalline  d'hyosciamiue, 
cristallisant  sous  forme  de  pyramides  prismatiques? 

jTeîntiiFed'omtt^tf.'— Précipité  blanc  sans  amertume,  caritlaiix 
UaiifiB  aplatis  solubles  dans  une  eau  acidulée. 

Teinture  de  pyrèthre.  — -  Masse  cristalline  jaune  ai|{entée, 
sans  sapeur,  cube  allongé,  coloration  en  jaune  par  l'iode. 

Teinture  de  rhubarbe,  —  Précipité  Terdâtre  abondant,  ami- 
don; le  précipité  est  en  partie  solubl&dans  l'alcool,  la  postiou 
insoluble  se  compose  de  longues  aiguilles  affectant  générale- 
ment la  forme  d'un  lozange. 

Teinture  de  soille.  —  Précipité  gris,  rosé,  très-amer,  acre, 
formé  de  haiippes  soyeuses. 

Teinture  de  séné.  —  Dépôt  jaunâtre,  amidon  ;  le  dépôt  s'est 
formé  par  lamelles;  quelques  cristaux  blanos  de  sels  de  chaux. 

TeûUure  de  st'Kamonium*  —  Cristaux  incolores,  ipeut-étre 
daturine;  fécule. 

Teimtstire  de  valériane.  — -  Précipité  noir  très'padhéient,  ami* 
don^  matière  extractive  jaune. 


Gtyeerolé  de  chlorate  de  potasse;  par  M.  HaaTisBT. 

Chlorate  de  potasse  en  poadre.  •      lo  gr.    9 
Glycérine  pare 1  *  -  *     '^^    "^ 

Mêlez. 

iCe  mélange  possède  des  propriétés  désinfectantes  tiès^onar- 
quées.  Ce  pouvoir  désinfectant  est*il  dû  au  changement  de  «é- 
crétion  qu'il  détermine,  à  la  modification  qu'il  imprime  à  la 


—  291  — 

plaie,  OU' à  Ik  propriété  qufil'possècfe  de  donner  au  pus,  même 
léreux,  une  consistance  quelk|nefbis  crémeuse,  mais  toujours 
ttès^inarquëe  relatÎTement  à  l'état  qui  en  précédait  l'èmpiof. 

Un  ffutinearyanta|;e  du  giyeérolë,  et  qui  tient  aux  propriétés 
de  la  glycérine,  c'est  d'empêcher  les  pièces  de  pansement  d'ad- 
Itétrer  aux  bordS'  dès  plàiès;  Bnfin,  IfT.  Hlintihet a  constaté  que  le 
glfeéroië  de-cBlorate"  db  potasse  ne  convient  pas*  sur  I&s  plaies 
d^uB  nnige^yif)  nisur-cenës^qui  sont  récentes  ou  de  belle  appa- 
rence. 


iSmi  lepoulmia;  par  BL  BomumBc. 

Mw  Fommier  a:  retisé  du  pauiinimi  lès  principe»  suivants  : 

V  De.la  gomme  ; 

^  De  Tamidon  ; 

d!*  Une  huile  verte  ftve,  df  une  saveur  âera  et  corrosî  w; 

4^  Une  huile  volatile  ooncrëte; 

■ 

d""  Une  huile  volatile  fluide,  très-aromatfque,  solublè*  dans 
l'eau. faiblement  alcoolisée; 

&*  Une  huile  volatile,  soluble  dans  l'alcool  à  90**,  peu  soluble 
dans  Feaa^  incoloDS^,  se  coiorano  en  rose  aw  contact  de  la  lu* 


y*  Un  principeparrioufier  indéterroiné  contenant  beaucoup 
d'acide  tannique,  se  colorant  en  rouge  foncé*  par  le  contact  de 
la.  lumière,  soluble  dans  Fétber  à  6ô^ 

8^  Du  tannate  de  caféine; 

9*  De  l'acide  tannique; 


Sinapiâme  à  la  glycérine  ;  pat  M\  GkniAULT. 

La  pnéparation: suivante  permet  d'avioin  sous,  la  main  un  si^ 
napisme  toujours  pBétà.êtjre:appUqué*: 

Glycérine  pare '  i3^  ^ram. 

Ateidon 20    —> 

Hnile  volatile  de  noa tarde.  .     10  goattès*. 

Mêlez. 
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9 

Une  couche  mince  de  ce  mélange,  étendue  sur  du  taffetae 
gommé,  ou  sur  du  linge  ou  même  sur  un  morceau  de  papier 
collé,  suffit  pour  établir  promptement  une  révulsion  aussi  éner- 
gique, et  plus  prompte  que  celle  que  procure  la  farine  de  mou- 
tarde* 

On  sait  depuis  longtemps  qu'on  arrive  au  même  but  avec 
un  mélange  d'alcool  et  d'essence  de  moutarde.  Peut-être  même 
cette  dernière  préparation  se  consenre-t-elle  mieux  tpie  celle 
de  M.  Grimault.  (Bull,  de  thérap.) 


Analyse  de  guanos  /  par  H.  Nesbit. 

On  sait  que  les  guanos  terreux  et  les  guanos  ammoniacaux 
ont  la  même  origine  :  les  déjections  et  les  dépouilles  des  oiseaux 
de  mer.  Tous  les  guanos  sont  originairement  ammoniacaux, 
Dub  la  disparition  de  l'ammoniaque  est  due  probablement  à 
des  circonstances  locales ,  telles  que  l'abondance  et  la  fréquence 
des  pluies ,  qui  favorisent  naturellement  la  décomposition  des 
substances  organiques  ou  la  dissolution  des  sek  à  base  d'ammo* 
niaque* 

La  partie  du  littoral  de  la  mer  du  Sud  où  glt  le  guano  am- 
moniacal offre  en  effet  cette  particularité  que  sur  une  étendue 
considérable  y  depuis  Tumbes  jusqu'isu  désert  d'Atacama,  la 
pluie  est  pour  ainsi  dire  inconnue,  tandis  qu'au  dehors  de  ces 
limites,  au  nord  de  Tumbes,  dans  les  forêts  impénétrables  et 
marécageuses  du  Choco,  il  pleut  presque  sans  interruption. 
C'est  précbément  entre  Payta  et  le  Rio-Loa,  où  la  pluie  est 
assez  rare  pour  être  considérée  comme  un  événement^  que  sont 
situés  les  gîtes  du  guano  ammoniacal.  Au  deU  plus  au  nord, 
comme  plus  au  sud  de  ces  points  extrêmes,  le  guano  eiposé  aux 
pluies  tropicales  est  généralement  dépourvu  d'ammoniaque  et 
de  sels  solubles  ;  un  sel  insoluble  résiste  :  c'est  le  phosphate  de 
chaux;  la  base  a  le  caractère  des  guanos  terreux. 

De  quinze  analyses  faites  sur  des  échantillons  provenant  des 
lies  de  Ghincfaa,  M.  Nesbit  a  obtenu^  comme  moyenne,  le  ré- 
sultat suivant  i 
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Matière  organique  et  sels  ammoniacaux.  .  .  .  5a,5'i 

Phosphate  de  chanz I9i5a 

Acide  phosphoricpie 3,ia 

Sels  alcalins,  etc. 7.56 

Silice  et  sable 1,4^ 

San i5,8a 

I00,OO 


.  ^ 


Âiéihode  pcnÊT  reeonnaitre  Vacide  nitriqw  par  la  voie  sêchê^ 

par  M.  Steiv. 

On  chauffe  la  substance  à  reconnaître  dans  un  tube  à  essai, 
«Tec  du  bisulfate  de  potasse  ou  de  l'oxyde  de  plomb  ;  k  la 
partie  supérieure  du  tube,  on  place  une  bande  de  papier  à  filtre 
humectëe  d'une  solution  légèrement  acide  de  sulfate  de  fer  pur. 
La  présence  des  nitrates,  lors  même  qu'ils  sont  en  quantité  trop 
faible  pour  qu'on  aperçoive  des  vapeurs  rouges,  est  parfaitement 
décelée  par  ce  moyen  ;  dans  ce  cas ,  en  effet,  le  pa^ner  se  colore 
en  brun  jaunAtre  ;  on  peut  ainsi  accuser  dans  un  mélange  la 
présence  de  -^m  d'acide  nitrique.  Le  bisulfate  de  potasse  ne 
doit  pas  être  employé  dans  le  cas  où  ce  mélange  renfermerait 
du  chlorure ,  car  le  chlore  dégagé  pourrait  colorer  le  papier. 
La  présence  du  protoxyde  de  fer  ou  d'une  grande  quantité  de 
matière  organique  est  nuisible  dans  ce  mode  d'essai»  {Mon. 
scient.) 


Note  sur  un  nouveau  réactif  de  ranitine  ;  par  M.  Mène. 

On  sait  que  l'hypochlorite  de  chaux  est  un  excellent  réactif 
pour  reconnaître  l'aniline;  il  détermine  instantanément  une 
couleur  violette  trè»-intense.  M.  Mène  indique  la  réaction  sui* 
vante  comme  caractérisant  également  ce  corps  d'une  manière 
très-nette.  Quand  on  fait  passer  du  gaz  nitreux  dans  de  l'aniline 
anhydre  oa  dissoute  dans  l'alcool  à  froid,  l'aniline  se  colore 
en  jaune  brun.  Si  alors  on  y  ajoute  de  l'acide  nitrique,  ou  sul- 
furique*  chlorhydrique,  oxalique,  etc.,  il  se  développe  une  ma- 
gnifique couleur  rouge  très-soluble.  Une  grande  quantité  d'eau 
la  fait  virer  au  jaune  ;  une  goutte  d'acide  lui  fait  reparaître  sa 
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couleur.  La  soie,,  le  coton,  etc.,  s'y  teignent  parfaitement.  En 
employant  la  méthode  de  M.  Hoffman  pour  reconnaître  la 
benzine  par  Taniline  et  le  chlorure  de  chaux,  le  gaz  nitreux  et 
no  acide  serviront  de  même  à  trouver  ce  corps  rouge  qui  cris- 
tallise tiès-netteme'nt. 

T.  G. 


<Cf  trait  &u  Ij^x^da-'i^txh^K 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 

du  6  mars  1861. 

Présidencs  de  M*  Poscu&i. 

A  Toccasioa  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
VL  Réveil  fait  observer  qu'il  n'a  pas  dit  que  les  Eaux-Bonnes 
fussent  minéralisées  par  le  sulfure  de  calcium,  mais  seulement 
qu'elles  contenaient  une  petite  proportion  de  ce  sel. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  regrettable  de 
Tun  de  ses  membres  les  plus  anciens,  M.  Boissel.  Prévenu  trop 
tard,  le  bureau  n'a  pu  assister  à  ses  obsèques. 

M.  Lefort  demande  la  parole  pour  lire  une  note  en  réponse  à 
la  lettre  de  M.  Fleury,  pharmacien  à  Pontoise.  M.  Jjefort  mo- 
tive dans  cette  note  les  conclusions  de  son  rapport  sur  La  prix 
lelatif  à  l'analyse  du  nerprun. 

M.  le  secrétaire  général  lit  une  lettre  de  M.  Adrian,  lettre  qui 
avait  été  reçue  dans  la  dernière  sâioce,  mais  qui  n'avantpa  être 
communiquée  immédiatement  à  la  Société.  L'auteur  y  fait  con- 
ilaitre  les  résultats  d*expériences  instituées  pour  déterminer  les 
modifications  apportées  aux  propriétés  de  Tair  par  le  mélange 
des  émanations  du  goudron. 

A  l'occasion  de  cette  lettre,  Rf.  Guibourt  décrit  ses  propres 
expériences  qui  semblent  contredire,  avec  les  faits  observés 
par  S'«  Adrian,  ceux  que  M&f.  Sales-Girons  et  Jeannel  ont  an- 
noncés à  l'Académie  de  médecine. 

M.  Deschamps,  qui  a  obtenu  des  résultats  positiEs  comme 
M.  Adrian,  feit  connaître  ks  conditions  dans  lesquelles  il  a 
opéré.    - 
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MM*  Laroque,  Graodeau^  Bossy  et  Gaukier  de  Clailbry 
GÛeat  des  faits  aaalc^pies  antérjeiureraent  <îonnus. 

M.  le  Président  invite  MM.  Guib^urt^  S^eschampset  4dnuHiâ 
se  féuiiir  pour  rëpéser  leurs  expériences  en  ^^^^^^^y  et  à  en 
laiie  oonnaitre  les  résultats  à  la  Socîélé. 

H.  Leooote,  pharmacien  en  chef  de  la  maison  municipale  de 
>aaoté,  écrit  à  la  Sooû^  pour  demander  a  être  insocit  pamù  ries 
candidalsau  •titre  de  membre  résidant  MM.  Duoom  et  Chalia 
afipiûent  sa  oandidature.  UM.  Stanislas  Martin,  Gmifbourt  et 
Bereil  sont  chargés  de  présenter  le  rapport  d'adaùssioa. 

M.  Erogajrt,  chuaisie  à  Herny  (MoaeUe),  demande  le  titre  de 
memhie  <eoBnB^)oadant. 

M,  Stanislae  Martin  trace  dan  nue  letlse  Thistorique  de  la 
«ânntttne  en  bleu  par  la'quinoUîneBt  offre,  de  la  part  de  M.  M^ 
nier,  deux  échantillons  de  soie  teinte  au  moyen  de  cette 


HL  Gesmni  adresse  nu  mémoiire  «ur  les  eaux  distillées,  les 
«t  ks4SKtraiis:ce  jnénsâse^eat  leuvojié  aux  commissÎM» 
spéciales. 

lia  nniiTipnuffcinrr  impàmée  comprend  :  1  *  une  brochureinti- 
tuUet  fiurdensfireidnaiioiM  végétales  tubériformes de Timnan- 
eoMe,  parM.  JBeiàeley  (renvoyée  à  l'examen  de  M.Gaaibomt); 
S*  l'Année  pharmaceutique,  ou  revue  des  travaux  les  plus  imper- 
tanti  en  phwsafriey chimie,  histoire  naturelle  médicale,  qui  ont 
paru  en  1660,  parM.Parisel  (présenté  par  M,  Stanislas  Mariki)  ; 
3"*  fiuUetin  médical  du  nord  de  la  Fmaoe  (février  1861)4  4*el 
Bestaumdor  pharmaceutîoo  (Madrid  3,  17/  24  févrâer  I66I); 
^  FhamaeButical  Journal  (février  1661); -6*  Journal  de  phar- 
macie 4k  Lisbonne  (février  ISftl);  7^  Journal  de  «pharmacie 
«d'An vus  (jannrier  1861). 

M.  -Gnnltiar  .de  £laubr  y  fait  hommage  à  la  Soddté  d'un 
exemplaire  de  l'éloge  de  M.  Edmond  Bdnquet^  pronoaaé  par 
im  à  laeéanœ  loienaeUe  de  rentrée  de  rÉcok  et  de  la  fioeiété 
de  phnrmacie. 

M.  fSeidM»ps  î9igiÊà\e  à  l'Attendon  de  la  Saeiété  un  tranail 
«de  M.  .le  piwfmneur  .Hietz,  de  &raahe«rg,  imprimé  -dans  Je 
Bulletin  de  thérapeutique  et  rea&mant  les  résultats  d'ossais 
eataeprîs  sur  la  naburdiérapeutique  de  plusieurs  extraits. 
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M.  le  Président  présente  de  la  part  de  BL  Roger,  pharmacien- 
major,  un  tra? ail  sur  le  tartrate  ferrioopotassique  (MM.  Grau* 
deau,  Bouis  et  Roussi n  commissaires). 

Sur  la  proposition  de  M.  Boudet^  M.  le  Président  s'iofomie 
du  degré  d'avancement  des  travaux  des  diverses  commissions 
d'études*  Deux  de  ces  commissions  sont  prêtes  :  celle  des  eaux 
minérales  dont  le.  rapport  est  en  discussion^  et  celle  des  eaux 
distillées,  dont  le  travail  doit  être  discuté  très-prochainement. 
M.  le  Président  invite  les  autres  membres  à  hâter  la  prëseï^ 
tation  de  leurs  rapports. 

M.  Schauffele  demande  que  la  Société  fixe  une  époque  au 
delà  de  laquelle  elle  ne  ne  recevra  plus  de  communications 
afférentes  à  la  réforme  du  Codex.  M.  Buignet  rappelle  que 
ce  temps  a  déjà  été  fixé  au  1**  janvier  1861,  et  qu'il  est  par  cou» 
séquent  passé. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  fait  un  rapport  verbal  très-favorahlt 
sur  la  brochure  de  M.  Bobièrre,  de  Nantes^  intitulées  Etudes 
chimiques  sur  Tétamage  des  vases  destinés  aux  usages  alimen-» 
taires. 

A  l'occasion  de  ce  rapport^  M.  Boudet  rend  compte  des  ten- 
tatives faites  par  le  conseil  de  salubrité  pour  empêcher  la  substi- 
tution d'alliages  dangereux  à  l'étain  pur.  Il  fait  espérer  une 
solution  prochaine  de  cette  question. 

M.  Poggiale  dit  que  des  pharmaciens  militaires  ont  trouvé 
jusqu'à  33  pour  100  de  plomb  dans  la  matière  de  Tétamage  de 
certaines  villes  et  dans  des  ouvrages  d'étain. 

if.  Boudet  en  a  trouvé  63  pour  100  dans  des  biberons. 

M.  Guibourt  communique  à  la  Société  une  observation  re- 
lative aux  taches  de  sang.  Cette  communication  est  Cûte  à  Too- 
casion  d'un  rapport  d'expertise  médico  légale  fait  par  M.  Pic- 
quot  fils,  pharmacien  à  Bar-le-Duc  (Yoir  la  note  imprimée 
dans  ce  numéro,  page  261.) 

M.  Guibourt  dit  avoir  constaté  que  le  dichrolsme  bien  connu 
de  la  dissolution  d'un  caillot  sanguin  dans  la  potasse  se  mani- 
feste très-clairement  dans  un  tube  cyUndrique,  mais  qu'il  ne 
s'observe  plus  dans  un  ballon;  la  couleur  est  alors  rouge  iiussi 
bien  par  transmission  que  par  réflexion. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  cause  de  ce  fait  et  sur  la  va- 
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leur  oompar^  des  caractères  chimiques  et  des  caractères  mi- 
orographiques  pour  reconnaître  les  taches  de  sang. 

H«  Beveil  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  flacon  quadran- 
gulaire  contenant  la  dissolution  d*un  caillot  sanguin  dans  la 
potasse.  La  couleur  de  cette  dissolution^  observée  par  transmis- 
sion^ étant  Terte  dans  sa  plus  petite  et  rouge  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  il  semble  démontré  que  l'absence  du  di- 
chrolsme  dans  un  ballon  ne  tient  pas  à  la  forme  du  vase,  mais 
seulement  à  l'épaisseur  de  la  couche  liquide  à  travers  laquelle 
on  Tobserve. 

M.  Cap  lit  des  notes  recueillies  par  Commerson  en  1778  sur 
la  teinture  en  vert  des  Chinois.  Ces  notes  montrent  que  celte 
question  avait  déjà  attiré,  il  y  a  un  siècle,  l'attention  des  natu- 
ralistes. 

M.  Latour  lit  des  observations  critiques  sur  l'analyse  du  lau- 
rier rose  par  M.  Lukomski.  Il  demande,  si  ce  travail  doit  être 
imprimé  dans  le  journal  de  pharmacie,  qu'il  lui  soit  permis  de 
le  faire  suivre  d'une  note  lésumant  les  observations  qu'il  a  faites 
sur  ce  sujet. 

Le  même  membre  présente  une  autre  note  sur  les  moyens  de 
conserver  les  pièces  anatomiques. 
(Renvoyée  au  comité  de  publication.) 

M.  le  président  consulte  la  Société  pour  savoir  si  elle  veut 
continuer  immédiatement  la  discussion  sur  le  rapport  de  la 
commission  chargée  de  présenter  une  liste  d'eaux  minérales 
artificielles. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Boudet»  Lefort  et  Réveil 
il  est  décidé  que  cette  discussion  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de 
la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


C^rontiitte* 


Le  mercredi,  27  mars,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  le 
directeur  de  l'assistance  publiqiie,  la  proclamation  du  nom  des 
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âèves  q«t  ont  obtenu,  au  coBcoar%  d'être  admis  comme  inter* 
nés  en  pharmacie  dans  ks  hôpitaux  et  hospices  cirils  de  Paris. 

Lejary  du  eoncovn  ëtaic  eompesé  de  MM.  Tasmrt,  lifcyet^ 
Fsnuond^  Personne  et  Méhu. 

Après  nn  discourv  de  M,  Mayet,  ks  ëlères  ont  éti  nommés 
dmisTorchnesaiTant  : 

MM.  MM. 

I.'  Lebon.  17.  Catien. 

1.  Nalis.  i^.  Planilrai. 

3.  HeKot.  19.  Boadier. 

4«  Pocream.  ao.  Pa^tlin. 

5.  Saison.  ai.  Baadooin. 

6.  Faaconoet.  93.  Esménard. 

7.  Chaillan.  a3.  Yillet. 

8.  Dandrieux.  a4<  Marcotte. 

9.  Ârnaatt.  a5.  Vatin. 

10.  Coesme.  a6«  DcMamps. 

11.  Glaisse.  37»  Jeaainaire. 
13.  Grange.  •  ^a8'  GaiiUy^ 
l3.  Magdelain.  39.  Maigne. 
)4-  Thaet.  3o.  Luqaet. 
i5.  Bouillon.  3i.  Val  lue  t. 
16.  Chareyre.  3a.  Laroche. 

—•Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  25  mars  I86I5 1* Aca- 
démie des  sciences  a  décerné  un  prix  de  3,500  fr.  à  M.  Marcellin 
Berthelot  pour  ses  recherches  de  chimie ,  relatives  à  la  repro- 
duction par  voie  synthétique  d'un  certain  nombre  d'espèces 
chimiques  existantes  dasis  les  corps  vivants. 

«—  Dans  sa  séance  du  2  avril  ^  l'Académie  de  médecine  avait 
à  élire  un  membre  dans  la  section  de  physique  et  de .  chimie 
médicale.  Sur  60  votants 

M.  Regnanld  a  obtenu.  .  58  sufinf^s. 

H.  Langlois 7        •-* 

M.  Figaier a        — 

M.  Leconte a       -^ 

En  conséquence  M.  Begnauld  a  été  nommé  membre  de  TA- 
cadémie. 
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ftfniit  mfbUàlt. 


De  VtmpUi  ihérofmêkpH  taMmrm  du  sulfate  eimph  id't 
et  du  aulfaté  d'abumme  e^iezine^  fur  le  D'  Hohollb.  —  Jiiir 
la  préparation  dei'iadmsedrarmaic  et  de  Fiedure  doubh^d^mr- 
eenic  et  de  mercure  ;  par  M.  X.  iiMi»BiiBR.  *•*-  Jnfhmnffe  de 
t^UecÊTidèà  eur  ia  eémréiion  laoêée.;  par  M.  Asbet  de  Basb- 
«UiK. — J)e  l^emphi'Éhépapeîaique  de  i'oWmn  wi  mioem 
le  D'  «L.  I>BLioiE3L.  —  Ékctuaùife  eampaeé  de  yotoc.  —  d 
JUttUUedeBapahudane  le  treùtemenide  lahlmmmrhagiemri» 
ihrale  ;  ipar  le  D' ïB.  «Lakglbbbrt*  —  EmpwMfnmmgai  par  !■ 

De  Vtmploi'thérapemfyfuie  externe  éa  eulfatc^eimpie  d'al¥miae»éi 
du  sulfate  d* alumine  et'âe%inc^vpet  le  fi*  Homolub  (esLttMt 
«t  anaiyws). 

a  Le.  sulfate  d'alumine,  tel  que  le  commerce  le  fournit,  est 
en  masses  confusément  cristallines  et  légèrement  hygrométri- 
ques. U  contient  un  excès  d'acide,  une  certaine  proportion  de 
fer  et  un  peu  de  sulfate  double^  c'est-à-dire  d'a/un.  Pour  Vu* 
sage  médical ,  on  le  purifie  en  précipitant  le  fer  par  le  ferro- 
cyanuse  de  potassium  ;  on  sature  l'acide  libre  par  l'alumine  an 
gelée.  Enfin  la  différçnce  de  solubilité  permet  de  séparer  l'alun 
cristallisé  ;  le  sulfate  simple  est^  en  effet ,  remarquable  par  sa 
très-grande  solubilité;  2  parties  d'eau  peuvent  dissoudre  3 par- 
ties de  ce  sel;  et  cette  solution  saturée  laisse  déposer  les  parti - 
cales  d'alun  interposées  dans  la  masse. 

«  La  saveur  du  sulfate  d'alumine  est  .franchement  styptique, 
sans  arrière- goût  désagréable. 

«  C'est  la  solution  saturée  (  3  parties  de  sel  pour  2  parties 
d'eau);  marquant  130*,  que  l'auteur  a  adoptée  comme  plus 
active  et  d'un  emploi  plus  facile. 

»  L'application  se  fait  au  moyen  d'un  pinceau  à  lavis  qui 
n'est  pas  altéré  par  le  sel.  On  peut  la  prolonger  plus  ou  moins; 
mais,  le  plus  ordinairement,  le  simple  contact  avec  le  tissu  qu'on 
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Teot  modifier  prodoit  une  impression  suffisante ,  et  Ton  peut, 
au  moyen  d'une  injection  d'eau^  la  rendre  aussi  légère  qu'on  le 
désire.  » 

L'auteur  a  eu  la  pensée,  pour  enlever  l'acide  libre  qui  a 
l'incon'^énient  de  brûler  le  linge  avec  lequel  le  sel  peut  être  eo 
contact  et  d'altérer  l'accès  des  instruments  »  de  le  saturer  par 
l'oxyde  de  zinc  au  lieu  de  l'alumine  eu  gelée. 

On  opère  de  la  manière  suivante  : 

«  La  solution  saturée,  préparée  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
et  filtrée  pour  en  séparer  l'alun  déposé,  pèse  1,305,  et  représente 
par  kilogrammes  approximativement  600  grammes  de  sulfate 
simple  d'alumine.  On  y  ajoute  peu  à  peu  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  en  ayant  soin  d'agiter  avec  une  tige  de  verre, 
60  grammes  d  oxyde  de  zinc,  soit  1  partie  pour  10  de  sulfate. 
La  dissolution  de  l'oxyde  a  lieu  avec  dégagement  de  chaleur 
et  d'acide  carbonique,  et  la  liqueur  reste  opaline  avec  un  léger 
dépôt  grisâtre  ;  filtrée,  elle  pèse  1,385. 

«  Abandonnée  à  l'évaporation  spontanée  dans  une  capsule, 
elle  cristallise  en  mamelons  rayonnes  non  déliquescents  et  pré- 
sente les  caractères  d'un  sel  double  plutôt  que  d'un  simple  mé- 
lange de  deux  sels  de  solubilité  différente. 

«  D'une  saveur  âpre,  un  peu  métallique,  et  par  conséquent 
plus  désagréable  que  le  sulfate  simple  d'alumine,  il  est  donc 
d'une  action  plus  énergique.  » 

Il  peut  être  appliqué  comme  le  précédent  et  se  prête  facile- 
ment à  la  préparation  de  trochisques^  de  pastilles  et  d'olives 
destinées  à  détruire  les  tissus. 

«  En  tuêlant  de  la  solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de 
zinc  avec  partie  égale  de  glycérine  pure,  on  obtient  une  prépa- 
ration d'un  emploi,  facile  pour  application  et  pansements,  et 
qui  n'offre  plus  l'inconvénient  de  se  dessécher  à  la  surface  des 
tissus.  » 

On  peut  aussi  préparer   pour  pansement  un  cérat  selon  la 

formule  suivante  : 

Pr.  Solution  satarëe  de-salfate  d'alamine  et  de  zinc.  •      5  gram. 

Uuile  d-amandes  douces lo    — 

Cérat  blanc go    — 

Mêlez  dans  un  mortier  de  porcelaine. 
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Les  affections  dans  lesquelles  Tauteur  a  obtenu  de  bons  effets 
de  remploi  de  ce  puissant  modificateur  de  la  vitalité  des  tissus 
sont  8  les  angines  tonsillaires  et  pharyngiennes,  Thypertrophie 
des  amygdales  »  le  polype  muqueux  des  fosses  nasales  ^  l'ongle 
incarné,  les  ulcères  scrofuleux,  les  nœyus  et  les  végétations 
vasculaires,  les  affections  ioflammatoires  du  col  de  l'utérUs^ 
les  déplacements  de  ces  organes^  et  enfin  les  cancroîdes  et  les 
cancers  ulcérés. 

C'est  surtout  dans  cette  dernière  série  de  maladies  que  les 
résultats  obtenus  par  Fauteur  soDt  dignes  de  remarque  et  se 
recommandent  à  l'attention  des  chirurgiens. 

Les  propositions  suivantes  résument  les  essais  et  les  observa- 
tions  sur  lesquels  est  basé  le  travail  intéressant  de  M.  Homolle  : 

1*  Le  sulfate  d'alumine  simple  et  le  sulfate  d'alumine  et  de 
zinc  constituent,  dans  la  médication  externe,  des  agents  modi- 
ficateurs qui  se  placeot,  pour  le  mode  d'action,  entre  les  cathé- 
rétiques  et  les  caustiques. 

^  L'expérience  de  quinze  années  m'a  démontré  l'utilité  de 
.leur  emploi  dans  un  certain  nombre  de  maladies,  parmi  les- 
quelles je  citerai  plus  particulièrement  les  angines  tonsillaires 
et  pharyngiennes  et  les  affections  du  col  de  l'utérus. 

3"  Ces  deux  sels  possèdent  de  plus  une  action  spéciale  sur  le 
cancer  ulcéré,  dont  ik  enrayent  ou  modifient  favorablement  la 
marche,  agissant  dans  ce  cas  particulier  à  la  fois  comme  caus- 
tiques, désinfectants  et  hémostatiques.  Souvent  ils  réussissent 
mieux  que  les  narcotiques  à  calmer  les  douleurs  propres  au 
cancer  et  retardent  notablement  le  développement  de  la  ca- 
chexie. 

4*  En  considérant  le  cancer,  non  plus  comme  une  maladie 
générale  due  a  l'infiuence  de  l'économie  par  un  virus  spécifique, 
mais  bien  comme  une-  forme  de  parasitisme  par  perversion  de 
la  force  assimilatrice,  on  arrive  à  mieux  comprendre  l'enchai- 
nement  des  phénomènes  qui  se  rattachent  à  l'évolution  de  cette 
terrible  maladie.  (Union  médicalcy^  et  7  février  1861.) 
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êuT  la  préparalùm  de  Fiodure  ffartmie  et  8e  Viodure  dofXbU 
d^anenic  ei  de  mercure^  par*M/le  D'  X.  Lahdeeer^  pharma- 
dcn-tte  ^S.  M.  'le  roi  des  Grecs  et  professeur  de  chimie  a 
l'Université  d'Athènes. 

«  Ces  deux  .médicameiits  «aiipacliennent  aux  «pkis  hëwflqms 
que  la  jnédecine  emploiei  et  cela  ^péoialemeiit  coutie  ididPé^ 
rentes  maladies  de  la  peau^  telles  que  l'eczëma^'ie  liqpusiet  ia 
lèpre,  des  Grecs  ou  ëléphantîaiîs. 

«  On  prépare. l'ioduire  .d'arsenic,  .seittpaf<VDÎe  «ècke,  «ut  par 
Toie  humide.  D'après  la  première  méthode,  on  faitsublimenm 
mélange  de  100  parties  d'iode  pour  16  d'arsenic  métallique  ; 
d'aprèsla^eeonde,  on-fait  bouillir  ensemble-dans  1^000  pattits 
d'eau  10  parties  d'iode  et  30  d'arsenic,  et  l'on  érapnre  à 
siceilé  ia  aolution« 

«  Quant  à  l'autre  substance^  plus  .héroiqne 'encore,  riodim 
double  d'arsenic  et  de  mercure,  on  l'obtient  en  tritumnt  parfai- 
tement .ensemble  .790  parties  .d'iode,  470  d'aiesnic  «t  Idt  fie 
mercure -avec  un  peu  d'alcool,  îusqu'àquroduction  d'uneipoud» 
roiigeâtce  .et  disparition  totale,  «môme  à  ilaioupe^  des  globules 
de  mercure.  J'ai  toutefois  observé  que  celte  prépamtîoniadbit 
à  la  longue  une  altération  remarquable  qui  «peut*  êtuejiuîsSïlfc; 
enie&t,.une  quantilétnotable'de  d'iode  ae  sublime  snr'bstpaïQÎs 
du  bocal  qui  renferme  la  préparation^  .une  autre  partie -foiase 
de  riodure.roi|g&dejnercureyet.ramenic8e  traasfonnecn  aâàt 
aisénieux,;  .c'est  jpourguoi  je  ipense  iqufil  ne»laut  préparer  cette 
substancet  qu'au  jnonwntmôm^  en  diautres  lermea^  quexerdoit 
être  une  préparation  extemporanée.  »  {Écho  médical  suismyM 
janTieu:,) 


Influence  de  VèleciricUé  mrla  sàeréUan  laeiie^ 
.par  M..  AnaiiDE  JKûftKYUuui. 

«  Lorsqu'un  moyen  d'un  emploi  aussi  facile  que  l'électricité 
peut  aboutir  à  l'important  résultat  de  rappeler  la  sécrétion  lac- 
tée quand  elle  est  diminuée  ou  tarie ,  on  ne  saurait  trop  multi- 
plier la  publication  des  succès  qui  peuvent  encourager  à  des 
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is  nouveaux.  C'est  âmwce  t>ut  que  j*ai  cru  devoir  ajouter 
le  Mt  suÎYanC  à  ceux quii ont  été  poMiéB  jusqu'à  ce* jour. 

«  Ifadame  B. ,  âgée  et  fvaft-emq  ans ,  bienr  constituée, 
d'une  bonne  santé  habituelle ,  nourrissant  son  tiroîsiènte  eni" 
faut,  a  eu  au  sein  droit  de»  abcès  qui  Font  (kit  souffrir  beau*- 
coup 9  et  à  Ift  suite  desqueis  lu  sëcrëtion  lactée*  a- été  tellement 
diminuée  dans  le»  deux  mamelles  y  qu'elle  ne  pouvait  plbsdou^ 
neir  à  teter  que  trois*  foi»  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
laisser  à  la  montée  du  lait  le  temps  de  s'opérer. 

«  Afin  de  suppléer  à  Tinsuffisance  de  l'allaitement,  madkmc  B. 
fut  obligée  de  recourir  à  une  alimentation  artificielle  :  malheu- 
reusementy  la  nourriture  qui  était  donnée,  consistant  presque 
uniquement  en  d'épaisses  bouillies  trop  indigeste»  pourl^-faf'^ 
blés  oi|;anes  diargés  de  leur  élaboration  ,  détermina'  une  diar- 
rhée et  des  vomissements  auxquels  Tenfent  faillit  succomber. 

«  Pensant  que  l'allaiment  maternel  pouvait  seul  mettre  à 
l'abri  du  retour  de  semblables  accidents  toujours  si  redouta- 
bles chez,  les  nouvean-nés ,  et  voulant  tenter  de  ranimer  les 
fonctions  de  la  glande  mammaire,  je  proposai  l'électrisation  des 
seins  qui  fut  acceptée.  Les  cordons  conducteurs  placés  aux 
bornes  (1)  et  (11),  gros  fil,  de  ^appareil  Legendre  etMorin,  je 
promenai  mes  excitateurs  humides  circulairement  à  la  base  de 
la  glande ,  de  manière  que  le  courant  la  traversât  dans  tous  les 
sens ,  et  cette  petite  manœuvre  ne  détermina  qu'une  très-légère 
douleur.  Les  premières  ^séances,  de  dix  minutes  chacune,  n'ont 
produit  que  peu  d'efiet,  si  ce  n'est  une  assez  forte  érection  du 
mamelon  ;  mais  après  la  troisième,  de  la  même  durée,  le  lait 
revint  en  assez  grande  abondance  pour  que  par  une  faible  pres- 
sion madame  B.  pût  aussitôt  le  faire  jaillir,  et  pour  sufiire  am- 
plement depuis  à  l'alimentation  de  l'enfant.  »  {GczeUe  des 
hôpUaux.) 

De  remploi  thérapeutique  de  Voliban  ou  encent; 

par  le  D'  J.  Delioux. 

Des  expériences  assez  nombreuses  ont  démontré  à  l'auteur 
que  cette  substance  est  apte  à  produire  des  résultats  analogues  à 
ceux  des  autres  agents  de  la  médication  balsamique  (baumes 
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de  Tolu  et  da  Pérou,  benjoin,  goudron).  Son  prix  moins  éleré 
que  celui  des  autres  baumes  le  met  à  la  portée  de  tous  les  ma* 
lades.  H.  Delioux  l'emploie  sous  forme  de  pilules,  depuis  50  cen- 
tigrammes jusqu'à  2  grammes^  terme  moyen,  1  gramme  ;  ou 
pourrait  le  porter  jusqu'à  4,  et  même  jusqu'à  8,  d'après  Geof^ 
froy.  Il  peut  être  employé  sans  aucun  intermède,  mais  il  parait 
agir  mieux  étant  uni  au  savon  médicinal,  à  la  même  dose  que 
l'encens;  l'alcali  favorise  vraisemblablement  la  dissolution  et 
l'absorption  des  parties  résineuses.  On  peut  associer  aux  pilules 
l'extrait  d'opium,  un  sel  de  tnorpbine  ou  la  codéine. 

En  potion  ou  sous  forme  d'émulsion,  le  médicament  est  moins 
avantageusement  administré  à  cause  de  son  goût  aromatique  et 
piquant  peu  agréable  aux  malades. 

L'encens  peut  aussi  être  administré  en  fumigations  par  les 
procédés  ordinaires.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Éleetuaire  ampoté  de  gaïac  contre  le  rhumatieme  ehr^mique. 

En  Espagne,  d'après  le  docteur  A.  Fernandez,  on  a  recours 
à  un  éleetuaire  composé  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Résine  de  çaYac i5  gnm. 

Rhubarbe  en  pondre lo    — 

Crème  de  tartre a5    — 

Fleurs  de  soufre 5o    — 

Noix  mnscade n«  i 

Miel  blanc 35o  gram. 

La  dose  est  de  deux  cuillerées  à  bouche  matin  et  soir.  (Buf- 
letin  général  de  thérapeutique,) 


Formule  pour  Vemploi  de  Veau  distillée  de  copahu  dane  le  trai- 
tement de  la  blennorrhagie  urétrale}  par  M.  Epmohd  Lah- 

GLEBEET. 

Pr.  Eau  distillée  de  copalia.  •  -  •  loo  gram. 

Sulfate  de  zinc  de. 2o  à  4^  centîgr. 

Teinture  de  cachou i  gram. 

Mêlex. 


I      <• 
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Pr.  Ban  fllitlilfaM  4e  evpftlift.  .  .  •  siMfMHi. 

Snllate  <U  zinc  de.  • 9oè4^ceAti^. 

La«daDiuii  de  ReiiHMv  4e.  .  i  à  5  fctn, 

MéUï. 

Pr.  EiLD  distillée  de  eopeha.  .  •  .  loo  gvam^ 

Solfate  de  âne 3o  cealigr. 

Pierre  divine.    .  • lO      — 

Métez. 

Pr.  Eau  distillée  de  «opaih».  •  .  .  loo  frea. 

Salfate  de  xinc 4^  cendfr. 

Oiyde  de  aine  porpbyrîtd.  .  4  fv** 

Hélez. 

Pr.  Ean  distillée  de  topahu.  .  .  •  loô  çrafli. 

Acide  U&niqae  on  «xtmit  de 

«ichon. t      ~ 

Mêles. 

Veau  distillée  de  copafaa  se  prépare  coinine  Cous  les  bydrolats 
dfe  même  genre,  en  faisant  distiller  de  l^eau  sur  du  copahu  eC 
en  recueillant  le  produit  dans  un  récipient  florentin.  Elle  est 
incolore  et  elle  exbale  une  forte  odeur  de  copahu. 

L'auteur  la  prescrit  à  Tintérieur  à  la  dose  de  150  à  200 
grammes  par  jour  et  en  y  ajoutant  quelques  grammes  d'eau  de 
laurier-cerise  pour  en  masquer  la  saveur.  Son  action  est  moins 
puissante  que  celle  du  copabu  pur^  mais  elle  est  prise  sans  ré- 
pugnance par  les  malades  et  mieux  tolérée  par  Testomac.  (Mo- 
iMlsurdessctsii.    ) 

ViGLA. 


MaaMtMMtaatHHaMMMaaMaii 


Htwu  it$  trt9m  U  Chimie  jfMxiB  à  rCtrnger 


Transformatloii  àé  la  ttatobromina  ma  cêtMûm  ;  par 

M.  Stebckbr  (t  ). — La  théobroinine  et  la  caféine  sont  homologues 
€t  ne  diffèrent  que  par  C*  H*  que  cette  dernière  contient  en 
plus.  M.  Strecker  vient  de  préparer  artificiellement  celie*eî  en 

Jomm.  éê  Phmrm.  «f  ds  CMn.  3*  siaii.  T.  XXXIX.  (Avril  IMI 0  ^ 
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donnant  à  !•  ibëobromine  les  «lëmeati  qui  l«i  itenquent,  et 
ceci,  etk  chauffant  en  mae  cloa  avec  d«  l*étlief  méthyl-iodfay- 
drique,  la  combinaison  que  la  thëobromine  forme  ayec  l'oxyde 
d'argent.  Le  produit  traité  par  l'alcool  lui  cède  la  caféine  cria*- 
tallisableen  aiguilles  soyeurti. 
Cette  i^etion  s'interprète  aisément  de  là  manière  tuiTante  : 

C»*  n«  Al*  O*    AgO  +    C«  H»  I  —  C"  H"  A«*  O*  +  HO  +  Af  I. 
Théob«Mite«.  itber  io4h)rdi^ao«     Gaféiat. 


•or  las  acides  bntyrlqne  et  Taléiiqne;  par-  M.  Bo- 
RODiB  [1]^  —  Da^  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  contenant  le 
butyrate  ou  le  valérate  d'aigeet  aécbéaà  100*»  on  introduit  un 
petit  tube  plein  de  brome;  peu  à  peu  il  aé  ferme  du  bromure 
d'argent  ainsi  que  Tacide  brome  que  l'on  recherche,  kk  réaction 
peut  être  activée  en  agitant  le  sel  d'argent ^  elle  est 


quand  le  flacon  se  remplit  de  vapeurs  rouges.  Traitant  par 
1  éiher  on  dissout  l'acide  brome  que  l'on  sépare  par  évaporation, 
puis  5  par  neutralisation  avec  la  soude  et  précipitation  frac- 
tionnée au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  \  le  précipité  formé 
en  premier  lieu  est  aussi  impur  que  celui  qui  se  forme  à  la  fin; 
le  produit  pur  se  trouve  entre  les  deux^  on  le  lave  et  on  le  sèche 
sur  du  chlorure  de  calcium  fondu. 

Ainsi  préparé,  l'acide  bromovalérique  constitue  un  liquide 
huileux  d'une  odeur  piquante,  rappelant  un  peu  la  substance 
mère.  Peu  soluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  l'acide  acétique  ;  il  se  décompose  à  100*  avec 
émission  d'acide  bromhydnque^  vers  200*,  il  abandonne  de 
l'acide  valérique  et  une  huile  neutre;  le  résidu  contient  beau- 
coup de  charboft. 

Les  monobromovalérates  alcalins  sont  très-solubles,  cristal- 
Ij^les,  mais  d'ime  stabilité  douieuiei  car  Uurs  dissolutiopa 
ajjueuses  se  décomposent  par  simple  évaporation,  le  produit- 
copsiste  en  bromure  et  en  un  sel  dont  l'acide  est  probablement 
homolofue  avec  l'acide  glycolique. 


(I)  Z^iuckiifk/ér  Cham.màl  l^bdtfm.,  1. 1¥>  ^.  5v 
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Le  sel'd'argsfit  weiéeomfêe  fHmjett  instantentoffit. 

L'aeide  bponiobmyni|ite  partege  toutet  ees  pfotyrîécé»;  11 
nàt  même  plu»  ittitabke  aacore  que  mmi  homologue  ;  fls  sont 
l'jun  et  ràutrt  è  l'acide  -moiiobrotnaeétiquê  ce  que  les  acidêr 
tribromés  «ariespondants  aont  à  l'acide  trichlorac^lique.  '* 

Ueat  Trai  4|ue  Paeide  moDobvomaoéiique  ne  saurait  étiie  prë^* 
pavé  de  la  même  manière;  d^^s  de  pareilles  conditions,  on' 
obtknt  du  bromure  dfaifent,  plus  de  i'ëtbér  bromhydrique  ou 
anssî,  comme  le -aoupfonne  Tautmir/ du  uiëth^lètte  brome. 
C«H*  +  2Br  =  C«H*Br  +  BrH. 


■^^ 


sur  le  bleu  et-la  paurpr^du  einelHMiliie  ;  p&r  M.  Qat-i 
iiit|.a  WiLUâMS  (1  ).  *^  Ces  matières  ootoraittes  àe  fabriquent  arec 
Pun  des  produits  de  la  décomposition  de  la  cinehonîne  que  son' 
auteur,  Gperbardt,  avait  appelé  quinoléiae.  En  soumettant  la 
cincbonine  à  la  distillation  sèche  avec  un  eicès  de  soude  caus-' 
tique,  on  obtient  environ  65  pour  lOO  de  produit  brut,  conte- 
nant en  outre  de  la  lépidine,  de  la  cryptidîne  et  autres  bases 
homologues  de  la  qui|ioléiae$  plus  du  pyrrhèl  et  quelques 
baaes  isomériques  de  la  série  de  la  pyridine  ;  les  bases  les  pltâ' 
solubiee  de  oette  dernière-catégorie  se  trouvent,  ainsi  que  T&m- 
monîaque,  dans  l'eau  qui  a  passé  à  la  distillation. 

Pour  la  oonfeotion  de  matières  colorantes  on  peut  emplbyer' 
tout  ce  qui  se  volatilise  à  partir  de  210*  G.  En  faisant  bouilBr' 
pendant  dia  minutes^  1  partie  de  quinoléi  ne  avec  |  partie  d'éther 
amyUodbydrique,  le  liquide  d'abord  jaune,  brunit  et  se  pretid' 
en  cristaux  par  le  refroidissement;  on  fait  bouîHir  pendant  dit 
minutes  dans  l'eau  et  l'^n  filtre,  on  évapore  et  on  ajoute  peu  à 
peu,  un  excès  d'ammoniaque;,  on  fait  bouillir  pendant  une- 
beure  en  remplaçant  l'eau  évaporée  par  une  dissolution  {ipimo- 
niaeale  pas  trop  concentrée  ;  par  ifi  refroidiasement^  le  liquida 
se  décolore  en  laissait  déposer  la  matière  colorante  qui  se  dissovt 
dans  l^aLoool  en.ooloraot  oelui*ci  eu  bleu  pourpre. 

On  obtient  du  Ueu  pur  en*  rempiafant  l'ammoniaque  eails- 
tique  par  uiie  lessive  de  potasse  renfermant  environ  |  de  son 

(i>  Chtm.  ifewB,  1060,  n»  46. 
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de  celte  denûtee;  oa  mjoule  UleiriTe  pea  i  peu  ea  «{QaoiUë 
suffisante  pour  que  la  potatie  employée  suffise  pour  fixer  les  {  de 
l'iode  qu'oQ  a  fait  inter? enir  ;  la  uMitière  ooloraote  se  dispose 
f  a  bout  d'un  quart  d'heure  à  Tëtat  de  réûoe.  Si  on  ajoute  aux 
eaux  mères  â  rëbullition,  le  dernier  quart  de  potasse,  on 
obtient  un  dëp^t  noir  contenant  toute  la  matière  oolorante 
rouge  qui  occasionne  la  nuance  pourpre;  sa  dissolution  alooo» 
Ijque  est  rouge*  mais  par  la  fiUration  on  obtient  un  résidu  brun 
solttble  dans  la  benxine  à  laquelle  il  donne  une  coloration  Tert 
émeraude  (!)• 

L'iode  employé  dans  ces  diverses  opérations  n'est  pas  perdu, 
au  reste  l'auteur  pense  pouvoir  remplacer  l'iodure  d'amylène, 
par  le  dilorure  ou  même  le  sulfate. 

lAais  malgré  l'iodure  d'amylène^  le  produit  ne  revient  pan 
trop  cher  i  cause  de  l'éq.  éleré  de  l'amylèoe  C^^H*^  ;  aussi 
1  part*  de  bases  et  1  ^  d'iodure  d'amylène  donnent  23  part,  de 
matière  colorante  contenant  4  pour  100  de  couleur  sèdie» 


sur  la  rédaotioa  dm  potaaai«m;  par  M.  GatviLLs  Wil- 
liams (3).  —  En  faisant  fondre  et  bouillir  dans  un  tube  à  essai 
un  mélange  de  sodium,  de  potasse  caustique  et  de  oaoutchène, 
on  observe  au  bout  de  peu  de  temps,  que  le  sodium  a  éprouvé 
un  notable  changement  dans  ses  propriétés  physiques;  il  con- 
serre  son  éclat  métallique  mais  ne  se  solidifie  pas  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  s'enflamme  spontanément  au  contact  de 
l'eau;  c'est  qu'il  contient  du  potassium;  il  yen  avait i5,5  pour 
100  dans  l'échantillon  examiné. 

La  température  de  fusion  n'avait  pas  dépassé  171*  cent. 


(i)  lloat  avons  va  plas  hant,  t.  ZXXVIL  p.  S95,  ce  qne  c'est  que  ces 
matières  colorantes  obtenaes  par  l'iodare  d'amyléne.  Comme  Kaaieur 
emploie  toutes  les  bases  qoi  se  volatilisent  ■  partir  de  aiG»  cent.,  il  ne 
iant  pas  s*étonncr  s'il  obtient  t»lasiears  matières  colorantes:  le  bien,  le 
poarpre  et  le  vert  produits  conatitoant,  sans  doute,  cbacnn  «ne  base 
amyiée  à  part.  I.  H. 

(a)  Ckêm»  IfmiMf  iMi,  p.  ai. 
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pncéàé  pmst  la  fabrtctlttn  âmVmtÊÊirt  p» 

M.  Eatov  (1).  —La  fonte  réduite  en  lames  est  enfouie  dans  dti 
tauiionatede  soude ^  et  le  tout  exposé  dans  une  botte  en  tAle, 
â  une  chaleur  blanche;  la  soude  entre  en  fusion,  est  rëduiCe 
«n  partie  fMif  les  matières  étrangères  (S^  Fh,  Si,  G,)  en  pré- 
sence, et  le  sodium  s*édiappe  de  concert  avec  Toiyde  de 
carbone  produit. 
On  arrête  Topération  au  moment  où  le  métal  contient  encore 
de  cariïone  pour  pouToir  donner  lieu  à  de  Tacier  {%). 


par  H.  Bacaloolo  (S).  <*-  Ces 
ttls  ont  été  obtenus  par  voie  de  double  décomposition  soit  «a 
moyen  de  l'ozaniate  d*ammoniaque,  soit  de  celui  de  baryli^ 
l'un  et  Fautre  étudiés  par  M.  Balard. 

La  décomposition  de  Foxatate  acide  d'ammoniaque  a  éié 
opérée  dans  un  creuset  en  fer  émaiUé,  ce  qui  a  permis  d'éviUr 
l'emploi  du  thermomètre,  la  chaleur  s'étant  répartie  plus  uni- 
formément grâce  à  la  conductibilité  du  fer. 

Voxamatê  de  plomb  PhO,  G*  H*  Az  O*  -f  HO  est  blanc,  cris- 
tallin, plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  sa  dissolution  aqueuse 
possède  une  réaction  acide.  Il  perd  à  100*  un  équivalent  d'eau.» 

Si  i  la  place  de  l'acétate  neutre  de  plomb,  on  emploie  de 
TacéCate  basique,  on  obtient  un  oxamate  bibasique  qui  se  dés* 
bydrate  dans  l'eau  bouillante. 

VoxamaU  de  cuivre  GuO,  C^  H'  AxC  ^  HO,  est  une  poudre 

(l)  Bep^rtory  oj  Patent  Inimmt,,  1861,  p.  70. 

(a)  Ce  procédé ,  qne  M.  Eaton  a  fait  breveter,  est,  depuis  plasien» 
années  dans  le  domaine  paMic,  en  France  da  moins,  où  il  a  été  pablié 
en  1857.  par  M.  Tîssier  (  Comptes  rend,,  t.  XLIV^  p.  5i8,  Teekmologiste^ 
1857,  p.  357  ). 

Le  procédé  en  lai-méme  tend  à  prouver  «ne  fois  de  pi  os  <fae  la  pré- 
sence de  l'aiote  n'est  pas  indbpensable  à  k'eiistence  de  l'acier,  et  si  la 
fonte  employée  contenait  primitivement  de  ce  métalloïde,  il  est  difficile 
d'admettre  ^'il  soit  resté  en  combinaison  malgré  an  traitement  pro- 
longé à  nne  chalenr  blanche,  pat  da  carbonate  de  sonde  fendant  (V.  ce 
Jo«mal,«.}UUi:VI,p.  3ii.)  |.  If. 

(3)  Jet^mtd /èr  prmkt*  Cimmie,  t.  LXXZl,  p.  379. 
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UHie  dan»  Ttau. 

Le  $el  d$. nickel  NiO,  C^  H*  As  0* + HO,  conatiliie.unt  pamin 
TATle,  grenue^  peu  spluble  même  daoB  reaabouilhnle.        • 

•  h'oûçamdde  de  fmxoccyde  de  fer,  Fe  O,  CH*  Ai  O*  -f>  HO  ett 
«ne  poudre  criitaUiney  d'im  beaa  jMme^  «ompoBée  d'aiguilki 
microscopiques*  > 

.  L'hydr«te  de  eetqipîcDcjde  de  fer  se  dîssoat  dans  Tècide  oka- 
miqne  i  rébulUûpi»;  fe  prodoit  se  déoompofe  à  la  lumièie  .sa- 
laire tout  comme  i'oxalate  correspondant  ;  il  se  dégage  un  gaz 
et  se  forme  un  dépôt  jaune  d*oxamate  ferreux. 
.  Le  mèifte  hydrate  te  dissout  anssi  dao»  r«KaiM(«  addA  de 
fêtasse  irébHlUiioft;  par  le  refroidissement,  il  se  dépose  de 
JbeaiMi  crktaua  verts^  probaUement  d'un  sel  double. 

En  faisant  bouillir  de  l'oxamàte  de  plomb  afoe  de  l'aelde 
«aotâque^  on  obtint  k  sel  double  déjà  connu  qui  est  fermé  d'é- 
4|«iraknts  égaux  d'oxalate  et  d'azotate  de  plomb. 


•or  raoide  perchromiqne;  par  M.  Asghofp  (1).  —  Les 
recherches  de  M.  Ascboff  confirment  l'existence  de  Tacide  per^ 
chromique  Cr^  O''  annoncé  dans  le  temps  par  M.  BarreswiU  et 
obtenu  par  lui  en  laisant  r^agW  de  Teau  oxygénée  sur  du  bi- 
chromate de  potasse  eu  dissolution  étendue  (2). 

L'^lher  dissout  ce  composé  bleu  et  n'en  est  que  peu  altéré^ 
agité  avec  une  dissolution  de  potasse  suffisamment  étendue 
pour  que  la  coloration  bleue  apparaisse  à  peine,  le  liquide 
sous-jacent  devient  d'un  brun-violet  intense  ;  il  est  neutre^  ne 
cède  rien  à  Téther  et  redevient  bleu  au  contact  d'un  acide  ; 
iHais  un  excès  d'alcali  décompose  le  tout^  absolumem  comme 
pottr  l'acide  Mn*  O^. 

ii)iêmvalfmrprmk$*  Ckwm,,  t.  LXXXI,  p«  4*1  et  p.  486. 

(s)  M.  Scbanbein  qui  a  tiréci  ban  parti  de  celte  «xpërienoe ,  Miiii  qee 
ttoas  TavoDs  va  plat  d'«ne  feis,  la  réélise  avec  de  l'eaa  oiygénée  nculie 
et  4e  l'acide  cbrooiiqae  par.  Mia  ea  présettce,  iee  deoK  Kqaktoi'denaent 
emetoloiatseti  viéWtle  qai  "bleMÎt  par  Pinte npentâcia  d'oae  petit» naantilé 
de  matière  orl^anique  pour  redevenir  violette  par  oh  péli  d^àlcàli  eS  «k 
décomposer  enfin,  >         v.  ' 
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Lt  pouvoir  coloimnt  de  i'acîde  perefaromique  est  immense)  U 
éofit  d'un  dtfoigr&mme  de  cet  acide  pour  eolorer  en  bleu 
ppaqiie  500^  d'eau. 

Dneonpoté  talin défini  n'a  pu  être  olMeutt.  Une  ditidlutiôn 
de  quinine  ou  de  strychnine  dans  Téiher  précipite  le  liquide 
ëthéré  du  nouvel  acide;  le  précipité,  d'un  TÎolet  sale,  est  peu 

J^sprèt  œla^  le  oliffone  formerait  autant  de  composés' oxydés 
que  le  manfanèse^  ai  louiclbis  am  admet  que  le  composé  Cr  O*  -f* 
jCs*  CH  n'est  autre  ohose  que  3  Cr  O* ,  c'est-à-dire  du  peroxyde 
de  obfovie  conospondant  à  Mn  O*. 


tar  Pammonlaqve  eontenue  dana  râtmosptaère  4ee 
éemrlea  ^  par  MM.  ClemIi  et  Erlenmbyer  (1).  —  Les  auteurs 
ont  reconnu  que  dans  l'air  des  écuries,  rammoniaqlie  se  trouve 
à  l'état  de  carbonate,  même  là  où  Todeur  est  manifeste  et  où  le 
*  l^ur  provoqua  des  ophtl^lmies  ;  ils  nemédient  il  eet  étfM  de' 
4i0ses  eu  ajouUnt  à  la  liti^  4u  $iêperphoêphat^  iû  i^Am^ 
(çoproUthes  ou  phosphate  calcaire»  désagrégé  par  l'acide  suUur 


PUT  rhirilf  eupendelle  4«  plmip  pnntUlo  ;  par  Bf  •  Bvcf  r 

fiil  j[2).-*])ans  les  Alpes  bavaroises,  ainsi  qu'aux  eaus  de  Bei- 
chenhall,  on  emploie  pour  bains  la  décoction  des  aiguilles  dti 
pinys  pumjl^  ;  ^  cette  occasiçq ,  il  se  développe  une  oc^eur 
très-suave  due  à  une  huile  essentielle  offrant  la  composition  dç 
l'essence  de  térébenthine ,  mais  en  différant  sous  bien  d'autres 
rapports  ;  elle  a  de  l'analogie  avec  Fessence  de  pin  (ptitus  nfries) 
et  oldle  de  ttmplin^  (ce  jfmrnalf  t*  ^SJffSi^  j^  39). 

I^'ipde  l'attaque.DAoins  vivement  quel'ess^nce  de  térében|bin<i$, 
de  plus^  elle  s'ozonise  moins  vite  que  celle-ci  ;  privée  d'oxygène 
au  moyen  du  potassium,  elle  a  une  densité  de  0^875  (celle  de 
l'huile  brute  est  de  0,893}  et  alors  elle  bout  à  161"  cent,  (l'buîle 
bri^te  bout  à  l6T)  ;  elle  polarise  de  20"*  à  gauche« 

£Ue  absorba  vIveqMBnt  le  gaz  phk>rbydriqua,  mais  ne  forme 


i^n^  1 1  »i    ■■!  I      1^^^— ■  ■■■  iMiii  — M^^M^—M— I  ■      ■  tm^^m-m*»* 


(I)  ZêiUekri/t/ûrCktm.  und  Pharm.,  U  III,  p.fS. 
(a)  Jkmai,  dêr  Ckmh  mtd  Atmmm,,  %,  (Skfl,  p^  M. 
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|»as  de  GotabiuWao  criitaUiiabk  ;  le  produit*  convenaUenieiit 
lavé  à  Teau  alcalis^,  puîa  deasëchë,  possède  une  odeur  diffërente 
de  celle  de  l'essence  et  qui  ne  rappelle  en  rienoelle  du  camphres 
cependant  sa  Qompoaicipn  paratt  ideoUque  k  celle  du  oampbre 
artificiel. 


DoM^o  àm  la  tointaro  d'l0do;  par  M.  Raivii  (1).«-Chi 
agite  la  teinture  arec  un  excès  de  sine  grenaille  dont  on  oonnatt 
le  poids;  quand  le  liquide  est  décoloré  oa  fait  sécher  le  métal 
vsstant  et  on  le  pèse  de  noureau  ;  on  connaît  le  poids  de  iMode, 
sachant  que  1  équivalent  de  sine  ss:^,  dissont  1  équÎTmieat 
d*iode  =  127. 

Lorsque  la  teinture  d'iode  est  ancienne,  elle  contient  de  l'a- 
cide iodhydrique  que  Ton  éKmine  d'abord  par  agitation  avec 
du  carbonate  de  chaux  (2). 


solMtaiiooa  inaolvblea  contentoea  dsuia  le  sfnc  êxi 
oonmeroe;  par  M.  Roowxll  (3).  -^  Les  flocons  noirs  qui  se 
forment  pendant  la  préparation  dé  Thydrogène  an  moyen  de 
Teau,  du  zinc  et  de  Tacide  sulforiquese  moment,  en  moyenne  , 
à  1,33  pour  100,  et  se  composent  de  sulfate  de  plomb,  de 
diarbon  et  d'une  trace  de  fer.  Les  particules  noires  sont  du  sous- 
oxyde  de  plomb  qui  se  transforme  en  sulfate  après  qne  lé 
dégagement  de  gsx  a  cessé. 

Ces  résuluts  confirment  en  général  ceux  consignés  à  la 
page  158  de  ce  volume. 


•or  qoélqme  BMijrbdafee;  par  H.  Gxntblb  (4). — L'acîdtf 
molybdique  a  été  obtenu  de  la  manière  suivante  :  du  sulfure 


(1)  Polyt»  Ifoù'sbioiif  t    XVIy  p.  47. 

(a)  Vu  son  impareté,  le  sine  du  commerce  doit  nécessairement  occa- 
sionner ane  erreur;  les  mëtaoK  étrangers. qa*il  pevt  contenir  étant  éga- 
lement sasceptibles  de  se  combiner  à  l'iode.  A«  snjel  de  ces  imparetés 
voir  l'article  saivant.  1.  R. 

(3)  Ckem.  NêWp  itSa,  n*  ^7^  . 

(4)  Jmtru.fur  prmkt.  Ckmk.,  I.   IJULKI,  p-  4'** 
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àt  molybdèae  en  poudre  fut  étalé  sur  uue  feuille  de  tôk 
ehauffée  par-dessous;  puU  après  le  grillage,  qui  doooa  lieu  à  du 
sulfure  de  fer,  à  de  Tacide  molybdique  et  dç  l'acide  sulfureux^ 
le  résidu  fut  réduit  en  poudre  puis  traité  par  l'acide  azotique 
concentré  jusqu'à  ce  que  la  masse  fût  dcTenue  blanche  et  que 
tout  dégagement  de  gaz  eut  cessé.  Le  produit  élajt  de  l'acide 
molybdique  brut  que  Ton  convertit  immédiatement  en  sel  de 
soude,  en  neutralisant  par  du  carbonate  dans  un  verre  à  pied 
placé  sur  un  bain  de  sable  et  contenant  de  Teau  ;  il  se  forma  un 
dépôt  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer^  mais  le  liquide  filtré 
donna  au  bout  d'une  nuit,  des  cristaux  NaOMoO'-{*  ^^aq, 
rappelant  le  sulfate  de  soude  de  même  composition. 

Ce  sel  est  effloresoent  ;  arec  l'acide  azotique  il  donne  des  oc- 
uMres,  d'un  sel  acide  NaO  2M0'  +  7  aq  déjà  étudié  par 
M.  Svanberg. 

Le  molybdate  de  soude  précipite  l'alun  à  base  de  potasse;  le 
prccipiié,  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique  donne  lieu  à  des 
aiguilles  dont  la  formule  brute  est  Al^  0%  3  NaO,  12  MoO>  -f 
22  HO. 

L'auteur  a  encore  examiné  quelques  autres  molybdates  parmi 
Irsquels  celui  de  cuiTre,  préparé  par  voie  de  double  décompo- 
sition ;  ils  offrent  tous  itue  composition  assez  complexe.  Gdni 
de  cuivre  est  soluble  dans  l'ammoniaque. 


sur  la  distallitatipii  dn  for  ;  par  M.  Aimstrovg  (1).  — 
D'après  l'auteur,  la  tendance  du  fer  à  devenir  cassant  et  cris- 
tallin est  d'autant  plus  grande  que  ce  métal  •  est  plus  pur  (2).  • 
Partant  de  U,  il  cherche  un  moyen  pratique  permettant  de  re- 
connattre  facilement  si  un  fer  est  dans  cet  état;  il  pense  le 
trouver  dans  la  force  ooercitive  du  méul  qui  avait  préalable- 
ment subi  Kinfluence  d'un  aimant ,  le  magnétisme  rémanent 
«étant,  selon  lui,  nul  avec  du  fer  pur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  assertions  qui  sont  contredites  par 

(I  )  Polyt,  NtiêUatt^  if6i,  a*  i,  p.  5^. 

(a)  D'après  esk  la  Ibole  at  Taciar  devraient  étasniMiM  «ais^nU  qnt  U 
fer  de  farge.  I.  H. 
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\tSê  faits  (1),  Fauteur  trouve  un  moyen  de  lutter  efficacement 
contre  cette  tendance  du  fer  à  devenir  friable  et  cristallin  en 
l'alliant  à  un  demi  ou  i  nn  pour  100  de  nickel. 


But  qnéitfaeë  télénlates;  par  M.  db  Himsa  (S).  -^  L'au» 
teur  a  examiné  quelques-uns  de  ces  sëléniâtes  doubles  de  la 
formule  générale  SeO*  RO  -{-  SeO*  MO  -{-  6aq  qui  sont  isomor- 
pbes  avec  les  sulfates  doubles  correspondants  et  qui  sont  for- 
més par  une  base  magnésienne  et  un  oxyde  alcalin  ;  Sis  partagent, 
en  général,  les  principales  propriétés  de  ceux-ci  et  cristallisent 
admirablement;  mais  ils  sont  plus  solubles  que  les  sulfates  et 
retiennent  énergiquement  leur  eau  de  cristallisation.  Sous  ce 
rapport,  ils  diffèrent  parfois  des  sulfates  afférents  ainsi  qu'il 
ressort  du  parallèle  ci-après  : 


CiO,§sOS  +  9ag 
MgO  S«OS + AmO  SeO>+«aq 
GoO  SeOS  +  AmO  SeOS+  eaq 
KiO  SeO»  +  AmOSeOa  -f  saq  1 


perd  A  icxr  C. 
M  p.  too. 

t,S      - 

0,6      ^ 


CtO  sot  4-  <aq«  p«rd 
it  p.  100  aalrt  ipo*  «c  lao". 
MgO.  SOS  4-  AmO  S0>  +  6aq 
CoO  sot  ^  AmO  sot  4.  eaq 

NiOSOt+AmOSOt+Mq  i 


perd  A  100*0. 


20,5  p.  100. 
M     - 


▲etlon  an  plomb  «nr  1m  eanz  potables  ;  par  M.  Stvfa'- 
■ELLi  (3).— Aux  faits  que  nous  avons  rapportés  dans  le  t«  XjLJuU^ 
p.  237  de  ce  journal,  viennent  «'adjoindre  ceux  que  M.  Stefa* 
nelli  a  déduits  de  ses  propres  recherches  ;  les  voici  : 

1*  Les  eaux  potables  acquièrent  là  propriété  de  dissoudre 
le  plomb  quand  elles  contiennent  des  azotates  (4)  et  parfois 
aussi  des  chlorures  ; 


(1)  lie  fer  galTanoplastiqae  ebhniqvtiBeDt  par,  conserva  aneoM 
«artaÎDa  polanté  après  avoir  été  aoamti  à  l'inflaence  d'an,électro-aU 
mant.  Au  fojet  de  la  pureté  dn  far  et  de  set  rapporta  avec  le  magné* 
titme  rémanent,  Y.  notre  ouvrage  «/«i  ÉUctro-aimanU  et  Vadhirëmct 
magnétique»»  Paris,  1860,  p.  14-19.  J.  N. 

(a)  CUm.  CgMtralhlûtt,  ft»o,  p.  8S5. 

(3)  ZeiUehri/t/ur  Ckem.  und  Phamu,  t»  ilL  p.  31. 

(4)  Déjà  aaeonna  par  M;  Hoivffard»  ¥»  ^mmamim  é»  Omim,  i65o. 
p*  I7<-  i*  M. 
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i*  Par  h  obaiix  et  Ifs  dcalU  ; 

I*  Par  Im  bîcarbonatcf  alcatîiii. 
<    4*  Ni  iMtullitèt)  ni  i«8  bromuref^  Im  MurM  et  les  fltionires 
tt'émpéohettt  Tean  de  réagir  ainsî  qu'oa  Ta  dit. 

A*  heê  bicarbonates  de  «haox  et  de  magnésie  précipitent  le 
flemb  qui  a¥«it  été  dissoas  ;  toutefois^  eeinnie  cette  précipitation 
eat  tente,  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier  t  aussi  l'auteur  propose-t-M 
-éè  iltrer  l'eau  4  travers  des  fragmenu  de  charbon. 


InAiieBM  dn  In  Mthliin  tur  la  UraotifltMitloii  ;  par  M.  de 

SALU-HoitftTiiAa  (1)<  —  L'orge  ne  se  déreloppe  pas  dans  le  cristal 
de  rocbe  en  poudre  grossière  et  lavée,  même  après  des  arrosagefe 
ntec  de  l'eau  contenant  du  carbonate  de  cbaux,  de  magnésie  et 
4e  ntanganèse,  des  sulfates,  des  phosphates  et  du  fluorure  de 
fNitassîum,  elle  peut  émettre  un  thanme  fragile  tuais  n'arrivé 
pas  à  fructification  ;  en  ajoutant  une  trace  d'azotate  de  litblM 

{wk  iMAtMMfM  dn  MiHIgraoïaie  I  ),  le  grain  d'n^  à  fleuri ,  et  donné 
4enit  gtnîus  parfaiietiitfnt  .mars. 

De  oetiÉ  etpérieacé,  ^atlte«r  s'etopresse  de  oonelure  que  la 
iiihine  «st  indispéHiaMe  nu  dételoppeuunit  àe  la  graine. 


li6rÉré  de  riOtittlttliiài  ;  pAf  M.  Dttmn  (2).  —  L'opé* 
rattôta  ^p«ut  se  h\re  iaits  fe  t«oiicout«  dé  la  plie;  void  comment  : 
^he  dissolution  ftîMe  de  cUorUre  d'bt  est  mise  4  digérer  pen- 
dant Ylbgt-fttlaltè  liétites  sillr  uft  I^H*  exc^  At  cLanx  vire^  et 
le  dépôt  d'oxyde  d'or  bien  lavé  est  traité  par  ube  dissoliitioii 
d'bypoaulfiie  de  soude.  Le  métal  décapé  par  de  la  potasse  et  de 
l'acide  azotique,  n'a  qu'à  être  plongé  dans  la  susdite  dissolution 
pour  être  recouvert  d'or.  C'est,  comme  on  voit,  de  la  dorure 
par  immersion. 


«)  4nu4d.  dêr  Pkysik  umi  Ckêm.^  t.  CXI,  p.  644^ 
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•or  la  conM&rwMon  de  Fiirliis;  par  BL  Huiler  (1). — 
Même  sujet;  par  M.  Eisbhstugk  (2).  •— Ce  volumineux  mé- 
moire traite  la  quettion  spécialement  au  point  de  vue  agricole. 
A  tout  ce  que  Ton  sait  déjà  sur  ce  point,  Taulettr  ajoute  le  ré» 
flultat  de  nombreuses  expériences.  Il  a  remarqué  que  l'urine 
se  conserve  indéfiniment  à  0*  et  que  le  froid  fournit  d'atUeuns 
an  excellent  moyen  de  concentration  (3)«  LVmploi  simultané 
de  la  chaux  convient  surtout  à  Turine  des  herbivores,  au  cou» 
traire  le  plâtre  n*y  est  d'aucune  utilité. 

La  fermentation  peut  être  également  prévenue  par  Temploi 
des  acides  minéraux*  1  pour  100  d'acide  sulfurique  ou  son 
équivalent  en  acide  chlorhydrique  ou  nitrique  suffit  amplement 
pour  assurer  ce  résultat 

On  connaît  le  rôle  des  substances  salines  dans  ces  drcon* 
atances;  au  sujet  du  sulfiite  de  fer,  M.  Muller  a  reconnu  que 
Turine  putréfiée  en  exige  environ  SO  fois  plus  que  rnrina 
fraîche  (4). 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  une  seule  matifare  organique  qui  filt 
capable  d'entraver  cette  fermenution;  oetle  propriété,  il  k 
dénif  mémo  au  goudron  de  bouille  et  à  ses  dérivés. 

Relativement  à  l'emploi  du  froid,  l'auteur  a  remarqué  qut 
le  résidu  de  la  congélation  de  l'urine  à  —  12*,  équivaut  en- 
viron  au  tiers  de  la  valeur  du  guano  du  Pérou. 

La  concentration  par  la  chaleur  solaire  offre  plus  de  diffi* 
cultes,  et  d'ailleurs»  le  Uquide  doit  être  préalablement  mu^  i 
d'un  antiseptique.  Au  reste,  les  19/20  de  l'urine  consistent  e» 
aau  pure  et  l'auteur  ne  trouve  pas  de  solutàou  pratiqua  dau 


(I)  Jmtrn.fiirprakt.  Chêm»^  t.  hXXXl,  p.  4^^. 

(a)  Ibid,,  p.  48a. 

(3)  Il  ne  faat  pat  perdre  de  Tse  qae  Taotear  habite  Stockholm,  où  la 
congélatioD  peut  te  faire  gratoitement  «ne  partie  de  Tannée. 

(4)  C*ett  là  nne  excellente  occatioa  de  tirer  parti  det  réiidat  de  cfaloi e, 
ti  richet  en  fer  et  en  auDfanète  ;  à  cause  de  lemr  addité,  eee  résidas 
ne  conviennent  pat  paar  la  «MiserTatiMi  das  matièrca  pntréfiéat. 

1.  K. 
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fe  «Nirtnant  d'une  obKrratioiifnte  fat  M.  BoMtn^  MToir, 
tftt'à  S40*9  l'urée  en  diMoIntion  aqueuse^  te  dëcoropme  intégra-* 
lenenlen  carbonate  d'anmoniaqiie,  l'auteur  propose  dVn  faire 
de  même  ayec  Furine,  de  traiter  le  résidu  par  Tacide  suif urique 
afin  d'<d>tenir  do  tulfate  d'ammoniaque. 

L'auteur  distingue  l'urine  fermeniiê  de  celle  fuiréfiée,  la 
première  ne  doonant  que  du  carbonate  d'ammoniaque,  la  se-* 
«onde  donnant  lieu  aux  produits  fétides  que  l'on  ooonait;  il 
troure  que  la  fermentation  est  complète  au  bout  de  six  à  sept 
beures,  la  cbanx  ou  le  plAure  ne  l'entraTent  pas;  dans  ce  pbé« 
nomène,  les  substances  rauqueuseaet  albuminoides  concourent 
à  la  formation  des  cellules  de  ferment;  dans  la  putréfaction,  au 
contraire,  elles  se  changent  en  produits  fétides. 

Une  fois  fermentée^  l'urine  se  conserTC  indéfioiment;  elle 
renferme  de  l'ammoniaque  que  l'on  peut  fixer  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  d'après  le  procédé  usité  pour  la  distillation 
des  eaux  ammoniacales  du  gaz  d'éclairage. 

Le  ferment  k  employer  est  celui  qui  a  été  indique  par 
II.  Jacquemart,  c'est  cette  matière  muqueuse  blanche  qui  se 
dépose  dans  l'urioe  ;  au  reste,  le  même  observateur  -a  reconnu 
que  l'urine  putréfiée  et  même  la  levure  de  bière  sont  également 
aptes  k  proToquer  la  fermentation  du  liquide,  seulement,  la 
métamorphose  s'opère  alors  plus  tumultueusement  et  avec 
moins  de  netteté. 


la  wu^wf  ûm  ralMMio^  Aontréiln  pinim  prédoono; 

par  M.  de  ScBAFrooTsca  (1)  — -  Cette  pierre  fine,  d'un  beau 
rouge,  se  Tend  A  Paris;  elle  parait  être  un  produit  de  l'art  ;  c^est 
du  quartz  fendillé,  dont  les  fissures  très-fines,  sont  remplies  d'une 
matière  colorante  qui  parait  être  du  carmin.  Plongée  dans  une 
dissolution  d'ammoniaque,  elle  perd  au  bout  de  quelque  temps 
sa  belle  couleur  et  la  pierre  fine  esn  réduite  à  l'état  de  cristal 
de  rdche. 


(1)  PUyt.  li9tlMMmit,y  t,  XVI,  f,  to. 
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par  M.  A.  Mvllxr  (l)/>-^Iia  pr^radoo  de  -  l'hydrate  dé  luifyl»» 
Miiiio^péA  dn  nilfwe  dm Baryuni  et  dt  Poxyda  de  cttitre cetf 
ooûteiue  )  i'ault«r  remplaoe  ce  dernier  p«p  i^ozyde  de  aao  t* 
cet  oxyde  étant  un  peu.  fo|uble  dans  l'eau  de  baryte,  <oii'féU*«- 
mine  arec  i|n  pe«  de  milfore  de  batkini  qn.'i^n  a  témné  dana 
ce  but. 

.  On  peut  auMi  séparer  les  demièitf  tvaœs  de  simfte  4^  a}oii«' 
tant  teuttinaptemenluB  peu  de  sulfate  de  cuirrei 

S  pendant  l'opëratioa  il  devait  s'être  fermé  ua  aèide  tliionU- 
que  ^  on  en  viendrait  à  bout  en  ealdiMiBl  la  baryte  obtenue  avwi' 
un  peu  d'asotate  de  baryte* 


Pfocéééa  péwt  roeonnaltro  lee  ntlHtei  mi  ^ré^noê' 
nttratee;  par  M.  BnasT  (1).  *^Un  premier  procédé  a  été 
indiqué  il  y  a  quelques  années  par  M.  Scbsffer  (S)  $  dans  le 
liquide  à  essayer,  On  verse  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  prussiate  jaune  puis  une  goutte  d'acide  acétique^  il  se  forme 
alors  une  eoloration  jaune  d'autant  plus  promptement  qu'il  y 
a  plus  d'acide  azoteux  en  présence  (4). 

A  cette  occasion  M.  Ernst  rappelle  aussi  l'action  exercée  par 
l'acide  azoteux  sur  les  iodores  en  présence  de  l'amidon.  Lorsqu'on 
ajoute  une  goutte  d'acide  acétique^  il  se  produit  de  l'iodure 
d'amidon. 

Il  parle  aussi  de  l'action  des  azotites  sur  le  sulfate  ferreux, 
action  qui  n'est  réelle  ^n'en  prés^nc^  i'^n  aoMe  i  «pe  gMUe 
d'acide  acétique  euffit  pour  déplacer  l'fieids  aiQteux  elle  mettre 
à.  même  de  produire  la  coloration  fimr  de  fMmr  «pii  «amctérm 
ce  genre  de  réaction. 


mmmmmmmmm^mm^mmmi^mmmlmaé^i^mmmm^tiémàt 


(1)  lùurn./krprakt.  Ckem,,  t.  LXXXIt,  p.  6a. 
(1)  Ztitichriftfûr  Chêm.  umd  AWirm.,  t.  III^  p.  19. 

(3)  American  Journal  qf  Science  and  Arts,  t-  XII,  p,  117. 

(4)  Cette  coloration  est  éTidemment  occasionnée  par  la  formation  d'an 
nitroprtissiate  (set  de  Playfair)  et  non  pas  par  celle  da  prossiate  ronge 
comme  le  croient  MM.  Scheffer  et  Bffost.  LU. 
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Aurette^  Tacide  azoteux  décolore  rindigotout  comme  Tacide 
azotique  qui,  comme  on  sait,  donne  paiement  lieu  à  la  couleur 
fleur  de  pécher  quand  il  est  a  Tétat  libre. 


.  Mur  Vmiwnem  âm  e^J^pnt;  par  M.  Scbmidi*  (1).  -*  Cette 
essence  l>out  à  175**  G.^  l'analyse  que  l'auteur  en  a  faite,  s'ac* 
corde  avec  celle  de  Blanchet  et  Sell  t  et  conduit  à  la  formule 
C*  H'* -^  2  HO  que  ces  chimistes  appellent  dodyle  et  que 
M.  Schmidl  nomme  bihydrale  (U  eajépuUne}  il  s'acidifie  à  Tair. 
et  surtout  en  présence  des  alcalis;  Tacide  chlorhydrique  en 
sépare  une  substance  résineuse* 

Chauffé  à  Tébuliition  et  additionné  peu  à  peu  d'acide  sulfu- 
rique^  le  liquide  se  colore^  rectifié,  il  distille  entre  170  et  175* 
et  constitue  ce  que  M.  Schmidl  appelle  le  monohj/draie  de  co- 
jéputine  C*  H**  +  H0.  Sa  densité  de  vapeur  5,02,  correspond 
à  4  ToL,  ce  qui  constitue  un  fait  exceptionnel,  le  composé  ren- 
fermant l'oxygène  en  nombre  impair  d'équivalents. 

Cohobé  à  plusieurs  reprises  sur  de  Tacide  phosphorique 
anhydire^  ce  monohydrate  doone  lieu  à  une  série  d'hydrocar-. 
bures  diversement  volatils.  Le  premier  ou  cajéputéne  C*^  H^* 
bout  de  160  à  165*;  c'est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  de. 
jacinthe,  insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans  Téther  et 
dans  l'essence  de  térébenthine;  densité,  0,850  à  15'';  densité  de 
vapeur  4,71 7. 

Uisocajéputêne  bout  entre  176  et  178%  densité  0,857  à  16*; 
insoluble  dans  l'alcool,  il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'éther  et  l'essence  de  térébenthine. 

Le  paraety'épuiènê  bout  vers  316*;  il  est  visqueux^  fluo-, 
lescent,  d'un  jaune  citron  à  reflet  bleu;  soluble  dans  Téther, 
insoluble  dans  l'alcool  et  l'essence  de  térébenthine;  à  l'aire  U 
se  transforme  promptement  en  une  résine  rouge. 

L'iode  Q*agit  qu'à  chaud  sur  ces  hydrocarbures  ;  en  dégageant 
de  l'hydrogène.  Le  brome  épaissit  les  deux  premiers  qui  se 


(i)  Chem.  CentraiU.,  |g6| ,  n«  5,  p.  6S. 
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converiisseut  en  une  résine  friable  par  un  mélange  d'acide  suU 
furique  et  d*acide  azotique. 

L'acide  chlorhydrique  colore  en  TÎolet  les  trois  cajëputènes, 
mais  ne  forme  pas  de  combinaison  cristallisable  arec  eux  ;  le 
contraire  arriTe,  quand  il  agit  sur  l'essence  de  cajéput  mélangée 
d^ilcool  on  d*ane  dissolution  chlorhydrique,  il  donne  lieu  i  la 
combinaison  peu  stable  €**  H*<  +  2  Cl  H,  laquelle  i  160*,  se 
décompose  en  C**  H>*  Cl  H. 

En  agitant  de  temps  à  autre,  de  l'essence  brute  avec  2  parties 
d'acide  sulfurique  faible,  le  liquide  se  colore  en  jaune  et  laisse 
déposer  an  bout  de  dix  jdurs  une  combinaison  cristalline  C**  H** 
4- 6  HO,  fusible  à  120*  et  se  figeant  à  85*  et  fort  soluble  dans 
l'alcool  bouillant. 

Bkhhrure  de  eajéputèt^  (?*  H^*  -f  2  Cl  ;  en  mélangeant  avec 
un  peu  d'acide  azotique,  de  l'essence  rectifiée  à  175*  et  la  sou- 
mettant ensuite  à  un  courant  de  chlore,  il  se  forme  une  huile 
pesante,  cristallisable,  d'une  odeur  suave;  il  se  décompose  par 
la  distillation  et  détone  avec  l'azotate  d'argent. 

Sramure  de  cajiptUène  C**  H^*  -|-  4  Br.  Le  brome  sec  attaque 
vivement  l'essence  rectifiée  et  donne  lieu  à  des  cristaux  peu 
stables;  en  ajoutant  du  brome  jusqu'à  refus,  on  obtient  une 
substance  grenue,  à  ce  moment,  on  ajoute  de  l'alcool  et  on  fait 
bouillir;  il  se  forme  une  huile  lourde  que  l'on  éloigne;  quant 
i  la  dissolution;  elle  se  remplit,  par  le  refroidissement,  d'écaillés 
semblables  à  la  cholestérine,  fusibles  à  60*,  solubles  dans  l'alcool 
et  Féther. 

L*iode  n'agit  qu'avec  le  concours  de  la  chaleur;  employé 
pur  il  occasionne  la  formation  de  cristaux  que  Fauteur  repré- 
sente par  la  formule  G**  H'*  -|-  HO  -f-  HL  Employé  c&cor- 
lemment  avec  une  dissolution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de 
carbone  il  donne  lieu  à  C*^  H**,  HI;  ce  sont  des  cristaux  noirs, 
solubles  dans  I'aIcooI  et  l'éiher,  mais  résistant  à  une  dissolution 
bouillante  de  potasse. 

I.  NiCKLtS. 
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Recherches  eur  la  composUion  de  la  fonte  et  de  Pacier. 

Par  M.  FâiMT* 

Les  phâiomènes  qui  déterminent  l'aciération  ont  de  tout 
temps  préoccupé  les  chimistes  et  les  industriels,  mais  aujour-* 
d'ïiui  cette  étude  a  pris  une  importance  exceptionnelle. 

En  effet  la  construction  des  macLiaes  et  la  confection  des 
armes  à  feu  viennent  étendre  les  applications  de  Tacier  et  exigent 
que  ce  produit ,  tout  en  conservant  ses  propriétés  précieuses, 
soit  obtenu  dans  des  conditions  économiques. 

Pour  résoudre  ce  problème  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré 
rindustrie  métallurgique ,  et  pour  faire  sortir  la  fabrication  de 
l'ader  de  la  routine  et  des  incertitudes  qui  l'arrêtent  encore , 
j'ai  pensé  que  la  chimie  avait  en  ce  moment  un  devoir  à  rem- 
plir^ et  qu'elle  devait  soumettre  à  de  nouvelles  études  toutes  les 
questions  théoriques  qui  se  rapportent  à  l'aciération. 

Les  théories  proposées  jusqu'à  présent  pour  expliquer  le 
phénomène  de  l'adération  sont  évidemment  insuffisantes  pour 
guider  le  métallurgiste  qui  veut  produire  de  l'acier  soit  en 
cémentant  le  fer  par  le  charbon ,  soit  en  décarburant  la  fonte 
par  un  puddlage  spécial 

Ainsi  rinlluence  du  manganèse  et  celle  du  tungstène  dans 
l'aciération  ne  sont  pas  facilement  expliquées;  l'utilité,  dans  la 
cémentation,  des  substances  organiques  azotées  et  de  certaines 
matières  salines  est  niée  par  des  métallurgistes  expérimentés  : 
les  uns  pensent  que  Tacier  cémenté  de  première  qualité  résulte 
de  l'action  du  carbone  sur  le  fer  pur  ;  d'autres  admettent  qiic 
la  cémentation  ne  peut  se  former  que  sous  l'influence  de  l'azote 
de  l'air.  Dans  tousl^  cas^  la  théorie  ne  nous  dit  par  pourquoi 
certains  fiera  donneront  toujoun  des  acien  de  première  marque, 
tandis  que  d'autres^  qui  paraissent  aussi  pun  que  les  précé- 
dents,  ne  produiront  jamais  que  des  aciers  peu  estimés.  Tout 
le  monde  sait  que  l'acier  obtenu  par  le  puddlage  présente  aussi 
dans  sa  fabrication  des  difficultés  qui  souvent*  ont  découragé 
les  industriels  les  plus  habiles. 

Joum,  âê  Phmrm.  et  de  CM».  t«stRii«  T.  XXXIX.  (Mai  liai)  ^1 
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Cette  incertitude  dam  les  méthodes  d*aciér&tion  se  retrouTe 
dans  les  ihëories  qui  ont  ëté  proposées  pour  expliquer  la  pro* 
ductioo  de  Tacier. 

Quelques  chimistes  admettent  que  le  carbone  solide  peut  agir 
directement  sur  le  fer,  péjiuétiier  It  métal^  circuler  dans  sa  masse 
et  le  changer  en  acier. 

D'autres ,  pirmi  lesquels  je  lierai  paxtMuUèreHKiit  M.  LefAay 
et  Laurent ,  pensent  <{tte  la  eémecWioA  «est  toujours  Amt  h  l^e* 
tion  d^un  composé  carburé  gaseuxsvr  le  fer  :  Lmreiit  Ta  nême 
jusqu'à  dire  que ,  dass  les  caisses  de  oémentatîoa ,  le  <sartione 
se  Tolaâlise  et  que  c'est  œtle  tapcfnr  qui  produit  ractéradom. 

L'actioti  que  les  cyanures  exercent  sur  le  fer  est  venue  donner 
une  extension  noonfUe  à  la  tbéotîe  de  la  eémentatioB  :  lapra* 
titpie  a  utilisé  une  expérieuee  qm  se  ftnsatt  depuis  leogteaipa 
dans  les  cours  de  cfahnie»  et  ijui  consisCut  à  aciérer  le  fer  eu  le 
chauffant  avec  un  cyanure  mi  un  ferrocyangre  alcalin  ;  réoem* 
ment  encore  M .  Oaron ,  éans  une  ôrtéressonte  communîcatioiiy 
annonçait  à  l'Académie  tjue  le  cyanfaydrate  d'ammoniaque^  qui 
peut  se  former  dans  les  caisses  à  cémentatrcm ,  agit  sur  le  ftr 
comme  les  cyanures  alcalins  et  rnciève  rapidement. 

Tons  les  mémoires  publiés  sur  lSciéin!âon  ont  sans  smemn 
doute  enrichi  la  science  ide  faits  noureaux  et  importants  pour 
l'industrie  ;  ils  nnt  précisé  suitont  les  cirtmnstanees  qui  pa* 
raissent  déterminer  l'aciération  avec  le  plus  d»  focilité^  mais 
Us  n'ont  pas  jeté  de  nouTcRes  lumières  «or  les  questions 
théoriques  qui  se  rapportent  à  la  constkution  ditmique  de 
i'ader  ;  on  admet  encore  que  l'amer  est  tm  «arinire  de  fer  qui, 
par  sa  composition^  -vient  se  placer  entre  le  fer  ém  commetoe 
et  la  fonte. 

Les  idées  que  ]%pporte  fur  la  composhiion  de  l'acier  sont 
entièrement  différentes  de  œlles  qui  ont  éfé  professées  jusque 
présent:  je  crois fouroir  éémontierque  Tacier  n est  pas  un 
carbure  de  fer,  et  quH  existe  «me  série  d'heiets  résidlant  de  la 
combinaison  du  fer  avec  des  métalldides^  des  métaux  «t  même 
des  corps  cyanures. 

Je  ne  connais  pas  tme  setde  etpéiienoe  rigoureuse  démon* 
tcant  que  licier ^t  tme  eosnbraaissn  decairbotte  pur  et  de  litr  t 
de  faibles  proportions  de  corps  étrangen,  que  nmalyso  «e 
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«pMM»  pi»  toujanutty  ptuyent  modifier  i«  propriétés  du  for» 
Lonqa'ott  «'eit  proposé  A'émàiev  l'wtân»  du.  cMboae  p«r  m» 
le  fer,  €m  a  mk  néceaBÛiement  tm  pçésem»  d'MitiM  corps  que 
ceux  doat  on  voulait  dét^ommer  VaciioDiiniimeUe  :  aras  parier 
é»  împiirHés  que  le  creiMet  derait  donner^  od  a  méooiuui  soit 
ilnflneiioe  des  §aB  da  foyer  qui  pénètrent  dans  les  appaseila» 
toit  Faisiimi  des  élénenÉs  do  Taîr  que  le  dbadMo  n'absorioe  pat, 
<m  ïÀetk  lu  préaeiKee  des  sobstattees  divesscacontemics  dans  le 
eliarbon  même. 

Dana  une  expérkaor  £MÊe  a)fec  la  pofmièfe  de  diamsiit»  et 
que  je  répéterai  proehainement,  ces  influences  de  corps  étrxm* 
gtn  ont  éÈé  éfpàemfmt  nf oamiueau 

Je  tappelkiai  à  celte  occasim  le  fak  que  )*ai  défà  soumia  i 
VAcadënûe,  c'est  que  Vaeiev,  eia  se  dîssidrAiit  dans  les  acklea« 
laisse  ua  aésidu  qui  ne  ressemble  en  rien  à  du  carbone  par  et 
qui  9  par  ses  propriéléa  et  sa  canpositieii,  se  rapproche  bea»» 
«o«p  de  certains  produits  cyanuré9>  :  ainsi  les  expérienosi 
synthétiques  et  analytiques  sont  ktn  de  pro«Ter  qve  l'acier  ne 
contient  que  du  carbone  et  du  fer. 

Poor  détenuisttr  k  cQustitHiiea  vérîtabfe  de  Vackr  et  re^ 
chercher  s'il  n'existe  pas*  «ne  série  àe  eocps  pouvant  difiërer 
entre  eu;c  par  leur  eomposilion  ^  eesDiae  Vaoîer  au  tungstène 
diffère  de  Vaeîcv  au  charbon^  asais  se  rapprochant  les.  uns  des 
autres  par  eertaines  propriétés  csnmsmes  ,  je  me  suis  proposé 
de  soumettre  le  fer  à  l'action  de  tons  les  oocpe  pouvant  islep* 
veiur  dan»  le  pfaéaonaèoe  de  Faeiécalion. 

J^ai  pensé  que  Tazote  devait  être  exaasiné  sous  ee  rapport  en 
presMer  Usa  a  %d  était  k  but  de  k  dernière  conununicaAîon  que 
j'ai  faite  à  TAcadénie. 

On  sait  que  dao^  ee  travail  je  me  suis  afppliqué  à  dégager 
Vazoture  de  fer  de  l'excès  de  métal  qu'il  pouvait  letenr  et  à 
psoduire  autant  que  possible  un  ecnsposé  défimu 

Mais  l'asstation  du  fer  présente ,  comme  sa  carbnratina^  des 
degrés  dàffiéMnis:  avant  de  fermer,  sens  l'influence  de  Tasote, 
dea  écailies  qui  se  soulèvent  et  qui^  d'après  mes  analyses^  con-* 
tiennent  9,5  pour  IQO  d'asole^  k  métal  épeonve  d'abord  dans 
ses  propriétés  ^éaéndes  des  modiûeatiofns  profondes;  tout  en 
oonservisit  une  certaine  malléabilité^  il  prend  di|  grain  et 
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deyient  blanc  t  dans  cet  ëtat  le  fer  est  enooie  métallique  et  m 
trouye  cependant  profondément  asoté«  C'est  ce  far  axaU  qae  je 
mets  sous  les  yeux  de  rAcadémie,  et  qui  a  été  soumis  à  des 
influences  d'aciération  que  je  vais  décrire. 

Voulant  étudier  Taction  successive  ou  nmultanée  de  Tazole 
et  du  carbone  sur  le  fer,  j*ai  dû  chercher  d'abord  une  méthode 
de  carburation  nmple,  facile  k  graduer^  qui  présentât  tontes 
les  certitudes  qu'ofirait  le  procédé  d'azotation  du  fer  par  Tarn* 
moniaque. 

L'action  du  gaz  d'éclairage  sur  le  fer  a  réalisé  tous  ces  avan- 
tages. 

En  effet,  j'ai  reconnu  que  lorsqu'on  fait  passer^  pendant 
deux  heures I  à  une  température  rouge,  du  gaz  d'éclairage 
desséché  sur  du  fer^  on  obtient  une  carburation  très*r^Iièie 
et  on  convertit  le  méul  en  une  fonte  grise,  graphiteuse^  tiès» 
malléable  et  comparable  en  tous  points  aux  plus  belles  fontes 
produites  par  le  charbon  de  bois  :  je  présente  à  l'Académie  le 
fonte  qui  se  forme  dans  cette  circonstance. 

J'avais  donc  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque  et  du  gaz  d*éclai* 
rage  deux  procédés  d'une  régularisation  facile,  et  qui  me  per« 
mettaient  d'étudier^  isolément  ou  d'une  manière  simultanée, 
Faction  de  l'azote  et  du  carbone  sur  le  fer. 

Il  est  résulté  de  mes  essais  que  lorsqu'on  soumet  le  fer  à  Tao-^ 
tien  du  gaz  de  Téclairage,  on  n'obtient  que  de  la  fonte;  mais 
lorsqu'on  fait  réagir  le  corps  carburant  sur  un  fer  qui  a  été 
préalablement  azoté,  on  voit  alors  apparaître  dans  le  composé 
métallique  les  caractères  de  l'acier.  Il  se  pr^nte  ici  un  fait 
bien  remarquable,  c'est  que  les  propriétés  de  l'acier  dépendent 
en  quelque  sorte  de  la  quantité  d'azote  qui  a  été  donné  primi* 
tivement  au  fer.  Si  l'azotation  n'a  pas  été  poussée  pendant  un 
temps  su£Ssant^  le  gaz  de  l'éclairage,  en  agissant  sur  le  fer, 
produit  un  corps  qui  est  intermédiaire  en  quelque  sorte  entre 
la  fonte  et  l'acier  ;  si,  au  contraire,  le  métal  a  éprouvé  une 
azotation  suffisante ,  le  gaz  de  Téclairage  donne  naissance  à  un 
acier  d'un  grain  magnifique  :  les  aciers  que  je  présente  à  l'Ace» 
demie  ont  été  produits  dans  ces  conditions. 

C'est  ainsi  qu'il  m'a  été  possible  de  réaliser  les  prévisions 
de  notre  confrère  M.  Despretz  et  de  démontrer  toute  Tin* 
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fluence  que  l'azotore  de  fer  peut  exercer  sur  le  phénomiae  de 
l'adération. 

^  Lorsqu'au  lieu  de  faire  rëagir  successivement  sur  le  métal 
l'azote  et  le  carbone,  je  fais  arrirer  sur  le  fer,  chauffe'  au  rouge, 
an  mélange  d'ammoniaque  et  de  gaz  d'éclairage,  j'opère  alors 
immédiatement  une  aciération  qui  varie  avec  les  proportions 
relatives  des  deux  gaz. 

^  Dans  les  expériences  que  je  viens  de  décrire,  je  crois  donc 
être  arrivé,  pour  la  première  fois,  à  produire  de  l'acier  au 
moyen  de  l'action  successive  de  deux  gaz  sur  le  fer;  l'un  le 
gaz  ammoniac  qui  fournit  l'azote ,  l'autre  le  gaz  d'éclairage 
qui  apporte  du  carbone  :  ce  qui  me  paraît  donner  encore  plus 
d'intérêt  à  l'acier  obtenu  dans  les  conditions  que  je  viens  de 
faire  connaîlre,  c'est  qu'ici  la  cémentation  n'est  plus  opérée 
avec  du  charbon  de  bois ,  mais  avec  un  gaz  qui  dérive  de  h 
houille.  Je  demanderai  aux  métallurgistes  si  ces  essais  qui,  au 
point  de  vue  théorique,  me  paraissent  éclairer  le  phénomène 
de  la  cémentation,  ne  sont  pas  destinés  aussi  à  être  utilisés  dans 
la  pratique.  Ne  serait-il  pas  curieux  de  voir  un  jour,  dans  la 
cémenution  du  fer,  le  charbon  de  bois  être  remplacé  par  les 
produits  de  la  distillation  de  la  houille  ? 

Tous  ces  faits  établissent  déjà  d'une  manière  positive  le  rôle 
important  que  joue  l'azote  dans  le  phénomène  de  l'aciération  • 
a  me  restait  à  rechercher  si  l'azote,  qui  est  un  agent  évident 
de  cémentation ,  reste  dans  le  composé  métallique  ou  s'il  n'est 
destiné,  comme  on  l'a  dit ,  qu'à  présenter  au  fer  le  carbone 
dans  un  état  favorable  à  la  combinaison  chimique. 

Pour  résoudre  cette  question  intéressante,  j'ai  soumis  l'acier 
obtenu  au  moyen  de  l'ammoniaque  et  du  gaz  d'éclairape    à 
1  mflnence  de  l'agent  qui  peut  dénoter  la  présence  de  l'azôtc 
dans  1  acier  avec  le  plus  de  certitude  :  j'ai  eu  recours  à  l'hvdro 
gène  pur  et  sec.  ' 

En  chauffant  dans  l'hydrogène  l'acier  que  j'avais  préparé 
dans  mon  Uboratoire,  j'ai  reconnu  immédiatement  la  présence 
de  1  azote  dans  ce  composé  métallique,  car,  pendant  toute  la 
dmrée  de  1  expérience ,  lia  dégagé  des  quantités  considérable. 
d  ammoniaque. 

Après  avoir  ainsi  retrouvé  l'azote  dans  l'acier  que  j'avais 
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obtenu  par  l'action  de  l'ammoniaque  et  du  f^  d'ëclaîragi&  au* 
le  fer,  il  était  intéressant  de  soumettre  aux  mêmes  éprcuvetrlet 
aciers  du  commerce  et  de  reckerchec  si  ces  conposéa  mémU 
liques  sont  également  acotés. 

Dans  ce  but  j'ai  opévé  sur  des  acLert  de.  provenances  trèsr 
différentes  et  fort  estimées  dans  le  commerce;  mes  expériences 
ont  été  faites  successivement  sur  Tacier  frauQais  de  Jacksoa» 
sur  l'acier  anglais  de  BLuntsmann  et  sur  Tacier  allemand  de 
Erupp, 

Ces  corps  ont  été  réduits  en  limaille  très-fine;  la  poudoe 
métallique  débarrassée  de  toute  matière  éttangjbre  aéié  soumise 
au  rouge  à  Faction  de  l'hydrogène  sec. 

Dans  ces  trois  essais,  la  limaille  a  dégagé  aussi  pendant 
toute  la  durée  de  l'expérience  dea  quantités  très*notables  d'an^ 
moniaque. 

Cette  expérience  ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  et 
démontre  que  Pazote,  contrairement  aux  idées  admises  jttsq«*à 
présent^  fait  partie  constituante  de  l'acier» 

L'acier  n'est  donc  pas  un  carbure  simple ,  maiatifi  fer  axêUn 
carburé. 

SI  je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  la  portée  à^  nés-  n^ 
cherches ,  il  me  semble  qu'elles  doivent  exercée  mue  certaine 
influence  sur  les  opérations  métallurgiques  qui  se  rapportent 
à  Taciération.  Ainsi ^  dans  la  cémentation  du  fer^  on  devra 
désormais  réaliser  toutes  les  conditions  qui  peuvent  donner 
métal  non-seulement  le  carbone,  mais  encore  l'azote  r  il 
probable  que  les  différentes  marques  de  l'aeier  dépendent  de  lik 
durée  de  la  cémentation ,  et  aussi  des  proportions  relatives  des 
deux  éléments  qui  peuvent  se  combiner  au  fer. 

Dans  la  préparation  de  l'acier  par  le  puddlage ,  il  sera  ég^de* 
ment  important  de  déterminer  quelles^sont  les  variétés  de  fonte 
qui  peuvent  apporter' la  proportion  d'azote  utile  è  la  consti» 
tution  de  l'acier^  ou  celles  qui ,  étant  azotées  d'une  manière 
iosuflisante ,  doivent  recevoir  de  l'azote  au  moment  de  l'acié*- 
ration. 

Je  viens  de  parler  d'un  acier  qui  est  à  base  de  carhooa.  ei 
d'azote  ;  mais  ce  composé  n'est  pas  le  seul  alliage  de  fer  dont 
l'industrie  ait  intérêt  à  connaître  la  composition  et  lea  pvo^ 
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puélés  :  il-^est  probabb  giieJes  eovps  qui  oat^quelque  aoalqgie 
s«t  tvec  ie «carbone^  soit.arec  raEote^j)eii?eflt  ausai jiroduire 
des  aciers;  imb  Jiait-OD  fas  d^&igue  ie'ier  à  gcains  jiuî  estjjdus 
dur  4}iieleiier<oiidiiuuiie  .et  qm  ae.capprodbe  ea  ipielqae  .lorte 
dei'acLn;,  s'diUieiit.piiiu^pAlcncfit.daDt  Ja  lâluction  de^ 
nesaîa  fihoipboreux? 

Si  Jb  comhinaîiQp.  daiier  avec  le  caxbpiieiet  l'azote  doit  être 
considérée  oomine  le  Aype.de  raiaer,  il  .sera  .bien  <:uueuz  de 
déterminer  les  modifications  que  oe  corps  éprouve  lors^'oo 
renylarf  Je  csAonf  ou  i'arote  fax  d'aotces  «oips  simples.:  c'est 
ce  |»Qiiit  .iatéiessant  que  je  traiterai  dans  une  ,prochaîne  oon- 
inuniGatioa.9  en  démontrant  que  les  aoiets  30nt  nombreux  et 
qu'ils  forment  toute  nne  fagiille  de  oonjfoaSs  gui  doivent  être 


Les  faits  nouveaux  que  je  viens  de  faire  connaître  à 
demie  me  ^paaaisseat  donc  conduice  aux  cotiséqneniys  am- 


V  Pour  étudier  Tractioii  successive  ou  simultanée  de  l'azote 
et  du  carbone  sur  le  fec,  onpeMit  employer  avec  avanti\ge  l'am- 
nuHÛaque  qui  lonnût  l'azote.,  et  le  ^az  de  l'éclairi(ge  qui  «donne 
le  carbones  les  réactions  clumiques  produites  ainsi  par  des  gaz 
damnent  des  coBq>osé»  ppirsj  eUes  jpeuvent  être  facilement  sui* 
vies  et  régularisées. 

2*  Loisfoe  de  £er  n'a  jms  été  soumis  pendant  un  temps  tmp 
loqg.à  rj»tion  du  gaz  ammoniac^il  ne  juroduit  pas  d'écaillés 
d'acotnie  de  fei;,  il«st  simplement  JUEoté,  devient  alors  d'un 
Uancde  zinc^conaarireen  pajrtieja  malléabilité  et  ressemble  i 
un  véritable  alliage. 

3*  Le  fer  cbaufie  dans  un  courant  de  gaz  d'éclairage  se  car« 
bure  immédiatement  et  se  transforme  en  fonte  grise,  graphie 
teuse ,  Iles  Jbiicc,  ifui  m'a  ipam  d'«ue  ^grands  fusiUlîlé  «t  qui 
doit  se  prêter  parfaitement  uau  «féMtions  les  plus  fines  du 
monlige  :  dans  oette.  réaction  du  gaz  de  Tédaïai^e  sur  le  ler^ 
l'aoîer  ue  sunend  î*«»*^g  naissance. 

4*  I^ jpîiénomène  de  l'aciération  se  manifeste  lorsqu'on  fait 
réagir  sur  leier  Je  carbone  et  l'azote, 

&>  Le  fer  pur  iqni,  amu  l'influenoe  du  gaz  de  l'éclairage ,  se 
transforme  en  fonte  très^fusible^  perd  sa  fusibilité  et  se  change 
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en  acier  par  l'action  dn  gaz  de  l'éclairage  ^  s'il  a  été  préah* 
blement  azoté.  Des  fragments  du  même  métal  ont  été  azotés 
pendant  des  temps  très-différents  et  soumis  ensuite  à  l'action 
du  gaz[de  l'éclairage  :  ceux  qui  retenaient  une  faible  proportion 
d*azote  ne  ^aciéraient  que  très  •>  incomplètement  ;  ceux,  au 
contraire  y  qui  ont  été  fortement  azotés  ont  produit  un  acier 
magnifique  :  c'est  donc  en  quelque  sorte  la  proportion  d'azote 
qu'un  fer  contient  qui,  au  moment  de  la  carburation^  déter* 
minera  le  degré  de  l'aciération. 

6^  Il  ne  me  parait  pliis  possible  d'admettre  que  la'oémeii- 
tation  soit  produite  ezclusiyement  par  un  corps  carburé  to* 
latil ,  puisque  le  gaz  de  Téclairage  y  agissant  au  rôuge  sur  le 
fer,  ne  forme  que  de  la  fonte  ^  tandn  que  la  présence  préalable 
de  l'azote  dans  le  métal  donne  immédiatement  naissance  à 
Tacier. 

7*  Lorsque  le  fer  se  transforme  en  acier^Je  carbone  n'élimine 
pas  l'azote  5  car  j'ai  reconnu  que  tous  les  aciers  du  commerce 
sont  azotés  et  dégagent  en  abondance  de  l'ammoniaque  lors- 
qu'on les  soumet  à  l'action  de  l'hydrogène  sec. 

8*  Tous  ces  faits  conduisent  donc  à  la  conséquence  suivante 
qui  résume  mon  trayail  :  c'est  que  Facier  n'est  pas,  comme  on 
Pa  cru  jusqu'à  présent  ^  un  carbure  de  fer,  mais  bien  un  fer 
azoto-carburé* 

Pour  exprimer  la  composition  de  l'acier  j'ai  adopté  la  déno- 
mination de  fer  azoto-carburi  y  parce  qu'elle  exprime  bien 
mon  opioion  sur  la  constitution  de  ce  corps  dans  lequel  des 
proportions  très-faibles  de  métalloïde  modifient  d'une  manière 
si  profonde  les  propriétés  du  fer. 


Remarques  de  M.  DunàS  d  PoceoMn  de  la  préeédenU 

eammueiiieation. 

U.  Dumas  félicite  son  savant  confrère  H.  Fremy^  et  l'Aca- 
démie elle-même,  du  résultat  heureux  et  considérable  auquel 
conduit  le  travail  dont  elle  vient  d'entendre  la  lecture.  La 
théorie  de  la  production  de  l'acier  proprement  dit  parait  dés- 
ormais fixée  et  l'on  peut  espérer  qu'elle  produira  de  grandes 
conséquences  pratiques. 
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Qui  ne  prévoit ,  par  exemple^  et  il  appartient  à  M.  Fremy* 
d'en  poursuivre  la  démonstration ,  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  ces  nouveaux  procédés  d'aciération  méthodiques,  réguliers 
et  constants  y  lorsqu'on  a  besoin  de  durcir  seulement  la  surface 
ou  le  tranchant  de  certains  instruments  ou  outils  en  fer?  Après 
les  avoir  forgés^  limés  et  façonnés  k  l'état  de  fer^  on  les  aciérera 
plus  ou  moins  profondément  dans  un  courant  de  gaz  ammoniac 
et  de  gaz  carbures.  On  pourra  régler  la  profondeur  de  la  couche 
d'ader  par  la  durée  de  cette  cémentaHon  gazeuse,  avec  une 
certitude  que  la  cémentation  dans  les  poudres  ou  l'emploi  de 
là  corne  et  des  matières  animales  dans  le  procédé  empirique  de 
la  trempe  en  paquets  y  n'obtenaient  jamais. 

Mais  c'est  à  M.  Fremy  qu'il  convient  de  poursuivre  de  telles 
études*  L'Académie  ne  peut  que  l'y  encourager,  en  le  félicitaut 
des  succès  qu'il  d  déjà  obtenus  et  du  désintéressement  avec 
lequel  il  livre  au  public  le  fruit  de  son  important  travail. 


Remarques  de  M.  Morih  d  Voceasian  de  la  prioédenU 

communieatUm. 

M.  Morin  fait  remarquer  que  les  recherches  de  M.  Fremy 
expliquent  les  résultats  d'une  foule  de  recettes  empiriques  ou 
de  procédés  employés  pour  la  fabrication  des  aciers  cémentés 
et  pour  les  opérations  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  trempe 
à  la  volée,  trempe  au  paquet,  etc. 

Dans  la  plupart  de  ces  procédés  on  emploie  des  mélanges 
qui  contiennent  dans  des  proportions  diverses  du  carbone  et 
des  substances  plus  ou  moins  azotées ,  telles  que  des  sels  ammo- 
niacaux ,  des  râpures  de  corne  ^  des  débris  de  cuir,  de  la 
suie,  etc.,  etc. 

Le  résultat  est  une  cémentation  plus  ou  moins  profonde  selon 
la  destination  des  pièces ,  et  par  suite  une  disposition  de  leur 
surface  extérieure  à  se  dturcir  par  la  trempe  proprement  dite. 

Il  croit  aussi  devoir  faire  observer  que  la  nature  des  aciers 
provenant  de  divers  modes  de  fabrication  varie  à  l'infini,  non- 
seoleoient  d'après  les  différences  de  ces  procédés,  mais  encore 
pour  des  procédés  en  quelque  sorte  identiques. 
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Il  y  a  plus  t  certaines  sortes  d*aeien  et ,  à  ce  qu*il  paraîtrait , 
en  particulier  fes  aciers*  obtenus  par  te*proeëdé^  èa  pucKibge, 
semiUeiit  snsisepfSbtes,  aprèy  avoir  éprourrë  plusieurs  eorroya^^ 
énergiques^  de  perdre  les  propriëti&canractérbtiifucs  de  la  dureté 
et  âe  rëlastictté-  acquits  par  là  trempe,  et  de  se  rapprocher 
beaucoup  des  fers  les  plus  ductiles* 

Enfin:  1er  acren  fondus  produits  par  les-nouTecox  procédés 
de  &brîcation ,  quand  ils  ontété-couTenublemeot  ferg«S|  pré- 
aentent  une  résistance  élastique  qnf  persiste  sous*  dër  efforts  de 
tractîott  bien  supérieurs  à  cetnr  que  Y<m  arait  oonsntâr  jusqu'à 
œ  jour. 


NùU  star  rinfluentê  du  g^udrosk  sur  Voir  ulmù$fkâriq%êe 
dûM  set  rofUfMrtoavec  Uphuphem^ 

Par  M.  AoBUS. 

Au  mm  dé  norewbre  1859^  M»  le  dlootenr  Sales^drons, 
occupé  depuis  longtênf».- d»  h»  médication  au  goudron  dans 
les  maladies  de  poitrine,  vint  me  prieç  de  vouloir  bien  sou- 
mettre à  l'analyse  de  Pair  ordinaire ,  dans  lequel  serait  mêlé  le 
principe  aromatique  de  cette  substance. 

Je  n'ai  point  à  dire  ici  ce  que  c&ercfaaît  â  découvrir  dans  le 
mélange  M.  Sales-Gîrons ,  ni  les  présomptions  qu'il  s'en  faisait 
eu  égard  au  traitement  des  affections  dont  je  viens  de  parler, 
)e  veux  seulement  exposer  les  résultats  de  mres  expériences  à  ce 
sujet. 

Je  pris  un  ffacon  de  la  contenance  de  4  ft  5*Rtres  environ  à 
deux  tubulures  ;  à  Pune  d'elles  f  ajustai  un  boucbon  traversé 
par  un  tube  droit  muni  d'un  entonnoir  plongeant  par  son  extré* 
mité  inférieure  dans  une  couche  d'eau  de  quelquea  centimètres; 
à  l'autre  un  tube  recourbé  destiné  à  recueillir  lea  gaz,  dont 
l'extrémité  plongeait  également  dans  une  cuve  remplie  dPeau. 

L'appareil  ainsi  disposé,  j Introduisis  parl%ine  des- tubulures 
des  morceaux  de  flanelle  imprégnéa  du  goudron  ordinaire  des 
pharmaciens  et  maintenus  au  miliév  dte  vaar  â  l'aidJè  d^  fib  de 
fer  très-fins  ;  au  bout  d^une  demi-heuK,  je  recherchai  quelle 
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pouvait  être  la  modîfioMîon  qu'avait  wahic  Va'vr  de  vion  flacon. 
A  œt  effet,  je  fis  passer  daaw  vne  doohe  gradoée  im^ertaia 
volume  d'air  ytydtoaiwt  et  jVf  introdmsis  an  norceau  dé 
pbotpbave  de  ia  looguevr  de  i*<e9pâce  rein|yti  de  gas.  Je  fus 
bien  ioiprâ,  fe<l'«f  oue»  en  renavqvant  que,  iséroe  au  bout -de 
phmun  901m 7  le  Tolnnie  4e  l^ahr  «'avait  pas  changé. 

J'avais  pensé  tout  d'abord  que,  aous  TtaftcMBce  delà  porosité 
«ks  anoroeaiiK  d'éiafie,  à  la  «ur£aoe  desquels  le  goudron  était 
éseuén ,  l'oxygène  avait  pu  être  «liwwnbé  et  rempiaeé  par  un 
^1  -veinaBe  d'aoide  carbonaque.  Mais  le  peu  de  temps  qui 
sViaîtéooidé  «depuis  le  oosumenceBent  de  l'erpérieuce  me  fai- 
sait prévoir  qu^il  ne  devak  pasen  être  «ifosî  ;  fen  <lbtina  bien* 
lAt.kt  pawie  en  întroduisast  dans  la  cloche  une  solution  de 


Enfin  l'oBrfgène  n'avait  pu  être  afasotM,  car  le  flacon  étant 
bien  bouche,  il  y  auvaîi  eu  aneension  de  iVaude  la  cuve  dans 
le  tube  servant  au  dégagement  du  gaz.  li  était  bien  évident 
pow  moi  dÂB  ce  momeait  que  Tinertie  du  phosphore  ne  tenait 
qu'à  un  des  produits  volatils  du  goudron  mêlés  u  l'air  du 
iacoD. 

Tel  est  rUstorique  abrégé  des  expériences  que  j'avais  oon^ 
naetécfl  dès  1839,  à  la  demande  de  M.  le  docteur  Saks^Girons 
et  que  j'avais  abandonnées,  priant  ce  dernier  de  s'adresser  à 
des  confrères  qui  avaient  plus  que  moi  le  loisir  de  poursuivre 
etide  «rafîer  ces  expériences. 

Lanque,  vers  le  oonmenoement  de  oette  «miée,  i'Acad6mie 
de  médecine  eatâ-s'cnitaeleniffr  éa  travail  de  M.  Sales^Girons,  le 
fait  que  je  viens  de  signaler  parut  si  singtklier  ^e  fAusîem^  des 
uMudDaes  componnit  «cette  'savante  «onipaguie  élevèrent  des 
da«Mle&,  je  dirais  plus,  nièrent  la  léalfcé  de  cette  inaction  du 
phm|éiniri  «n  présence  nie  l'atr  goudronné* 

âur  l'insiaiice  ^  M.  le -docteur  Sades-^Girans,  je  crus  alors 
devoir  moasmnencer  mBs^expérieuoes  an  m*enla«rairt  t:ette  fois 
des  précautions  les  plus  mianKîeuses. 

Un  flacon  disposé  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fut 
placé  dans  une  cave  profonde  dont  la  température  à  10^  ne 
pouvait  pas  varier  sensiblement.  Le  flacon  rempli  de  l'air  de  la 
cave  et  contenant  les  morceaux  d'étoffe  imprégnés  de  goudron 
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fut  abandonné  à  lai-méme  pendant  une  demi-heure.  Je  pris 
alors  deux  cloches  de  la  même  capacité.  Tune  fut  remplie  de 
Tair  de  la  cave,  la  seconde  de  l'air  goudronné  du  flacon,  enfin 
une  double  des  deux  autres  fut  également  remplie  du  même 
gaz  du  flacon.  J'introduisis  dans  chacune  de  ces. trois  cloches 
un  bâton  de  phosphore  nouvellement  fondu  de  la  même  prove- 
nance et  de  la  même  longueur. 

Dans  la  première  cloche  contenant  Tair  de  la  cave,  le  phos- 
phore est  devenu  lumineux  au  bout  de  quelques  minutes  et 
l'ascension  du  liquide  s'est  faite  jusqu'à  ce  que  l'absorption  de 
l'oxygène  fut  complète.  Dans  les  deux  autres  cloches  contenant 
l'air  goudronné  aucun  des  phénomènes  précédents  ne  s'est 
produit  même  au  bout  de  plusieurs  jours.  Or  la  pression,  la 
température,  le  volume^  le  phosphore,  tout  en  un  jnot  se 
trouvant  dans  les  mêmes  oonditioDS  dans  les  deux  cas,  il  me  pa- 
rait bien  évident  que  l'inertie  du  phosphore  est  causée  par  la 
présence  des  principes  volatils  du  goudron  dans  l'air. 

Pour  compléter  ces  expériences,  j'ai  disposé  mon  appareil 
dans  une  chambre  graduellement  chaufl'ée,  et  j'ai  pu  remarquer 
que  vers  12*  centigrades,  le  phosphore  commençait  à  devenir 
lumineux,  et  que  Tasoension  du  liquide  se  faisait  sensiblement 
dans  la  cloche  jusqu'à  ce  que  l'oxygène  fût  complètement 
absorbé. 

Ces  dernières  expériences  m'ont  permis  de  remarquer  que  la 
phosphorescence  diminuait  à  mesure  que  l'oxygène  se  combinait 
au  phosphore  et  que  le  phosphore  n'était  plus  lumineux  dans 
Tazote  restant  dans  la  cloche  lorsque  les  dernières  traces  d'oxy- 
gène avaient  disparu. 

Maintenant  peut-on  induire  de  ce  fait  assex  intéressant  par 
lui-même,  que  l'oxygène  atmosphérique  est  rendu  moins  phlo- 
gistique,  moins  actif,  par  le  contact  des  vapeurs  aromatiques 
du  goudron,  comme  le  pense  M.  Sales-Girons?  je  n'ai  pointa 
me  prononcer  sur  c^tte  opinion  physiologique  qui  sort  du  cadre 
de  mes  expériences  et  de  mes  études. 
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Sur  raffinage  des  métaux  et  en  particulier  du  cuivre 

par  le  eadium. 

Par  M.  C.  Tissin. 

Dans  le  traitement  des  minerais  de  cuiyrepyriteux  qui,  sans 
contredit,  sont  les  plus  répandus  et  les  plus  exploites,  surtout 
en  France,  on  obtient  comme  produit  ultime  un  métal  qui  re- 
tient avec  une  grande  persistance  de  faibles  quantités  de  soufre 
dont  l'influence  fâcheuse  sur  la  malléabilité  est  incontestable. 
Si  Ton  veut  enlever  au  cuivre  ces  dernières  traces  de  soufre,  il 
fout  en  quelque  sorte  le  saturer  d*oxygène,  et  alors  on  obtient 
un  métal  qui  ne  contient  plus  de  soufre ,  mais  qui  est  iropré- 
f  né  d'oxydule  de  cuivre  ;  autre  inconvénient,  car  cet  oxyde 
rend  lui-même  le  cuivre  aigu  et  cassant. 

Pour  détruire  de  nouveau  cette  influence,  on  a  recours,  dans 
la  méthode  dite  anglaise,  à  l'action  d'une  longue  perche  de- 
bois  vert,  avec  laquelle  on  agite  le  métal  en  fusion;  la  perche 
se  carbonise,  dégage  de  l'eau  et  des  gaz  carbures  qui  font  bouil- 
lonner le  métal  en  fusion,  et  finalement^  si  l'action  a  été  assez 
prolongée,  l'oxyde  de  cuivre  dissous  dans  le  métal  se  trouve 
ramené  à  l'état  métallique;  mais  on  retombe  alors  dans  un 
troisième  inconvénient  D'abord  on  remplace  dans  le  cuivre  le 
soufre  et  l'oxygène  que  l'on  a  détruits  par  du  carbone  qui  ne 
vaut  guère  mieux,  puisque  de  même  que  les  deux  autres  mé- 
talloïdes, il  détruit,  par  sa  présence,  la  malléabilité  du  cuivre. 
De  plus,  le  bois  comme  le  charbon  contient  des  cendres,  c'est-- 
à-dire inévitablement  des  phosphates,  des  sulfates  et  de  la  silice  ; 
c^est  donc  du  soufre ,  du  phosphore  et  du  silicium  qui  viennent 
ajouter  leur  action  à  celle  précédemment  citée*  On  voit  par 
là  que  les  deux  agents  épurateurs  employés  dans  la  métallurgie 
du  cuivre  présentent  ce  grave  inconvénient  d'être  nuisibles 
par  eux-mêmes. 

Nous  venons  de  considérer  la  question^au  point  de  vue  des 
minerais  simplement  pyriteux ,  dans  lesquels  le  cui?re  se  trouve 
asscx^ié  seulement  au  soufre ,  à  l'eut  de  combinaison  avec  la 
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pyrite  de  fer  ;  si  maintenant  noua  passons  aux  cuivres  gris  con- 
tenant de  rantimoine  et  aux  minerais  pbospliatés  on  arsénlatés^ 
la  question  devient  bien  autrement  compliquée  ou  plutôt  il  de- 
vient à  peu  près  impossible  d'obtenir  avec  ces  minerais  du  cuirre 
(le  bonne  qualité.  Par  les  grillages  successifs^  par  le  mélange 
avec  du  cuivre  oxydé ,  on  citasse  bien  la  majeure  partie  de 
l'arsenic  et  de  l'antimoine  qui  se  volatilisent  â  l'état  d'acide 
arsénieux  et  antimoeieiix  ou  du  phos^om  qui  fMMse  dam  les 
soories  à  l'état  de  phosphates;  mais  i  «tt  certain  moment,  ces 
corps  se  trouv«ent  tn  si  petite  quantité  par  rapport  «a  cnine 
qu'il  faudrait  perdre  la  majeure  partie  de  oe  «étal  pour  la 
faire  disparaître^  et  que  ïon  aime  miénx  y  renonœr. 

C'est  lorsqu'il  est  arrivé  aux  deux  points  que  noua  venoas 
d'ënumérer  que  le  métallurgiste  «st  obligé  de  remncer  a  per^ 
fectionner  ses  produits  et  qu'il  livre  tel  quel  à  l'iDdustne , 
iouvent  à  bas  prix  ,  le  inétal  qu'il  a  obtenu.  Qoe  poiirral«41 
faire  d'ailleurs^  puisqu'ï  a  épuisé  l'aotion  des  agents  qu'il  a 
entre  tes  mains ,  savoir  :  Pair  et  le  chari3oa  ! 

L'autemr  de  la  note  tt-dessus  n  pensé  qu'un  agent  énergiqae 
mis  récemment  à  la  portée  de  l'iiidustrie,  le  sodimn,  éuift  par- 
faitement approprié  à  achever  l'affinage  des  métaux  «t  surtout 
du  cuivre  à  cause  des  faibles  quantités  «écessatres  (1/900  au 
plus  du  poids  du  cuivre)  d'i^irès  ses  expérienoes»  Cet  agent  n'«st 
plus  susceptible  de  uuire  par  lui-mêase  aux  qualités  du  métal  ; 
doué  des  affinités  les  plus  puissantes,  sa  tendance  à <se  combiner 
au  soufre ,  au  pliosphore ,  à  l'arseaic,  égale  au  moius^  si  elle  ne 
lui  est  pas  aupérieurcy  oaUe  de  rorygèae;  capable  de  former 
avec  oes  coips  des  composés  dout  la  séparaiMn  ast  oertaîne  à 
cause  de  i€ur  faible  denstié,  il  peutetre  éliminé  par  Talatilisa* 
tiou  y  une  JEois  qu'il  a  rempli  sou  rôle. 

Le  sodium  qui  valait,  avant  1S55,  plus  de  1/KK)  fr.  le  kilog.^ 
peut  être  livré  maintenant  A  moins  de  90  fr«»  grâce  aux  per* 
fectionnements  apportés  dans  su  fabricatîou  par  la  viétallurgic 
naissante  de  rahimîntnm.  Avec  1/2  kiUg^  de  sadiulu,  soit 
15  fr.  9  on  pourra  adoucir  un  quintal  de  cuivre  et  donner 
ainsi  les  premières  marques  au  ouivredequahiBéiafmeure  ven- 
dues jusqu'ici  à  bas  prix.  Peut-être  même  une  fois  que  l'on 
aura  le  moyen  dt  purifier  les  cuivres  de  quali^  iuférieuic^ 
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po«mBt«oa  tiier  parti  det  nnaet  jinqu'icà  i«exf  iMlaea  iamie  de 
pooiroir  olileoir  un  métal  ouviaUe. 

Quoi  qu'il  en  mt,  ce  que  oofw  veMons  dédire  au  su^de 
l'action  du  sodium  aor  le  cuivre  s'eat  paa  du  domAiae  des 
ipécuiatioDa  théoriques ,  mais  résulte  d'expérieDces  précises 
faites  avec  soin  par  rautemr  amt  des  cuÎTrcs  de  mauvaise  quar* 
lité  qv'il  eat  parraxu  i  alBner  au  meyea  de  très-faibles  qua*» 
tilés  de  métal  aleaUn.  Aia  beu  d'ua  métal  dur,  aigu  et  cassant, 
à  casBore  totrausej  greDue  et  sans  éclai^il  est  parvenu  k  cb^ 
tsnr  un  métal  ariattéaUey  à  cassure  fibreuse  ^  à  la  Cois  brillante 
et  aojeuse  ,  et  dont  raoaljse  a  indiqué  immédiatement  le  cfaan* 
gemeM  de  nature;  Le  sodium  agit  eu  Cormasit  avec  le  soufre^ 
la  pkosphofe  et  Ifarasnîe^  des  sulfures ,  phosphurea  et  arsému- 
vm  alcaboa  qui  vieunesit  nmater  à  k  surface  du  métal  sous 
ferme  de  «evies;  le  carbone  et  le  sîlicîum  se  troîoTent  enlerës 
par  la  soude  qui  se  forme  dmis  kacireonstaaœa  où  l'on  opèreet 
se  séporeMi  Tm»  BfmB  forme  d'oayde  de  carfaoue^  tantre  seus 
larme  de  silicate  alcali».  L'anatimeâBCt  le  bismuth  et  les  métaua 
analogues  qui  ont  pour  le  sodium  bien  plus  d'affinité  que  le 
emvre  forment  aeee  loi  des  allîagea  iris-^ncydables^  ce  quipro*» 
dmt  uae  coupeUatiou  pareille  à  celle  que  i*on  effectue  avec  le 
plombi.  Eaâo,  yoxydule  de  cuivre  est  détruit  isKtantaoémeut 
par  oet  agent  éneigiqflsi 


ffrtratt  }f 0  Slnnair 0  it  Clfitttt  et  br  |ll^s0{ipu« 


Oiieervulimie  relatlyea  an  déFoloppement  des  myeo- 
deenaee;  par  M*  Bovfl6nfGAOL.i.  —  H.  Bioeau  a  constaté  dans 
SCS  inportautes  expériences  que,  soual'inAuence  d'une  végé-» 
tatiott  cryptog^waîque,  les  nitrates  el  les  sels  ammoniacaux  en 
dissolutioo  dans  l'eau  pouvaient  disparaître.  M.  Bcussingauli^ 
d'autre  part^  avait  annoncé  que  Tazate  acquis  par  une  terre 
ricbe  en  kumoé  n'était  pas  représenté  par  l'azote  de  Pacide  ni^ 
trique  et  de  l'ammoniaque  produits  pendant  la  jachère  dos 
teareS;  et  que  la  disparition  d'une  partie  de  cet  acide  nitrique 
et  de  cette  ammoniaqoe  pouvait  être  aitribuée  soit  à  l'uniou 
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de  Taicali  avec  les  acides  bruns  da  terrain^  soit  i  une  inTasion 
de  mycodernies  dont  il  ayaîi  pn  suivre  le  déreloppement»  Pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  ce  fait  important^  U.  Boussin- 
gault  a  eDtrepris  les  expériences  suivantes  : 

Du  lait  coagulé  par  l'acide  acétique  abandonné  au  repos  ^ 
puis  filtrera  fourni  un  sérum  qui^  grâce  à  son  acidité,  contenait 
tous  les  éléments  nécessaires  à  la  végétation  ^  c'est-à-dire  de 
Talbumine  comme  eograis  azoté,  des  phosphates,  de  la  potasse, 
de  la  soude,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l'oxyde  de  fer  et 
de  l'eau.  C'était  donc  un  liquide  apte  à  recevoir  et  à  nourrir 
les  mycodermes  dont  les  admirables  recherches  de  M.  Pasteur 
ont  démontré  la  présence  dans  l'air  qui  leur  sert  de  véhicule* 

50  centimètres  cubes  de  ce  petit*Iait  addidonnés  de  W',l 
d'acide  oxalique  cristallisé,  représentant  0,067  d'acide  sec,  pour 
retenir  l'ammoniaque,  ont  été  évaporés  au  bain-marie,  et  le 
résidu  a  été  desséché  dans  une  étuve  chauSee  à  100% 

Une  même  quantité  de  ce  petit-lait  introduite  dans  un  ma- 
tras  ouvert  a  été  abandonné  à  elle-même  dans  le  laboratoire 
du  conservatoire  des  arts  et  métiers* 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide  abandonné  à  l'air  libre 
perdit  sa  transparence;  il  était  ensemencé,  il  dégageait  très-pea 
de  gaz,  d'abondantes  moisissures  paraissaient  à  la  surface^  des 
granules  sphériques  se  déposaient  au  fond  du  vase»  des  péni- 
cilliums se  formèrent  plus  tard  en  abondance  ;  l'expérience, 
commencée  le  27  mai  1860,  fut  arrêtée  le  25  juin.  Le  liquide, 
devenu  alcalin,  fut  versé  dans  une  capsule,  additionné  deOs^*,! 
d'acide  oxalique  cristallisé  et  évaporé  à  sec  à  la  température 
de  100\ 

Le  résidu  fourni  par  le  petit-lait  avant  la  végétation  myco* 
dermique  pesait  3Er.^056  et  contenait  0,056  d'azote,  tandis  que 
le  petit-lait  dans  lequel  la  végétation  mycodermique  sVtait  opé» 
rée  ne  donnait  que  1,074  de  résidu  contenant  seulement  0,050 
d'azote. 

La  végétation  mycodermique  avait  donc  fait  disparaître  près 
des  deux  tiers  de  la  matière  organique  et  0,0060  d'azote  soit 
un  neuvième  à  peu  près  de  la  quantité  totale. 

Pour  mettre  ses  résultats  à  l'abri  de  tonte  objection,  M.  Bous* 
•ingault  voulut  recommencer  ses  expériences  en  maintenant  les 
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liqueurt  acide$  pour  éviler  toute  déperditioD  d'aaote  à  l*état 
d'ammoniaque. 

Voici  ce  qu'il  obserya  : 

5o  centimètres  cubes  de  petit-lait  éra* 

pores  avant  la  Tégétation  mycodermi- 

qne  ont  donné résida    3,74^  contenant  azote  o,o533 

Après qnarante-deuxjoars  de  yégétatioD.  3,890  contenant  aaote  o.oSai 
Après  soisaate-six  joars  de  végétation.  .    i,a3a  contenant  azote  o,o483 

Après  aoixante-sîx  jours  de  YëgëtatioD ,  il  y  avait  donc  eu 
perte  des  deux  tiers  de  la  matière  organique  et  d'un  dixième  à 
peu  près  de  Tazote  qu'elle  contenait,  sans  qu'on  puisse  attri- 
buer la  disparition  de  cet  élément  à  une  émanation  d'am* 

moniaque. 

F.  B. 


fttitte  ll^armacrattiiue. 


NawotWt  méthode  de  déterminer  k  Sucre  dans  Vurine 
diabétique;  par  M.  le  D'  RoBEKTa. 

M.  Boberts  détermine  la  quantité  de  sucre  contenu  dans 
Turine  des  personnes  affectées  de  diabète  sucré  par  la  perte 
de  densité  qu'éprouve  ce  liquide  après  la  fermentation.  Lors- 
qu'on fait  fermenter  Turine  de  diabète  au  moyen  de  la  levure 
de  bière,  sa  densité,  qui  était  primitivement  de  1^030  à  1,050^ 
tombe  à  1^009  ou  à  1,002,  et  même  quelquefois  à  moins  de  1,000. 
Ce  résultat  est  dû  à  la  perte  du  sucre  par  la  fermentation^  et 
ensuite  à  la  présence  de  l'alcool  produit  dans  la  liqueur.  Gomme 
cette  diminution  de  densité  doit  être  proportionnelle-à  la  quan- 
tité de  sucre  transformé  par  le  ferment,  la  valeur  de  la  perte 
fournit  un  moyen  de  calculer  combien  de  sucre  l'urine  con- 
tient, si  les  autres  éléments  de  l'urine  demeurent  comme  aupa* 
ravant.  Pour  déterminer  d*abord  le  rapport  qui  existe  entre 
la  perte  de  densité  et  la  quantité  de  sucre  détruit  par  le  fer- 
ment, l'auteur  a  fait  des  expériences  sur  Turine  des  malades 
diabétiques* 

Joum.dêPhMrm,  $i  de  Ckim.  s«  sÉaii.  T.  XXXIX.  (Mal  1S61 .)  ^^ 
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I*  La  quantité  de  Mwrft  a  été  détcmiîiiée.par  U  iMthode  ToUuBétrifOft. 
a<>  On  a  pris  la  deusité  de  Tarine. 

3*  On  a  fait  fermenter  de  go  à  ia5  gr.  d'aiine  avec  de  la  levûrt* 
4*  Après  ving^-qaatre  heures ,  la  fermentation  étant  achevée,  on  a  prit 
de  noaveaa  la  densité  do  liqiiado,  tf en  «n  a  ealcnlé  la  petta  éfrott^ée. 

Ea  opérant  de  cette  manière  sur  un  ëchantilloa  d'urine ,  les 
résttkata  suivants  ont  été  obtenua  t 

Sucre  sur  xoo  parties  par  la  méthode  des  volumes  sz,         7,69 
Deuaité  avant  la  fermentation  (à  xS^  C)  o«  ]>  ss  x^iaSd*^ 

Densité  après  la  fermentation  (à  lâ*  C.)  on  D'         =  i«ooâ^ç;a 
Densité  perdue  ou  D  —  D'-  ss       3a ,68 

Le  ra{»part  donc,  entre  la  densité  perdae  et  la  quantité  fOu* 
100  de  sucre^  est  dans  ce  cas  comme 

3a,68  ;  7,69  on  comme  i  l  o,a35. 

différentes  personnes^  on  a  trouvé  que  le  rapport  le  plus  exact 
est  comme  1  :  0,23w  De  là  ou  peut  caicttkr  désormais  la  quan- 
tité de  sucre  d*après  la  formule 

Sucre  sar  xoo  parties,  on  S  ■»  (D  --D')  X^i^S. 

L'auteur  a  iaiA  ea  o«tre  des  expécîcaett  ayec  de  Turine 
sucrée  étendue  d'eau,  avec  des  dissolutions  de  sucre  de  canne 
dans  œ  liquide,  et  il  afBrme  que  cette  méthode  condoit  i  des 
résultats  exacts.  (Momtmtr  icknti/lque.) 


DéUrmination  quantitative  du  iucre  dam  là  betterave  f 

par  H.  Grouvbn. 

Leyproeédéi  em  mage  p«n  la  détenunatiai  quantitative  du 
sucre  dans  la  betterave  préaeBtaaa  dea  difficnU^  noastMcusca, 
li.  GiouTsn  prapoas  celmKâ  s  On  sak,.  éb41,  <pae  4&parlBeadc 
svcte  se  oomlriaent  i  7  panîet  de  cbana  et  Sonnent  un  ciMBpoaé 
soènUe  daw  Teau  ;  la  eksnx  pouvant  ètn  dosée  «vec  exatitude 
pnr  la  méthode  Tafaunétriqne,  il  devient  iadle  de  dédniie  la 
quantf ti  de  siMfe  de  ennne  de  celle  de  la,  ckmn.  Toutefois  il 
convient  de  tenir  compte  de  la  quantité  de  Aaax  que  Teaadit» 
tout  par  elle-même  ;  or  on  sait  que  750  gr.  d*eaa  dîanhrent 


1  gr.  ée^bavx  à  la  Impératere  de  IS^C  Potir  déterminer  en 
conséquence  la  quantité  de  sucre ,  il  suffira  de  comiahre  la 
quantité  de  cbaux  qui  se  4fiMive4aBs  4a4iqueur9  soit  par  l'acide 
oxalique  ou  un  autre  acide  pouYant  former  un  sel  insolable 
arec  la  cbaux.  Le  reste  de  Popération  sera  l'affaire  du  calcul. 
(JIm.  jctanf.) 


Smr  la  ccioraiion  âe$  pains  à  cacheter;  ps^i  M.  Blondlot^ 

de  Tïancy. 

Chaiigé  d'inspecter,  en  même  tenipt  qmt  les  fiiniMiici,  Jes 
maga«iBs4e«ârogiieinede  la  Bieuvthey  M.  BitMUotacra,  cette 
année  ^  devoir  porter  son  attention  sur  les  pains  à  cacheter,  œ 
qui  n'est  fias  sans  imp^tanoe  penr  la  sanAé  |>aUiqne ,  atteadu 
rfaahîtude  assez  ^ë»éraie  où  ûowfL  las  faitati  d'en  «raéer  des 
quaBtités  f>his  ou  juoios  grandes  <]uand  il  s^em  (ronw  A  leor 
disposiÛMu  U  a  comaalé  que  lOMsies  fMdns  à  cmcheter  Tougas 
étaient  colorés  par  du  imnium ,  fresque  émis  les  jauairs  par  du 
cbromate  de  plomb  y  et  les  verts  par  un  mélange  de  ce  même 
cbromate  et  de  bleu  de  Prusse.  Aucun  ne  contenait  de  vert  de 
Scbeele. 

Le  plus  4>rdina»eiuem  les  fuiius  «a^ges  c>eufexMe&t  iuie  si 
forte  proportion  d'-exj^depkiiiiby  qu'A  suffit  d'en  incinérer 
un  ou  deul  à  l'extrémité  d'im  fil  de  fer  pour  en  voir  tomber  le 
fdamb  réduit  à  l'état  métallique  «eus  fcnne  de  très^peiîu  glo- 
bules^ que  Pou  reud  i^ajsoDup  fkis  apparents  len  les  écrasauic, 
aousuuelégèMOoacke  d'euu,  dans  vu  uMf«îer  d*aguie.  Quel- 
ques pnns  routes  ue  deauent  fpaère,  il  eêt  >ra«i,  par  riucniéra* 
tion^  que  de  l'oxyde  jaune.  Les  jauaea  et  «les  verts  sunt  aussi 
dans  ce  cas;  mais  alors  «1  est  toujours  'facUe  île  treeonuafitre 
la  présence  du  pknub  eu  <reîtaat  la  vendre ,  dans  uue  très* 
petite  capsule  de  porcelaine ,  par  ^quelque  gouttes  d'acide  aMÛ* 
que  étendu ,  évaporant  à  siccité  pour  cbasser  rexoèt  «décide  f 
et  reprenant  le  résidu  par  qudques  gouttes  d'eau  distillée  qui, 
répartie  ensuite  dans  quatre  verres  de  montre,  donne  des  pré- 
cipités blancs  avec  le  sulfate  de  soude ,  noir  avec  le  sulfbydrate 
d'ammoniaque  et  jaune  soit  avec  le  cbromate  de  potasse, 
soit  avec  l'iodure  de  potassium.  Bietcs  pains  à  cacheter  suffisent 
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pour  obtenir  ces  réactions  aussi  nettes  que  possible,  (/oifffl.  de 
cMm.  médicale.) 


Fertlù  noir  pour  le  zinc;  par  M,  Bobttgee. 

M.  Bœttger  a  donne  un  procédé  qui  permet  de  recouvrir  le 
zinc  d'un  yernis  chimique  adhérent^  d'un  noir  de  yelours.  On 
fait  dissoudre  2  parties  en  poids  d'azotate  de  cuirre.et  3  parties 
de  chlorure  cristallisé  dans  64  parties  d'eau  distillée;  on  y  ajoute 
8  parties  d'acide  chlorhydrique  d'une  densité  de  1,10.  C'est 
dans  cette  liqueur  qu'on  plonge  le  zinc  décapé  avec  du  sable 
fin.  Le  métal,  après  cette  immersion^  est  de  suite  lavé  à  l'eau  et 
séché  rapidement. 

Cet  enduit  est  constitué  par  une  espèce  d'alliage  métallique. 
M.  Bœttger  s'est  assuré  que  si  l'on  écrit  sur  une  feuille  de  zinc 
avec  cette  compositon ,  on  peut  en  employant  l'acide  azotique 
au  dixième^  obtenir  des  caractères  en  relief,  l'enduit  noir  résis- 
tant À  Padde  qui  attaque  le  métal  non  prâervé. 

T.  G. 


if  attire  jaune  retirée  de  certaines  huiles  de  houille  ; 
par  MM.  Righb  et  BâRDT  (1). 

Lorsqu'on  traite  certaines  huiles  de  houille  par  l'acide  azo* 
tique  pour  en  retirer  la  nitrobenzine^  on  obtient  une  matière 
solide  que  M.  Larroque,  qui  l'a  découverte^  considère  comme 
de  Tacide  picrique*  Un  examen  attentif  de  cette  substance  a 
montré  qu'il  n'en  était  rien. 

On  a  purifié  avec  le  plus  grand  soin  cette  substance,  on  Ta 
fait  cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool  à  40*,  et  on  l'a  soumise 
ensuite  k  l'analyse.  Les  nombres  obtenus  conduisent  à  la  for- 
mule suivante  : 

C«  W  Az»  0»«  +  a  HO. 

Cette  substance  convenablement  purifiée  est  d'un  beau  jaune, 

(I)  BullmU  deU  Socièti  Mmiqu€^  p.  l4- 
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cristallisée  en  longues  aiguilles,  assez  soluble  dans  Teau  bouil- 
lante, qui  n^en  retient  que  des  traces  après  le  refroidissement, 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  très-soluble  dans  Palcocd  •  . 
bouillant.  Chauffée  avec  modération,  elle  fond  en  une  huile 
jaune,  entre  en  ébullition  et  se  sublime  en  laissant  un  léger 
dépôt  de  charbon.  Une  solution  alcoolique  saturée  d'abord 
d'ammoniaque,  puis  d'acide  sulfurique,  se  colore  en  rouge 
foncé^  mais  n'abandonne  pas  de  cristaux^  même  après  plusieurs 
mois.  Une  dissolution  concentrée  d'un  sel  de  potasse  ne  produit 
avec  elle  aucun  précipité  par  une  agiution  très-prolongée.  Ces 
deux  réactions  autorisent  les  auteurs  à  affirmer  que  cette  sub* 
stance  n'est  pas  de  Tacide  picrique;  on  est  plutôt  tenté  de  la 
considérer  comme  une  aniline  dinitrée  à  laquelle  seraient  Tenues 
s'ajouter  deux  molécules  d  eau. 

Cette  matière  donne  des  précipités  arec  ,les  sels  de  plomb^ 
d'argentj  de  mercure,  de  cuiTre,  de  xinc,  de  fer,  etc.  Parmi  les 
composés  qui  se  produisent  ainsi,  ceux  de  plomb  et  d'argent 
cristallisent  le  plus  facilement.  La  combinaison  plombique  s'ob» 
tient  en  versant  une  dissolution  bouillante  de  cette  substance 
dans  une  solution  sftarée  à  froid  d'acétate  de  plomb.  Par  le 
refroidissement  on  obtient  de  belles  aiguilles  jaunes,  groupées 
autour  d'un  axe  commun  et  présentant  un  bel  aspect  soyeux. 
La  combinaison  argentique  se  prépare  par  uû  procédé  analogue, 
en  remplaçant  l'acétate  de  plomb  par  l'azotate  d'argent». 


Aetiion  de  Vamnwniaque  cauêtique  sur  certaines  matières 
organiques;  par  M.  Paul  Sgbdbtzehbbrger  (1). 

L'auteur  a  observé  qu'un  grand  nombre  de  corps  organiques 
peuvent  fiier  de  Tazote  sous  une  autre  forme  qu'à  l'état  de  sel 
ammoniacal,  lorsqu'on  les  chauffe  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  en  présence  d'une  solution  concentrée  et  aqueuse 
d'ammoniaque  à  l'abri  de  l'air  et  à  des  températures  comprises 
entre  IW  et  W0\ 

Les  substances  sont  introduites  dans  des  tubes  qu'on  remplit 

(I)  Bulletin  dt  la  S^ciéti  chimique^  p.  |6. 


—  342  — 

fwy^  oomptétemeoC  de  aoèstion  ammoniacale  et  qu'on  finrme 
àia  lampe,  après  aroir  chassé  l'air  par  uneiébnllition  préalable  ; 
les  tubes  aant  ohaufies  «u  ^ain^narie.  Si  la  températoie  dé- 
passe 100%  l^auteur  se  «sert  d^uo  cylisKire  très«4^ort  en  acier  fonda 
fenaé  par  on  Ixmofao&é  vis  «d  acier  eouie&ant  uiie<éppouTette 
en  Teney  que  l'on  duuifieau  bain  d*liuile.  Les  substances  bydro- 
earbooées  netftres,  le  suore,  l'anidoa,  la  dextriae,  ia  .gmame 
«t  la  œHiiloBe^  chauffées  avec  de  ranmsoosaque  caustique  i 
160*  pendavt  phisieurs  youre,  ont  fixé  de  l'asote.  En  évaporant 
ksprod»ta  ée  la  réaction  k  sec,  on  loblioit  des  masses  .solides 
léf^èrement  bnanes,  que  le  chairbon  animal  décolore  Ismiemoat» 
Inès^olnbles  dans  l'eau  et  même  légèrement  déiiqneseentesy  so- 
Ittbles  dans  Talcool,  de  saTcnr  amère;  leur  solution  précipite 
quelquefois  abondamment  par  le  tannin  ;  chauffées  à*sec,  elles 
lépandent  une  odeur  très-seasible  4e Tiaode  rôtie. 

La  chaux  éteinte  ou  une  solution  de  potasse  n'en  dégage  pas 
d'ammoniaque;  mais  Thydrate  de  potasse  fondu  en  met  en 
libeité'des  quantités  très-notables.  Oa  peut  considérer  ces  «tasses 
eomme  des  mélanges  de  principes  azotés  nonvellement  formés 
et  de  substance  hydvoc^rbonée  non  naodiâée;  en  effet,  après 
qnrante-huit  heures  -de  diauffe^  la  gomme  et  le  sucre  ont 
donné  des  résidus  eonienant  de  2^5  à  â  p.  100  d'azote  ;  après 
cent  soixante-huit  heures^  la  dextrine  la  fourni  une  substance 
qui  renfermait  ll^ô  p.  lOOd'asote. 

La  plupart  des  matières  colorantes  végétales  fixent  de  l'am- 
moniaque lorsqu'on  les  chauffe  à  100  ou  là(y,  pendant  quel- 
ques fonn,  à  Pahri  de  l'Atr.  On  obûent  aiaai  de  nouveaux 
corps  colorés  JDHzqnels  los  ncides  énergiques  n'veslèvent  pas 
d'ammoniaque,  qui  n'en  dégagent  pas  sous  l'influence  de  la 
ohaux ,  mais  où  les  réactifs  ordinaires  démontrent  la  présence 
de  quantités  notables  d'azote. 

Il  impome  d'ajouter  que  M.  Paul  Thenard  avait  liftft  anfté- 
MnaieuHint  sur  oe  oojet  une  communication  dans  ies  termes 
snvf  atns  ?  «  M.  Aenil  Theoerd  communique  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  synthèse  de  substances  azotées  diverses,  inier- 
médiaif es ,  quant  à  leur  rôle,  drtre  Tacide  fornique  et  l'acide 
asuiique.  L  auteur  'a  constaté  que  ies  substances  neutres  non 
azotées,  telles  que  la  cellu4o6e,  en  présence  de  l'ammoniaque^ 
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pouTaient  donner  lieu  à  des  substances  azotëes  dans  ksquelTn 
l'azote  n'est  plus  à  Tetat  d'ammoniaque  ;  sous  une  îufluence 
oxydante  et  en  présence  de  Tammoniaque,  on  peut  obtenir  de 
Pacide  fumique.  Le  sucre  ^  en  présence  de  Tammoniaque  à 
cbaud;  peut  donner  une  matière  renfermant  ID  p.  100  d'azote; 
sous  Finfluénce  de  Thy permanganate  de  potasse,  on  peut  en- 
suite obtenir  une  substance  analogue  à  Tacide  fumique.  »  Dans 
une  communication  récente,  M.  Faul  Tbénard  a  réclamé  fa 
priorité  de  ces  recherches. 

P. 


SOCIETE  OES  AMIS  DES  SCIENCES. 


Séance  putliqtte  annuelle. 

La  Société  des  amis  des  sciences  a  team  m  quatrième 
pttb&ipie  ffODoelte  hs  23:  mars  dtrimr  daav  la  grande  salle  de  la 
Société  d'encoutagansvtysaos  ïb  présidevordt  If.  le  uaréchal 
y aittani^ nmûsire  es  la  mÊkwbmét  If^aq^emuv. 

irordre  du  jour  anam^k  : 

t^Vn  discoois  eu  oiaféclurl  présidant  ; 

S^  Le  conpterenda  d)e  krgcst^Ott  du  causal  d*cilaaMstiatftan 
pendant  Texcreice  da  1860-1861,  par  V.  Féfer  BMdct^  seei^- 
tamp  de  laSocîélé;' 

3^  U«e  notice  historique  sor  te»  traraoK  do  comaïaaiant  en 
génie  Laurent,  par  M.  Bertrasd,  de  Plasiitat  ; 

4^  Une  aAlocîiriD»  de  If;  Oamas,  Tan  dea  Tses-prâsidanla  de 
la  Soaiété,  swr'  ks  déyetbppsaareata  ^'eail  rcf  u»  qaelf  aaai  ii  m  i 
des  pvincipafea  déeovrerteade  Tfaenoni. 

Les  membres  de  la  Société  s^étaisnt  rsofas'  es  très^nasd 
nevbre  âr  la  séance,  attirés  par  riméiél  que  essaient  îiispirer 
llBS  comaïaiikaiioos  iaaeritas  àlfordre  dis  jour,  ]lc»8aaaBts,das 
repréamsama-dia  esanmetce,  de  PiBdastrie>  de  la  floancr^^ 
meadWtB  de  la  Secîëté  clwuifq^e  de  Paris^  des  élèm  de  riicaiii 
normale  so^riease  et  de  l'Èeele  sayérîeme  et  phamaak, 
i^étaksit  pavtéaeap  feaAv  à  YhàHé,  de  h  Soeiété  d'eacouragsoMBt 
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et  se  ptessaient  dans  la  grande  salle»  devenue  ^p  étroite  pour 
les  contenir,  lorsque  le  maréchal  Vaillant  a  ouvert  la  séance. 

Dans  un  éloquent  discours,  l'illustre  président  a  signalé^  à 
l'honneur  de  notre  époque^  le  développement  rapide  de  l'asso* 
dation  des  amis  des  sciences,  «  mais,  a-t-il  dit  en  terminant,  si 
grands  que  soient  les  progrès  qu'elle  a  pu  accomplir,  quelque 
satisfaction  que  j'éprouve  à  les  constater,  je  veux  espérer  qu'elle 
en  fera  de  plus  grands  encore;  ne  cessons  donc  pas  de  former 
des  vosux  pour  l'accroissement  de  son  bienfaisant  empire,  et 
surtout  agissons  de  telle  sorte  que  nos  vœux  ne  restent  pas  sté- 
riles. Rappelons,  messieurs,  rappelons-nous  le  vieil  adage  :  aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera.  » 

M.  Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  a  ensuite  rendu  compte 
de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant  le  dernier 
exercice. 

Il  résulte  de  l'exposé  général  qu'il  a  présenté  de  l'état  finan-^ 
cier  de  la  Société,  tel  qu'il  a  été  arrêté  au  1*  mars  1861  et  ap- 
prouvé par  les  censeurs  : 

1*  Que  son  capital  a  atteint  le  chiffire  de  182,692  fr.,  et 
Qu'elle  compte  plus  de  1,600  souscripteurs,  parmi  lesquels  figu- 
rent 63  souscripteurs  perpétuels  ayant  versé  chacun  200  francs; 

2^  Que  la  Société,  depuis  son  origine  en  mars  1857,  jusqu'en 
mars  1861,  c'est-à-dire  pendant  quatre  ans,  a  dépensé  37,251  fr. 
en  secours,  et  que  pour  le  nouvel  exercice  le  chiffre  des  secours 
votai  par  le  conseil  d'administration  est  déjà  de  1 6,050  fr» 

Au  1*'  mars  1860,  les  familles  secourues  étaient  au  nombte  de 
sept;  pendant  le  dernier  exercice,  trois  nouvelles  familles  ont 
été  adoptées  par  la  Société.  L'une  d'elles  a  voulu  conserver 
l'anonyme,  les  deux  autres  ont  regardé  comme  un  nouvel 
hommage  à  la  mémoire  des  savants  dont  elles  portent  les  noms 
l'honneur  de  figurer  dans  les  archives  de  la  Société;  oe  sont 
les  familles  Dujardin  et  Mahistre. 

Félix  Dujardin,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
ancien  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, et  depuis  1840  professeur  de  xoologie  et  de  botanique  à 
Bennes,  s'était  fait  un  nom  illustre  dans  les  sciences  aatorelles 
par  des  travaux  de  premier  ordre.  4je  conseil  d'administration 
a  voté  en  faveur  de  sa  veuve  un  secours  annuel  de  1,200  fr. 
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M.  Mahistre^  docteur  es  tdences,  professeur  de  mëcaniqae  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  qui  pour  la  plupart  ayaient  été  présentés  à  Flnstitut, 
est  mort  Tannée  dernière ,  laissant  une  Teuye  et  six  eniants 
sans  fortune.  Sur  le  rapport  d'une  commission  composée  du 
maréchal  Vaillant  ^  de  M.  Éiie  de  Beaumont  et  de  H.  Chasles^ 
le  conseil  a  décidé  que  hs  services  rendus  à  la  science  par 
M.  Hahistre  donnaient  à  sa  famille  droit  à  des  secours^  dont 
il  a  fixé  le  chiffre  à  une  somme  annuelle  de  1.200  francs. 
En  même  temps,  à  la  recommandation  du  maréchat-prési* 
dent,  le  ministre  de  nnstmction  publique  a  bien  touIu 
accorder  une  bourse  au  lycée  de  Lille  à  deux  des  fils  de 
M.  Mahistre. 

Ces  nouTcaux  bienfaits  de  la  Société  ont  été  féconds  pour  sa 
prospérité;  un  grand  nombre  de  manufacturiers  du  départe- 
ment du  Nord,  frappés  de  l'importance  des  senices  qu'elle  a 
déjà  rendus  aux  savants  et  de  l'empressement  avec  lequel  elle 
est  venue  au  secours  de  la  famille  Mahistre,  se  sont  fait  immé* 
diatement  porter  sur  la  liste  de  ses  membres. 

Après  avoir  exposé  la  situation  actuelle  de  la  Société  des 
amis  des  sciences,  Timportance  de  ses  ressources,  les  bienfaits 
qu'elle  a  déjà  répandus,  M.  Boudet,  s'attachant  à  glorifier  son 
fondateur  dans  cette  dernière  œuvre  qui  a  si  noblement  cou- 
ronné sa  vie,  et  à  faire  ressortir  les  gages  de  sécurité  que  cette 
institution  est  venue  donner  à  la  carrière  des  sciences,  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Ainsi,  Messieurs,  par  un  juste  retour,  les  bienfaits  que 
vous  répandez  sur  les  familles  des  savants  déshérités  de  la  for- 
tune, fructifient  comme  une  semence  féconde  et  vous  assurent 
de  nouvelles  ressources;  ainsi  le  sentiment  généreux  qui  a 
inspiré  la  création  de  notre  Société  se  propage  et  se  popularise 
par  le  retentissement  de  ses  œuvres. 

«  C'était  l'espoir^  c'était ,  j'ose  le  dire ,  la  conviction  de  notre 
vénéré  fondateur,  que  son  œuvre  serait  puissante  et  durable  ; 
il  avait  la  conscience  du  lien  harmonieux  qui  rattachait  la 
Société  des  Amis  des  Sciences  è  l'esprit  moderne  et  en  faisait 
en  quelque  sorte  une  des  institutions  néoeasairet  de  notre 
temps. 
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«  Cette jociété  xiaikak  la  peD3ée4le  loute  la  vie  de  Tiienasdi, 
et  il  l'a  créée  «en  quelque  aorte  A  son  imiige. 

«  FHê  de  'ses  œuvres  ,  éiev^  par  le  travail  et  la  ioEoe  de  Tin- 
telljgeace  .au  .faite  des  Jbonneufes  et  de  la  richesse,  U  avait 
i^acleau  â  eettejeaneggeardeote  et  Tigouceose  ifui  cesouveUe 
sanaeesse  rarifltocratie^ittjiiériteyâ  cette îeuBesae:8aBS.£octniie 
et  aana  protection  qui  porte  en  elie-oémeie  ,gerBie  et  le  aecxet 
de  son  avenir.  Jï^  inarché  d'abord  en.avaota  ia  conguete^da 
but  qui  sloffrait  à  sa  noble  aniiition^  mais  Afeîue  Favait»!! 
atteint^  que  d'une  jnain  il  montrait  aux  jeunes  adeptes  de  la 
science  les  bautes  .rioampenses  aux^aellei  chacun  peut  pré- 
tendre, tandis  que  de  l'autre  il  les  soutenais  les  encouc^|eait, 
les  secourait  y  mettant  à  leur  service  sa  haute  équité^  aoa  csédit 
.  tout-puissant  et  son  inépuîsftblr  bienfajaanoe, 

«  En  fondant  laâociété  des  Amis  des  Sciences,  il  a  voulu 
peipétuer  la  mission  qu'il  avait  si  «oUeaient/reniplBe  pendant 
sa  vie et^usurer  aux  aavants  un  gage  deaécurité  qui  nuunquait 
à  leur  carrièreaventureuse* 

«  La  carrière  des  jciences.,  en  effiet,  ne  montre  pas  à  celui 
qui  rembasse  ues  perspectives  régulières  et  certaines  ipii 
i^portiennent  au  eonunerce ,  à  l'industrie  et  â  Ja  plupart  âa 
processions  libérales;  elle  exige  une  vocation  réelle ,  «ne  voknté 
éneigique^  un  .travail  pecsévirant ,  et  ai,  len  ixetour  de  ces  oiié- 
lenses  avances  de  .temps  et  de  labeur^  elle  offre  quelques  posi* 
fions  éminentes  on  justement  i^munératrioea,  .combien  esib-il 
d'hommes  qui  ont  concouru  aux  progrès  de  ia  science^  qui 
Tout  plus  ou  moins  enrichie  de  leurs  découvertes^  dont ie  mé- 
rite reete  atérile  pour  leurs  .familles ,  ou  qui,  succombant  avant 
la  moisson,  laissent  dans  la  détresse  une  veuve  et  des  enfanta, 
dont  Jeun  mmauK  aaimient  fait  la  fortune  et  la  ^gkuie  ai  la 
asort  i^'on  avait.pas  bniacpiement  taâ  ia.aovoe. 

e  Ému  par  d'éclatants  exemples  de  ces  éventualités  doulou- 
■euses  db  la  uiedttaavani;yDotveiUastneinattrea  vonluJea«on* 
jurer  désormais,  il  a  voulu  assuser  aux  infortunes  paésenles  nu 
noble  patnooage,  pro^aquer^  fortifier  )es  vocations,  naissantes^ 
q«e  Jos  ehanoes  iauMartames  de  l'avenir  pouvaient  effrayer,  en 
leur  montsant  la  glorieuse  aollicitude  d'une  Société  toujours 
prête  i  tendre  une  main,  secourable  aux  martys  de  la  science , 
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à  paDser  ieun blcBsum  et  «accepter  conmie  lub  kérita^s  tacié 
la  tuleiU  de  leurs  TÎeiiz  pareota,  iû  ivam  v«i«f  es  at  de  len» 

enfaaU.. 

«  Qttclk  i^uaaitk  pLn  siure,  giaaUnaoagayieatphigpMiwft 
pouvait-OQ  donner  au  génie  scientifique,  qui  a  tant  feûi  poutt 
la  puksance  et  la  grandeur  de  notre  belle  patrir2 

«  C'est  là^  mestÎBttrs^  le  seeret  de  celle  ardeur  asee  laipaelk; 
à  la  Toix  de  Thenard,  1 ,2ûOi  aauaoripieuis  se  sontrënnîa  autoat 
de  sa  bannière  et  qui,  cette  année,  a  porté  leur  BMiibse  à  1,600^ 
c'est  là  le  secret  du  dévaottenait  qulaesoeie  à  sea  ceuvre^  «ree 
les  représentaiitade  la  science,  cciu  de  Fiwduateîe,  de  la  finanoev 
du  commeroe,  de  rûHeUigiSMe  dans  taules  ses  laaiûficBtatÎQM^ 
qui  lui  a.  valu  le  baat  patronage  du  chef  de  TBtat  et  qm  m 
placé  à  votre  téte,.eiitflMré  des  savants  ks  pbia  iUnstres,  un  dhh 
récitai  de  france^  no»  nsokis  jalouK  de  son  titiie:de  membredk 
l'Institut  que  de  ses  plus  hautes  dignilésy  et  qua  met  sa  gknreâp 
servir  la.scknce,  k psotéger  les  savantaet à  oanconrir  Lia  pras* 
périté  et  aux  bienfaits  de  notre  Société* 

«  Une  si  belle  institution,  dont  Finidatefft  devait  apfMu  leuir 
au  génie  synsf athique  de  la  France^  ne  pouwt  fns-  tarsier  h 
faire  envie  aux  étrangers..  Depuis  un  an  déjà  une  Société,  loi»* 
dée  à  son  exemple,  exiate-  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'AileMaguv 
savante  a'oceupe  à  sobi  tour  d'en  établir  une  sur  les.  menus 
bases  que  la  nôtre,  a 

M.  Boudet  a  teraakié  sou  compte  rendu  en  annonçant  à  bu 
Société  une  heuveuse  nouvelle. 

«  Un  ancien  élève  de  Tbenard^  un  savant  diimisle  <}n»  esS 
en  même  temps  un  de  nos  manufaetoriers  les  plus  habiles^ 
M.  Dubrua£u»t,  vient  d'offrir  à  k  Société  un  don  de  10,000  fr. 
M.  le  maréchal,  notre  président,  a  déjà  en  votre  nom-  aduaat» 
au  généreux  donataire  l'expressMn  de  votre  profonde  gratitndep 
mais  vous  voisdaez,  j'en  suie  sûr,  y  joindre  par  un  vote  d^aock*. 
mation  un  nouveau  témoignage  de  votre  reconnaissance.  > 

La  Société  as  répondu  par  ses  applaudissements  unanimes  è. 
cet  appel  de  son  seerétaire. 

M.  Bertrand^  de  riaatitnt^  a  pris  k  parole  aprèa  M.  Boudsr 
pour  lire  à  l'assemblée  une  notice  sur  les  travaux  du  comman-^ 
dant  du  génie  Laurent,  géomètre  éminent  que  ses  remarquabfes 
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trayaux  et  particulièrement  son  grand  mémoire  sur  la  théorie 
des  ondulations  désignaient  déjà  aux  suffrages  de  l'Académie 
des  sciences  lorsqu'une  mort  prématurée  est  venue  l'enlever  à 
ses  études  et  à  sa  famille  le  2  septembre  1854,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans. 

La  Société  des  amis  des  sciences  a  pris  sous  son  patronage  la 
famille  de  Laurent  restée  sans  ressources  suffisantes^  et  elle  est 
heureuse  de  voir  ses  jeunes  fils  promettre  déjà  d'être  dignes  du 
nom  qu*ils  portent* 

La  séance  a  été  terminée  par  une  brillante  allocution  (1)  de 
M.  Dumas  sur  les  développements  qu'ont  reçus  les  principales 
découvertes  de  Thenard;  il  a  montré  comment^  grâce  aux  pro- 
cédés de  fabrication  du  potassium  et  du  sodium  donnés  à  la 
science  par  Gay-Lussac  et  Thenard  et  perfectionnés  par  M.  Henri 
Deville^  l'industrie  de  l'aluminium  à  été  créée*  Développant 
ensuite  les  récentes  et  curieuses  observations  de  Schonbein  sur 
l'eau  oxygénée^  il  a  fait  ressortir  l'importance  de  ce  corps 
si  extraordinaire  dont  la  découverte  est  le  plus  brillant  fleuron 
delà  couronne  scientifique  de  Thenard,  et  l'assemblée,  heureuse 
d'entendre  la  parole  si  sympathique  et  si  vive  de  l'éloquent  pro» 
fesseur  enlevé  trop  tôt  à  l'enseignement  public,  a  fait  éclater 
ses  applaudissements  lorsqu'il  a  signalé  avec  une  hardiesse  pro-» 
phétique  le  rôle  que  l'eau  oxygénée  semble  devoir  jouer  dans 
les  phénomènes  de  la  vie.  C'était  un  spectacle  bien  digne  d'in- 
térêt de  voir  le  plus  illustre  élève  de  Thenard  glorifiant  la 
mémoire  de  son  maître  devant  la  Société  qu'il  a  fondée,  en 
faisant  à  grands  traits  le  tableau  de  ses  plus  belles  découvertes 
et  de  leur  influence  sur  les  progrès  de  la  chimie. 

Les  bulletins  de  vote  recueillis  pendant  la  séance,  réunis  à 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  les  souscripteurs  des  départe- 
ments, ont  renouvelé  le  mandat  du  tiers  sortant  des  membres 
du  conseil  d'administration  et  des  membres  du  bureau  qui  se 
trouve  ainsi  composé ,  comme  l'année  dernière,  de  M.  le  ma- 
réchal Vaillant,  président  ;  de  MM.  Dumas  et  Flourens,  vice- 
présidents;  de  M.  3oûdet,  secrétaire  ;  de  MM.  Pasteur  et  Le- 
grand,  vice-secrétaires,  et  de  M.  Hachette,  trésorier. 

(i)  Cette  allocation  doit  être  publiée  prochainement. 


—  349  — 


Cirtratt  in  Ifixotis-ntthal 

Dâ  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie, 

du  3  avril  1861. 

Présidence  de  M>  PoseiAit» 

Le  procès-yerbal  des  deux  dernières  séances  est  In  et  adopte. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annonce  que  les  couleurs  produites 
au  moyen  de  la  quinoléine  ne  sont  malheureusement  pas  soli- 
des^ et  présente  des  échantillons  qui  se  sont  décolorés  à  la  lu- 
mière diffuse. 

MM.  Guibourt^  Deschamps  et  Adrian  ont  répété  avec  succès 
les  expériences  de  M.  Sales-Girons.  L'insuccès  des  premières 
tentatives  de  rériflcation  de  M.  Guibourt  peut  s'expliquer  par 
l'ancienneté  du  goudron  dont  il  s'était  servi. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin^  qui  propose  de  préparer  le 
sirop  de  bourgeons  de  sapin  par  distillation  et  décoction, 
comme  le  sirop  anti-scorbutique,  et  discute  l'opinion  vulgaire 
suivant  laquelle  on  ne  s'exposerait  pas  sans  danger  à  Fombre  du 
laurier-rose,  du  noyer  et  du  figuier* 

2®  Une  lettre  de  M.  Bru,  qui  communique  le  résultat  de  ses 
observations  sur  les  pastilles  de  bicarbonate  de  soude  et  de 
sels  de  Vichy  (Commission  des  eaux  minérales). 

3*  Une  lettre  de  M.  Magne-Lahens  accompagnant  deux  bro* 
chures  :  l'une  traite  du  perchlorure  de  fer  liquide  (commiss. 
des  chlorures) ;  l'autre  contient  le  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  à  Toulouse  par  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne. 

4*  Une  lettre  de  M.  Cap  demandant  une  rectification  au  pro- 
cès-verbal. M.  Cap  avait  proposé^  comme  candidat  au  titre  de 
membre  correspondant/  M.  Antoine  Lacroix  ;  à  son  nom  on  a 
substitué  par  erreur  celui  de  son  fils,  M.  Fr  ancisque  Lacroix. 

5*  Une  lettre  de  M.  Ziegler,  pharmacien  à  Philadelphie,  qui 
propose  le  protoxyde  d'axote  comme  succédané  du  sulfate  de 
quinine. 
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I^a  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  La  thèse  tôutenue  devant  FEcole  de  pharmacie  par 
M.  Grandeau  (offerte  par  l'auteur).  •—  Un  niémoire  intitulé  : 
Recî*erches  sur  les  phénomènes  censécutifs  d  Vamalgamation  du 
zinc,  dweadmmmeidu  figf;tt  m  autre  intitulé  :  Ifouveiles  re- 
eherches  sur  les  amalgamée  mitattiqm^et  sur  Vorigine  de  leurs 
propriétés  chimiques  (offerts  par  M.  J.  Begnauld);  2®  Un  mé- 
moire sur  des  accidents  d  empoisonnement  occasionnés  par  des 
crèmea  glLacées^  pas  MM.  Bor^  pkasmacieu^  Dqcbainps>  prol»- 
seur  au  Lycée  d'Amiens  et  le  docteur  Janea^i  raf^poctcur  -,  3"  Un 
munéiQ  du  jourxud  de  pharmacie  d'Antven  ;  4?  du  jouvnal  da 
pharmacie  de  Philadelphie  ^  &"*  du  journal  de  chimie  médicaki; 
6*"  du  pharmaceutical  journal  ;  7"*  de  la  gazette  médicale  d'O* 
rient}  8^  du  jouinal  de  pharmacie  de  Usbonnes  9"*  da  imnal 
de  Hiatière  médicale  de  New-Lebajum  ^  10^  troôS'  niiménia  da 
el  Beatauradov  phaxmaceuticcK 

M.  Robinet  annonce  à  kr  Société  %ufi  M.  Iules  RegpMald 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de  v^^nv^^  à.  la 
gresque*  unanimité  des  suffrages» 

IL  Be'weil  transmet  i  la  Société,  de  1&  part  de  M».  SouLi . 
pharmacien  à  Pamiera,  une  nouvelle  fornuile  de  la  décoctjon^ 
blanche  de  Sydenham,  demandant  soa  avia  à  la  cûmmistton 
qui  devra  être  chargée  de  l'étude  des  tisanes^  apozèmea,  Umo^ 
Sddes  et  autres  hydrolés^  tels  que  la  liqeenir  de  Yan  Swiete». 

IL  Réveil  djoone  enauite,  d'açrès  une  lettre  de  UL  Cestoax» 
fermier  des  eaux  de  Labasaèse^  des  détails,  sur  leur  expertaïuoiif 
qui  s'est  élevée  à.  70^  86  et  9&,00a  bouleilbs  dans  ka  trois  der- 
nières, années.  Celle  dea  eaux  de  GazASt  tend  «usai  à.  s'élevcai;! 
H,  Réveil  insiste  pour  l'admissîoia  de  la  fecnule  des.  eaiu  de 
GazQSt  ei  de  Lahassère  à  cô£é  de  celle  des  EauxrBonneB. 

M.  Réveil  fait  hommage  à  la  Société  d*un  travail  qu'il  visAi 
de  publier  dans  les  Archives  généralea  de  médecine  sur  les  mé- 
dicaments, nomeaux*  JDana  cette  hroehure  se  taouveat  iaaéisés% 
poux  la  psemière  fois  des  détails  sur  la  fabricaiioa  de  Vofmmi 
de  Peise,  dit  opium  blanc,  et  sur  lequel  U.  Réveil  a  publié 
nécemmeat  uae  note  dans  le  îournal  de  pbacmaeie.  li  pasaît 
eortain  que  cet  opinia  blanc  est  préparé  en  brayaot  sur  une- 
pierre  le  suc  du  pavot  avec  du  sucre  et  de  la  mie  de  pain  puJU 


—  3*1  — 

'wérisée ;  œ  qui  oonfime  tuttt  àfak  f«{mimi  émiieparBI. GiH- 
hoBTtj  €t  partagée  pur  M.  tkffSi,  «que  cet  epiob  di^c  étn  tmat- 
sidéré  oMinBe  falsifié. 

M.  Be^il  présente  4  k  Sodélé  quelques  méfeaiente  chi- 
nois, envoyés  de  Chine  par  un  officier  de  l'expédition^  et  en 
bât  bomniage  pour  les  eoNeetious  de  rÊeok. 

M.  Poggiak  présente  au  nom  de  M,  Andrë^  -pharasacieiH 
major,  qudques  comlmaiBons  de  faeîde  chromiqne  aTec  des 
alcalokles.  M.  André  publiera  son  travaX  aiuaatôt  qu^il  sera 
teriiBiiié. 

M.  'Gaultier  de  Chiubry  lit  un  trarail  iutitidé  :  Ses  niufens 
de  reconnaitre  la  tnloralion  artifieieUe  du  sirop  de  groseilles  et 
la  nature  des  sirops  Tendus  aous  ce  nom  et  artificieMement  fa- 
briqués. En  essa jaut  par  ée  noarineux  réactib  :  t*  les  siropstle 
groseilles  purs^  ^  les  venues  sirops  détendus  ifeau  et  rebaussés 
par  des  matières  eoSorantes  dÎTerses'^  8*  des  sirops  purement 
artificiels  ou  n'entrait  plus  -de  sue  de  groseiSe^  et  en  Térifiant  au 
besoin  la  nattnne  de  l'acide  contenu  dans  le  sirops  M.  ^nltiwr 
de  Glanbry  iTei^  asraré  qo^tm  fKArait  caraeiériser  lesmatièyes 
eokiranta  étrangères  %t  déceler  les  f  rfsifieations.  H  a  composé 
un  taUeau  des  rëacûons  obtenues  destiné  à  guider  l'espert,  et 
il  repKoduSt  les  principales  ventre  eBes  sous  les  yeux  de  la 
Société. 

M«  Stanisln  Marfin  a  'examiné  de  'prétendus  sirops  tle  gro* 
seille^  x^oloiés  srree  du  Tin  et  parfumés  par  le  tue  de  fram* 
ooises* 

AuxTéaotifc  inditittés  par  M.  'GâuMer  de  CSIaubry,  SE.  Durey 
dit  qum  txat  ajouter  TalcocA  qui  précipite  les  nrops  de  suc  «de 
grosdlks  et  ne  précipite  pas  les  sirops  aitifidels. 

M.  Guibourt  recommande  de  donner  aux  échantillons  la 
même  intensité  de  coloradoa  arant  de  procéder  aux  essais. 

Tldgt  et  un  sirops  examinés  par  M,  Bereil  étaient  tous  colo» 
rés  par  Forseille.  Ils  étaient  faits  aTcc  du  sirop  de  blé  précipi* 
table  par  l'alcool  Et  oamienaîent  de  Tacûle  sulfurique  libre 
qui  a  pu  saccharifier  l'amidon.  M*  RcTeil  n'a  jamais  réussi  à 
faire  cristalliser  l'acide  citrique  ou  l'adde  tartrique  du  sirop 
de  grosdlles. 

M.  Boudet  n'a  jamab  trouTé  que  Tors^e  eonmie  matière 
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colorante.  Les  airops  fabtfiés  qu'il  a  examinés  étaient  foriiiés 
d'oo  mëlaoge  de  sirop  de  groseilles  et  de  sirop  de  blé  sans 
addition  d'acide^  si  bien  que  le  dosage  de  Tacide  pouvait  serrir 
à  faixe  connaître  la  proportion  de  jus  de  groseilbss  qui  existait 
dans  le  mélange. 

M.  Gaultier  de  Clanbry  sait  par  des  témoignages  irrécusables 
qu'on  emploie  les  pivoines  pour  colorer  les  sirops. 

M.  Baudrimont  fait  connaître  Faction  exercée  par  le  per* 
chlorure  de  phosphore  sur  un  grand  nombre  de  corps.  Sans 
effet  sur  lecarbone,  le  brome  et  peut-être  aussi  sur  l'iode,  il 
réagit  au  contraire  sur  le  souCre  et  le  selepium*  Au  contact  de 
ce  dernier  corps  il  se  produit  du  protocblorure  de  phosphore 
et  du  protocfalorure  de  sélénium  sans  mélange  de  perchlorure. 
En  réagissant  sur  les  métaux^  le  perchlorure  de  phosphore 
passe  à  l'état  de  protocblorure,  et  quelquefois  même  de  phos* 
phore  libre*  Il  se  produit  des  chlorures^  des  pbosphures  métal- 
liques,  des  chlorures  doubles  contenant  du  perchlorure  de 
phosphore.  L'oxyde  de  carbone,  le  gaz  des  marais,  le  gaz  dé- 
fiant réagissent  i  chaud  ;  le  cyanogène,  Tacide  iodhydrique  ne 
réagissent  pas  sur  le  perchlorure  de  phosphore.  Arec  le  sulfure 
d'antimoine  il  donne  du  chlorosulfure  de  phosphore;  il  attaque 
vivement  l'alcool.  IKL  JBaudrimont  a  obtenu  le  bromoxyde  de 
phosphore  en  distillant  du  perbromure  de  phosphore  avec  de 
l'acide  oxalique  fondu^  et  le  bromosulfure  de  phosphore  en  fai- 
sant réagir  son  perbromure  sur  l'hydrogène  sulfuré,  sur  le  pro- 
tosulfure d'antimoine  ou  encore  en  combinant  deux  équivalents 
de  soufre  avec  un  équivalent  de  procobromure  de  phosphore. 
M.  Baudrimont  fait  connaître  les  moyens  qui  lui  ont  servi  à 
purifier  ces  combinaisons  diverses  et  à  vérifier  leur  compo- 
sition. 

M.  Bussy  annonce  à  la  société  que  l'Académie  des  sciencesji 
dans  sa  séance  publique,  a  décerné  le  prix  Jecker  &  U.  Ber* 
thebt. 

RÉVISION  DU  CODEX. 

Suite  de  la  discassion  sor  les  eaux  minérales  artifieielles. 

M.  Lefort  lit  la  fin  du  rapport  de  la  commission  des  eaux 
minérales  artificielles. 
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M.  Réveil  demande  pourquoi  la  oommiaflion  ne  propose  pas 
la  formule  d'une  eau  sulfurée  calcique  et  d'une  eau  chloro- 
sodique.  Pourquoi  essayer  d'imiter  Peau  de  Barèges,  dont  au- 
cune analyse  exacte  n'a  fait  connaître  la  composition  ? 

M.  Lefort  répond  que  le  Codex  ne  doit  renfermer  que  les 
formules  des  eaux  employées  au  moment  de  sa  rédaction. 
M.  Filhol  a  déterminé  la  proportion  de  l'élément  principal  de 
l'eau  de  Barèges^  du  sulfure  de  sodium. 

M.  Duroy  rappelle  que  l'usage  de  l'eau  de  Barèges  à  l'inté- 
rieur a  été  l'occasion  de  funestes  méprises,  il  ne  voudrait  d'eau 
artificielle  de  Barèges  que  pour  bains. 

M.  Chatin  pense  qu'une  formule  d'eau  sulfurée  calcique  se- 
rait inutile,  parce  que  les  eaux  naturelles  de  ce  type  se  con- 
servent très-bien.  Le  type  des  eaux  chlorosodiques  n^est  pas  à 
proprement  parler  un  type  d'eau  sulfureuse.  Les  eaux  d'Ariége 
sont  très-complexeS|  mais  à  peine  sulfureuses.  M.  Réveil  a  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  mettre  au  Codex  les  formules  des  eaux  qui 
ne  se* transportaient  pas;  M.  Chatin  est  d'un  avis  contraire. 

M.  Boudet  dit  que  si  les  eaux  de  Barèges  ne  sont  pas 
transportées,  c'est  une  raison  pour  en  faire  d'artificielles; 
elles  permettront  de  continuer  un  traitement  commencé  à 
Barèges.  Il  y  a  autant  d'intérêt  à  en  avoir  pour  boisson  que 
pour  bain. 

M.  Yuaflart  pense  qu'on  ne  peut  pas  sans  inconvénient  avoir 
deux  formules  d'eau  de  Sedlitz.  MM.  Ducom,  Duroy  et  Gaul- 
tier de  Claubry  expriment  la  même  opinion. 

MH.  Yuaflart  et  Dubail  préfèrent  la  formule  proposée  sous 
le  nom  d'eau  de  Sedlitz  extemporanée,  parce  qu'elle  permet  aux 
pharmaciens  de  préparer  eux-mêmes  leur  eau  de  Sedlitz. 

M.  Boudet  craint  qu'en  inscrivant  une  seule  formule  d'eau 
de  Sedlitz  on  n'expose  le  pharmacien  qui  suivrait  l'autre  aux 
remontrances  de  l'Ecole*  On  peut  réunir  les  deux  formules 
sous  un  même  titre. 

M.  Yuaflart  propose  de  fixer  seulement  les  doses  de  sulfate 
de  magnésie,  en  ajoutant  que  l'acide  carbonique  peut  être  in- 
troduit soit  par  compression  à  l'aide  d'une  machine^  soit  par 
l'addition  d'un  mélange  d'acide  tartrique  et  de  bicarbonate  de 
soude. 
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M.  AachnnpB  fpeaM  ^'on  powDMât  fybyfT  I^Mide  sirifu» 
riifve;  la  ëiwoltttio&  ne  'OwHkirfrait  «knt  iquc  «des  .ti4f aies, 

M.  Boudet  ciioh  les  «deux  feiaiiles  uliles,  paroeiqu'oii  doit 
tenir  coiofpte  dw  eastrate  de  sonde.;  il  s'oppose  de  toutes  ses 
foms  a  ('«asiiMide  lkoides«llarique,«geyA^laagei«Dau 

Mw  Aassf  pÊttMfit  les  •cndotes  'de  M.  Bo«det  au  eujeC  de 
l^dide  eiMuiMi«e^|)fe|HMe<deedumrlesdeuKde^  usie 

seule,  en  ajoutant  que  In  jiftwi  ssaeieafc  fOttfrosiC  ieMi|lny  r»  soit 
la  uacbiDe»  «fitl'^unde  tMtnfne  et  ie  UcariMMiate  de  soude 
dont  on  iftvBmit  ies  pfpai^ns^ 

M.  le  président  met  aua  iMt  ia  aéanioa  édê  dsuz  CoMMdes 
en  «ne  wdie^  la  âooséié  Vadeple. 

M.  Bnignetfast  uiifta^ei  à  la  Satiété  <q«e  l'eau  de  âediite 
f|flÂ  contiendra  dhs  «BsrtiMie^  soude  sasa  phis  moàm. 

Mv  Bo«det  |ar6pose^ïi|0«Ceré  la  tédaotioa  de  M.'  Bosqf  ^pK 
les  iihamaciens  dèsÛMismns  la  dbse  4«  soliste  de  m^çnéaic 
propsffiionnelieawMià  lat^uantisé  de  tattesie  de  sonde  inteottuiie 
par  le  snélsAgeffanfète. 

M.  le  président  tneti  an;  woa  Tamendeaifent  de  M.  Bossy 
oompléléfor  M*  Boudet. «««^iia  Société i'tadapte. 

L'adnMBSÎMides  fsi—lui  tle A^ean  nagnénenne  à  S  et  à  24  gr. 
€t  de  soda  ^Ua  estsniseaun  TOK<etfuissMneéei 

Après  une  courte  discussion,  les  formules  de  bains  ipft>poséss 
par  la  comnissien  soat  sdbpiées* 

MM.  Odn&i^  Hottot  «t  DeBclianps  iont  gnclyes  okse»* 
Tations  sur  les  prépsrs<ians«oowMics  sewsleipomde  sodapst^hn 
«c^^sdMto  yofddsrii 

lA  âooiété  déôde  «Huîte^  wr  IVivis  de  MM .  Busty,  Gankîer 
de  Claiibrf<t  Poggtâk»  fu^cUen'a  pas  à  faive  oonnalure  son 
opinion  enr  la  fond»  snUarense  de  M.  Maroellin  PoniHet. 

liK  séance  leet  Ievée4  Kpuitve  liénutj  iroîs  iqnarts. 
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Séance  crlt'um'iKnciîinr  dnnwiXTedff  17  tforA 

Par  la  commission  d'étude  composée  daJUAI^  T)"?AT!r,  Gaassi, 

et  Mabais  „  raj^orteuE. 

La  composition  des  eaux  distillées  est  restée  inconnue,  malgré 
les  nonOnreuses  ceclierciies  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet  et  mal- 
gré les  progrès  de  fa  cLîurie  modernev 

Bien  que  rhuile  essentielle  soit  le  principe  qui  prédomtDe 
ordinairement  dans  les  eaux  cfistillées,  on  ne  saurait  cepeiMlant 
considérer  ces  médicaments  comme  de  simples  sofutions  d%9«* 
sences.  L'expérience  Va  prouvé. 

n  A  été  prouvé  aussi  que  l'on  ne  saurait  regarder  comme 
inertes  les  eaux  distillées  des  plantes  inodores^^  ceffes  du  moins 
dans  lesquelles  on  a  concentré  la  plus  grande  quantité  possible 
de  principes  volatils. 

Dans  quel  état  se  trouvent  dans  ces  composés  les*  corps  voiJat* 
tilsqui  Ont  passé  à  la  distillation  ? 

On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  ta  décemposititm'  spontanée* 
que  ces  préparations  éprouvent^  ni  sur  l'origine  des  matrères 
d'aspect  membraneux  qui'  prennent  naissance  avec  le'  tetnps  ^ 
que  Ton  a  regardées  d'abord  comme  étant  le  résultat  de  laf 
transformation  des  huiles  volatiles  en  mucilkge^  et  qûcf  fcn 
parait  considérer  aujourd'hui  comme  une  véritable  formation 
de  plantes  confervoîdes. 

D'où  provient  l'acide  acétique  quf  paraft  être  un  des  pra- 
duits  constants  de  la  décomposition  des  eaux  distillées  ? 

Quelle  est  fisi  cause  de  cette  decempesîlfiDii,  ifui  eaa  d'autant 
plus  rapide  qtt^oir  lira  laisBeplùs  loBgfémps'  aqposëès  à  Tair  ou 
à  la  lumière? 

On  nlen  sait  rien. 

Charge  de  mettre  à  l'étude  le*  meilleur  mode  dé  fabneatiosi 
et  de  conservation  d'^un  ordre  de  composés  aussi  peu  coiifiits , 
n'ayant  à  notre  disposition  aucun  de  ces  faiu  qui  servent  de 
base  dans  fa  pl'upait  des  recherches  scientifiques ,  nous  avons 
du  procéder  par  voie  de  comparaison. 
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En  consëquence^  nous  ayons  puise  nos  documents  dans  toutes 
les  publications  qui  intéressent  notre  art  ;  nous  avons  recherché 
les  meilleures  obseryations  qui  ont  été  faites  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe;  nous  ayons  contrôlé  les  expériences  qui  s*y  trou- 
yent  consignées^  et  dans  les  cas  douteux  nous  ayons  fait  inter- 
yenir  nos  propres  essais. 

Malheureusement  le  principe  juge  en  cette  matière  est  To- 
dorat^  et  les  jugements  qu'il  porte  ne  sont  pas  sans  appel;  car 
en  fait  d'odeurs^  chacun  n'apprécie  pas  toujours  de  la  même 
manière.  Aussi^  pour  approcher  le  plus  possible  de  la  yérité, 
soumettions-nous  chacun  de  nos  essais  à  plusieurs  personnes 
compétentes^  dont  la  majorité^  en  cas  de  doute ^  fixait  notre 
appréciation. 

Nous  ayons  lu  et  comparé  toutes  les  pharmacopées  des  diyers 
pays  où.  la  pharmacie  est  le  plus  en  honneur;  nous  ayons  puisé 
à  toutes  les  sources  ;  car  la  science  n'a  pas  de  patrie. 

Mais  si  l'on  s'aperçoit  que  la  plupart  des  obseryations  que 
nous  citerons  dans  le  courant  cle  ce  trayail  sont  d'origine  fran- 
çaise, il  ne  faudra  en  accuser  que  la  pénurie  des  matériaux  que 
nous  ayons  rencontrés  ailleurs.  Il  est  difficile^  en  efiet^  qu'il  en 
soit  autrement^  lorsque  nous  yoyons  les  pharmacopées  de  cer- 
taines contrées  recommander  de  préparer  au  besoin  les  eaux 
distillées  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  pure,  par  l'intermé- 
diaire de  la  magnésie  ou  de  l'alcool^  quelques  gouttes  d'une  huile 
yolatile  quelconque. 

C'est  donc  en  nous  appuyant  sur  des  faits  déjà  connus  et  sur 
le  résultat  de  nos  propres  recherches,  que  nous  essayerons  de 
traiter  les  questions  suivantes  : 

1*.  —  Quelê  8orU  les  ca$  dam  lesquels  les  plantes  fratche$ 
doivèrU  élre  préférées  aux  plantes  sèches  ? 

Les  plantes  fraîches  seryaient  exclusivement  autrefois  à  la 
préparation  des  eaux  distillées.  Mais  à  cause  de  la  forme  très- 
défectueuse  des  alambics,  une  quantité  notable  de  matières  fixes 
des  végétaux  se  trouvait  entraînée  par  la  vapeur,  passait  à  la 
distillation,  et  il  en  résultait  un  produit  qui  se  gâtait  rapide- 
ment ;  pour  cela,  il  suffisait  de  quelques  mois. 
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De  tout  temps  ce  grave  incoayénient  a  été  signalé,  sans  qu'où 
sût  comment  y  remédier.  On  croyait  généralement  que  cette 
tendance  à  la  décomposition  était  inhérente  à  la  nature  même 
des  plantes  fraîches.  Cette  opinion  parait  encore  être  celle  d'un 
grand  nombre  de  pharmacopées  étrangères^  qui  ont  accueilli 
d'une  manière  presque  exclusive  les  plantes  sèches,  et  qui  sem- 
blent regarder  l'abandon  des  plantes  fraîches  comme  définitil 

La  causci  cependant^  n'eu  parait  pas  avoir  échappé  aux  ob- 
servateurs qui  vivaient  en  France  au  commencement  de  ce 
siècle,  ainsi  que  semblent  l'attester  les  constants  efforts  qui 
furent  tentés  à  cette  époque,  pour  l'amélioration  de  la  forme 
de  l'alambic  et  des  moyens  distillatoires. 

En  e£fet^  Descroisilles  publia  en  1806,  Annales  de  Chimie, 
t.  LYII,  p.  175^  une  note  dans  laquelle  il  attribuait  la  décom- 
position des  eaux  distillées  à  une  seule  cause,  l'imperfection  des 
vases  distillatoires.  li  proposait  un  alambic  dans  lequel  les  va- 
peurs devaient  parcourir  un  long  espace  avant  de  se  condenser^ 
et  il  affirmait  avoir  obtenu  par  ce  moyen  des  eaux  de  très-bonne 
conservation. 

En  1825,  Biichner,  Journal  de  Pharm.y  t.  XI,  p.  147,  dit 
qu'en  redistillant  au  bain-marie  des  eaux  de  fleur  d'oranger, 
de  mélisse,  de  tilleul,  etc.,  etc.,  et  que  se  contentant  de  recueillir 
seulement  la  première  partie  aromatique,  il  avait  pu  les  con- 
server pendant  quatre  ans. 

Mais  ces  procédés,  malgré  les  progrès  qu'ib  signalaient,  ne 
furent  pas  mis  en  pratique ,  sans  doute  à  cause  de  l'embarras 
qu'entraîne  une  seconde  distillation  au  bain-marie  ;  sans  doute 
aussi  à  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  alambics  se  sont 
transformés,  pour  acquérir  la  perfection  que  nous  leur  con- 
naissons aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  cette  époque  que  l'on  songea 
à  retirer  les  eaux  distillées  des  plantes  sèches;  car,  des  es- 
sais que  l'on  avait  faits,  il  résultait  qu'une  eau  distillée  avee 
la  plante  sèche  se  conservait  beaucoup  mieux  que  celle  qui 
était  fournie  par  la  plante  fraîche.  Ce  fait  était  vrai,  en  se  ser- 
vant des  appareib  qu'on  employait  alors  ]  mais  il  ne  Test  plus 
aujourd'hui,  que  le  perfectionnement  de  nos  alambics  et  l'ap- 
plication de  la  vapeur  nous  permettent  d'éviter  les  inconvé- 
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nients  qui  résident  surtout  dans  le  mode  distiDatoire ,  et  qu'on 
regardait  autrefois  comme  inhérents  à  ta  nature  des  plantes 
fraîches. 

La  substitution  des  plantes  sèches  aux  plantes  fraîches  parait 
donc  avoir  été  faite  seulement  en  vue  d'obtenir  une  meilleure 
conservation  des  eaux  distillées.  Cette  opinion  n'est  infirmée  par 
aucun  pharmacoFogiste. 

Donc  si  Ton  parvient,  àPaide  des  moyens  connus  aujounThui, 
à  obtenir  une  conservation  égale  pour  les  eaux  retirées  des  pliantes 
fraîches  et  pour  celles  qui  sont  faites  lavec  les  plantes  sèches , 
Pinconvénient  disparaissant^  ne  doit-on  pas  revenir  à  remploi 
des  plantes  fraîches  dont  primitivement  on  faisait  un  usage 
exclusif? 

Nous  n'hésiterons  pas  à  répondre  affirmativement  ;  ear,  à  con- 
servation égale,  on  obtient  avec  la  plante  fraîche  une  suavité^ 
un  arôme  représentant  Feosemble  des  principes  volatils  des 
végétaux  et  indépendants  des  huiles  essentielles^  que  l'on  ne 
retrouve  plus  dans  la  même  plante  à  Tétat  sec^  sauf  de  rares 
exceptions. 

Cèstà  l'appui  de  ce  raisonnement  qae  nous  avons  fait  les 
trois  expériences  suivantes  : 

ITne  certaine  quantité  de  sommités  fleuries  de  menthe  poivrée 
a  été  partagée  en  trois  parties  égales.  La  première,  à  l'état  frais, 
a  été  distillée  à  feu  nu  et  a  donné  une  eau  louche  qui  était 
trouble  au  bout  de  dix  mois;  l'odeur  était  celle  de  la  plante 
fraîche  avec  un  peu  d'altération.  La  deuxième,  après  avoir  été 
séchée,  a  été  distillée  à  feu  nu  et  a  donné  une  eau  assez  lim- 
pide, d'aspect  opalin,  qui  était  bien  conservée  au  bout  de  dix 
mois  ;  l'odeur  était  plus  pénétrante  que  dans  lé  cas  précédent 
et  avait  beaucoup  d'analogie  avec  une  bonne  essence  de  menthe. 
Toilà,  croyons-nous,  la.  cause  juste  alors,  qui  avait  mi»  en 
discrédit  les  ekux  distillées  faites  avec  les  plantes  fraîches.  Mais 
voici  le  troisième  essai  qui  tend  à  les  réhabiliter.  La  dernière 
partie  de  la  menthe  a  été  prise  à  l'état  frais  et  <fiscillée  à  la  va- 
peur ;  elle  a  donné  une  eau  parfaitement  limpide  et  qui  après 
dix  mois  n'avait  rien  perdu  de  sa  transparence.  Évidemmaat 
si  dans  le  premier  essai  Teau,  d'abord  louché,  est  devenue 
trouble  au  bout  de  dix  mois ,  on  ne  peut  en  accuser  que  le 


procédé  et  non  l'état  de  la  plante.  Maintenant^  il  y  a  progrès 
dans  le  éLMuièine  «ssû;  tAett  -rmà  eu  lêgarl  an  pminer,  mais 
non  eu  égard  au  troisième;  '«nr  Veande  ce  dernier,  non-seule- 
ment possède  les  mêmes  avantages  pour  la  conservation,  mais , 
elle  a  de  plus  une  odeut  «uarve'Aefiïnfte'linÉkfce  quéme'warut 
donner  la  ylmtewdhfs. 

Nous  ayons  répété  ces  expériences  sur  dix-sept  plantes  ée 
différente  natare,  «t  idiaqve  im  wnm»  avtsnftolitenm  les  mêmes 
résultats. 

Des  faits  •ehservés'yar  IftescrcnsHleB  et  sfielmer,  Acs  ccmsé- 
qaenoe8qui'CB«Diit*ârées«t  Aes  résultats  ^{oe  nons' ont  feumis 
nos  expéiieiioes,  nms  -iwaiiliieiuB  ^vé  '3 

1*  Les  eaux  cBatalécs  avec  les  purtlBsljfMi'fctfB'ppuvf  nt  se  pon* 
server  ysoiwmrs ^sMOttes,  vi '^^ns  aoBK  eottsittes'psff  les  moyens  les 
mieux  appropriés  & 'ienr  Batnve; 

^  BËes  'ne  «se  ééouwposaîent  «  l'apidement  *a«lne£âi  \ifft 
caiMe  de  l'ûuperfcotian  Aes  vases  distibtoires; 

9*  Mes  ge-conserveirtauBW  fcien^qiie^ceHes  q«  «ont  obtenues 
avec  ks  piastes  sèAes.  BUes  ont  one'linpMtté  pioi  granie,  et 
de  plus  dles  ontimevQavilé  que  Vtm  ne  retrouve  ^tians  les 
autres. 

Dfmc,  AuiB  b  géttênalné  des'cas,  vn  xnfft  préffirar  TempkiS  des 
plantes  fraiches. 

iiouB  n'avons  trouvé  d'exception  que  pour  le  mélilot,  le  su-' 
reavAle  tflléuly^iiaMJm'ptantesèefevBmra^ceMstBmaH^ 
des  yndmito  fima  itfùmwi  et  pfa»  ewmaiiifii  «que  la  fiaiBe 
fratche. 

^•—  QKensi  tofaleiforlksia  phmies  7«e7milailicl3ibsr? 
9enr>€0MB  «nstMi*  c^mtlaTésoiadK.  ÉvilhiinUioa  tdoît 


L'cBpénenoe  a  Cntuooir  fue  c'ctft  laxacme^tts  Émit  dnM'faa 
ainaanéca,  la  fleariet  A'ioDice  «lu  frutcdsvs  les  ■mairfanéns, 
leafionflei,  ka  sr— mss  il  nminiiiiiii  ils  isrif  nlims  Iris  mi 
dfèrea^  lesaorninais  «nma  daMiss'UiMet,  ies  béîlsdans 

UB  •flUttllBUnÉflBL  flSCiBÈCl 
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3*.  —  QHelle  e$i  pour  chaque  plante  Vipoque  la  plue 

convenable  f 

< 

L'ezpërience  a  encore  démontre  que  : 

Les  feuilles  doivent  être  choisies  lorsque  la  floraison  com- 
mence ; 

Les  fleurs,  lorade  leur  complet  épanouissejnentj 

Les  fruits  et  les  semences,  après  entière  maturité; 

Les  racines,  aussitôt  que  toute  végétation  a  .cessé. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  une  longue  liste  des 
plantes  arec  l'état  dans  lequel  on  doit  prendre  chacune  d'elles, 
pjiisque  pette  désignation  sera  indiquée  plus  loin,  en.  regard  de 
chacune  de  celles  que  nous  proposerons  pour  le  prochain  Co- 
dex, nous  ferons  observer  seulement»  à  l'égard  des  plantes  dites 
inodores  I  qfie  la  laitue  doit  être  prise  au  moment  où  ses,  tiges 
ont  acquis  tout  leur  développement  et  sont  arrivées  à  Tétat  de 
floraison.  Le  plantain  complètement  fleuri  doit  être  seul  em- 
ployé; la  plante  avant  sa  floraison  ne  donnant  qu'un  fort  mau- 
vais produit,  peu  odorant»  se  gâtant  rapidement^  enfin,  qui  mé- 
rite et  qui  explique  en  même  temps,  le  peu  de  confiance  que 
l'on  a  accordé  à  ^certaines  eaux  distillées,  parce  qu'elles  étaient 
obtenues  dans  de  mauvaises  conditions. 

4*.  ^--Examiner  les  ineonvéniente  el  le$  acantagee  de  la  distilla'' 
tion  à  feu  nu  j  ou  à  la  vapeur.  Spécifier  les  cas  dam  lesquels 
Pun  de  ces  modes  doit  ttre  employé. 

Malgré  les  grandes  améliorations  qui  ont  été  apportées  dans 
la  construction  des  alambics,  malgré  les  progrés  du  mode  opé- 
ratoire, la  distUlation  à  feu  nu  présente  .toujours  des  inconvé- 
nients qui,  pour  être  moins  graves  qu'autrefois,  n'en  sont  pas 
moins  un  obstacle  à  la  pierfection  des  produits  que  nous  en  re- 
tirons. Sans  nier  le  progrès,  on  peut  affirmer  que  le  plus  grave 
de-  tous  ces  inconvénients  ne  dbparattra  jamais  :  c'est  l'action 
directe,  du  feu  sur  les  substances  contenues  dans  la  cuenrbite.  Il 
en  résultera  toujours  une  altération  plus,  ou  moins  profonde 
des  matières  qui  auront  touché  ou  adhéré  aux  parois  intérieures 
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de  l'appareil^  et  par  suite,  la  production  de  ces  ëmanatioDS  py- 
rogënées,  connues  sous  le  nom  de  goût  d'alambic  ou  d'em- 
pyreume,  qui  se  communique  au  liquide  distillé.  La  durée  du 
temps  ou  une  basse  température  peuvent ,  il  est  yrai^  détruire 
cette  odeur;  mais  ce  qu'il  sera  impossible  d'obtenir^  c'est  cet 
arôme  des  plantes  fraîches  que  donne  la  vapeur^  et  qui  à  feu 
nu  s'altère  ou  se  détruit,  parce  qu'il  est  exposé  à  une  trop 
haute  température. 

Les  praticiens  allemands  qui  sont  réputés,  comme  on  lé  sait, 
pour  les  soins  qu'ils  donnent  aux  préparatioqs  pharmaoeu- 
tiques^  ont  depuis  longtemps  songé  à  éviter  les  altérations  cau- 
sées par  l'action  directe  du  feu.  Suivant  les  procédés  de  Geiger 
et  Mohr,  ils  mettent  les  plantes  à  distiller  dans  un  bain-niarie 
ordinaire^  plongeant  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium.  Par 
ce  moyen,  ils  évitent  les  inconvénients  qu'entraîne  le  feu  nu^et 
ils  peuvent  atteindre  une  température  assez  élevée  pour  leur 
permettre  de  distiller  les  substances  qui  s'altéreraient,  si  on  les 
exposait  à  l'action  directe  du  feu. 

Mais  la  vapeur  est  le  meilleur  remède  à  ces  inconvénients, 
et  l'industrie  en  fait  depuis  longtemps  Tapplication  à  la  distil- 
lation en  grand.  L'exiguïté  de  nos  laboratoires  ne  nous  eût  pas 
permis,  de  sit6t,  de  profiter  des  heureux  résultats  qii'offre  ce 
mode  opératoire,  sans  l'ingénieuse  idée  qu'a  eueSoubeiran  de 
transformer,  à  peu  de  frais ,  l'alambic  de  chaque  pharmacien 
en  un  petit  appareil  à  vapeur.  Aucun  obstacle  ne  s'oppose  donc 
plus  à  ce  qu'on  fasse  l'application  de  ce  procédé  à  celles  des 
eaux  distillées  dont  la  qualité  s'en  trouverait  améli<Hrée. 

Ces  considérations  générales  étant  acceptées,  nous  ne  pouvons 
admettre  la  proposition  faite  par  un  de  nos  confrères  des  dé^ 
partements,  qui  demande  la  réforme  des  alambics,  afin  de  dis- 
tiller toutes  les  substances  &  feu  nu,  sans  craindre  de  les  brûler. 
Ce  système  consiste  à  donner  aux  appareils  distillatoires  plus 
de  largeur  et  moins  de  profondeur.  On  pourrait  placer  la 
cucurbite  sur  un  fourneau  dont  le  foyer  ne  toucherait  que  la 
partie  inférieure  du  vase  ;  de  cette  façon,  les  plantes  qui  repo* 
seraient  sur  un  diaphragme  ne  seraient  jamais  altérées  par  le 
contact  immédiat  du  feu. 

Si,  à  cette  proposition,  on  joint  celle  qui  consiste  à  suppri-  ' 


\ 
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m£r  la  sèrpentia  et  i  k  rempkcer  par  l'ancien  tube 
ocMonne  étani  d'un  nettoyai)»  |4iia  facUe^  on  compaendia  aué- 
Bcnt  foe  eea  modifications  ne  aaïament  être  adoptée»  sans 
fÛM  fsire  à  l'axt  de  UdistillatioB  «a  gcand^pas en araiève. 

Bevenani  dcac  ànoa  observaliona  sur  les  dttia  faaoédésâ  Jî^u 
nu  et  i  la  vapeuvy  nous  donnerona  le.  sésukail  des  eiyërienees 
amccfuelles  nous  no«a  somnses  lunés,  et  dont  ¥oi«»  le  aésmné  : 

Sur  yingt-sept  essais^  la  vapeur  nous  a  ronitaMef  donné 
kameilieuis  ivoduitSy  excepté  dana  les  cbiOÙ  noiu  aivons  eu 
affaire  à  dea  substances  eontctiant  de»  hnîles  volaïUes  plus 
lourdes  que  l'eatt.  Ainsi  les  bois^  les  éooEcea,  et  la  plupart  des 
ncÎDes  sèches,  donnent  des  eaux  distillées  plus  aromatiques  à 
fieu  nu  que  par  la  Tapeur,  qui»  du  reste,  sous  une  pressîoB  or- 
dinaire, sérail  insuffisante  pour  pénétrer  ka  tissus  trop  serrés 
de.  ces  matiècet* 

La  distillation  à  feu  nu  est  encore  pcéférable  pour  ka  amandes 
amères,  les  feuilles  de  laurier-oerisey  In  giaine  éit  mouÉaide,  les 
feuilles  de  cochléaria,  la  racine  de  raiCast,  etc«,otc.,  parce  que 
dana  ces  sidMtanees  préexistent  peu  ou  point  les  huiles  volatiles, 
et  que  la  forakation  de  ces  oovps  ne  peut  avoir  lieu  qu'après 
une  macération  préalable  et  pmloBfgée ,  en  paéaenee  de  feau 
froide  qui  £i¥orise  la  réaction  de  la  synaplase  sur  l'amy^toline 
et  de  la.  myrocine  sur  le  myinnale  de  potasse,  ainsi  que  nous 
Tont  fait  ooanakee  les  beaux  trayaux  de  MM.  Liebig,  WeeUer 
et  Bussy. 

OnpourFsât,  ilest  vrai,  seaenrir  delà  vapeur,  oamme  on  le 
conseille  et  comme  il  est  préférable  de  le  pratiquer  eaœptioa- 
aeliemeatpomr  les  amandes  amères,  parœqpae  la  pâle  se  bour- 
soufle et  biûle  souvent  à  leu  nuf  maia  il  est  bien  paauvé  que 
pour  toutrà  ce»  substances,  Taction  directe  de  Teau  bouillante, 
lorsqu'elle  peut  être  employée^ est  le  meilleur  moysn  d'obteair 
.  la  totalité  des  principea  volatils. 

Hormia  les  divera  caa  que  noua  vcaonade  ciler^la  vap^r 

doit  être  préférée  pour  les  autrea  plantée  en  géaésaL  Lb  produit 

est  bsaucoup  plus  suave,  phia  limpide,  et  aussi  amas  chargé 

de  œa  principes  mocila(ineux  ou  pyrugénés  qui  dénatuaent 

ces  médicaments  et  en  déterminent  si  rsfidsawat  la 
poâlian 
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Toutes  IIO0  expériences,  sans  exception ^  nous  ont  prouvé 
qu'après  dix  mois  de  fabrication  ^  les  eaux  distillées  &ites  à  la 
tapeur  avaient  donaé  naissance  a  une  quantité  de  matières  mu- 
cilagiaeuscs  bien  moindre  que  les  eaux  qui  avaient  été  distil- 
lées à  ieu  nu. 

Mais  c'eal  surtout  pour  la  limpidité  de  l'eau  de  fleur  d*o- 
raoger  que  la  différence  est  grande.  Peu  d'eaux  distillée»  ont 
cette  importance ,  aussi  n'en  est-il  pas  une  qui  ait  été  l'objet  de 
recherches  aussi  constantes;  immersion  des  fleura  dans  l'eau 
bouillante  de  la  cucurbite;  distillation  opérée  progressivement 
et  lentement;  aucun  de  ces  procédés  ne  nous  a  donné  des  ré- 
sultats qui  puissent  être  comparé»  avec  Feau  (ttatillée  par  la 
vapeur  ;•  pour  la  suavité^  la  limpidité  et  la  conservation,  ce  pr«v- 
cédé  ne  laisse  lien  à  désirer. 

Un  fait  à  signaler  ici ,  c'est  que  dans  cette  dernière  cbrcon- 
stanee  nous  avons  obtenu  près  de  moitié  plus  de  néroli  qu'à 
feu  nu.  Soubeiran,  dans  son  Traité  de  Pharm^  4*  édition^  u  I, 
p.  â78,  dit  s  On  a  cru  remarquer  qu'on  obtient  moins  d'huile 
volatile  par  distillation  à  la  vapeur  ;  on  Ta  attribué  un  peu  lé- 
gèrement à  ce  qu'elle  était  en  combinaison  plus  intime  avec 
l'eau  ;  le  fait  est  douteux.  Notre  remarque  vient  donc  répondre 
au  vœu  qu^émct  œ  jadicieux  observateur  en  signalant  le  be- 
soin de  nouvelles  expériences.  Nous  dirons,  au  sujet  de  cette 
question  des  huiles  volatiles^  que  nous  avons  eu  à  examiner  un 
récipient  florentin  modifié  d'une  manière  élégante  par  un  de 
nos  confrères  dea  départements.  La  modification  de  cet  appa- 
reil nous  parait,  en  l'absence  de  légende,  avoir  eu  pourl>utde 
faire  arriver  au  moyen  d'un  tube  recouché  le  produit  de  la 
distillation  au  milieu  du  liquide  et  vers  la  partie  supérieure  du 
vase.  De  cette  façon,  l'eau  et  l'huile  volatile  se  séparent  facile- 
ment par  difl'éranœ  de  densité. 

Mais  cet  appareil  ne  présente  pas  de  plus  grands  avantages 
que  celui  qui  est  déccit  dans- le  Traité  dt  Pharmacie  de  âouhei- 
ran,  et  qui  a  le  mérite  d'être  beaucoup  plus  simple.  Ce  réci* 
pient  proposé,  comme  on  le  aait^.par  M.  fiesmacets  et 'modifié 
par  M..AIéK»,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  procédé  par  la  vapeur,  qui  devrait  presque  Soujours  être 
employé,  nous  ferons  une  exception  qui  ne  laissera  pas  d'éton- 
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ner,  sans  doute.  Mais  les  faits  sont  là,  venant  de  plusieurs  sour- 
ces pour  appuyer  notre  observation.  Nous  avions  remarque 
dans  notre  essai  sur  les  roses  que  Teau  distillée  à  la  vapeur 
était  constamment  plus  faible  que  celle  que  nous  obtenions  à 
feu  nu.  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  cette 
anomalie^  et  nous  avons  vu  que  Peau  de  roses  est  d'autant  plus 
faible  que  les  fleurs  sont  plus  pressées.  En  examinant  Fintérieur 
de  l'appareil  distiUatoire,  nous  nous  sommes  aperçus  que  la  va- 
peur ne  touche  pas  d'une  manière  égale  la  masse  des  fleurs,  et 
il  suffit  pour  cela  que  celles-ci  soient  un  peu  pressées,  ce  qui 
arrive  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  pétales  se  juxta- 
posent de  telle  façon  qu'à  la  fin  de  la  distillation,  on  retrouve 
une  quantité  notable  de  fleurs  ayant  conservé  une  partie  de  leur 
couleur  et  de  leur  odeur  primitives.  Ce  fait  a  été  observé  quel* 
quefois  même  avec  la  distillation  à  feu  nu,  lorsque  l'on  a  voulu 
introduire  une  trop  grande  quantité  de  fleurs  dans  Tappareil  ;  et 
il  nous  montre  que  les  roses  demandent  à  ne  pas  être  pressées  trop 
fortement  dans  la  cucurbite.  Notre  confrère  M.  Mayet  a  bien 
voulu  faire  de  son  côté  des  expériences  comparatives  qui  sont  ve- 
nues confirmer  nos  observations.  Cet  inconvénient  se  reproduit 
aussi  dans  la  distillation  en  grand,  ainsi  que  nous  l'a  annoncé  no- 
tre confrère  M.  Méro,  distillateur  à  Grasse, à  Tobligeance  duquel 
nous  devons  d'excellents  renseignements  sur  la  distillation  en 
général. 

Ainsi  donc,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  distillation  à 
la  vapeur  présente  sur  le  procédé  à  feu  nu  les  avantages  sui- 
vants : 

1*  Les  eaux  distillées  conservent  une  fraîcheur  d'arôme  que 
n'ont  jamais  les  autres  ; 

2*^  Elles  sont  toujours  exemptes  du  goût  d'alambic; 

3""  Leur  limpidité  est  beaucoup  plus  grande,  surtout  pour 
Teau  de  fleur  d'oranger; 

4*  Elles  laissent  déposer  moins  de  matières  mucUagineuses 
au  bout  d'un  certain  temps; 

S"  Elles  sont  de  meilleure  conservation  ; 

6^  Le  néroli  est  obtenu  en  plus  grande  quantité ,  et  il  est 
probable  qu'il  en  est  de  même  pour  les  huiles  volatiles  de  beau-  ' 
coup  d'autres  plantes,  sinon  de  toutes. 
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Mais,  à  la  règle  générale  que  nous  venons  d'établir,  U  y  ades 
exceptions  pour  diverses  substances  : 

1*  Pour  les  (éuilles  de  laurier-cerise,  la  graine  de  moutarde, 
les  feuilles  de  cochléaria,  la  racine  de  raifort,  qui  donnent  des 
eaux  distillées  plus  actives  à  feu  nu.  Malgré  cet  avantage,  nous 
proposons  cependant  de  distiller  les  amandes  amères  à  la  va- 
peur, parce  qu'avec  le  feu  nu,  la  masse,  quoique  très-liquide, 
se  boursoufle  toujours  et  brûle  dans  la  majorité  des  cas  ; 

2^  Pour  les  bois,  les  écorces  et  les  racines,  dont  les  tissus 
serrés  ne  seraient  pas  suffisamment  pénétrés  par  la  vapeur  ; 

3**  Pour  les  roses,  par  la  raison  que  nous  venons  d'énoncer. 

b"".  —  Quel  est  pour  chaque  eau  distillée  le  rapport  d  établir 
entre  le  poids  de  la  substance  et  celui  du  produit  à  recueillir  ? 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  concentrer  dans  les  eaux  dis- 
tillées le  plus  de  principes  aromatiques  possible.  Primitivement, 
c'étaient  les  eaux  essentielles^  obtenues  de  Teau  de  végétation 
et  correspondant  à  1/32  du  poids  de  la  plante.  Plus  tard,  ce 
furent  les  eaux  cohobées,  ou  redistillées  jusqu'à  trois  et  quatre 
fois  sur  de  nouvelles  quantités  de  plantes. 

Les  premières  sont  depuis  longtemps  tombées  dans  l'oubli; 
les  secondes  sont  aussi  totalement  abandonnées.  H.  Guibourt  a 
fait  voir  que  ces  cohobations  étaient  plus  embarrassantes  qu'u- 
tiles, puisqu'en  redistillant  de  l'eau  de  kitue  seule,  on  lui  fait 
perdre  une  partie  de  son  odeur.  Il  vaut  donc  mieux  se  borner 
à  employer  d'une  seule  fois  plus  de  plantes  et  moins  d'eau  ;  puis 
s'en  tenir  aux  premiers  produits. 

A  cette  opinion  vient  s'ajouter  le  résultat  d'un  essai  comparatif 
de  deux  eaux  de  laitue  de  force  différente.  Au  bout  de  trois  ans 
de  conservation,  l'eau  concentrée  que  nous  représentons  par  2, 
et  l'eau  faible  par  1,  se  sont  trouvées  être  dans  le  rapport  de 
2  à  2/3  seulement.  D*où  il  résulte  que  celle-ci  avait  perdu 
1)3  de  plus  que  celle-là.  Pour  arriver  à  nous  rendre  compte 
de  cette  différence ,  nous  avons  étendu  d'eau  distillée  l'échan- 
tillon lé  plus  fort  jusqu'à  ce  qu'il  fût  amené  au  degré  du  plus 
faible.  ^   • 

On  peut  donc  invoquer,  en  faveur  de  la  conservation  aes  eaux 
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distillées^  la  concentration  de  leurs  principes  volatils,  surtout 
dans  celles  des  plantes  dites  inodores,  laitue,  plantain^  etc.,  etc. 

Pour  prévenir  une  objection  qui  ne  manquera  pas  d'être 
faite  contre  la  trop  grande  force  des  eaux  distillée^  de  Teau  de 
l.iiiue  entre  autres ,  dont  Todeur  et  le  goût  répugnent  à  certains 
malades,  nous  demanderons  si  nous  ne  pourrions  pas  suivre 
1  exemple  de  la  pharmacopée  de  Prusse,  qui  fait  dbtîller  la 
flour  d^oranger  dans  le  rapport  de  3  parues  de  plante  pour 
6  parties  d'un  produit  destiné  à  être  conservé ,  et  qui  recom- 
mande d'ajouter,  pour  Fusage ,  2  proportions  d'eau  distillée 
simple  pour  1  d'eau  mère. 

Il  serait  facile  ainsi  de  ramener  au  rapport  actuel  de  1  partie 
de  plante  fraîche  pour  1  partie  d'eau,  ceux  de  ces  médicaments 
qui  causeraient  de  la  répugnance  aux  malades. 

Nous  citerons  encore  l'exemple  de  la  pharmacopée  d'Au- 
triche, qui  fait  distiller  l'eau  d'amandes  amères  dans  les  rap- 
ports de  1  partie  de  substance  pour  1  partie  de  produit,  et  qui 
fait  ajouter  24  proportions  d'eau  distillée  simple,  au  moment 
de  remploi. 

30  grammes  de  cette  eau  mère  doivent  contenir  de  30  i 
36  milligrammes  d''acide  cyanhydrique  anhydre. 

Nous  ferons  remarquer,  à  ce  propos ,  qu'en  Belgique ,  en 
Prusse,  en  Autriche  et  dans  toute  F  Allemagne,  on  emploie 
toujours  les  eaux  distillées  d'amandes  amères  et  de  laurier- 
cerise  titrées,  afin  d*évller  les  accidents  qui  peuvent  être  causés 
par  la  différence  de  composition  que  Ton  ohserve  dans  un  ordre 
de  médicaments  d'une  aussi  grande  énergie. 

Aucune  mesure  semblable  n'est  indiquée  dans  notre  Codex 
actuel;  aussi  le  temps  est  venu,  ce  nous  semble,  de  comUer 
cette  lacune.  Bans  un  travail  subséquent,  la  commission  rendra 
compte  des  observations  qu'elle  aura  faites  sur  la  force  et  les 
variations  de  Feau  distillée  de  laurler-ceiise ,  retirée  des  feuilles 
cueillies  a  diverses  époques  de  Tannée  et  sous  les  latitudes 
différentes. 

Bans  les  pays  que  nous  venons  de  citer,  le  dosage  de  l'acide 
cyanhydrique  se  fait  au  moyen  de  Tazotate  d'argent.  Ce  pro- 
t:Mé  est  très-exact,  mais  il  demande  un  certain  temps,  et  de 
plus,  il  a  l'inconvénient  de  présenter  quelques  difficultés. 
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On  peut  atteindre  ie  même  but  loul  aussi  sûrement  et  beau- 
coup plus  rapidement  par  la  méthode  que  M.  Buignet  a  pu-> 
bUée  dans  1»  Jmmui  db  Fkmnm^i^,  t.  XXXY,  pi  168.  Ce 
procédé»  aussi  simple  qu'iag^nieux,  consiste  à  prendre  un  cer~ 
tain  ¥otume  de  liquide  à  expârimenter  (lOO*^-**);  on  y  ajoute 
un  excès  d'ammoniaque  (10^'*^*}  et  Ton  Terse,  à  l'aide  d'une, 
burette  giaduéc  (.diaque  dimiûft  doit  ityrésenter  un  JUadèoMr 
de  ^*^') ,  une  aolutîou  de  sulfate  cunrrngœ  titrée  {^Zi^-fiS'  pour 
1.000c*^]^  jusqttf^M  qu'elle  cesse  de  sft  décolorer.  Au  moaie»t 
où  apparaît  et  perstiste  le  bleu  céleslte^,  on  compte  les  divisions  ; 
chacune  d'elka  cttorespond  à  1  milligramme  d'aôde  cyanfa.y-» 
drique  anhydre. 

Cette  réaction  est  basée  sur  cette  propriété  qu'offrent  lea 
cyanures  alcalins  de  se  combiner  avec  les  sels  de  cuivre,  en  for- 
maMdM  «swwirea  danUem^  «wolones»  diMiniiilTiBt.  j^yaiqve- 
ment  et  chimiquement  1m  sdft  ciiÂ«iiqii«iL 

De  cet  essai  rapide  et  rigoureusement  exact  ^résulte  pour  les 
pfcarmacicBS  ht  possibilité  dis  titrer  feeiigienfr  le»  eaux  disâ- 
lées  d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise,  et  iitevérîCèr,  à*  un 
mmucBl  donne,  tout  aflailMissemewt  iipop  grand  savtena  é^»  la 
composition  de  ces  médicaments  énergiqsKS; 

Bkes  eonsicffinrtiOMS  qui  préeèofent  e#  iks-'  apvaotages  quo  pré- 
sente h  eoneentracion  diss  priviÂpe»  voMii'  âam  tes  eainr  distil- 
lées, nous  proposons  d'établir  les  rapports  suivants  entre  le  poids 
dbhsufcttanceet  celui  èm  produit  i^recmlUv? 


faiteh«  dUM 

tMdOMI 

1  put.  de  plaote  pow 
1  de  produit. 


Armoise. 


Bonrracha'. 
Laitae. 

FlbDttliB. 


FlinlM  fhitahw 


1  put  de  plfente  pov  l 
de  produit. 


ABsmtiie. 

CocUéftÔA 
Bysope. 


Lavande. 
Mélisie. 


Péchar« 
Roses. 


Planlei  fratchei  et 


aromatlqaee 

..*RtaM«P«Wt 
de  produit. 

'Amandes  amêres. 

Mélilot. 
Kaifort. 
Sareon» 
Tanaisiiu 


'  Planteisèeltes 


1  ptrt.  de  piaule  pour 
4dapnMliat 


'Angélique. 

AMSuerfc, 

Baisftdettniàjre^ 

Camomine. 

CluDoellii. 

^ascaiillev 
renoail. 
SaMaAnSb 
JTiUenL 
valériane» 
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Codex  actuel. 
Rapport  da  poids  de  la  aubstaïkce  à  celû  da  produit. 


1  ptrt.  d«  planté  poor  l 
de  prodnlt. 

r 

Armoise. 

Bleaet. 

Bourrache. 

Gochléaria. 

Hysope. 

Laitue. 

Laurier-cerise. 

Mélisse. 

Menthe  poivrée. 

Pêcher. 

Plantain. 

Roses. 


1  part  d«  plante  pour  t 
de  produit. 

Absinthe 

Amandes  amères. 

Fleurs  d^oran^r. 

Lavande. 

Raifort. 

Sauge. 

Tanaisie. 


1  part  de  plante  pour  * 
de  produit. 

Angélique. 

Anis  vert. 

Baies  de  genièvre. 

Cannelle. 

Cascarille. 

Fenouil. 

MélUot. 

Sassafras. 

Serpolet. 

Sureau. 

Tilleul. 

Valériane. 


6«.  —  Faire  connaUre  le  meilleur  mode  de  coneervaiion 

de$  eaux  disHllées. 

Une  eau  distillée  queloonqoej  exposée  à  l'air  et  à  la  lumière^ 
se  gâte  rapidement. 

Si  cette  eau  est  privée  du  contact  de  Pair,  la  décomposition 
marche  plus  lentement. 

Enfin  si  elle  est  soustraite  à  l'action  de  Pair  et  de  la  lumièce, 
elle  se  conserve  beaucoup  mieux  que  dans  les  deux  cas  précé- 
dents. 

Ces  observations  faites  de  tout  temps,  indiquent  sûrement 
que  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sont  les  deux  causes^ 
sinon  uniques^  du  moins  principales^  qui  déterminent  la  dé- 
composition des  eaux  distillées. 

Donc,  pour  conserver  ces  sortes  de  médicaments,  on  a  dû 
chercher  à  l«s  soustraire  à  l'action  de  ces  deux  agents  destruc- 
teurs. En  effet,  de  nombreux  efforts  ont  été  tentés  pour  at- 
teindre ce  but,  et  cependant  ib  n'ont  produit  aucun  résultat 
complètement  satisfaisant. 

On  peut  expliquer  cet  insuccès  de  deux  manières  :  d*abord 
par  la  mauvaise  nature  des  eaux  distillées  obtenues  à  l'aide  de 
procédés  défectueux,  et  ensuite  par  l'insuffisance  des  moyens 
de  conservation  mis  en  pratique,  qui  sont  tous  imparfaits,  et 
dont  la  plupart  sont  de  nul  effet  quand  ils  ne  sont  pas  nubibles. 
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Le  procédé  généralement  employé  en  France  est  celui  qui 
est  le  plus  simple^  mais  c'est  aussi  celui  qui  donne  les  résultats 
les  moins  satbfaîsants.  Il  consiste  à  renfermer  les  eaux  distil- 
lées dans,  des  bouteilles  ordinaires,  que  l'on  bouche  tout  simple- 
ment avec  un  bouchon  de  liège.  Autrefois  on  recouvrait  la 
surface  de  Feau  avec  une  couche  d'huile^  comme  pour  la  con^ 
servation  de  ceriains  sucs  de  fruits;  mais  ce  procédé  était  défec- 
tueuxi  en  ce  que  l'huile  fixe  absorbait  Thuile  volatile  et  ne  devait 
pas  être  sans  affaiblir  la  force  de  l'eau,  puisque,  comme  on  le 
sait,  une  huile  fixe  agitée  avec  une  eau  distillée  quelconque  lui 
enlève  la  plus  grande  partie  de  son  arôme. 

On  réussit  mieux  en  remplissant  la  bouteille  jusqu'au  point 
où  le  liquide  commence  à  se  répandre  ]  alors  on  applique,  aussi 
exactement  que  possible,  sur  le  goulot,  unefeuille  de  papier  d'étain 
que  l'on  recouvre  ensuite  d'une  feuille  mince  de  caoutchouc  ou 
de  gutta-percha.  De  cette  façon  l'eau  distillée  est  complètement 
privée  du  contact  de  l'air.  On  peut,  et  il  vaut  mieux  chasser 
l'air  que  l'eau  distillée  contient  naturellement  ;  il  suffit  pour 
cela  de  l'exposer  à  une  température  voisine  de  100"  et  de  la 
laisser  refroidir  avant  de  l'enfermer  dans  les  bouteilles.  Ce  pro- 
cédé nous  a  toujours  donné  des  résultats  plus  satisfaisants  que 
ceux  qui  sont  obtenus  au  moyen  des  deux  autres  modes  de  con- 
servation. 

M.  Guibourt  dit  qu'il  vaut  mieux  se  servir  de  flacons  bouchés 
à  l'émeri,  et  que  cette  précaution  est  nécessaire  pour  les  eaux 
distillées  dont  on  se  sert  journellement.  Geiger  et  Mohr  ont  fait 
adopter  cette  mesure  dans  tous  les  pays  d'outre- Rhin,  où  l'on 
conserve  dans  des  flacons  noirs ,  de  petite  capacité  et  bouchés 
en  verre,  bon  nombre  d'eaux  distillées,  telles  que  celles  d'a- 
mandes amères,  de  laurier-cerise,  etc. ,  etc. 

Cependant  pour  cette  dernière,  et  sans  doute  pour  toutes 
celles  qui  renferment  de  l'acide  cyanhydrique  libre,  ce  moyeu 
ne  produit  que  des  résultats  incomplets.  M.  Deschamps ,  d'A* 
vallon,  a  remarqué  que  l'eau  de  laurier-cerise  conservée  pendant 
un  an,  comme  il  vient  d'être  dit,  avait  perdu  près  de  1/3  de  sa 
force.  Pour  remédier  complètement  à  ce  grave  inconvénient, 
M.  Deschamps  a  proposé  d'ajouter  à  500  grammes  d'eau  de 
laurier-cerise  une  goutte  seulement  d'acide  sulfurique,  qui  a, 

Jowm. de  Pkarm. etâe  CMmie^  3<  sSrib.T.XXXIX.  (Uti  I8«i).  ^^ 
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coinme  on  le  stàM,  k  propriété' de  fimr  l'acide  cyanbjdriqve. 

Un  procédé  île  contcrvmtîoo  qmt  Foa  ae  saurait  trop  blâmer 
et  qoL'ovL  mukjt  de  rajeunir  de  net  JMirt^  c'est  l'addition  de 
raloQol  dans  Ica  eani  cBstittéca.  Dans  la  pharmacopée  deYirey, 
éditiaa  de  IBI 1 ,  nona  iroyons  qu*aacienneniept  en  Provence  Ica 
^bstiUaftena  étaient  dans  rfcabitnde  d'ajonter  3  ponr  100  d'al- 
cool è  lenn  eanx  disliUéfa,  dans  le  but  de  lenr  assurer  une 
pinalao^ne  eonierratioii»  Dans  ipielqucs  pays,  ce  atoyen  parait 
aoqoérkr  1»  trop  grand  crédit»  Ainsi,  en  Angieteriey  on  Fem» 
plaie  dans  les  proportîana  de  3  1/S  à  4  pour  100;  et  en  Prusse 
où  la  pharmacopée  légale  ne  Ta  pas  encore  adnsia ,  nona  Toyoos 
dsna  un  o«imge  récemment  publié  à  Berlin  par  M.  Hagero, 
qne  k  qoantité  en  est  parlée  înaqm*à  10  et  nnénse  90  pour  lOOi 
Cette  dernière  proportion  s'appllipie  à  Feaa  de  kit^e,  dont  les 
propriétés  doÎTcnt  être  singuUèreoMDi  Modifiées^  pôsfu'en.  haï 
attriboe  des  propriétés  ealnssuites. 

Nos  pbarmacologisles  blâment,  aree  rasBoo,  eeke  nwsnre 
qui  tend  à  transformer  les  hydrolats  en  akoolais. 

De  tons  les  modes  de  conserratiaii  qni  ont  été  proposés,  c'est 
cdni  de  M.  de  Beys,  pnbBé  en  1846,  mperiêirê  ds  PAamiorte, 
t.  II,  p.  dlBù,  qni  nons  a  par«  mériter  k  phis  sérienae  asten- 
tiosi»  L'ailteor  propose  de  primer  les  eau  distillées  dn  contact 
de  Tair  qui  est  la  cause  de  leur  décomposition.  Qq  met,  dîl-il, 
au  baBtt*nune,  pbngeant  dans  l'cas  bonillante,  des  bouteilles 
de  petite  capad^  et  a  peine  bouchées;  an  moment  oè  l'eau 
jKstillée  est  montée  au  baut  du  goulot,  après  avoir  ^assé  l'air, 
et  prèle  à  se  répandre,  on  enlève  la  bouSeiHe  et  Ton  enfonce  le 
boncbcn  graduellement  et  her méti  qu  ewt  nt  » 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  kasode  opératoiraest  suseep» 
tible  d'amélioration,  ainsi  cpie  nous  l'a  f sit  iroir  récemment  notre 
oonflrèie  M«  Stanislas  Martin;  mais  enfin,  le  mérite  de  l'idée 
premièreu'en  reste  pas  moins  lout  entier  à  son  autemr»' 

Cruidés  par  k  dédr  de  tirer  de  es  pstKsédé  tous  les  srran- 
tages  que  l'on  peut  en  attendre,  nous  avans  £all  FappUcatien 
de  k  méthode  d'Appert  à  k  conservation  des  eaux  distiUéca» 

Sans  prétendreassimiier  aux  ferments  des  sucs  acides  les  élé> 
nents  de  décomposition  qui  existent  dans  lies  eau»  dâstiUées;  sans 
fonder  smr  ce  procédé  de  trop  grandes  -espérancesy  uous  avons 
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cependant  cru  qu'il  n'ëtait  pas  sans  intérêt  d'élucider  cette 
question.  Mais  comme,  dans  ce  ças^  les  résultats  ne  peuvent  se 
*  produire  et  se  juger  qu'après  un  temps  assez  long^  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'il  nous  sera  permis  de  soumettre  à  la  Société  les 
observations  que  nous  aurons  faites. 

En  attendant^  nous  rendrons  compte  de  quelques  essais  qui 
tendent  à  prouver  combien  les  eaux  distillées^  préparées  avec 
soin^  sont  faciles  à  conserver  pendant  plusieurs  années^  même 
par  les  procédés  ordinaires^  qui  cependant  laissent  tous  à 
désirer. 

Tïous  avons  trouvé  en  parfait  état  de  conservation»  ayant 
gardé  l'odeur  de  la  plante  sur  laquelle  on  les  avait  distillées,  les 
eaux  de  tiReul  et  de  mélilot,  après  deux  ans  de  préparation; 
laitue  et  mentbe  fraîches,  après  trois  ans;  absinthe,  sauge,  la- 
vande et  cannelle,  après  cinq  et  même  sept  ans.  Ces  quatre  der- 
nières avaient  conservé  l'odeur  pénétrante  et  aromatique  de  la 
plante  qui  avait  fourni  chacune  d'elles.  Dans  toutes  ces  eaux 
distillées,  le  dép6t  des  matières  mncilagineuses  n'était  pas 
considérable,  et  il  se  trouvait  en  quantité  notablement  moindre 
dans  les  produits  par  la  Tapeur. 

Nous  rappellerons  ici  l'expérience  que  nous  avons  citée  dans 
la  question  précédente,  et  de  laquelle  il  résulte  que  l'eau  de 
laitue  se  conserve  mieux  quand  on  la  dtstiHe  à  2  parties  de 
plante  pour  1  de  produit,  que  lorsqu'on  ^obtient  k  parties 
égales. 

Bes  oDBsîdéfatioBB  qui  pvéeèdmt ,  de  VtiamLn  des  divers 
procédés  qui  ontélé  proposés  fm  qui  aoot  mis  en  pratique,  des 
faits  qui  résultent  de  nos  expériences^  nous  concluons  que  : 

La  perfection  et  l'appropriation  du  précédé  opéialoîre,'aeit 
k  la  vapeur^  soit  à  feu  nu ,  selon  la  nature  des  substances  à 
distiller,  sont  deux  conditions  indispensables,  de  mime  qait  la 
privation  de  l'air  et  de  la  Iwaiière  est,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  le  meilleur  naode  de  oonserfation  des  eaux  diat^Uées. 

OiurwUiêm  faiiê  mgr  p€$m  diMUe  êimifk. 

M.  Greiner,  pharmacien  à  Schiltigheim  (  Bas-Rhin jj  frit  re- 
marquer avec  raison  que ,  pour  la  préparation  de  Teau  distillée 
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simple^  le  Codez  recommande  de  rejeter  une  proportion  d'eau 
beaucoup  trop  forte,  en  la  portant  à  un  quart  du  poids  total  du 
liquide  à  distiller. 

'  En  effet ,  il  suffit  ordinairement  de  rejeter  les  premiers  litres 
pour  atteindre  la  limite  où  l'eau  est  tout  à  fait  pure,  ainsi 
que  l'on  doit  s'en  assurer  au  moyen  des  asotates  d'argent 
et  de  baryte,  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  du  sous-acëtate  de 
plomb,  etc.,  etc. 

M.  Greiner  parle  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle  oa  obtient 
une  eau  distillée  pure  en  mettant,  ayant  la  distillation,  un  lait 
de  chaux  dans  la  cucurbite.  Des  eaux  assez  impures,  celles  de 
puits  ou  de  fontaine  entre  autres,  donnent  ainsi  un  excellent 
produit. 

Le  fait  est  exact  et  depuis  longtemps  mis  en  pratique.  Ce 
procédé,  qui  a  surtout  pour  but  de  chasser  les  produits  ammo- 
niacaux et  de  fixer  les  acides  carbonique  et  chlorbydrique ,  a 
été  proposé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  M.  Guéranger, 
pharmacien  au  Mans.  En  conséquence ,  d'après  la  communi 
cation  de  M.  Greiner,  nous  proposons  de  recueillir  l'eau 
distillée  simple  à  partir  du  moment  où  elle  ne  précipite  plus 
par  les  réactifs  employés  à  cet  effet 

Nous  proposons  aussi  de  mêler  un  lait  de  chaux  à  l'eau  qui 
sera  destinée  à  la  préparation  de  Teau  distillée  simple. 

7*.  —  Quelles  emt  les  eaux  distillées  que  Von  doU  ou  maintenir , 
ou  supprimer^  ou  ajouter  au  nouveau  Codex  ? 

Bouillon-Lagrange  a  dit,  Annales  de  Chimie f  t.  XXXin, 
p.  241,  en  parlant  des  réformes  à  apporter  dans  les  pharma- 
copées :  L'absolu  nécessaire  et  bien  constaté,  voilà  la  base  d'une 
pharmacopée  générale.  Puis  abordant  le  sujet  qui  nous  occupe  : 
il  faut,  dit-il,  s'appliquer  à  réduire  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible les  eaux  distillées  des  plantes  inodores,  et  ne  conserver 
parmi  les  eaux  des  plantes  aromatiques  que  celles  dont  l'effica- 
cité est  bien  reconnue  et  la  conservation  possible. 

Ce  vœu  a  été  entendu,  car  nous  ne  trouvons  plus  dans  notre 
Codex  actuel  que  42  sortes  d'eaux  distillées,  tandis  qu'à  l'époque 
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à  laquelle  ëcrivait  Bouillon-LagraDge,  on  n'en  comptait  pat 
moins  de  150  à  200. 

Mais  depuis  cette  reforme  il  s'est  écoulé  un  laps  de  temps 
assez  long^  et  malgré  cette  énorme  réduction ,  le  nombre  de  42 
parait  encore  trop  considérable  aujourd'hui,  si  Ton  en  juge  par 
la  petite  quantité  qu'en  prescrivent  les  médecins.  Il  semble  ra- 
tionnel que  la  pharmacie  cherche  à  mesurer  ses  ressources  sur 
les  services  qui  peuvent  lui  être  demandés.  En  effet,  en  réduisant 
les  eaux  distillées  simplement  au  nombre  de  celles  dont  rem- 
ploi est  usuel,  noua  ne  ferons  que  suivre  l'exemple  des  phar- 
macopées étrangères,  auxquelles  notre  Codex  actuel  avait  ouvert 
la  voie  de  ce  côté. 

Mais  à  toute  réforme  il  eât  des  limites  dans  lesquelles  nous 
nous  efforcerons  de  rester,  et  qui  nous  ont  paru  avoir  été  dépas- 
sées dans  divers  pays  que  nous  nous  garderons  bien  d'imiter, 
dans  l'intérêt  de  Texistence  elle-même  des  eaux  distillées. 

Pour  rendre  plus  saisissable  cette  tendance  à  supprimer,  plu- 
tôt qu'à  réduire ,  ces  médicaments  que  des  services  rendus  et 
une  bonne  tradition  ne  peuvent  laisser  disparaître  de  la 
pratique  de  la  médecine,  nous  avons  fait  le  relevé  suivant, 
choisissant  les  contrées  dans  lesquelles  la  pharmacie  passe  pour 
être  le  plus  en  honneur.  Nous  avons  vu  que  36  eaux  dis- 
tillées, dont  15  principales,  sont  employées  dans  les  divers  Etats 
de  l'Allemagne,  qui  se  conforment  à  la  pharmacopée  de  Geiger 
et  Mohr,  28  en  Autriche  ,  26  en  Bavière ,  25  en  Belgique  ,11 
en  Angleterre  et  9  seulement  en  Prusse. 

En  prince 'd'opinions  et  de  mesures  aussi  diverses,  désirant 
adopter  de  sages  réformes,  mais  nous  prémunir  contre  l'exagé- 
ration de  quelques-unes  de  celles  que  nous,  venons  de  citer, 
nous  n'avons  consulté  que  les  traditions  et  les  habitudes  de 
notre  pays.  Nous  avons  conservé  les  eaux  distillées  les  plus 
actives  et  celles  dont  l'usage  a  consacré  l'emploi  parmi  nous. 
Nous  les  considérons  comme  des  préparations  officinales, 
qu'elles  sont  en  effet.  Il  en  est  aussi  quelques-unes  que  nou9 
avons  conservées,  bien  qu'elles  soient  peu  ou  pas  employées , 
à  tel  point  qu'on  pourrait  presque  les  regarder  comme  des 
médicaments  magistraux  :  ce  sont  les  eaux  distillées  de  co- 
chléaria,  de  raifort,  de  cascarille,  de  baies  de  genièvre,  etc.,  etc. 


_  374  — 

Ed  maintenant  au  Codex  oeg  eaux  ditùllées,  on  a  Favantage  de 
présenter  des  types  auxquels  on  pourrait  rapporter,  au  besoin, 
celles  que  la  pratique  aëcessiterait  de  préparer  avec  des  plantes 
de  la  même  fanûlie,  ou  de  familles  Toisioes. 

De  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livres  ^  il  résulte  que 
sur  les  42  eaux  distillées  inscrites  dans  notre  Codex  actuel,  nous 
proposons  d'en  supprimer  11,  qui  ae  rapportent  à  divers  types 
et  qui  sont  complètement  inusitéeSb 

£n  voici  la  liste  i 

I  Anis  étoile.  5  «koflei.  ^  Pariétaive. 

a  Coquelicot.  6  Lierre  terrcstie.  lo  Semeoces  de  persil. 

3  Cresson.  7  Nymphœa.  11  Thym. 

4  Feuilles  d'amandier.  8  Origan. 

Les  eaux  distillées  qui  restent  sont  au  nombre  de  31 . 

Nous  proposons  de  les  adopter,  en  ajoutant  à  ce  nombre  les 
eaux  de  camomille  et  de  cerises  noires,  qui  figurent  parmi  les 
eaux  choisies  par  les  meilleures  pharmacopées  étrangères,  et  qui 
sont  assez  souvent  prescrites  en  France. 

En  conséquence,  des  42  eaux  distillées  de  notre  Codex  actuel, 
11  seraient  supprimées  comme  étant  inusitées;  aux  31  qui 
restent,  2  seulement  seraient  ajoutées^  ce  qui  porterait  à  33  la 
totalité  des  eaux  distillées  à  inscrire  daiis  le  nouveau  Codex.  En 
voici  la  liste  avec  Tindication  de  la  partie  de  la  plante  qui  doit 
être  employée  : 

1  Absinthe « Sommités  flanries  fratdbet. 

2  Amandes  amères Semences  sèches. 

3  Angélique Semences  sèches. 

4  Anis  vert Semences  sèches. 

'  5  Armoise Sommités  fleuries  fratches. 

••  fiaîflt  de  genièvre. Baies  récentes. 

7  fiieaeL Fleuri  véceutet. 

$  Bourmche  •  • Soaomités  lUariaa  fcatcbas. 

9  Camomille. Fleurs  sèches. 

10  CanneUe  de  Ceylan Ëcorce. 

il  CascarîIIe Ëcorce. 

13  Cerises  noires Frnît  et  noyaux  écnsïi. 

>S  Coehiéariu- Plante  fleurie  f^tehe. 

14  Fenowl •  .  •  .  .  Semencct  sèches. 

i5  Hysope • •    SoaimitM  fleuries  fraîches. 

6  Laitne TJcesflearîes  fralcbes. 


( 
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17  liaaneB-c«EÎM* *  .  FtniU^tifwklMft,  aieitliM«i 

x8  Lavande Sommi^s  fleocies  fratcluft. 

jg  MélUot.  .  .  ,  . Sommités  fleuries  sèches. 

30  Mélisse • Sommités  fleuries  fraîches. 

ar  Menthe  poÎTTée. Sommités  fleuries  firaiches. 

99  fAsiÉ^jv*   •■•••••••*•  irieMB  recestiBS* 

a)  Péchetw  ...»•. «  FeMlies  Iniches,  cmeÛliee  en  JsiB« 

34  PlanUio. PUnta  batchei  flewie* 

3Ô  Raifort Racine  récente. 

a6  Roses  odorantes Flews  récente». 

37  Sassafras.  • Racine* 

3&  Srage. •  Sommités  fleuries  fraîches. 

39  Serpolet Plante  fraîche  fleurie. 

3i  Tanaisie Sommités  fleuries  fraîches. 

3a  Tilleul Fleurs  sèches  mondées. 

33  Yalériane Racines  sèches. 

Cùncluiiofu. 

D^flpièsks  MdieiskB.cpii  oatëléiaitaiaTkytMttiiitiltfil, 
ifmpikÊWiBs  profflrcAOfénencct^  î&«st  ftxwaimàt  dm,èÊas1étÊt 
«oyiel  dâ  acs-  ooBPMvanees^  €|ii£  ks  nwilkwret  mesuras  à 
pi«iidie  powr  las  coDioBtMUK  et  la  conaenmtiom  de  on  médÎM- 
BMDttMnt  les  iftûrvBles  : 

1**  La  planlts  fiwWwt*  dMTOit  étK  ptéféréea  aur  planitf 
flèches  dans  la  gënëralité  des  cas.  Les  exceptions  sont  MBÉîqi^eti 

ST  On  doit  «tilns  la  partie  la  pkis  aranaaitifve  dta  plantes, 
el  chaîsir  pant  diaenaa  d'eUe»  Iféjfoqmt  aà  la  végétatia»  «se 
dvis  tmil  sQtt  dÉfdoppcBaeiit» 

a>i^disliUMaanâla<iifaaacbit<ÉfapirfféréB,daiiakgé«<- 
ralité  des  cas^  i  la  distiUaâian  à  fini  na»  Lea  taosnlkMa  sa«t 


4*  Le  rapport  à  établir  entVe  le  poids  de  la  sobstanoo  ci  celai 
du  produit  à  recaeillir^  Tarie  suivant  le  degré  des  principes  aro- 
matiques contenus  dans  Tes  Tégétaux^  qui  dans  ce  cas  peuvent 
être  dÎTÎséaen quataa yaupes» 

5*  liC  DidReur  mode  de  conserratfon  des  eaux  distillées  con- 
siste à  les  priver  .aassî  «xHapUtement  q«e.  possible  de  Taix  et  de 
la  lumière  qui  hâte  leur  décompositioii. 

LalKiana  qualàii  da  paadiMWablaau  par  les  moyens  les  mieux 


» 
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appropriés  à  la  nature  de  chaque  plante,  aide  puissamment  à  la 
conservation  de  ces  médicaments,  et  assure  ainsi  leur  efficacité; 
car  on  ne  saurait  regarder  comme  inertes  les  eaux  distillées 
des  plantes  inodores^  celles,  du  moins,  dans  lesquelles  on  a 
concentré  la  plus  grande  quantité  possible  de  principes  Tolatils. 
Il  est  du  deyoir  comme  de  l'intérêt  du  pharmacien  de  leur 
conseryer  la  confiance  du  médecin  en  les  préparant  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

6*  Le  nombre  des  eaux  distillées  à  inscrire  au  nouveau  Codex 
serait  de  33  au  lieu  de  42  qui  figurent  dans  le  Codex  actuel. 


39 


C^ronti|ttt. 


L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  27  mars,  dans  la  salle 
de  l'École  de  pharmacie^  sous  la  présidence  de  M.  Labélonyé. 

La  première  partie  de  la  séance  a  été  consacrée  à  la  distri- 
bution des  prix  fondés  par  la  Société  en  faveur  des  élèves 
stagiaires  qui,  pendant  un  séjour  de  deux  ans  et  plus  dans 
la  même  officine,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  zèle  et*  leur 
dévouement. 

M«  Rexès,  au  nom  du  conseil  d'administration,  a  rappelé  le 
but  de  cette  institution  paternelle,  destinée  jk  resserer  les  liens 
d'affection  entre  les  pharmaciens  et  leurs  jeunes  collaborateurs, 
et  il  s'est  félicité  du  résultat  obtenu  en  voyant  le  nombre  de 
concurrents  augmenter  chaque  année. 

Les  lauréats  ont  été  proclamés  par  le  président  dans  l'ordre 
suivant  : 

!'•  Division. 

!•»  Prix  tx  œauv  {  ^*  finance,  élèTe  chez  M.  Millot. 

'    '  '  '  *  IM.  Blondeaa,  élève  chez  M.  Saint-Genez. 

*irv'^)^"*""'?!*!}M-  André,  âir.  chei  M.  Poan«t 

Mtmii«m^  tk.m«.^u.         (  ^-  Caron ,  élève  chez  M.  Coqael. 

M,nt,M  htnoraUe.  .  •{  j|.  Van  Bull«nbetghe,él.wch««M  Fa«h«r. 
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2*  Division. 

!•'  /Vix* M.  Peschier,  élére  dues  M.  Schanffele.' 

tM.  Noiret,  élève  chez  M.  Bouhaîre. 
M.  Daportait,  élève  chez  M.  Marcotte. 
M.  Ingrand,  élève  chez  M.  Bonrrière. 

3*  Division. 

!•'  Prix  mx  tmamo,  \  ^'  Groûsscao,  élève  chez  M.  Daroy. 

1    i'nx  €x  œquo J  jj   Tw^n,  élève  chez  M.  Tabord. 

a*  Pw*.  ««  ^^.M^  i  M*  Greherre,  élève  chez  M.  Yervtest-Ber. 

^  ^'•'*  «*  «î««> (m.  Laqnet  élève  chez  M.  Sinval. 

3*  Prix M.  Boisredon,  élève  chez  M.  Monlio. 

Mnuion  honorabU.  .   .  f  ^J*  ?""?*^f»  ^J!^*  ^t"  JJ   Çf^l»"' 

iin.  Laoglety  eleve  chez  M.  Dabrac. 

A  l'ouverture  de  la  seconde  partie  de  la  séance,  M.  Marcotte, 
secrétaire  général^  a  donné  lecture  du  compte  rendu  des  tra- 
vaux du  conseil  d'administration  pendant  Tannée  écoulée. 

CSe  rapport  constate  les  services  nombreux  que  la  Société  . 
a  rendus  à  la  pharmacie  française,  car  elle  a  su  secourir  de 
nobles  infortunes  et  prendre  vigoureusement  en  main  la  dé- 
fense des  intérêts  professionnels.  £Ue  a  obtenu  de  nombreuses  et 
sévères  condamnations  contre  les  parasites  qi»  empiètent  sur 
les  droits  des  pharmaciens.  De  plus,  elle  a  fait  fixer  la  juris- 
prudence sur  la  question  importante  des  pharmacies  gérées  par 
des  prête-noms^  en  s'af^uyant  à  la  fois  sur  la  déclaration 
de  1777.  slfftvoraUe  à  la  pharmacie  et  dont  die  est  parvenue 
à  faire  consacrer  la  non-darogation,  et  sur  la  loi  de  germinal 
an  XI. 

La  situation  était  d'autant  plus  grave  que  là  plupart  des  pro- 
priétaires de  ces  établissements  s'étaient  réunis  et  avaient  fait 
un  fonds  considérable  pour  soutenir  la  lutte  devant  tous  les 
degrés  de  juridiction  en  empruntant  au  barreau  ses  plus  bril- 
lanls.avocats. 

Forte  de  son  bon  droit^  et  pleine  de  confiance  dans  ses  dé-- 
fenseurs  habituels,  dont  les  mémoires  ont  fortement  élucidé  le 
débat,  la  Société,  a  accepté  ce  combat  judiciaire,  et  ses  efforts 
ont  été  couronnés  d'un  succès  complet.  La  Cour  de  cassation  a 
définitivement  décidé  que  le   pharmacien  l^lement  reçu 


—  37S  — 

ayant  seul  qualité  pour  ouvrir  une  officine,  il  avait  seul  le  droit 
de  la  posséder,  et  elle  a  confirmé  Varrét  de  la  G>ur  de  Paria, 
cond ftinnafct' Iws yffi>f'p^ *  "**  ^  **  "  j^taVl s»»tirn*» f«  pour  ezcraide 
illégal  de  la  fbftnaaiâe. 

La  Sod£té  a  termiaê  sa  séance  «n  procédant  au  remplacement 
des  membres  de  son  bureau  dont  les  pouvoirs  étaient  exprès» 

Par  suite  de  ses  élections^sHi  oanttil  d*adminutration  pour 
Tannée  1861-1862  est  ainsi  composé  : 

Président^  IL  .Fonsnieri  wce^piéndent,'  M.  lAmourouz; 
secrétaire  géaénri,  AL  JttaMMte^  fâoe^ecsétaire,  M,  Genevois^ 
trésorier,  M.  <Sarot;  oraselllexs,  MM.  Favrot,  Gamot^  Bexès^ 
Labélonye^  Besnoix^  Mayet^  A.  Vée^  Marinier  adné,  Dethan  et 
Fayard. 


nRvltnjQl  U|il|If • 


âsmat  ma  u  jm*  siicu.  .tatncB  ss  joBneoGn. 


Poim^  m  Tra'Bn,  pur  V.  Abel  JxAsnET,  mUenn'd  V^tèi^ 
wf -DfluAi,  owrogre  eouroimé  par  roeodEAnts  iit  JKkos.  Im- 
prtM  à  Lyon,  par  Louis  Perrin  [t).  186(K 


Hariqi»  mots»  ma  walmme  ^pm  jUsoui  les  fnsictiquivninSB 
de  fixer  leur  «tteatiw.  Miem  ifuUl  MnUa  dtaWad  ^éttugv  à 
nos  études,  il  est  Touvrage  d'un  médecin  de  provinoe  lA^ 
émJKt,  nui  a'a  f>as  si^ligé  T'oocasioft  ^à  imnii  h  ■  Siittct4|ae 
nadreiMt  doit  auEMsamls  dtt  siècle  <dMt.il  Adt  iSûsuwt  JiKi^ 
•aire»  Il  énasuèee  «MC  intr lligsane  et  «fac  yét  timm  ies 
que  les  leltiés<k  «Mb  lépaqae  ;teMlàmit 
naissances  scientifiques,  et  en  particulier  des 
calbs.  iLss  dttilf  éss  «anoiâna,  .iqirès  ^avair  iMgtsnspa  oidé  Ha 
phiae«aas  oaBiinwmtwnii  tositokiipséoéiinis^t  i  n 
toonuMBcmait  A 


It)  A  9kik,  ^ébm  AwiguiHi  Adhry,  libiite,  fua fiaaiMBay  fS. 


—  379  — 

mëdedii  du  grand  H0tri»>Diea  de  Lyon,  pvdilia,  em  tSM,  tel 
prcniMTS  fragincnti  aHippocrate  6t  de*  Gtixeity  iBopriniës  ca 
FraiKsc;  Jaujucs  BliboBT  isyiviBi)  y  Jëmi  tMircf  ^  HoiiHicr  €t 
Lslanant  commentèrent  6aBen  j  et  tncrmllèrent  à*  une  tm^ 
dnction  latine  de  phnienrt  tndtét  d!Hippocrate«  Jean  liébaifC 
dédiait  à  Marc  Miron,  premier  médecin  JPtkan  m,  seê  com- 
mentaireff  sur  les  apborismcs*'  TaoBanbert^  médecm  d&  la  du* 
chesw de  Savoie^  écriTatC  une  âUtkêdepmar  eonMfin  le$  médi- 
ctoBÊcn^  $ifnpit$f  et  Danot^  la  première  iradttcticB  fraBçaiae  de 
PtoaccAse  (IS93).  CTéteît,  en  même  eemps,  peur  l^iiîitoire  natn* 
leUe,  réjpoque  de  Kerre  Befon,  de  Goiltanme  Bondekt  et  dé 
Jean  de  Léry,  qui  publia  son  Foyage  au  Bréiilf  non  moine 
précieux  et  intéreasant  lous  le  même  rapport  que  ceux  de  ers 
deux  naturalbtes. 

•  Ia  pharmafologja  firançaiie^  ajpute  IL  ▲•  Jeandet,  «noore 
dans  renftnccj  na  oomptaît  a  cette  époque  que  deux  auteurs, 
Nicolas  Prévosty  de  Tours  (1515),  et  Jacques  Dubois 9  dit 
Syhias  (iSél),  quand  Brioe  Bkwdcron,  de  Paray^  qui  se  fit 
remarquer  pendant  quaianct  ans  coaame  mi'denin.  et  Flièpitai 
de  Mâcoo,  dou  la  acience  d'wie pharmacopée  (1568)  qm  fiti, 
dtarant  plus  dTun  aiècle,  l\ittique  Coéeao  des  pènimacMBs  de 
France;  et  il  remarque  qm  Bmdeion  éaimi  en  firançais  sa 
Pkanmmopét  .*  chose  pradigîenae  au  xtt  siède^  puiaqve  le 
Codex  est  encore  de  nos  jours  rédigé  en  ktin*  « 

On  neraurail  ddnncvtvopd*élbges  à  un  pareil  travail^  entre- 
pr»  et  Nwné  à  bonne  in  par  un  modeste  médeciB  de  {ftetiCe  ville, 
presque  sans- rcssomroea  et  sanaenoauragemcntSy  qui,  dans  son 
humbleapbère,  consacre  tous  ses  laisîrsy  et  de  la  manière  la 
plus  éMatÀtssée,  à  gloriler  la  mémoire  des  m^ania  bourgui* 
gnona  sm  eomputtioies  (ly^ 

On  Toit  que  le  concours  ouvert  par  l'académie  de  Hâcoapouv 


(1)  Qa'il  me  soit  permis  de  justifier  par  an  précédent  cette  oonrte 
notice  :  on  lit  dans  le  tome  XDC  àa  Jour  mal  de  Pharmacie  (janvier  i83?, 
p.  3S),  nne  note  de  M.  Flanche,  snr  an  oariv^  d'Aimé  Piron,  phar- 
macien dijonnais,  père  d* Alexis  f  ayant  poar  tîta»  de  VMimiremum  de 
lai  pêsta.  CetU  note  trét-intéreiiante  était  également  littéraire  pins  qae 
sdentifiqae. 
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une  Étude  mtr  PcfiUhuê  de  Tyard,  é?èque  de  Châlont  et  poëte 

mâooniiaiB  du  Z¥i*  siècle,  n'a  été  pour  M«  Jeandet  que  Toocattoa 

de  rappeler  tons  ks  efforts  des  érodits  et  des  saraots  de  cette 

pâiodcy  et  qu'il  a  accompli  cette  tâche  aTCC  un  succès  qui  lui 

mérite  à  lui-même  une  place  des  plus  distinguées  parmi  les 

savants  de  la  Bouigogoe» 

Cet  ouvrage  est  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue.  U  est 

d'ailleurs  imprimé  avec,  un  soin  extrême,  ayee  une  sorte  de  luse 

qui  fait  le  plus  grand  honneur  an  goût  de  Fauteur  :  luxe  fort 

apprécié  des  bibliomanes  et  qui  caractérise  tout  ce  qui  sort  des 

presses  distinguées  de  M»  Louis  Perriui  le  célèbre  typographe 

de  Lyon. 

P.-A,  a 


Étude  biographique  $ur  Philibert  Camwiereon,  naiuraUete 
voyageur,  suivie  d'un  appendice^  par  M.  Clk 

Sous  ce  titre ,  notre  collaborateur  M.  Gap  Tient  de  publier 
un  volume  qui  ne  contient  pas  moins  de  200  pages  grand  in-8*, 
et  dans  lequel  se  trouvent,  non-seulement  l'éloge  prononcé  dans 
la  séanœ  publique  de  rentrée  de  l'École  supérieure  de  pbar* 
macie  de  Paris ,  mais  un  grand  nombre  de  documents  très- 
intéresmnts^  tels  que  testament,  pièces  de  correspondance» 
description  de  l'île  de  Ti^ti ,  etc.  / 

On  doit  fâidter  M.  Cap  du  soin  qu'il  a  mis  à  recueillir 
tous  ces  documents  qui  n'existaient  qu'à  l'état  de  fragments 
incomplets  et  inédits.  C'est  dans  la  riche  bibliothèque  de 
M.  François  Delessert  qu'il  a  puisé  tous  les  matériaux  de  ce 
grand  travail:  il  a  pu  compléter  ainsi  une  étude  destinée  4 
remettre  en  lumière  un  grand  naturaliste  presque  oublié  de  nos 
jours. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Cap  sera  li|  avec  le  plus  vif  in- 
térêt par  tous  les  amateurs  des  sciences  naturelles.  On  y  re- 
trouve, d'ailleurs,  cette  élégance  et  cette  pureté  de  style  qui 
ont  placé  notre  collaborateur  au  premier  rang  parmi  les  his- 
toriens de  la  science* 
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Prieii  f  hydrologie  médicale^  ou  U$  eaux  mnéralee  de  France^ 

par  le  D' Iiidore  Boueboh. 

On  pofsède  déjà  bien  des  traites  d*eauz  minérales^  mais  la 
plupart  d'entre  eux  sont  faits  à  des  points  de  Tue  fort  diffé* 
rents.  Celui  que  Tient  de  publier  M.  Isidore  Bourdon  est  fait 
surtout  au  point  de  Tue  de  l'action  médicale  des.  eaux.  Dans  un 
petit  Tolume  in-12  de  moins  de  300  pages ,  l'auteur  a  trouvé 
moyen  de  donner^  sur  plus  de  deux  cents  espèces  d'eaux  mi- 
nérales^  des  renseignements  sufBsanmient  explicites  concernant 
leurs  caractères  particuliers  5  et  les  vertus  spéciales  que  robser» 
yation  leur  a  attribuées.  Il  avait ,  d'ailleurs ,  toute  qualité  pour 
traiter  avec  succès  un  paràl  sujet ,  ayant  été  inspecteur  d'un 
établissement  thermal. 

Les  notions  générales  qui  précèdent  la  description  de^  espèces 
sont  daires  et  précises»  Après  avoir  traité  avec  détails  la  qnes* 
tion  de  la  température  des  eaux  et  celle  de  l'origine  de  leurs 
principes  minéralisateurs  y  l'auteur  s'occupe  de  leur  classifi- 
cation en  eaux  mlfiireusei,  alealines^  ferrugineuees  et  sdinei. 
Chacune  de  ces  sections  devient  l'objet  de  réflexions  parti* 
culières^  principalement  en  ce  qui  touche  le  rapport  entre  les 
propriétés  chimiques  et  médicales.  Il  explique  conunent  les 
eaux  femigineoses  peuvent  5  sans  contradiction ,  produire  deux 
effets  opposés  sur  la  circulation  du  sang.  Il  fait  remarquer  que 
les  eaux  salines^  bien  que  renfermant  des  seb  très-différents 
par  leur  nature  et  par  leur  proportion,  paraissent  cependant 
posséder  une  action  médicale  commune  dans  une  foule  d'affec- 
tions» telles  que  rhumatismes,  paralysies,  engorgements  scro- 
fuleux,  etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  notes  complémentaires 
sur  des  sujets  intéressants  tels  que  la  nomenclature  des  maladies 
qui  raquèrent  l'usage  des  eaux,  et  les  présages  de  guérison  pro- 
venant du  fait  de  ces  eaux. 

Cest  donc  une  sorte  de  compendium  qui  sera  très-utile  pour 
tons  ceux  qui  s'occupent  d'hydrologie  médicale. 

H.  Bmcnr. 
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Sentie  MiiUalti 


Empomnnemeni  par  la  jutquiame  nobrê.  -^  EmpùiMumem€ai 
par  faconU.  —  Traitememi  du  Uma  par  la  grain»  de  ci» 
trouilles;  par  AL  Tamiad.  —  Modifieaiion  apportée  au 
traiUmuU  de  Durand»  contre  lee  eoliquee  Upaiiqiuee;  par 
le  jy  DuPAEcan. 


Empaimmnemeni  involontaire  déterminé  par  remploi  des  feuilles 
dejusquiamemnre  ^j>ar  M.  le  J>  Maetih  Saint- Angx. 

Le  malade  qui  £ait  le  sujet  de  celte  obiervation  avait  a.Yalé 
deux  tasses  d'io&ision  des  feuilles  de  cette  plante  prises  pour 
celles  de  bourrache.  Voici  les  synptômcasî^aalés  s 

Dëcuhitua  sur- le  oâté  droit  dans  l'attitude  d'nue  ptsaonuf 
qui  a  froid^  les  jambes  flédiies  sur  les  mwinen  et  ceUes*cî  A6<* 
cfaies  sur  le  basùn  ^  pâleur  du  TÎsage  et  liTidité  des  lèwies 
donnant  à  la  physionomie  l'aspect  dé  l'ivresse  ;  profond  som* 
meil;  pouls  plein ^  peu  fréquent  (S3  pulsatâoos  k  la  miuule)f 
Bespiration  douce,  lente^  presque  intpusible  à  la  vue  ;,  poau  diu 
corps  assez  froide  au  toucher. 

Si  l'on  cherche  à  obtenir  quelques  réponses  du  malade,  il 
balbutie,,  s'irrite  ,  et  tire  à  lui  les  couvertures  de  son  lit  comme 
pour  se  ^antir  du  froid.  Quand  on  veut  lui  faire  avaler  uae 
cuillerée  d'eau  il  se  fâche,  s'agite  violemment»  tourne  le  doai 
la  personne  qui  le  sollicite  en  proférant  avec  humew  des  mots 
incohérents.  Lorsqu'on  parvient  à  lui  faire  avaler  une  Qoqjée  de 
liquide,  il  la  garde  quelque  temps  dans  la  bouche  et  puis  il  la 
rejette  sous  forme  de  jet  d'eau.  Si  l'on  insiste  trop  pour  k  faire 
boire,  iLse  met  avec  vivacité  sur  son  séant  comme  pour  a'opp^ 
ser  à  une.  violente  agression  ;  il  s'indigpe  fortement  osntee  les 
personnes  qui  l'approchent  et  cp&'il  prend  pour  des  députfi  (k 
malade  est  lui-même  député). 

Dans  cet  état  d'hallucination  accompagné  d'une  légère  fu- 
reur^ il  cite  plusieurs  noms^  interpelle  brusquement  les  per- 


' . 


—  483  -> 
sotentBi  ^  49  qmMk  nfoc  muot-j  fêut  MÉOHibtty  mmIééC 

uieafttfft&t  «t  lei  papilkt  voéit  trèniBatéet^ 

Une  «iqplîoMîon  ^  «aifiMMBi  attK««ttMt  tôt  «as  Jambes  bit 
«ceBier  Veux  lédiaquîVH  praJUiit  nilyw!  kiilaii«i.  On  fM 
alon  obtenir  da  malade  qu'il  avale  9ù  qBgtJgBaawnaadg  ttiae 
atîbîé.  Iiarfes  éwaaaitiMi  par  ham  tt  far  bas.  Iletvar  gradluel 
4e  laiMMon^eaSé»  lareiMMèrMa  «aUa»  vécaUttMMM«Dan- 
plet  qiumiite^lNttt  faaoMi  apaès  VMààmL.  XAmM»  méimk.) 


t>  eaa  t^ewp^liaoùiaKtMtkt  en  <âtë  pat  M.  1.  fi.  Brown  dang 
ike  l;«ne»t  âa  6  txtoW. 

On  prit  ndUxeiiftfttMinent  de  là  racine  fl'aoonït  pour  de  la  r»- 
dve  de  raifort. 

1  Ihrre  àt  cette  ncine,  ooupëc  en  tranches  et  mèlèe  à  8  pintes 
de  Mliiniire^  fut  mangée  "pat  qaatre  memlnres  d'une  même  fa- 
mille. 

TmA  iiOatK  YotOit  inentftt  atteints  de  ^dlenU  maux  de  tête, 
de  dotiteurs  M:  de  sensations  sem11>lables  dans  les  meinbresy  etc^, 
enfin  àt  ta  perte  momentanée  de  la  me. 

*OtL  ^eat  'admittialtra  aus«[t&t  de  Téibet  cUorhydrique  et  dé 
raumfoifiafqae  en  assëï  grande  quanâté  ;  on  leur  mit  des  sina- 
]nsmes  vor  la  poitrinfe  et  sur  le  derrière  du  cou  ;  on  fit  même 
usage  shnultanëmiAit  du  gahranisme. 

Oii|MrTint,  au  hMt  de  qucJtquè  temps^  I  les  sauTcr  tous  les 
q«M«.  '{tMm  mét^&ik.) 


TraUmmiU  du  «Mb  pat  U  jgfr«âis  de  eUramUe; 
jisr  JL-le  4ool«Br  VasiuMia. 


Ce  médecin,  atteint  lui-mîme  dii  ténia,  a  dû  recourir  i  Té- 
onroe  du  grenadier;  il  eu  pnead  •occasion  de  «lUM'^Mcelle  dé- 
ooGiion  est  la  |irép«ratiou  pbanraaoeutîque  la  pkis  détestable^ 
et  il  signale  les  délgoâla  et  lessympttaw  Hchsux^udfuelnaflui 
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ea  suÎTent  l'emploi.  La  fréquence  de  cette  affecdon  en  Afrique 
a  fait  demander  souvent  par  les  médecins  de  l'armée  que  le 
kouaso  fit  partie  du  formulaire  phamiaceutique  dans  tous  les 
hôpitaux  militaires;  il  y  fi|;ure  depuis  le  1*' janvier  1858.  Le 
prix  longtemps  très-éleyé  de  cette  substance  avait  mis  obstacle 
à  son  usage.  11  a  considérablement  diminué  aujourd'hui  et  il 
est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

n  est  un  autre  remède  qui ,  sous  ce  rapport ,  l'emporte  sur 
oelui-d  et  qui  réussit  aussi  très-souvent.  C'est  à  Bordeaux^  c'est 
à  notre  excellent  confrère  M.  le  docteur  Brunet^  qu'on  doit  la 
résurrection  de  ce  moyen ,  et  depuis  que  ce  médecin  l'a  vulga* 
risé,  on  l'a  presque  partout  essayé  avec  succès,  et  en  ces  derniers 
temps  en  Algérie,  sur  la  personne  même  de  M.  Tarneau. 

Dans'Un  appendice  à  son  mémoire  ^  il  nous  apprend  que«  le 
ténia,  à  la  merci  duquel  il  se  trouve  envers  et  contre  tous  de- 
puis bientôt  deux  ans ,  a  donné  de  nouveaux  signes  de  vie  et 
manifesté  sa  présence  dans  les  selles.  »  Sur  le  conseil  du  doc- 
teur Bemy,  M.  Tarneau  a  eu  recours  aux  semences  de  ci- 
trouille, dont  il  avait  à  peine  parlé  dans  son  travail,  et  c'a  été 
avec  un  grand  succès. 

Redisons  donc  pour  nos  confrères ,  surtout  des  campagnes, 
qu'avec  40  grammes  de  semences  de  citrouille  mondées  de  leur 
follicule  et  pilées  dans  un  mortier  avec  une  suffisante  quantité 
de  sucre  et  en  ajoutant  à  la  pâte  qui  en  résulte  la  valeur  d'une 
tasse  de  lait,  on  obtient  un  remède  souvent  efficace  contre  le 
ténia.  Il  faut  seulement,  la  veille  de  son  emploi,  soumettre  le 
malade  à  une  diète  assez  sévère,  lui  administrer  une  petite  dose 
d'huile  de  ricin ,  et  deux  heures  après  avoir  fait  avaler  le 
magma  de  citrouille  donner  encore  au  malade  50  ou  60  gram- 
mes d'huile  de  ricin  en  émulsion.  (GazeUe  des  hôpUauœ ,  1861 , 
n*  4.) 


Modi/leaiion  appwU»  mi  rmide  de  Duranie  contre  lee  coliques 

hépatiques. 

Dans  une  discussion  qui  s'est  produite  à  la  Société  de  méde- 
cine ,  un  des  membres  les  plus  zélés,  M.  le  docteur  Duparcque,  a 
appelé  l'attention  de  ses  collègues  sur  la  modification  qu'il  avait 
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nppbxUe  9LVL  remède  de  Durande,  et  qui  consiste  dans  la  substi* 
tutioaderhuilede  ricin  à  Tessence  de  tërébenthine.  Ce  mélange 
dsnnedes  résultats  aussi  rapides,  mais  plus  sûrs,  même' lorsque 
les  coliques  sont  produites  par  des  concrétions  biliaires.  Yoici 
sa  formule  : 

Étber 4  gtammes. 

Httild  de  ricin 3o       — 

Sirop  dft  sucre 3o       — 

Mêlez  s  une  ou  deux  cuillerées  de  demi^heure  en  demi-henre, 
puis  d'heure  en  heure. 

Cette  potion  calme  complètement  les  douleurs,  suspmd  les 
TomissementSy  les  spasme^,  et  provoque  en  un  assez  court  espace 
de  temps  l'expulsion  etl'éTacuation  des  calculs  biliaires.  AFap- 
puide  son  expérimentation ,  qui  date  déjà  depuis  plus  de  trente 
années,  M.  Duparcqqe  ajoute  le  témoignage  d'un  savant  médecin 
belge,  M.  François^  qui  a  employé  souvent  et  avec  succès  la 
formule  de  notre  compatriote.  {BulleUn  thérapeutique  ^  31  dé- 
cembre 1860.) 

YlGLA. 

Rnmc  its  tmoni  ke  d^tmtr  pvbltto  à  rCtrmger. 


Pfépwtian  dn  bntyroaoétate  de  9I700I  ;  par  M.  Simp- 
8OH  (1).— «M.  Simpson  a  opéré  la  synthèse  de  Tacide  butyroacé- 
tique  en  partant  du  principe  que  nous  avons  établi  dans  notre 
travail  sur  cet  acide  (ce  journal  1858,  p.  351,  t.  XXXIII],  c'est- 
à-dire  en  mettant  en  présence,  à  Tétat  naissant,  les  éléments  de 
l'acide  acétique  et  de  Tacide  butyrique»  L'opération  a  été  faite 
avec  du  glycol  chloracétique  et  du  butyrate  d'argent  qu'on  a 
maintenus  à  une  température  entre  100  et  200*"  jusqu'à  ce  que 
le  sel  d'ai^ent  fût  transformé  en  chlorure.  Ensuite  on  fit  digérer 
le  produit  daps  l'éther  et  l'on  soumit  à  la  distillation.  Quand  tout 
Péther  fut  dégagé,  la  température  monta  jusqu'à  215**  Le  pro- 


(l)  Ànn»  dêr  Chem.  undPharm.t  t.  GXIII,  p.  117. 
Jmm,dêPkm-m,ê$dêCk4m.  y  itui.  T.  XXXCC.  (Mai  i8€i.)  •  ^^ 
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duit  qui  iTett  dégagé  entre  l08  et  ilS*  éiait  colnpoilé  d'aprèi  M 
formule 

▲e.  aeéiiqae.      Ae.  botyriqae.      Éther  glyeol. 

Elle  fut  confirmée  par  un  dosage  spécial  des  acides. 

Le  g1y«^ol  butyroacétiqtie  possède  une  saveur  amère  et  pi- 
quante :  il  est  iusoloble  dans  Teau  et  plus  dense  qlle  ce  liquide, 
.  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  ei  a'altère  à  peine  en  présence 
de  la  potasse  en  ébulUtion. 

Qaant  au  glycoi  diloracétique^  il  a  été  obtenu  au  moyen  du 
glyool  acétique  qu'on  a  soumis  k  un  courant  de  gaz  chlorhy- 
drique  jusqu'à  ce  que  Thuile  qui  se  sépare  en  ajoutant  de  l'eaui 
n'augmente  plus  de  yolume  i  on  lave  ensuite  avec  de  Teau,  on 
sèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  l'on  distille*  Le  produit 
se  Tolatibse  antre  lié"*  et  iA&*i  sa  composition  s'accorde  arec  la 
formnk 

n  se  produit  à^après  l'équation 

C»H»0«  +  HCl  î=  C»H»aO»  4-  «HO; 

En  ce  qui  concerne  le  glycol  acétique^  on  l'obtient  en  faisant 
bouillir  dans  un  ballon  muni  d'un  long  tube  ascendant  et  re- 
froidi, un  mélange  de  brbmure  d*étby)ène  et  d'aeéialt  de  po- 
tasse; c'est  une  modificatibn  du  procédé  Atkinson  (1). 


Mr  10  caramel  0t  l'aaaatnara  ;  par  M.  Pohl  (S)«  —  On 
chAtiflTe  le  sUcfe  à  215*'  et  on  le  niai  b tient  à  cette  température. 
jtts4u'à  ce  qu'il  Hé  se  dégage  plus  d'ean  ;  le  produit  brnn  qui 


•  •  »  1    » 


(I)  Qui  consiste  i  décomposer  le  bromarê  tl^jtkyléiié  {fh  ^^.)  ^af 
dé  Tacétale  dé  potasse  {60  gr.)  et  de  1  alcool  à  8^^  C.  120  gr.  L'e^kélraitoa 
se  fait  i  Vase  (los  et  à  ldo«  C 1  le  taie  èlt  Me  beatéilla  d*ëaa  de  Seltà; 
Le  •  bromare  d'ethyiène  peat  être  remplaoé  par  la  ïiqneor  des  Hol- 
landais. J.  H. 

Ca)  Jsiins.  Ar  jif«Jki.  Ckim,.  t.  LSOlÛ.  f.  l». 


en  refaite  est  ensuite  traité  par  le  procédé  de  M.  Gélis  (œ  jour» 
naly  t.  XXXIIy  p.  424),  c'est-à-dire  par  ralcool  qui  fournit 
Vanamare  (Beicfaenbach),  caramélane  (Gélis}  puis  par  l'eau 
distillée  qui  donne  lieu  au  caraméléne  (Gélis),  soluble  et  au 
produit  que  M.  Pohl  appelle  résidu  hoir  et  dans  lequel  M.  Gé- 
lis a  reconnu,  dès  1857,  un  produit  pyrogéné  dé  même  compo- 
sition que  les  précédents  et  qu'il  a  décrit  {loc,  cU,,  p.  427)  sous 
le  nom  de  caraméline. 

H.  Pobl  a  reconnu  que  par  un  long  séjour  (un  an  et  demi) 
dans  l'eau,  Tassainare,  très-amère  d'abord,  contracte  peu  à  peu 
un  goût  sucré  et  se  transforme  en  glucose.  L'assamare  èèche 
se  eoiiser?e  intacte^ 


rtM 


transformation  dn  forforol  en  acide  pyrômuctqne; 
par  M»  ScuuLZ  (l),  —  Sor  quelques  dérivés  de  l'acide  mn- 
ciqne;  par  M.  Sciiwanert  (2).  —  M.  Scbulz  a  confirmé  cette 
Tue  de  Gtrbardt  suivant  laquelle  le  furfurol  serait  l'aldéliyde 
de  l'acide  pyromucique,  en  faisant  bouillir  avec  de  l'oxydé 
d'argent  une  dissolution  aqueuse  de  furfurol  ;  le  produit  con- 
siste en  cristaux  de  pyromucate  d'argent  ;  avec  la  pyromucamide 
biaihidée  ait  M,  Malaguti  (l'auteur  l'appelle  carhôpyrrolamide) 
et  Teau  de  baryte  à  100**  et  en  tase  clos,  il  a  produit  de  l'am- 
moniàqiie  et  un  acide  nouveau,  le  carbopyrrolique  Q^^  U*  Ab 
0*  HO,  qui  s'y  trouve  à  Tétat  de  sel  de  baryte  assez  stable  puis- 
quHl  résiste  à  une  lessive  concentrée  et  bouillante  de  potasse 
caustique.  Cependant  en  le  chauffant  à  lOO""  avec  de  l'acide 
chiôrfaydrique,  il  donne  lieu  à  du  rouge  de  pyrrol  et  à  de 
l'acide  carbonique  tout  comme  Tacide  anthranitique  soumis 
à  la  distillation  sèche,  donne  iieU  à  de  l'aniline  ou  la  leudne  à 
de  Tamylamine 

€•  n»  Aï  0*     a  a  CO*  +     C«  n»  Aï. 

Ao.  eaiiM»pyrroljr<}ae.  Pyrrol. 

Peu  soluble  dans  l'eau^  le  nouvel  acide  se  disèout  et  cristallise 


(X)  Aftnal.  der  Chtm.  und  Pharm.,  U  CXIV,  p.  63. 
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dans  l'alcool^  sous  la  forme  de  prismes  blancs,  volatils  et  te 
•oblimant  à  190*  en  barbes  de  plumes. 

Cet  acide  est  monobasique  et  ne  donne  pas  lieu  à  un  acide  bi- 
basique  comme  le  fait  son  homologue  an thranilique  en  présence 
de  Tacide  azotique  ;  dans  ce  cas  il  ne  se  produit  que  du  rouge 
de  pyrrol  qui  se  sépare  en  flocons  bruns. 

Après  avoir  constate  que  l'acide  pyromucique  préparé  avec 
le  furfurol  est  identique  avec  celui  obtenu  avec  Pacide  mttcique, 
M.  Scbwanert  reconnaît  que  le  furfurol  partage  la  propriété  des 
aldéb  jdes  de  se  combiner  avec  les  bisulfites  alcalins,  et  confirme 
ensuite  ce  résultat  de  M.  llalaguti,  savoir,  que  l'acide  pyromu- 
cique est  monobasique.  Il  n'a  pu  préparer  du  carbopyroUamide 
au  moyen  du  pyromucate  d'ammoniaque,  ce  qui  lui  fait  penser 
qu'il  n*y  a  pas  de  relation  directe  entre  cette  amide  et  l'acide 
pyromucique. 

L'auteur  a  vainement  cherché  le  furfurol  parmi  les  produits 
de  la  distillation  sèche  de  la  résine  de  gaïac;  il  n'y  a  trouvé  que 
du  gayacène  et  du  gayacol. 


Effete  toilqnee  dn  ptaoto^èiie  i  par  M.  Schm idt.  —  A  la 
suite  d'un  empoisonnement  attribué  à  l'administration  d'une 
petite  dose  de  cette  espèce  d'huile  minérale  employée  dans  l'é- 
clairage sous  le  nom  de  phoiogéne,  l'auteur  a  été  conduit  à 
faire  des  essais  directa  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens.  Il  en  ré- 
sulte que  le  photogène  est,  en  effet,  un  toxique  violent.  3  gr. 
de  cette  substance  ont  foudroyé  un  lapin  -y  la  même  dose  a  iai( 
périr  un  chien  après  quatre  jours  d'atroces  douleurs. 

A  rautopsie,  on  a  constaté  l'inflammation  de  la  langue,  du 
canal  alimentaire  et  de  l'estomac  ;  le  poumon  et  l'estomac  étaient 
ulcérés  chez  les  animatix  qui  ne  sont  pas  morts  sur  le  coup  ; 
la  vessie  était  enflammée. 

L'huile  de  pétrole,  examinée  comparativement,  ne  partage 
pat  ces  propriétés  toxiques. 


AnsdjM  ImmédlAto  dn  guy  (oiscMi  aftam);  par 
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M.  Rbivsch  (1).— Dans  l'impossibilité  de  réunir  des  baies  de 
guy  en  suffisante  quantité^  Tauteur  prépara  la  glu  avec  l'écoroe 
de  ce  parasite  ;  réduite  à  l'état  de  racliure  puis  pétrie  avec  de 
Peau,  elle  abandonna  toutes  les  parties  solubies;  le  résidu 
très-élastique  ne  contenait  plus  que  de  la  fibre  ligneuse. 

L'eau  de  laTage  avait  entraîné  de  la  gomme,  de  Talbuminey 
du  sucre,  du  tannin,  de  la  parapectine  et  des  sels. 

La  glu  possède  à  peu  près  la  même  densité  que  l'eau;  l'al- 
cool à  W*  lui  enlève  une  substance  cireuse  qu'on  n'élimine 
complètement  qu'après  un  traitement  réitéré.  Par  l'éther,  le 
résidu  se  dédouble  en  deux  matièrea^,  dont  l'une  soluble  et  vis- 
queuse ;  l'auteur  l'appelle  visdne  et  lui  attribue  la  composition 
C'*H**0*.  Pour  l'obtenir  pure,  on  la  pétrit  avec  de  l'alcool, 
pub  on  fait  séjourner  sous  l'eau,  et  enfin  on  maintient  à  120* 
jusqu'à  dessiccation.  Il  reste  une  matière  transparente,  déquée 
d'odeur  et  de  saveur,  aécbant  le  papier  et  prenant  à  100*  la 
consistance  de  l'huilé  d'amande.  Sa  densité  est  égale  à  celle 
de  l'eau  ;  elle  possède  une  réaction  tfcide  qu'elle  communique 
à  l'eau.  Soumise  à  la  distillation  sèche,  la  viscine  donne  lieu 
à  une  série  de  produits  soit  acides,  soit  hydrocarbures,  qui 
demandent  à  être  examinés. 

La  partie  insoluble  dans  l'éther  est  remarquable  par  son  élas- 
ticité; eu  égard  à  cette  propriété  et  à  la  composition  G'H'O 
qui  la  rapproche  singulièrement  du  caoutchouc,  l'auteur  lui 
donne  le  nom  de  tnseaouUhine  (viskautcfain),  que  nous  deman- 
dons la  permission  de  traduire  par  viscotine,  nom  un^  peu  plus 
euphonique  et  rappelant  néanmoins  la  propriété  caractéristique 
de  la  substance.  C'est  d'ailleurs  elle  qui  communique  à  la  glu 
la  viscosité  si  remarquable  qui  en  détermine  l'emploi.  Densité, 
0,987. 

La  viscosine  est  soluble  dans  l'éther.  Yoici  comment  ou 
l'obtient  s 

Le  résidu  du  traitement  indiqué  et  qui  a  résisté  à  l'eau,  à  l'al- 
oool  et  même  à  l'éther  est  attaqué  par  l'essence  de  térébenthine 
qui  le  dissout  On  ajoute  de  l'eau  et  l'on  soumet  à  la  distillation  ; 
le  résidu,  devenu  soluble  dans  l'éther,  est  lavé  et  pétri  avec  de 

(i)  Chêm.  CêHtrtMmU^  i86i,  n*  lo,  p.  i45, 
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Fatcool,  IftTë  à  Peau,  puis  séché  à  iSO».  A  cette  tenpétitnre,  la 

TÎscosine  possède  la  consistance  de  l'huile  d'olive';  mais  à  la 
température  ordinaire,  elle  est  pâteuse  et  doaée  dé  ia  Titooailé 
dont  nous  avons  parlé. 


«or  on  oooya«o    dérlTA  da  rapl49  PlfflTl^lPfi  ptr 

■l\  HLAfliwBfï  (]).  —  Quand  on  fait  un  TnéUnge  d'acide  pi- 
arique  et  de  cyanure  de  potassium,  tous  leq  ^^men  ^îssptfKÎQu 
concentrée  et  cbaude,  le  liquide  devient  d'i^n  bf^u  rouge  et  le 
remplit  d*une  bouillie  d'aigiiillei  çoi^posée^  4u  |el  de  potatse, 
d'un  ^cid^  isomère  de  l'acid^  purpuriqufB  ^\  que  T^ul^ur 
appelle  aci4e  isopurpuriqtM» 
jL^  proportioua  qui  donnent  1^  t^^eiU^iir  r^jil^t  «ont  ; 

Cyanure  de  potattiam.  .  •  a  parties,  dits,  dans 

Ean 4P' 

Acide  picviqae.  •••«««  |  p. 

jPan 9  f  • 

Aprèf  avoir  exposé'la  masse  cristalline  à  Tair  afin  de  lui  liite 
perdre  l'odeur  d'ammoniaque  et  d'acide  cyanhydrique,  aa  l'ex- 
prime fortement^  puis  on  lave  à  l-eau  froide  j  on  exprime  de 
nouveau,  et  enfin  on  fait  dissoudre  daoa  beaucoup  d'eaq  et  l'on 
filtre  bouillant.  La  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  r^pouvrtr  d^aae 
pellicule  verdâtre  et  à  se  remplir  de  petits  cristaux  fouges  à  n»- 
flet  vert. 

Ces  pristaux  constituent  le  sel  de  potasse  C^? H)  As' 0*1  KO; 
eoluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool,  il  possèdp  un  pou- 
voir tinctorial  considérable.  Il  détone  quand  on  le  chauffe 
sur  une  lame  de  platine;  il  déipne  également  en  préseooe  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  II.  précipite  les  sels  de  baryte,  de 
plomb,  d'argent  et  de  mercure;  mais  il  est  sans  action  sur 
ceux  à  base  de  chaux  ^  de  strontiane,  de  cuivre  et  de  siac.  La 
potasse  lui  communique  une  belle  teinte  violette. 

Une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  le  précipite  puiemtat 
at  simplement,  sans  le  modifier  en  quoi  que  ce  aoit.  U  y  a  ^9 
comme  on  yoit,  un  moyen  de  purification. 

(I)  Ammal.  d^r  Chêm.  tmd  Phé^rm»,  t.  CX»  p.  «89. 
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fffi,  h\ppi  p)qf  If^ublç  çt  ^^  purification  demande  plus  fif  soînf, 

Le  ce)  aoiinopiae  en  dissolution  concentrée  décompose  le  sel 
dçpqt^sse;  il  ce  précipite  dç  i'isopurpurate  d'ammoniaque  d'un 
jOeau  foiige  pourpre. 

ii'ifqpqrpura^  i^  baryte  peut  se  préparer  par  double  dé- 
composition, au  moyen  dji  sel  de  potasse  et  du  chlorure  de 
]l>arymPf  pi|  bien  epcore  au  fnoyen  du  cyanure  de  baryuip  et 
(If  Tapidp  pipfique.  GVst  un  précipité  rouge  cinabre  qui  yerdit 
p^f  U  des^cpaûont  II  détone  en  produisafit  une  lumière  verte 
tf^-éçlatante. 

En  abandonnant  à  elle*VD^mç  une  dissolution  saturée  du  sel 
tOfnoniac^l  ^ifquel  on  ajouta  du  chlorure  de  calcium^  il  se 
dépose,  au  bout  de  vjqgt*quatre  heures,  de  belles  aiguilles 
If^tes  coptep^nt  3  éq,  d  ei|U  de  cristallisation. 

Le  pe)  d^  p|Qmb  obtenu  par  double  décon^ position,  cristallise 
CO  aigujUe^  f^^icroscopiqqef  et  détone  à  chai^d.  L'acide  sulfby- 
drique  ne  le  décompose  pas  en^èrement. 

L>}j>f  |ir  p'a  paK  réussi  à  isol^f  l'acide  isopiirpuriqi|?j  et,  ^ous 
oe  rapport,  cet  acide  rf^|iib(^  ^  Tacide  p|irpuriqi|e  que  Ton 
Hfl  çpfjnait  pas  094  pIhs  à  l'état  de  liberté. 

Le  cyanogène  est  çoKpp|é(^n)ent  dissimi^lé  ^ans  le  ponyel 

f'R  tf^^^\f  i'  <?^?^  u^^  grande  ressemblance  entre  le^  pnj- 
purates  et  les  jsqpprpuraies.  Il  faut  espérer  que  le  nouvel  acide 
ÇQn4ujra  à  la  préparation  artificielle  de  la  murexidej  un  motif 
de  plus  pour  l'espérer,  c'est  que  le  sel  d'ammoniaque  est  iso- 
^Qtphp  ^T«p  p^H^  fubstance  (1). 

h  i?\  4^  ebS W  «ÇP^FMf  ?f  *?  «If  ^^fïï?  ^'^  Pn?"*?  rhpmboïdal 
droit. 


tmt^ 


•■••i»^  >*  •«! 


(i)  On  ne  voit  réellement  pas  ce  (|ui  çmpêche  Paatear  <l*a()niet{re 
ridentité  de  ces  deifz  corps.  Un  travail  de  M.  Beil^tein  (ce  journal, 
t.  XX XIV,  p.  4^a)  établit  ce  fait  déjà  admis  par  Scheéle,  Proust, 
Gmelin,  Gerhardt  et  Fritzsche,  saroir  que  la  marexide  n'est  pas  une 
amiie,  mais  da  pnrparate  dammonhqae.  Or  fen  comparant  les  cofac- 
tères  cbimiqnes  rapportés  par  M.  Beilstein  arec  ceaz  de  Ti^pp^rpiirate 
^annosiaqsA»  9A  IfifiOnn^t  qa'il  n*y  §  gaère  69  différence  entre  cee 
^eueofpB.  J.  n. 
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Snr  la  b(Brl>érine;  par  M.  Hbhrt  (!)•  —  La  berbérine  G^ 
H**  Az  0^^  ne  parait  pas  polariser  la  lumière.  Le  bromkydrate 
préparé  directement  constitue  des  aiguilles  fines,  jaiinâtres^  so- 
lubies  dans  Teau  et  Talcool.  11  se  forme  encore  par  Taction 
du  brome  sur  une  dissolution  aqueuse  diluée.  Moins  soluble 
dans  l'eau  froide  et  presque  insoluble  dans  l'alcool^  VMhy^ 
drate  cristallise  en  aiguilles  rougeâtres. 

En  ajoutant  du  ferrocyanure  de  potassium  à  une  dissolution 

de  chlorhydrate  de  berbérine  on  obtient  un  précipité  peu  soluUe 

dans  Teau  et  dans  l'alcool  et  composé  d'aiguilles  brunes^  mi» 

croscopiquesy  solubles  dans  1,250  fois  leur  poidtf  d'eau  froide; 

*  elles  se  décomposent  lentement  à  100^  C. 

Le  ferrieyanure ,  préparé  comme  le  précédent^  est  jaunâtre; 
il  devient  vert  par  la  dessiccation  a  10(f  • 

Avec  le  chlorure  d'or,  le  chlorhydrate  de  berbérine  en  dis* 
solution  étendue  donne  un  précipité  brun  amorphe  soluble  dans 
de  Talcool  chlorhydrique  qui  l'abandonne  ensuite  en  masses 
floconneuses.  Il  se  décompose  à  la  lumière. 

Le  picrate  obtenu  par  double  décomposition  se  dépose  en 
lamelles  dorées ,  dans  l'alcool  bouillant, 

hemceifiate  acide  constitue  '  des  aiguilles  hnwes  y  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool^  surtout  à  chaud. 

Le  tartrate  acide^  en  aiguilles  jaunes^  soyeuses,  solubles  dans 
130  fois  leur  poids  d'eau  froide  et  autant  d'alcool  contient  un 
éq.  d'eau  de  cristallisation  qui  se  dégage  à  100»  G. 

Voxalate  acide  se  produit  dans  les  mêmes  circonstances  ;  ce 
sont  des  Terrues  brunes. 

Le  cyanhy drate,  se  présente  en  lamelles  rhomboïdales  plus 
solubles  dans  l'alcool  que  dans  Teau  et  se  décomposant  à  Tair 
humide.  11  se  détruit  en  présence  des  acides. 

Le  8ulfocyanhydratet9t  un  précipité  ve^rdâtre,  soluble  dans 
4^500  part,  d'eau  et  470  part,  d'alcool. 

Le  chlorhydrate  de  berbérine  a  une  grande  tendance  à  former 
des  chlorures  doubles  avec  l'éther  iodhydrique  ;  la  berbérine  en 
dissolution  alcoolique  donne,  par  une  ébuUition  prolongée,  de 
l'iodhydrate  d'éthylberbérine  ;  Téther  chloramylique  est  sans 


(I)  l»i»/ilrr  GWm.  und  Pharm.,  t,  CXV,  p.  i3a. 
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•ction;  nodure  d'amyltee  donne  lieu  i  de  Tiodliydraie  de 
berbérine. 

Arec  Tacide  azotîqve  à  rëbnttition,  il  te  forme  d*abord  de 
l'aiotâte  de  berbërine,  puis  la  décomposition  commence  a?ec 
production  d'acide  oxalique  et^  par  concentration,  d'une  crii- 
tallitation  en  Temiet  peu  solubles  dans  l'eau  et  Talcool,  et 
paraissant  être  un  mélange. 


Bm  la  flbro  UfiioiiM   dénuée   4o   stmctara;  par 

U.  ScHLoasBBRGER  (1). — Du  cotou  dissous  dans  de  l'oxyde  de 
cuivre  ammoniacal  fut  précipité  par  agitation  avec  du  sel 
marin  et  un  repos  de  quelques  jours.  Le  dépôt  constituait 
un  coagulum  dans  lequel  toute  trace  d'organisation  avait  dis- 
paru^  ainsi  que  l'a  constaté  le  célèbre  micrographe  Hugo  Mohl. 
Lavé  sur  l'entonnbir  avec  de  l'eau  ammoniacale  jusqu'à  dispa- 
rition des  dernières  traces  de  cuivre,  le  coagulum  desséché  se 
teignit  en  violet  par  la  teinture  d'iode*  En  ajoutant  une  goutte 
d'acide  sulfurique  ou  de  chlorure  de  xinc,  la  coloration  passa 
rafàdement  au  bleu. 

L*auteur  croit  avoir  reconnu  que  cette  cellulose  amorphe 
résiste  moins  énergiquement  aux  réactifs  que  ne  le  fait  la  cel- 
lulose organisée  ;  ainsi  elle  se  saccharifie  plus  vite  que  le  coton, 
et  quand  la  première  est  complètement  dissoute,  les  fibres  de 
coton  conservent  encore  une  organisation  que  le  microscope 
peut  rendre  facilement  apparente. 


Sur  la  fabrloatton  du  pmsalate  Jaune  ;  par  H.  Nobll- 
HBR  (2).  —  Mémo  aujet  ;  par  Al.  R.  Hophahm  (3).  —  A  ces  trois 
mémoires,  qui  confirment  en  substance  la  théorie  de  la  fabri- 
cation du  prussiate  jaune,  nous  empruntons  les  faits  suivants, 
constatés  par  M.  Noellner.  Une  dissolution  de  sulfure  alcalin 
donne,  par  ébullition  avec  du  cyanure  de  potassium,  du  sulfo- 
cyanure  de  ce  métal. 
——.———■■■     11^1*— —>■———■[..>..— »——M.»»^.»iMi——i  II  II  I  ■■■■■■■■III 

(l)  Jrch.  der  Pharm.,  t.  GV,  p.  SsS. 

(a)  Ànmai.  éUr  Chêm.  tmd  Pkarm.,  t.  CTIII,  p.  8,  ett.  OXY,  p.  sM. 

(3)  Rid.^  t.  CXIII,  p.  8i. 


•  4  UM  olMleiir  Bo«g<«  la  anlfooramn  dis  pptwimp  pe  4A)HB* 
pose  en  soufre  et  en  cyanure  de  potassium, 
'  La  d^compesitioa  réussit  surtout  en  pr^Qpe  du  fit  ;  il  «pffit 
de  deux  minutes  de  fusion  dans  un  crç;uset  de  ce  pké\%\  goipr 
que  tout  le  soufre  passe  à  Tétat  de  s|ilfttr<  de  fer» 

Il  est  ¥rai  que  la  nature  du  liquidf  peut  icari^r  ffuiviM  ^ 
manière  dont  on  opère  la  dissolution  du  résidu  ;  4KQ  PCU  A'^9XL 
on  obiient  d'autres  résultats  qu'arec  un  excès  de  ce  liquide 
et  quand  on  jette  le  résidu  dans  i'eau^  il  peut,  en'se  dissolvant, 
donner  lieu  &  des  produits  di(Fr^rents  de  ceux  qui  prennent 
naissance  quand  on  verse  l'eau  sur  la  substance  saline. 

Bien  que  M.  Noellner  ne  précise  pas  les  conditions  â  main- 
tenir, il  voit  néanmoins  dans  ce  fait  un  indice  qui  permettra 
au  fabricant  d'éliminer  facilement  le  soufre  de  ses  produits. 

«  ■ 

Quant  aux  deuils  techniques^  nous  devons  en  référer  à  la  source. 


sur  lu  toliAllIté  do  chlorure,  du  bromuru  et  de  Flo- 
dore  d'arff  en^  dans  certaines  dissolutions  salines  ;  par 

M.  FiELD  (1).-^  D'après  les  expériences  de  l'auteur,  ces  com- 
posés sont  très-sol ubles  dans  les  dissolutions  concentrées  des 
chlorures,  des  bromures  et  surtout  des  iodures  alcalins;  au 
contraire,  les  dissolutions  étendues  n'exercent  que  peu  d'action. 
Cependant  l'iodure  d*argent  ne  se  dissout  ni  dans  le  chlorure 
de  potassium  ni  dans  celui  de  sodium,  même  quand  les  disse* 
lutions  de  ces  sels  sont  saturées. 

L'iodure  et  le  bromure  d'argent  à  l'état  de  suspension  dans 
Veau  se  dissolvei^t  ippins  ajsémept  dans  l'^ijposul&t^  ^c  9pude 
qu'on  ne  l'admet  génér^ If n^^ nt  (2].  Un  f^fit  di^pf  de  remi(rq|if , 
c'est  que,  la  dissolution  unç  fois  faite,  elle  eft  p^écipitable  p^r 
l'iodure  de  potassium  ou  par  Iç  bromure,  suivant  que  la  disso- 
lution contient  elle-même  de  l'iodure  d'argent  ou  du  bromure; 

«  ♦ 

(1)  Zeittehnfi/^  Chem.  und  Pharm.,  t.  IV,  p.  I!i0. 

(9)  Peat-ékre  Paotear  a-t-il  opéré  sur  d«  Tiodare  on  da  bromaresecs; 
les  précipités  deisécbés  sont  en  général  moins  (oUbles  qoe  pe  le  sont 
lis  préofiités  récemment  prodai$s.  €i'es|a«  tfil^  ^  W  rsssprtt  nne  fah 
de  pku ,  de  rartide  qai  sût.  J.  A. 


au  emitrtire,  h  «UomM  Aê  sodium  ne  pvMpite  pu  k  ehkîmre 
d*argent^  tandis  que  la  précipitation  est  Jaciiement  produite  par 
un  îodure  ou  ud  broinurr  alcalin. 

L'iodure  d'argent  est  très-soluble  dans  Tiodure  de  sodium  an 
dissolution  concentrée. 


BUT  la  folnblUté  ébi  chlamra  et  dn  bromore  d'ar^rent 
dans  f'an^inonlf q^#  ;  par  le  même  (1).  —  1  partie  Br  Ag 
sëch^e  à  100'  C.  exige  pour  se^issoudre^  1975^1  i  part,  d'ain* 
moniaque  de  0,986  de  densité. 

1  part.  Cl  Ag  s^cbëe  à  100*  C.  eiîge  67  part,  d'ammoniaque 
dç  Pi  086  pour  entrer  en  djssolution  (2). 

On  sait  que  la  solubilité  de  ces  composés  est  bien  plus  grande 
lorsqu'ils  opt  été  récemment  précipités. 
'  La  dissolution  a  été  opérée  en  Vase  clos  à  une  température 
^  80*  C.  ;  la  digestion  a  duré  cing  heures. 


ijL'jj  nu  uiiixf  't  w 


H'ab^lffeiiient  de  températare   produit  par  la 

miquef;  pa]r  M.  PonL  [3). -7- Le  s^cre  de  canue  ei^  contact 
avec  4^  Teau  en  quantité  suffisante  pour  foriper  une  dissolu- 
tion ^  50  pp||r  100.  prq(|qit  un  abaissement  de  température 
correspondant  à  1%12  C. 

La  lactine  pour  former  une  dissolution  saturée^  déprime  le 
tberinomèfre  de  0%8^  G.     < 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  mannlte  fait  toipber  la  tempe- 
irature  dç  S^"  C. 

|ie  glucose  et  le  gtycocoUe  produjsent  des  effets  analogues. 


(t)  ioum,  /àr  prakU  Chëm.,  t.  LXXXII,  p.  l5l. 

(a)  Cei  nombre!  demandent  une  correction,  car  la  dissdation  a  ité 
opcréf  a  ans  preiilon  lop^rieqre  è  ce)le  <(«  l'stWoipMrS|  U  t^n^op  ^e  la 
Tapeor  d'eaa  à  80*  C.  étant  k  elle  seaie  égale  à  354"""  ^^  pression,  sans 
compter  celle  da  gas  ammoniaque  qai  doit  être  encore  plas  forte  à  cette 
températare.  "         ^  ^^ 

(3)  Somm. J^prmkt.  Ckêm.,  t.  LXXXil,  p.  iM- 
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En  te  dÎMcriTmiU  dans  «on  poids  d'eau  le  bromiire  deeodiam 
«baille  de  12*,87  C*  la  colonne  mércurietle* 

Le  Buccinate  de  soude  de  16\6  (S  gr.  de  tel  et  2^209  gr. 
d'eao). 

Parties  égales  d^eau  et  d'acétate  de  soude  font  baiiser  de  IS*  C. 

140  gn  de  Cl  Ba  et  360  gr.  d'eau  produisent  un  ahaistement 
de  7%76  C. 


Sur  la  CMTbMialu  do  potasse  ;  par  M.  Pohl  (1).— Dans  un 
flacon  bouché  contenant  une  dissolution  aqueuse  de  carbonate 
de  potasse,  il  s*est  déposé,  au  bout  d'un  an,  des  prismes  à  6  pans 
surmontés  de  pyramides.  Ils  tombèrent  rapidement  en  déli* 
quescence  au  contact  de  Tair  et  s'effleurèrent  à  peine  à  100*  C. 
Ils  contenaient  15  pour  100  d^eau  qui  ne  se  dégageaient  corn* 
plétement  qu'à  une  chaleur  rouge.  La  perte  à  100*  correspond 
à  10,814  p.  100. 

Dans  le  premier  cas ,  la  formule  du  sel  s'accorde  avec  2  GO* 
KO  +  3  HO  ;  dans  le  second  elle  coïncide  avec  GO*  KO,  HO. 

C'est  un  sel  à  un  éq.  d'eau  que  BJ.  Pohl  a  trouvé  depuis  dans 
le  commerce  ;*  il  se  présentait  en  poudre  grenue  composée  de 
prbmes  microscopiques  i  6  pans  ;  il  a  été  obtenu  par  évapo» 
ration  lente  du  produit  du  traitement  du  charbon  de  tartre  par 
l'eau.  Ge  sel  at»orbe  rapidement  à  l'air  4,5  pour  100  d'eau 
et  donne  alors  lieu  au  composé  2  GO'  KO  -f  3  HO  susdit. 


Bztraotioii  do  Farcont  oonteun  dans  la  i^èna  (2).  — 

Le  sulfure  d'argent  et  le  chlorure  de  plomb  se  décomposent 
mutuellement  à  chaud  ;  le  produit  consiste  en  chlorure  d'argent 
et  en  sulfure  de  plomb.  Gette  réaction  a  été  appliquée  avec 
succès  au  traitement  des  galènes  argentifères  dans  lesquelles 
l'argent  se  trouve,  comme  on  sait,  à  l'état  de  sulfure.  Yolci  le 
procédé; 
La  galène  est  mélangée  avec  1  pour  100  de  chlorure  de  plomb 

(l)  J0mrmci  Jèr  prakt.  Ckem.,  t.  LXXXII,  p.  i56. 
(3)  Pvlxi.  JSati$hi.9  lt5|,  p.  95. 
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et  f  0  pour  100  de  iel  marin  ;  on  fait  fondre  ;  le  chlorure  d'ar- 
gent formé  s'unit  au  chlorure  de  sodium  et  Tient  surnager  à 
Tëtat  de  chlorure  double  facile  i  séparer  par  décantation  ;<  cette 
croûte  saline  peut  contenir  le  chlorure  de  plomb  en  excès.  La 
réduction  en  métal  ainsi  que  la  séparation  des  deux  métaux  se 
fait  par  les  procédés  usités. 


pnriflcàtloii  dn  anlfato  d«  xino;  par  H.  H.  WuaTz  (1). 
—  Pour  débarrasser  ce  sulfate  du  fer  et  du  manganèse  qu'il 
peut  contenir,  on  le  fait  bouillir  a^ec  du  peroxyde  de  plomb 
qui  fait  passer  les  protoxydes  de  fer  et  de  manganèse  à  l'état  de 
peroxydes  ;  puis  on  le  fait  digérer  avec  du  carbonate  de  baryte^ 
ce  qui  amène  un  dépôt  de  sulfate  de  baryte  mêlé  avec  des  oxydes 
étrangers  qui  peuvent  même  être  accompagnés  de  carbonate  de 
chaux  dans  le  cas  où  le  sel  de  zinc  aurait  contenu  du  sulfate  de 
cette  base. 


ProeMé  pour  reconnaître  la  préaanca  de  l^bufle  da 
lioin  dans  les  aatencaé;  par  M.  Drapbr  (2). —  Ce  procédé 
est  fondé  sur  la  production  de  l'acide  oenanthylique.  L'essence 
suspecte  est  soumise  à  l'évaporation  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
que  toute  odeur  ait  disparu  ;  s'il  y  a  un  résidu^  on  l'additionne 
de  quelques  gouttes  d'acide  azotique.  Quand  la  réaction  a  cessée 
on  ajoute  du  carbonate  de  soude;  par  déplacement  avec  de 
l'acide  sulfurîque,  il  se  sépare  de  l'acide  oenanthylique,  s'il  y 
en  a,  acide  caractéristique  par  son  odeur,  dont  on  peut,  au 
reste,  se  faire  une  idée  par  un  essai  direct  fait  avee  de  l'huile 

» 

de  ricin  pure. 

AlHa^  pouvant  ramplaoer  la  coiTra  at  la  laiton  ) 

par  M.  Gedge  (3)  ;  même  sujets  par  M.  AiCH  (4).««-  Cet  alliage 
se  compose  de  zinc,  de  fer  et  de  cuivre  ;  bien  pcéparé,  il  est 

(l)  Archiv  der  Pharm.^  t.  CV ,  p.  34o. 
(a)  ZëitteknftJ^  Ckem.  imJ  Pharm.p  t.  !▼,  p.  iSt. 
(9)  BépwtùTX  0/Pattnt  /ap««<.,  1860,  p.  33o. 
(4)  Ckêm,  Cm<i«IM.,  1861 V  »•  16»  p.  aS5. 


miUèMb  M  ^t  aiémt  te  lâitser  étitw  éi  lauci  et  en  th  à 
lâ  iH»fldltioil  de  D*opët«t  qu'à  U  tctntNh-ature  da  roteye  tarim. 
Yoici  la  cûriip^Mitioa  de  cet  aUlagei  eu  100  kilog^e 

Caivre 3o  kil. 

2lnc iô^«-,l*6  fef. 

Fer 74o  gr* 

Le  zinc  peut  être  augmenté  nitB  mconrénient  jusqu'à  con- 
cUrtesee  di  23  kiiogi 

Cet  alliage  est  oonnu  eu  Allemagne  tous  le  nom  de  t  Aich' 
metall  >  du  oom  de  ton  iuTenteur }  sa  basiure  est  grenue  et 
teintée  de  roilge;  il  se  |k)lit  à  merveille.  Densiié  8,37  «*  8,40; 
sa  dureté  augmente  par  le  martelage  à  froid  (  il  conduit  Télec- 
trieité  moins  bien  que  le  cuivre  et  mieux  que  le  fer. 

Ce  qui  rend  cet  alliage  précieux ,  c'est  sa  ténacité  qui  est  a 
peu  de  chose  près  le  double  de  la  ténacité  du  fer  de  forge. 

Une  variété  de  cet  alliage  s'emploie  maintenant  sous  le 
nom  de  Sterro-metall  ;  cet  alliage  se  distingue  surtout  par  sa 
dureté  qui  est  plus  grande ,  parail-il ,  que  celle  de  Tacier  non 
treinpS. 

Ces  deux  alliages  s  iiitrôduisenl  partout  'dans  II  pf iUt|bé  {  8h 
les  appliqué  4  la  confection  des  arinës,  deis  resiortSi  de^  klàm- 
blcs ,  des  chaudières  d'évaporatiou ,  ètc.^  ièt  comme  ils  résistent 
fort  Lien  4  l'eau  de  mer  ;  on  les  emploie  aussi  comme  bronie 
de  doublage. 


sur  la  allloe  des  dlbotf  lédoiiées  et  aaa  f onctlbiia  pli  j* 
albloçf^aea^  par  M.  Wickb  (1).  —  On  sait  par  M.  Rindt  que 
les  poils  des  urticées  sont  très-riches  en  silice  ;  c'est  pettt*étre  là 
ce  qui  leur  donne  la  consistance  nécessaire  au  but  qu'ils  doi- 
vent remplir  et  permet  à  ces  poils  si  frêles  de  piquer.  En  ineiné* 
rant  ces  p6ils  avec  précaution  et  traiunt  la  cendre  par  de  l'acide 
dblorhydriquei  on  obtient  un  squelette  siliceux  ayant  exacte- 
ment la  forme  de  l'organe  qui  a  été  incinéré. 

Étendant  ses  recherches,  M.  Wicke  a  reconnu  que  les  urti- 
cées ne  sont  pas  les  seules  dicotylédonées  qui  s'incrustent  de 

(I)  Omi.  CmtMI.,  i86i»  ii^  lui  f.  i)^. 
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aîKdéï  quHiù  gtkoA  koàAré  d«  fettlllM  tu  Mtit  làibolrtMl  am  n»- 
ment  de  leur  chute  »pt>iitâti^.  Il  en  M  de  même  dck  aigmUce 
du  sapin  ainsi  que  de  celles  du  pin  (pinuê  larix). 

C'est  à  ces  incrustations  siliceuses  que  l'auteur  attribue  la 
dhMtt  d»  bfofacM^  dé  fftdlfei  éi  leilr  ^«éilUlite  tu  ageiu 
atmbèphéHqUês; 

L'âuteut  pehsè  que  la  chttb  deê  feuillet  est  préeisémeni 
occàitiohti^e  t)àt  Utië  mëtamor|)h(Me  de  l'ëpiderme  et  le  rem- 
placement de  sèë  élëmënis  orgAniqiieâ  ^ar  une  sabsbmcè  mine* 
râle  (]). 


•ar  \êê  eàrbénatai  à  baae  A#  aeaqntozyda  i  pttr  M.  Bam- 

aA't  (2);  '^  Ces  carbonates  ont  été  obtenus  par  Toie  de  double 
d^eômposition  en  présence  de  beaucoup  d'eau  et  au  moydn 
des  chlorures;  le  précipité  formé  par  1  alumine  né  renfermait 
qtlè  8  p.  100  d*acide  carbonique  qui  s'échappèrent  à  la  suite 
d'Iine  trituraùon  arec  de  l'eau. 

Le  précipité  formé  par  l'oxyde  de  chrome  possédait  une 
cotxipMUioti  l'accordant  avec  la  formule  Cr'  O'  CO*  -f  4  HO 
déjà  trotitëe  par  H.  Lefort  (ce  journal^  t.  XY,  p.  \7). 

Enfin  le  earboitate  de  fer  était  Fé'  0*  CO*  -f  B  U0\  à  100*  G« 
il  iftrdil  4  ëq.  d'eaut 


Bar  rbyproscopicité  de  l'ojcyde  da  plomb  {  par  M.  Èab^ 
MAfiN  (3).  ---  Dans  le  travail  sur  rhygroscopicité  de  quelques 
corps  pùLvérùleais  dont  il  a  été  qu^siion  pliii  hâUt,  b;  73,  il 
a  été  dit  que  l'oxyde  de  plomb  absorbait  8,iô  pour  iOO  d'eau 
dans  lespace  de  cent  viugt  heures.  L'auteur  avertit  aujour- 
d'hui que  dans  ce  nombre,  il  faut  comprendre  aussi  l'acide 
carbonique  qili  a  pu  être  fixé  et  il  fait  vo&r>  par  des  dosages 

• 

(i)  La  fsiiiUe  périrait  donc  par  incrustation  ;  <^stt  à  une  caate  analo* 
gne  qu'an  Aatadt  cëntemporam  atttibae  la  mort  des  aniinaaz  (CojaMt» 
t-  U,  pr  197  et  a4a),  i863.  I.  R. 

(a)  Jouri^./^pnkU  Cktmf,  I.  I.yigîî*  P^  ^l- 

(9)  IW«,  p.  579. 
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\,  que  rmhsorption  oonespond  A  t,i69  pour  100^  landk 
que  Teau  fixée  ie  monte  A  7^511  pour  100. 


Mr  la  solubilité  du  solfate  d'ammonla^iM  dans  rosn  i 

par  M*  VoGEL  (1).  — Des  détermiDations  directes  ont  permis  à 
Tauteur  de  constater  qaela3olubiUtë  du  sulfate  d'ammoniaqve 
dans  Teau  à  la  température  ordinaire  est,  non  pas  dans  le  rap- 
port de  1  à  2  comme  on  Ta  cru,  mais  il  11  l^Z  d'eau. 

Ces  déterminations  ont  été.  entreprises  à  Toccasion  de  re- 
cherches sur  l'action  que  l'alcool  exerce  sur  les  dissolutions  de 
sulfate  d'ammoniaque  ;  dans  ce  cas^  il  arrive  un  moment  où  le 
liquide  se  divise  en  deux  couches,  dont  Pune  alcoolique  et  plus 
légère  ne  contient  que  peu -de  sulfate ,  tandis  que  la  couche 
inférieure  est  aqueuse.  Le  fait  peut  être  rendu  très-apparent 
en  ajoutant  quelques  gouttes  de  bleu  d'indigo  ou  de  teinture 
de  campéche  à  la  dissolution  du  sel,  par  l'addition  de  l'alcool, 
la  matière  colorante  se  rassemble  exclusivement  dans  la  couche 
supérieure. 

Le  phénomène  est  essentiellement  subordonné  à  la  tempéra- 
ture ,  à  tel  point  que  si,  à  une  température  donnée,  on  ajoute  à 
une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque  de  l'alcool  en  quan- 
tité suffisante  pour  l'amener  à  la  limite  où  le  trouble  se  pro- 
duit, il  suffit,  soit  d'augmenter  la  température,  soit  de  l'abaisser 
quelque  peu ,  pour  que  le  trouble  ait  lieu. 

Yoici  la  composition  de  quelques-unes  de  ces  dissolutions  : 


Limpides  aa-deisous  de  2S*  C. 

Troubles  aanlessas  de  25®  G. 

Troablei  aanleuus. 

Limpides 

aa-dessoas. 

SO*AinOanh. 

HO 

alcool 

SO«AsH^O 

HO       âlcod 

iooa 

a599 

563 

1000 

4107        1684 

^791 

690 

» 

4^.     1845 

3964 

8i3 

• 

4483        i^gfi 

3 146 

946 

» 

4675        1145 

• 

33!i3 

1073 

*  •- 

35ao 

isa3 

J.'NiCKUt. 

(l)  ifsMSf  B€p$iiùr.flir  Phmrmmeiê,  t.  VU  p-  4^4  >  ^  P*  9- 
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Reeherekes  tur  U  tartraU  ferrico-pota$riquB  des  pharmacies, 
sûmes  ^uh  nouveau  prodii  de  préparaiion  de  ce  tnédi- 
caMent, 

Par  M.  RooBB,  phannacieo-iBajor. 

Depuis  quelques  aonëes  les  préparatioûs  ferrugineuses  con- 
nues sous  les  noms  de  teinture  de  Mars  tartarisée,  tartre  Chalibé, 
tartre  martial  soluble,  houles  de  Nancy,  etc.,  ont  été  abandon- 
nées et  remplacées  par  le  tartrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  de 
potasse.  Le  but  que  l'on  s'est  proposé  eu  adoptant  ce  sel,  est  de 
pouToir  compter  sur  un  produit  soluble,  bien  défini,  et 
toujours  le  même  ;  en  effet  les  tartrates  employés  autrefois  ne 
remplissaient  aucune  des  conditions  que  nous  venons  d*énu- 
mérer,  comme  du  reste  Soubeiran  l'avait  déjà  fait  remarquer 
dès  1836  dans  son  excellent  Traité  de  pharmacie. 

Mais  aujourd'hui,  en  employant  te  procédé  décrit  au  Codc;x 
et  dans  tous  les  traités  de  chimie  et  de  pharmacie,  pour  la 
préparation  de  ce  sel,  est*oa  bien  sûr  d'obtenir  un  produit 
chimiquement  pur  et  toujours  le  même?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

Nous  avons  eu  l'occasiou  de  faire  l'analyse  de  plusieurs 
échantillons  de  ce  composé  provenant  de  différentes  sources, 
et  aucun  de  ces  tartrates  n'avait  la  même  composition  :  ils  ne 
se  dissolvaient  qu'en  partie,  ou  laissaient  déposer,  par  le  repos, 
un  précipité  plus  ou  moins  abondant;  ils  contenaient  presque 
tous  de  l'ammoniaque,  quelquefois  en  proportion  très-forte, 
ou  bien  un  excès  de  potasse  plus  ou  moins  considérable  ;  la 
quantité  de  fer,  principal  élément  de  ce  composé,  s'est  trouvét* 
souvent  en  proportion  très*faible,  comme  du  reste  on  peut  le 
voir  dans  le  tableau  ci-joint  qui  résume  les  résultats  de  nos 
analyses. 


Jour%,dePkarm.  stdt  Chim.  l*  séais .T.  XXX TX'' Juin  186I.)  ^^ 


Si 

^,|||        =.=  .=- 

t.^U 

ss:--»st 

i'^M 

h,-.--'.- 

Mil 

î'j-.- 

I     Ii-l*:!     I     ft      I 


—  409  — 

Le  procédé  incKiqné  dans  tous  tes  traités  de  pharmacie  et  de 
cfaiinie  pour  la  préparation  des  tartrates  fcrrico-potassiques 
nous  paraît  défectueux,  d'abord  en  ce  qu*lt  exigts  la  présence 
d*uné  quantité  d'eau  considérable;  en  effet.  Il  faut  en  employer, 
comme  on  sait,  six  parties  pour  une  de  crème  de  tartre,  et  è  cette 
grande  quantité  d^eau,  il  faut  encore  ajouter  celle  que  contient 
le  sesquioxyde  de  fer  fortement  bydraté.  Cette  dernière  quan» 
tlté  d'eau  est  encore  très-considérable,  de  sorte  que  pour 
obtenir  un  kil.  de  tartrate  ferrico-potassique,  il  faut  employer 
et  faire  évaporer  environ  douze  litres  d'eau,  et  cela  au 
bain-marie,  de  manière  à  ce  que  la  température  ne  dépasse 
pas  60^^  ainsi  qu'on  le  recommande* 

Cette  opération  demande  donc  beaucoup  de  temps  et  de  soin, 
car  il  est  important  de  ne  pas  abandonner  la  préparation  à  eHe- 
mème;  il  &ut  eontinuellement  agiter  le  Kquide  qui,  sans  cela, 
se  recouvre  d'une  pellicule  souvent  trè$*épa!sse  qui  empêche 
rëvaporation^  mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  léger  inconvénient, 
le  plus  grave  selon  nous^  c'est  que  malgré  toutes  les  précau-» 
tioDS  possibles^  les  liqueurs  restent  trop-longtemps  au  contact 
de  la  chaleur  qui,  bien  que  peu  élevée,  puisqu'elle  ne  dépasse 
pas  60®,  n'en  décompose  pas  moins,  petit  à  petit,  une  certaine 
proportion  du  sel. 

n  y  a  là  réduction  d'une  certaine  quantité  de  sesquioxyde 
et  décomposition  par  conséquent  d'une  quantité  équivalente  de 
tartrate  acide  de  potasse;  il  en  résulte  la  formation  d*un  sel 
ferreux  jaunâtre  insoluble;  si  on  continue  Tévaporation  sans 
se  préoccuper  de  la  présence  de  ce  nouveau  produit,  on 
obtient  finalement  un  sel  composé  de  tartrate  ferreux  et  de 
tartrate  ferrique,  en  partie  insoluble. 

Tous  eeux  qui  ont  eu  Poccasion  de  préparer  ce  sel  ont  dû 
remarquer  ce  phénomène;  maïs  si  on  n'a  pas  réussi  à  empêcher 
la  formation  de  ce  sel  ferreux  insoluble^  on  a  du  moins  trouvé 
le  moyen  de  le  dissoudre,  et  on  y  parvient  facilement  en 
rendant  la  liqueur  fortement  alcaline,  en  l'additionnant  de 
potasse  ou  d'ammoniaque,  c'est  .ce  que  font  presque  tous  nos 
fabricants  de  produits  chimiques,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi, 
qu'il  ny  a  pas  dans  le  commerce  deux  tartrates  fer rico- potas- 
siques de  même  composition  ;  les  uns  contiennent  de  la  potasse 
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en  excès,'  les  autres»  c'est  le  plus  grand  nombre»  contiennent  de 
ranimoniaqueen  plus  ou  moins  forte  propordoo. 

Il  ne  nous  appartient  pas  déjuger  ici  si»  au  point  de  vue 
thérapeutique,  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  ce  médi** 
cament  est  utile  ou  nuisible.  Toot  ce  que  nous  pouYons  dire^ 
c'est  que  les  additions  de  potasse  ou  d'ammoniaque  sont  cause 
que  ce  produit  n*est  jamais  le  même. 

L'action  des  alcalis  sur  le  tartrate  ferreux  insoluble  dont 
nous  Tenons  de  parler  ne  se  borne  pas  seulement  à  dissoudre 
ce  sel;  mais  à  leur  contact  il  absorbe  rapidement  l'oxygène  de  l'air 
et  passe  vite  à  Tétat  desel  ferrique  ;  en  effet  sa  couleur  jaunâtre 
passe  rapidement  au  noir  et  la  solution  qui  en  résulte  est  en 
tout  semblable  à  celle  des  sels  ferriques. 

Un  autre  inconrénient  à  signaler  encore  dans  ce  mode  de 
préparation,  c'est  que  la  solution  du  sesquioxyde  de  fer  dans 
la  crème  de  tartre  ne  se  fait  qu'à  mesure  que  celle-ci  se  dissout 
dans  l'eau,  et  dans  ce  cas  il  ne  s'en  dissout  qu'une  petite 
quantité  à  la  fois,  attendu  que  la  crème  de  tartre  n'est  soluble 
que  dans  quinze  fois  son  poids  d*eau  bouillante  et  la  quantité 
d'eau  employée,  bien  que  considérable,  est  donc  encore  insuffi- 
sante, la  température  ne  pouvant  pas  être  portée  au  delà  de 
60*  ;  il  faut  donc  attendre  un  temps  très-long  ayant  que  la 
crème  de  tartre  ne  soit  complètement  dissoute  et  saturée  d'oxyde 
de  fer,  et  même  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  le  moment 
où  cette  saturation  est  complète;  il  en  résulte  qu'il  y  a  toujours 
un  excès  de»  sesquioxyde  en  présence,  qui  décompose  une 
certaine  quantité  de  crème  de  tartre  et  donne  naissance  au  sel 
ferreux  en  question. 

De  toutes  ces  données  il  résulte  que  nous  n'ayons  encore, 
jusqu'à  ce  jour,  que  des  préparations  infîdèles  de  ce  précieux 
médicament. 

Le  nouyeau  procédé  de  préparation  du  tartrate  ferrioo- 
potassique  que  nous  présentons  ici,  consiste  à  faire  dissoudre 
du  sesquioxyde  de  fer  fortement  hydraté,  dans  de  l'acide  tar- 
trique  jusqu'à  saturation  complète;  la  dissolution  se  fait  très- 
bien  et  très-vite,  et  il  n'est  besoin  pour  cela  que  de  l'eau 
d'hydratation  du  sesquioxyde  et  d'une  température  de  40  à  50°; 
on  est  averti  que  la  saturation  de  l'acide  est  terminée,  lorsque 
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tout  le  liquide,  de  clair  qu'il  ëtait^  devient  trouble,  s'épaissit, 
et  fiDalement  te  prend  en  gelée  ;  on  cesse  alors  d'ajouter  du 
sesquiozide  de  fer  dont  il  y  a  déjà  un  léger  ezcès^  et  on  yerse 
par  petites  quantités  à  là  fois,  sur  cette  gelée  qui  ne  tarde  pat 
i  se  dissoudre^  une  solution  très-concentrée  de  carbonate  de 
potasse  purifié  dont  on  a  préalablement  déterminé  le  titre  ;  de 
cette  manière  on  sait  la  quantité  que  Ton  doit  en  employer; 
en  effet  cette  quantité  doit  être  équiralente  à  la  quantité  d'acide 
tartrique  sur  laquelle  on  opère. 

Cependant  cela  n*est  pas  absolument  nécessaire  parce  que  l'on 
est  averti  de  la  saturation  du  tartrate  de  fer  acide  par  le  carbo* 
nate  de  potasse,  au  moment  où  une  petite  quantité  de  la 
solution  potassique  ajoutée  ne  produit  plus  d'effervescence.  Oa 
8*arrête  alors,  et  Ton  essaye  si  la  liqueur  est  encore  acide; 
dans  ce  cas  on  ajoute  de  nouveau  de  petites  quantités  de 
solution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
une  réaction  légèrement  alcaline  ;  pub  on  retire  du  bain- Marie 
le  vase  dans  lequel  on, a  opéré,  et  on  laisse  refroidir;  douze 
heures  après  on  décante  et  l'on  filtre  la  liqueur  qui  passe  vite 
et  très-claire  ;  puis  on  la  fait  évaporer  au  bain-Marie  en  agitant 
constamment  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  une  consistance 
sirupeuse,  et  à  l'aide  d'un  pinceau  on  l'étend  en  couches  minces 
sur  des  plaques  de  verre  que  l'on  porte  à  l'étuve  ;  on  obtient 
ainsi  de  belles  paillettes  d'un  rouge  grenat  foncé;  ou  bien 
encore  on  termine  tout  simplement  la  dessiccation^  dans  des 
moules  en  fer  blanc  offrant  uno  large  surface  j  mais  alors  ce 
sel  se  présente,  non  plus  en  paillettes,  mais  en  petits  morceaux 
noirs  assez  semblables  à  du  jais  ;  du  reste ,  ce  tartrate ,  quel  que 
soit  son  aspect,  offre  toujours  la  même  composition  et  se  dissout 
dans  Teau  sans  laisser  de  résidu;  il  est  en  outre  très-peu 
hygrométrique,  il  en  résulte  qu'il  peut  être  facilement  employé 
sous  forme  pilulaire. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  cette  solution  ne  se  fait 
pas  immédiatement;  il  faut  attendre  quelque  temps  avant 
qu'elle  soit  complète,  parce  que  le  tartrate  s'agglomère  d'a- 
bord dans  le  fond  du  vase  dans  lequel  on  opère;  mais  au  bout 
d'une  demi-heure  au  plus,  on  obtient  une  solution  limpide  et 
qui  se  conserve  longtemps  sans  se  troubler. 


i 
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Maintenant  oonune  on  a  {ni  le  voir  à  la  colonne  n*  f  0  de  notre 
lablean^  ce  ael  dont  la  compotiiion  ett  toujours  la  même,  s& 
nfiproclie  benoooap  f  un  compote  bien  ^6ni  ;  «n  cffet^  sup- 
posons, ce  qui  est  rrai  du  reste,  que  (e  tartrafe  ferrlcopotas- 
sique  diHnkpienieDt  par  et  dessëché  k  MO*  ait  pour  fortnnle 
K)OFe*0*Tr,  nensnnrons  en  oentiènnes;  acide  tartrique  50,^, 
polasst  iB^â  et  sesfnioxyde  de  fer  90,9  =  100.  Ainsi  dope 
notse  tartinte  ne  dîffèse  d'an  tarlrate  chimiquement  pnr  qne 
par  la  différence  de  deux  parties  sur  cent,  et  encore  nous  sarons 
qne  cela  tient  à  queues  impnrel^  qui  pttmennent  des  matières 
premières  cmployërs* 

Nous  arons  anmi  préparé  des  tartrates  ferricopotassiqnes 
ai«c  le  Inrtrate  neutrede  potasse  ainsi  qu'arec  le  tartratene«ti« 
de  potasse  et  de  soude»  Ces  tartrates  alcalins  neutres  ont  la  pro* 
prîétë  de  dissoudre  une  quantité  de  sesqumyde  de  fer  asKi 
cansidërabifi  et  touîours  la  même  %  16  pour  100,  c'est-l^dlre 
juste  «a  decni-équtTalent.  Les  tartrates  fcrrîcopotassiqQes 
ainsi  préparés  sont  très-soluUes,  très-hygrométriques  et  forte^ 
ment  alcalins;  îk  eontiennent  14  pour  100  de  sesqnioxyde  de 
fcr  seulement;  ceile  quantité  de  fer  est  donc  tvès-fatbie  corn- 
pBffatiftnaent  à  eeHa  du  tartraie  ferrieopotassique  lyrdinaîre. 
Nous  aTOtts  treufé  dans  le  commerce  un  échantillon  de  ce 
tartrase* 

<^aBt  SBUx  procédés  d'analyse  et  de  dosage  que  nous  arons 
employés,  ils  «ont  des  plos  simples  et  des  plus  faciles. 

Domge  de  Ftuu. 

Pour  le  dosage  de  Feau,  nous  avons  toujonm  opéré  sur  deux 
grammes  de  tartrate  que  nous  faisions  dessécher  dans  une  petite 
étuye  à  air  chaud  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  de  son  poids; 
ia  différence  entre  la  première  pesée  et  la  dernière  nous  donnait 
le  poids  de  l'eau. 

Dosage  de  Padde  tartrique. 

Nous  avons  toujours  dosé  l'acide  tartrique  par  différence, 
soit  en  le  combinant  par  le  calcul  aux  quantités  de  sesquioxyde 
de  [er,  de  potasse  et  d'ammoniaque  trouvées,  on  bien  par  la 
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perte  que  œ  sel  ^pronTaît  après  incin^tion  complète  ;  en  tenant 
compte  bien  entendu  de  la  quantité  d'eau  déjà  reconnue  et  de 
l'acide  carbonique  uni  à  la  potasse,  proTenant  de  Tacide  tartri- 
que  décomposé,  les  résultats  obtenns  par  cev  deux  procédés 
concordaient  généralement. 

Dosage  de  la  potasse  ei  du  sesquioœjfde  de  fer, 

FèUT  le  dosage  de  la  potasse  et  du  fer,  nous  incinérions  cinq 
grammes  du  sel  à  examiner  dans  une  capsule  en  porcelaine  sou- 
mise à  la  flamme  d'unç  lampe  à  double  courant;  mais  en  ayant 
soin  dt  cbauSer  doucement  d*abord  et  d'éleyer  graduellement 
la  température  jusqu'à  ce  que  la  destruction  du  sel  soit  com* 
pfète.  Après  le  refroidissement,  nous  traitions  le  résidu  de  la 
calcination,  à  plusieurs  reprises,  par  de  l'eau  bouillante  jus* 
qu'au  moment  où  les  lîj^ueurs  n*ayaient  plus  de  réaction  atca- 
Ene  ;  puis  après  avoir  filtré  et  réuni  les  liqueurs  contenant  toute 
la  potasse,  à  Técat  de  carbonate,  nous  dosions  cette  potasse  au 
moyen  du  procédé  alcaKmétrique  ordinaire. 

Quant  an  sesqnîoryde  de  fer  resté  sur  le  filtre,  après  avoir 
fait  sécher  le  filtre  à  l'étuye,  nous  le  détachions  aussi  bien  que 
possible  et  le  filtre  était  incinéré  à  part  dans  une  petite  capsule 
de  platine;  nous  réunissions  alors  le  sesquioxyde  aux  cendres  du 
filtre  et  nous  faisions  chauJflTer  le  tout,  en  portant  progressiye* 
ment  la  température  jusqu'au  rouge  naissant  ;  après  refroidis* 
sèment  une  simple  pesée  nous  donnait  exactement  le  poids  du 
sesquiûxyde  de  ier. 

Dosage  de  Pammoniaque. 

Après  une  analyse  qualitative  qui  nous  permettait  de  recon* 
naître  la  présence  de  Tammoniaque,  nous  prenions  cinq  gram- 
mes du  sel  à  examiner,  qw  nous  faisions  dissoudre  dans  200  gr. 
d'eau,  puis  nous  a  joutions  à  cette  solution  trois  grammesde  potasse 
caustique,  et  nous  distillions  le  tont  en  nous  servant  d'un  petit 
appareil,  en  tout  semblable  à  celui  dont  M.  Boussignaultse  sert 
pour  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  de  puits  et  de 
rivières;  au  moyen  de  ce  petit  appareil,«il  dous  a  été  facile  de 
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faire  plusieurs  dosages  dans  une  journée.  Inutile  de  dire  que  le 
produit  de  la  distillation  était  toujours  recueilli  dans  l'acide 
sulfurique  très-étendu  et  titré. 

En  résumé,  voici  quelqiies-uns  des  avantages  que  présente 
notre  procédé  de  préparation  du  tartrate  ferricopotassique^ 
sur  celui  qui  est  généralement  employé  et  décrit  au  Godez, 
ainsi  que  dans  tous  If  s  traitrs  de  pharmacie  et  de  chimie. 

D'abord  nous  n'avons,  relativement,  que  peu  de  liquide  à 
évaporer,  puisque  nous  n'employons  que  l'eau  d'hydratation 
du  sesquioxyde  de  fr-r;  par  conséquent  la  préparation  se  fait 
vite,  il  en  résulte  que  les  liqueurs  ne  restent  que  peu  de  tempe 
sur  le  feu,  et  alors  il  ne  se  forme  que  peu  ou  point  de  sel  fer- 
reux ;  nous  n'avons  donc  pas  besoin  d'ajouter  à  la  composition 
un  grand  excès  de  potasse  ou  un  corps  étranger  au  produit,  tel 
que  l'ammoniaque. 

De  plus,  pendant  la  préparation,  il  se  passe  certains  phéno- 
mènes qui  nous  indiquent  le  moment  où  la  saturation  de  l'acide 
tartriquepar  le  sesquioxyde  de  fer  est  complète  ;  de  même  lors- 
que nous  saturons  par  le  carbonate  de  potasse,  le  tartrate  acide 
de  fer  formé,  nous  sommes  encore  avertis  que  l'opération  est 
terminée  lorsqu'il  ne  se  fait  plus  d'effervescence  et  que  la  liqueur 
est  légèrement  afcaliiie. 

Ces  deux  temps  de  Topera tion  font  qu'on  est  toujours  sûr  de 
ne  pas  ajouter  un  excès  de  fer  ou  de  potasse  à  la  préparation. 

Enfin  le  produit  qu'on  obtient  est  toujours  le  méme^  complè- 
tement soluble,  riche  en  fer  et  bien  défini. 


Nouveau  procédé  d'extraction  de  la  quinine,  et  dosage  des  aUa-' 

loïdes  des  quinquinas^ 

Par  M.  RABOuSDirr,  pbarmacien  de  première  classe  à  Orléans. 

Extraction  de  la  quinine. 

Je  fonde  ce  moyen  sur  la  propriété  que  possèdent  les  alcalis 
fixes  et  caustiques  employés  en  excès  de  dissoudre  le  tannin,  le 
rouge  cinchonique  insoluble,  les  matières  colorantes  et  rési- 
neuses du  quinquina  sans  toucher  à  la  quinine. 
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Ma  méthode  consiste  à  réduire  le  quinquina  en  poudre,  â  le 
traiter  à  froid  dans  un  appareil  à  déplacement  avec  de  Teau  cou«- 
tenant  trois  centièmes  d'acide  chlorhydrique;  j'arrête  l'écoulé- 
ment  du  liquide  quand  il  passe  peu  sapide. 

Dans  la  colatnre  qui  égale  huit  à  dix  fois  le  poids  do  quin- 
quina jaune  employé  je  verse  de  la  soude  caustique  liquide  (les- 
sive des  savonniers)  un  poids  égal  environ  à  celui  du  quinquina 
et  je  mêle  le  tout  par  Tagitation. 

La  quinine  se  précipite  en  flocons  blancs  caillebotés  qui  se 
déposent  assez  rapidement;  le  liquide  ronge  foncé  qui  surnage 
est  décanté,  et  le  précipité  recueilli  sur  une  toile  ou  il  est  lavé 
avec  un  peu  d'eau. 

Presque  exclusivement  composé  de  quinine,  ce  précipité  peut 
être  purifié  par  deux  méthodes. 

1*  Si  on  fait  agir  sur  lui  de  l'acide  chlorliydriqiie  étendu  en 
quantité  insuffisante  pour  dissoudre  l'alcaloïde,  on  obtient  par 
filtration  une  solution  incolore  qui  donne  immédiatement  par 
l'ammoniaque  la  quinine  blanche  et  pure. 

2*  Si  on  veut  épuiser  complètement  le  précipité  on  ajoute  un 
petit  excès  d'acide.  Dans  ce  cas  on  a  par  filtration  une  liqueur 
légèrement  colorée  qu'on  blanchit  de  la  manière  suivante  (déjà 
indiquée  dans  mon  travail  sur  le  dosage  des  quinquinas  à  l'aide 
du  chloroforme  publié  en  1851.  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie).  On  verse  dans  la  solution  chlorhydrique  de  l'ammonia- 
que faible  jusqu'à  ce  qu'il  apparaisse  un  précipité  brun,  et  que 
par  filtration  il  passe  un  liquide  incolore.  (Si ,  par  suite  d'un 
excès  d'ammoniaque,  des  flocons  blancs  venaient  à  se  mêler  au 
précipité  brun,  on  ajouterait  de  l'eau  acidulée  qui  les  redis- 
soudrait*) 

De  la  solution  incolore  et  limpide  on  précipite  la  quinine  à 
l'aide  de  l'ammoniaque.  A  cet  état  elle  est  parfaitement  blanche 
et  ne  renferme  que  des  traces  de  cinchonine.  Ce  procédé  me 
semble  apporter  une  économie  notable  dans  la  fabrication  des 
sels  de  quinine. 

V  En  supprimant  l'emploi  de  l'alcool  comme  dissolvant 
2*  En  évitant  la  précipitation  de  la  quinine  par  la  chaux  et 
par  cela  même  la  dessiccation  de  ce  précipité  calcaire  à  l'étuve. 
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s*"  Ea  supprimant  l'emploi  du  noir  animal  comme  décolo- 
rant. 

4**  J'ose  aj^Hâter,  en  donnant  un  produit  plut  aboadaat,  et  ea 
effet  ce  moyen  permet  si  Ineu  d'obtenir  Uwtela  quantité  d^alc»- 
loide  renfieruiée  dans  les  qainquioaa  qoe  je  viens  le  proposer 
comme  procédé  de  dosage  des  éeorces  du  commerce. 

Les  trois  quinquinas  officinaux  se  prêtent  égalemeni  bien  à  ce 
traitement.  Quand  je  veux  doser  la  cinchonine  du  quinquiaa 
gris  j*opère  sur  40  grammes;  je  prends  seulement  10  grammes 
s'il  s'agit  des  quinquinas  calissaya  et  rouges. 

ÂÊode  opératoire. 

Je  prends  10  grammes  de  quinquina  calissaya  en  poudre  fine; 
je  les  humecte  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  clilorhydri- 
que  à  quatre  pour  100,  la  poudre  est  ensuite  tassée  uniformé- 
ment dans  une  allonge  garnie  d'un  peu  de  colon  et  lessivée  avec 
la  même  eau  acidulée  qui  a  servi  à  rbumecter.  S'il  ne  s^est  pas 
produit  de  fausses  routes  dans  la  poudre,  que  le  déplacement  se 
soit  opéré  régulièrement,  la  poudre  est  épuisée  quand  oo  a  ob- 
tenu 100  à  120  grammes  de  colature;  on  verse  alors  dans  cette 
liqueur  12  à  15  grammes  de  soude  caustique  liquide  qu'on  mêle 
par  ragitatîon^puis  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  qu'on 
lave  avec  un  peu  d'eau  quand  tout  le  liquide  rouge  est  passé. 

Quand  le  filtre  est  bien  égoutté  on  l'enlève  de  Pentonnoîr,  on 
le  renverse  dans  une  capsule  et  on  l'arrose  dVau  acidulée  d'à-' 
cide  chlorbydrique,  de  manière  quil  y  ait  un  léger  excès  de  ce 
dernier.  Quand  la  dissolution  est  opérée  on  exprime  le  papier 
avec  une  baguette  de  verre  et  on  verse  le  liquide  sur  un  petit 
filtre;  le  papier  qui  vient  d'être  exprimé  est  lavé  à  deux  reprises 
avec  un  peu  d'eau  qu'on  passe  sur  le  même  filtre  et  qui  lave  ce 
dernier.  On  obtient  une  liqueur  légèrement  colorée  en  jaune 
fauve  qu'on  blanchit  par  le  procédé  indiqué  précédemment, 
c'est-à-dire  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  faible  jusqu'à  ce  qu'il 
apparaisse  un  nuage  blanc;  si  ce  dernier  ne  disparaît  pas  par 
l'agitation,  on  verse  quelques  gouttes  d'eau  acidulée,de manière 
que  le  précipité  soit  brnn  foncé.  On  filtre  alors^  on  lave  le  filtre 
avec  un  peu  d'ean  distillée  et  dans  la  liqueur  qui  dott  être  Mao* 
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che  et  limpide,  oa  verse  un  excès  d'ammoniaque  qui  précipite 
la  quinine.  Celte  dernière  est  recueillie  sur  un  filtre  à  précipité 
(petit  papier  pUé  en  trois),  lavée  avec  de  rcam  distillée  et  iéebée 
à  l'air  libre.  Quand  elle  esisèch*,  «lie  se  détache  très-  facilement 
du  papier.  C'est  alors  qu'on  en  prend  le  poids  qui  indique  la 
richesse  de  l'écorcfe* 

10  grammes  de  quioquioA  caliasaya  lourd  doiirenidMHicr  30 
à  S2  centigrammes  de  quinine  blanche  lenfernaai  mie  très** 
petite  quaotité  de  cinehonioe  qu'^m  peut  isoler  p«r  l'éllier 
rectifié. 

Le  quinquina  rouge  Tarie  beaucoup»  Tandis  que  de  belles 
écorces  rouge  vif  très-denses  m'ont  donné  ÛS^.^  d'un  mêla*  j^e 
de  quinine  et  de  cinchonine  pour  10  grammes^  d^aulres  d'un 
bel  aspect  ne  me  fournissaient  que  0S'*,24  pour  la  même  quan«- 
tité  mise  en  expérience. 

Le  quinquina  gris  loxa  m'adonne  0^-,10  a  0^^,20  dé  cincho- 
nine en  opérant  sur  40  grammes  d'écorces  :  ce  qui  donne  le 
rapport  de  5  à  1,000  entre  la  cinchonine  et  l'écoree. 

Je  me  suis  arrêté  au  traitement  à  froid  et  par  déplacement 
pour  épuiser  les  quinquinas  parce  que  c'est  le  moyen  qui  m'a  le 
mieux  réussi. 

La  décoction  dans  Teau  acidulée  donne  une  liqueui  très^ 
chargée  de  matières  colorantes.  Quand  on  y  ajoute  la  soude 
caustique,  le  précipité  reste  coloré  en  rouge,  la  filtration  se  fait 
avec  une  grande  lenteur  et  finalement  on  obtient  moins  de  pro- 
duit. 

J'ai  aussi  épuisé  le  quinquina  par  de  Falcool  k  direta degrés; 
j'ajouuis  de  l'eau  à  la  liqueur  alcoolique^  je  chassais  l'alcool 
par  évaporation,  de  la  soude  caustique  était  ensuite  ajoutée  au 
réffidu.  Comme  dans  tes  liqueurs  obtenues  par  décoction,  lepré- 
cipité  de  quinine  était  mélangé  de  matières  coloranlsesiy  la  fil* 
tration  difficile  et  le  produit  moins  abondant. 

J'insiste  donc  pour  le  traitement  a  froèd  qui  dosuie  xapide- 
paent  des  réactions  nettea  et  tranchées.  Quand  on  aura  acquis 
un  peu  l'habitude  de  ce  procédé,  l'essai  d'nn  quinquina  ne 
demandera  pas  une  heure  de  traTail. 
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Sur  PaeUan  que  le  principe  aromatique  du  goudron  exerce 

sur  le  phosphore.  * 

Par  M.  Dkscbâicps  (d'ATallon). 

Le  travail  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  a  été  commencé ,  sur 
la  demande  de  M.  le  D'  Sales-Girons,  pour  étudier  le  phéno- 
mène remarquable ,  que  ce  savant  médecin  avait  découvert  en 
s^occupant  de  son  mémoire  sur  la  diète  respiratoire» 

Si  l'on  met  du  goudron  dans  un  flacon  à  large  ouverture  et 
ai  on  l'abandonne  pendant  quelques  instants,  après  l'avoir  bou* 
ché  y  pour  donner  à  son  principe  aromatique  le  temps  de  s'in- 
terposer entre  les  molécul^'s  de  l'air,  on  reconnaît,  en  tntrodui* 
sant  dans  le  flacon  un  petit  lingot  de  phosphore  suspendu  à  un 
fil ,  que  cet  air  n'exerce  aucune  action  sur  le  phosphore.  On  ne 
voit  point  de  vapeur^  et  le  phosphore  nVst  point  lumineux  dans 
l'obscurité.  En  retirant  le  phosphore  et  en  Tintroduisant  de 
nouveau  dans  le  flacon ,  on  peut  constater  A  l'infini  cette  pro- 
priété du  goudron* 

Qn  peut  supposer,  pour  expliquer  ce  phénomène,  que  le  gou- 
dron s'empare  de  l'oxygène  de  Tair  et  qu'il  ne  reste  que  de  1')bi- 
zote  dans  le  flacon,  ou  bien  admettre  tout  simplement  que  c'est 
un  effet  de  contact. 

La  première  supposition  n'est  pas  possible;  elle  ne  supporte < 
nullement  la  discussion.  La  seconde  est  positive,  et  l'on  peut  af- 
firmer que  l'oxygène  n'éprouve  aucune  modification  ;  qu'il  con- 
serve toutes  ses  propiétés  physiques  et  chimiques.  Seulement,  il 
est  devenu  inactif,  ou,  en  d'autres  termes,  ses  propriétés  sont  para- 
lysées, sont  rendues  latentes  par  le  seul  effet  de  la  dissémination 
du  principe  aromatique  du  goudron  entre  ses  molécules. 

Cette  propriété  du  goudron  peut  être  rapprochée  de  celle  des 
gaz  qui  empêchent  le  noir  de  platine  de  déterminer,  sans  se- 
cousses et  d'une  manière  complète,  à  la  température  ordinaire, 
la  combinaison  de  Thydrogène  et  de  l'oxygène,  ou  bien  de  celles 
des  gaz  chlorhydrique  et  fluoborique  qui,  en  très-petite  quan- 
tité, annulent  les  propriétés  de  l'étincelle  électrique  sur  le  mé- 
lange détonant. 
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En  affirmant  qne  le  principe  aromatique  da  goudron  n'ab* 
«orbe  pas  le  gaz  oxygène ,  dans  cette  circonstance 'nous  n'avan- 
çons rien  d'inexact.  En  effet,  il  est  bien  certain  que  le  goudron 
a  la  propriété  d'absorber  de  l'oxygène ^  comme  les  huiles  sicca* 
tires  5  pour  passer  à  l'état  solide.  La  dessiccation  des  toiles  et  des 
cordages  goudronnés  ne  peut  s'expliquer  autrement.  Seule* 
ment  il  faut  un  temps  très-long ,  et  les  personnes  qui  ont  eu  be» 
soin  de  cordes  goudronnées  le  savent  très-bien*  Yoici  ^  d'ail- 
leurs, les  expériences  sur  lesquelles  nous  appuyons  notre 
explication  ;  elles  nous  paraissent  péremptoîres. 

lo  Prenez  un  flacon  à  trois  tubulures,  fixez  un  thermomètre 
dans  la  première^  adaptez  à  la  seconde  un  tube  en  S  muni 
d'un  bon  robinet  de  laiton  ^  introduisez  le  goudron  daos  le  Ûacon 
par  la  troisième  tubulure^  bouchez,  lutez  avec  de  la  cire  à  ca^ 
cbeter,  mettez  du  mercure  dans  le  tube  en  S,  déterminez  exac- 
tement la  hauteur  des  deux  colonnes,  fermez  le  robinet  et  aban- 
donnez l'appareil.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  toujours 
variable  après  chaque  expérience,  ouvrez  le  robinet  pour 
mettre  l'intérieur  du  flacon  en  communication  avec  le  tube  en  S, 
et  vous  ne  constaterez  que  des  oscillations  correspondant  aux 
yariations  de  température. 

2*  Fixez  un  fil  de  laiton  dans  un  bouchon  percé  de  deux 
trous,  courbez  l'extrémité  de  la  tige  en  crochet,  faites  un  bouton 
de  cire  à  cacheter  au  milieu  de  cette  tige ,  mettez  du  goudron 
dans  une  petite  hotte  de  carte,  et  suspendez-la,  en  l'attachant 
sur  le  bouton  de  cire  à  cacheter.  Introduisez  cette  tige  dans  une 
petite  cloche,  placez  le  tout  dans  une  cuve  à  eau  ou  à  mercure, 
et  abandonnez  la  cloche  pendant  une  heure  ou  deux.  Après  ce 
temps,  retirez  la  tige  de  laiton  avec  précaution,  suspendez  un 
petit  lingot  de  phosphore  bien  sec  sur  le  crochet  de  la  tige,  in- 
troduisez le  tout  dans  la  cloche,  et  remettez  l'appareil  en  place. 
Aucun  phénomène  ne  se  produit;  ni  vapeur  d'acide  phospho- 
reux ni  phosphorescence.  Approchez  de  la  cloche  un  charbon 
ardent.  Après  quelques  instants  le  phosphore  se  ramollit ,  entre 
même  en  fusion.  Il  se  dégage  de  l'air  de  la  cloche,  puisqu'on 
âève  sa  température  ;  mais  tout  à  coup  le  phosphore  s'enflamme 
en  répandant  une  vive  lumière.  L'eau  remplace  le  gaz  oxygène 
absorbé  et  l'air  expulsé. 
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'  3"*  Cbauffex  a«  bain-marie^  on  flacon  qui  contieat  4u  gou* 
droa  et  du  phosphore  y  après  avoir  laissé  ces  corps  en  coatacC 
pendant  quinze  heores^et  après  avcm*  graissé  le  bouchon  »  pour 
que  Tair  eaiérieur  ne  puisse  pas  pénétrer  dans  le  flacon*  Il  ar- 
rive un  instam  où  le  phosphore  s'enflamme  et  brûle  a?ec  une 
vive  lumière. 

Le  goudron  n*est  pas  le  seul  corps  qui  ait  la  propriété  de 
rendre  Tozygène  ioactif.  Les  huiles  volatiles  de  menthe,  de  ci- 
trou,  de  térébenthine  y  la  benzipe,  l'éiher^  eto.^  se  comportent 
de  la  même  manière  (1);  seulement  ces  corps  agissent  plus 
promptement^  en  raison  de  la  mobilité  de  leurs  molécules. 
Ainsi  ^  tandis  qu*un  courant  d'air  goudronné  «  continu  ou  inter- 
mittent y  vif  Qu  lent ,  ne  Tezpose  pas  à  la  transformation  du 
phosphore  en  acide  phosphoreux,  les  autres  corps  agissent 
presque  instantanément.  On  peut  rendre  le  phosphore  lumi- 
neux dans  Tobscuriié^en  faisant  passer  de  l'air  dans  le  tube 
qui  le  contient^  et  l'éteindre  en  substituant  un  air  aromatique 
à  l'air  pur. 

Après  avoir  reconnu  l'exactitude  du  fait  annoncé  par  U.  le 
D'  Sales-Girons  y  il  nous  restait  à  étudier  la  nature  du  principe 
aromatique  du  goudron.  Cela  sera  le  sujet  d'une  autre  note.  Nous 
dirons  cependant,  afin  de  prendre  date,  que  DQm  avons  dé- 
doublé ce  principe  aromatique,  eu  le  faisant  passer,  par  aspi- 
ration, à  la  température  ordinaire,  dans  deux  tubes  de  Liebig 
coatenant,  l'un  une  solution  de  potasse  et  l'autre  de  l'acide 
chlorhydrique,  Ljl  potasse  «e  colore  en  jaune  d'or  et  il  se 
forme  une  matière  floconneuse  qui  n'est  pas  encore  trèi- 
abondante,  mais  qui  augmente  à  mesure  que  Texpérience  se 
prolonge.  La  potasse  retient  le  principe  odorant  connu  de  tout 
le  monde ,  et  l'air  entraîne  un  principe  volatil  qui  a  Todeur 
que  répandent  les  feuilles  du  pin,  lorsqu'on  les  froisse  entre  les 
doigts. 

Ce  résultat  nous  avait  fait  espérer  un  moment  que  le  coaltar, 
traité  de  la  même  manière ,  donnerait  un  principe  volatil  qui 

(i)  Le»  hailet  volatiles  de  girofle,  Uanis,  la  mirbana,  le  cbloroIscflM, 
rîodoforme,  le  motc,  le  Laame  de  Toiu,  le  benjoîji,  etc.,  noBt  aocone 

action. 
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rappellerait  peut-être  Fodeur  âeê  végétaux  qnt  ont  produit  la 
bouille;  mais  l'odenr  qui  se  déga^^e  est  celle  de  la  bcDzluc  de  la 
houille. 


Not4  9ur  le  fer  réduit  et  sur  un  nouvel  oa^de  de  fer  identique 
avec  certains  fers  réduits  du  commerce  (1). 

Par  M»  L.  Dcsait. 

J'ai  rinlention  dans  cette  note  d'étudier  diverses  parcicula* 
irilés  de  la  préparatîoo  du  fer  réduit  qai  altèrent  la  pureté  du 
ce  médicament,  et  d'appeler  en  outre  Tattention  snr  un  nou- 
veau composé  de  fier  qui  a  été  jusqu'à  présent  presque  toujours 
confondu  avec  luL 

Ce  produit,  que  je  cherobaîs  à  obtenir  chimiquement  pur  en 
vue  d'une  réaction^  industrielle  spéciale,  est  resté  jusqu'à  présent 
dans  le  domaine  exclusif  des  préparations  pharmaceutiques. 
Soubeiran  et  Dublanc,  Tbibîergeet  autrea,  décrivent  minu- 
tieusement des  procédés  pratiques ^  sans  doute  fort  utiles  au 
pharmacien,-  mais  ces  descriptions  sont  incomplètes, et  aucun 
d'eux  ne  se  préoccupe,  une  fois  le  produit  obtenu^  de  savoir  ce 
qu'il  e$u 

La  mise  en  pratique  de  ces  procédés  et  les  résultats  imparfaits 
que  j'en  obtins  m'obligèrent  â  comparer  mes  produits  avec 
ceux  du  commerçai  craignant  que  TinQbservation  de  quelque 
indication  ne  fut  la  cause  de  mon  insuccès.  J'entrepris  comme 
contrôle^  l'analyse  d'échantillons  puisés  à  des  sources  diverses. 
Ymci  la  teneur  ea  £er  des  produits  analysés  : 

Fer  ùjo*  Fsr  ofs. 

3 77»9  7 ^t^ 

4 86,5 

L'un  des  fers  les  plus  réputés^  le  fer  Quevenne^  examiné  d'une 

(i)  Lae  i  la  Société  d  émulation  pour  les  sciences  pharmaceatiqaes , 
le  i5  janvier  i86i. 
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manicre  toute  êfécïtie,  a  fourni  également  86,5  pour  100  de 
fer^  dont  une  faible  partie  sons  forme  de  sulfure  et  d'oxyde  ;  il 
contenait  en  outre  de  l'acide  phosphorique  et  du  carbonate  de 
soude* 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  mode  opératoire,  suin  dans 
'  l'analyse  de  ces  produits  ,  je  me  contenterai  de  dire  que  le  do- 
sage du  fer  a  été  eifectué  par  le  permanganate  de  potasse,  con» 
trôlé  pour  plusieurs  échantillons  par  la  pesée  directe  du  peroxyde 
de  fer  après  élimination  de  Tacide  phosphorique. 

Je  dissolvais  ensuite  dans  l'acide  nitrique  un  poids  connu  de 
produit; 0,50  ou  1  gramme.  Le  nitrate  obtenu  était  calciné  au 
roQge  dans  un  creuset  de  platine  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perdit  plus 
de  son  poids. 

L'excédant  de  poids  indiquait,  rapporté  au  fer  trouvé  par  le 
permanganate  :  la  quantité  d'oxygène  fixé  par  l'acide  nitrique, 
la  quantité  du  même  corps  existant  dans  le  produit  et  enfin 
celle  des  matières  étrangères  au  fer,  addes  phosphorique, 
sulfurique  et  soude. 

Dans  tous  les  échantillons  où  il  s'y  rencontrait,  le  phosphore 
se  trouvait  sous  forme  d'acide  phosphorique,  dans  un  seul 
sous  celle  de  phosphure«  Je  n'ai  point  recherché  l'arsenic  qui 
doit  y  exister  au  même  titre  que  le  phosphore,  car  on  en  a  con- 
staté la  présence  dans  la  plupart  des  fers  du  commerce.  Tous 
contiennent  du  soufre  et  de  l'oxygène. 

Un  fait  surtout  m'a  frappé,  c'est  la  pedte  quantité  de  fer 
contenue  dans  tous  les  échantillons  examinés.  Mais  ayant  de 
revenir  sur  ce  point  réservé  avec  tous  les  détails  qu'il  corn» 
porte,  je  vais  rechercher  les  causes  qui  font  du  fer  réduit  des 
pharmacies  un  médicament  sur  la  pureté  et  lldentité  duquel 
il  est  si  difficile  de  compter. 

Ces  causes  sont  diverses  i  elles  tiennent  à  Toxyde  employé , 
aux  réactifs,  et  surtout  au  manque  d'indications  permettant  de 
saisir  le  moment  où  l'opération  est  terminée. 

Impureiéê  pravênani  de  Voxyde  de  fer» 

Les  produits  étrangers  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'oxyde  em- 
ployé à  la  préparation  du  fer  réduit  sont:  l'acide  phosphorique, 
le  sous-sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  la  soude. 
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Pour  obtenir  im  produit  pur,  voici  la  marche  que  je  suis: 

Je  chobis  de  préférence  le  fer  doux  et  l'acide  cblorhjdrique, 
le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  pouvant ,  dans  la  précipitation 
par  les  alcalis,  donner  lieu  à  un  sous-sulfate  que  Toxyde  de  fer 
entraînerait. 

L'acide  chlorhydrîque  doit  être  exempt  d'acide  nitrique  afin 
d'éviter  l'oxydation  du  phosphure  de  fier  ;  l'acide  phosphorique 
produit  se  précipiterait  également  avec  le  peroxyde.  Enfin  il  est 
utile  de  ne  peroxyder  le  chlorure  de  fer  qu'après  cristalli- 
sation. 

La  soude  qui  se  rencontre  dans  presque  tous  les  produits  du 
commerce  provient  de  la  combinaison  que  contracte  le  peroxyde 
de  fer  avec  ce  corps,  véritable  combinaison  qui,  d'après  Berzé- 
lius,  ne  peut  s'éliminer  par  les  lavages  à  l'eau*  Il  est  donc  in- 
dispensable de  se  servir  d'ammoniaque  caustique  ou  carbo* 
natée.  L'oxyde  précipité  doit  être  lavé  à  grande  eau  jusqu'à  ce 
qu'une  goutte  évaporée  sur  une  lame  de  platine  ne  laiMe  pas  le 
mo'mdre  nuage. 

Je  préfère  le  lavage  par  décantation  à  la  flltration  sur  des 
toiles.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  certaines  eaux  chargées  de 
bicarbonate  de  chaux  abandonnent  dans  la  masse  du  carbonate 
neutre. 

Enfin ,  on  doit  prélever  sur  la  masse  totale  de  l'oxyde  ainsi 
préparé  un  échantillon  de  quelques  grammes,  et  en  faire  l'a- 
nalyse avalât  de  le  soumettre  à  l'action  de  l'hydrogène. 

Impuretéi  provenant  de  tkjfdrogine. 

Le  zinc  et  le  fer  sont  les  deux  sources  ordinaires  de  l'hydro- 
gène, le  fer  surtout.  Dans  la  préparation  de  ce  gax,  l'hydrogène 
entraine  avec  lui,  sous  forme  de  composés  volatils,  l'arsenict  le 
phosphore,  le  soufre  et  le  silicium.  (L'hydrogène  silicié  a  été 
observé  récemment  par  Woehler.) 

La  proportion  de  soufre  dans  le  fer  réduit  est  souvent  con- 
sidérable. M.  de  Luca,  dans  un  ^article  inséré  au  Journal  de 
pharmacie,  suppose  que  le  soufre  du  caoutchouc  en  est  la 
source.  Il  est  bon,  je  crois,  de  tenir  compte  de  celui  que  le  fier 
renferme  naturellement  et  surtout  de  celuji  produit  par  une 

J9W%,  de  PktÊrm.  $i  de  Ckim.  l* sSrib.  T.  XXXIX  (Juin  iSSi.)  27 
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réaction  secoodaire  daDS  la  préparation  de  lliydrogèae,  signa* 
lée  par  MM.  Fordos  et  Gélîs,  savoir  :  la  formation  de  Facide 
sulfureux  et  sa  réduction  par  l'hydrogène  naissant^  dans  oer« 
laines  conditions  de  température  et  de  concentration  qui  se 
réalisent  facilement  dans  une  opération  en  grand. 

On  parait  avoir  négligé  jusqu'à  présent^  dans  la  majeure  par- 
tie des  casy  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces  causes  d'impureté  que  je 
fais  disparaître  en  lavant  le  gaz  dans  une  série  de  flacons  conte* 
nant  les  réactifs  suivants  :  eau  régale,  solution  concentrée  de 
potasse  caustique  y  fragments  de  potasse  ou  de  chaux  caustî* 
ques. 

11  est  essentiel  de  ne  pas  se  servir  d'atcali  carbonate,  car  f  ai 
constaté  que  Tacide  carbonique  déplacé  oxyde  le  fer  réduit  en 
donnant  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxyde  de  fer  magnétique. 

A  la  suite  de  ces  réactifs ,  on  doit  placer  comme  témoin  une 
solution  de  nitrate  d'argent. 

Sortant  de  là ,  l'hydrogène  doit  être  desséché  parfùtement 
dans  des  flacons  contenant  de  l'acide  sutfurique  à  66%  qu'on  ne 
doit  pas  hésiter  à  multiplier. 

Ainsi  préparé  I  le  gaz  refroidi  sur  un  bain  de  mercure  brûle 
avec  une  flamme  bleue  à  peine  visible. 

J'ai  dit  en  commençant  que  j'avais  été  frappé  tout  d'abord 
par  la  petite  quantité  de  fer  contenue  dans  les  échantillons  exa- 
minés, ce  qui  dans  l'analyse  constituait  une  perte  qui  ne  pou- 
vait évidemment  être  attribuée  toute  entière  aux  corps  étrangers 
contenus  dans  les  réaelifs.  J'ai  pensé  que  œtle  perte  était  due 
pour  la  plus  grande  partie  a  de  l'oxygène,  et  j'ai  voulu  con- 
naître à  quel  état  ce  corps  existait  dans  le  fer  réduit.  Dans 
presque  tous  les  échantillons  analysés,  j'avais  trouvé  12  A  13 
p.  100  d'oxygène. 

La  constance  de  ces  rapports  m'a  fait  penser  A  Texistence 
d'une  combinaison  définie.  En  efi'et,  un  corps  de  la  formule 
Fe*0  contiendrait  87,5  de  fer  pour  12,5  d'oxygène.  De  plns^ 
des  expériences  directes  m'ont. permis  de  réaliser  la  production 
de  cet  oxyde  intermédiaire  Fe*0. 

Les  composés  d'oxygène  et  de  fer  inférieurs  an  protoxyde 
sont  encore  peu  connus.  Uo  seul,  l'oxyde  quadriferreux  F^  O 
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a  été  obtenu  par  llarcbasd  en  fondant  le  fer  i  b  flamine  d'un 
mélange  détonant  d'hydrogène  et  d^oxygine. 

L'existence  de  ce  corp0  fait  regarder  comme  probable,  par 
BerzéliuSy  celle  de  la  combinaison  intermédiaire  Fe*  0  qui  cor* 
respondrait,  au  sulfure  biferreux  Fe^  S,  qu'Arfvedson  obtient 
par  la  calcinatiMi  du  suUate  ietrauz  eu  pvéftence  de  Thydro- 
gène,  et ,.  au  soUB*«xydc  de  plomb  de  MM.  Felouze  et  Boussin- 
gault  résultant  de  la  destruction  en  vase  dos  de  Toxalatt  de 
plomb* 

Cest  cet  oxyde  intermédiaire  Fe*  0  dont  il  va  être  question. 

Je  le  prépare  en  soumettant  à  l'action  de  Fhydrogène  saturé 
de  Tapeur  d'eau  à  60*  le  sulfure  biferreux  d*Arfvedsoa  cbauffé 
au  rouge  Tif.  Il  se  dégage  pendant  tout  le  temps  un  mélange 
d'hydrogène  et  d'acide  sulfhydrique.  Lorsque  le  papier  de 
plomb  ne  noircit  plus  au  contact  du  gaz^  ou  laisse  refroidir 
le  produit  dans  Thydrogèoe. 

Ainsi  obtenu  il  est  exempt  de  soufre  et  se  compose  en  cen- 
tièmes de  : 

TroQTé.  Calculé. 

Fer 87  Fer 87,5 

Oxygène.   ...    iS  Oxygène.  ...    »,5 

A  l'état  de  pureté  l'oxyde  biferreux  est  de  couleur  gris  ar- 
doisé, il  est  susceptible  de  prendre  Taspect  métallique  par  le 
frottement  avec  ua  corps  dur,  propriétés  communes  du  teste 
au  sous-sulfure  et  au  fer  réduit.  Attaqué  par  les  acides,  il  fournit 
un  peu  moins  que  moitié  de  l'hydrogène  donné  par  un  même 
poids  de  fer  pnr,  et  sa  dissolution  est  accompagnée  jusqu'i  la 
fin  d'un  dégagement  continu  de  gaz* 

Mis  en  digrstion  avec  une  solution  alcoolique  d'iode.  Use  dé- 
double en  un  oxyde  de  fer  noir  qui  reste  indissoua  et  en  fer  qui 
se  combine  à  Tiode*  Et  cliose  remarquable  cet  oxyde  noir  est 
du  protoxyde  de  fer  anhydre ,  car  il  se  dissout  ensuite  dans  les 
acides  sans  dégagement  d'hydrogène ^  et  sa  solution  présente 
tous  les  caractères  d'un  sel  au  minimum*  Ce  fait  a  été  constaté 
par  l'analyse  directe. 

Cette  expérience  conduit  à  la  composition  de  l'oxyde  bifer- 
reux. En  effet  la  quantité  de  fer  métallique,  déterminée  par  le 
Tolume  de  Thydrogène  obtenu  par  lei  acides  sur  un  poids  connu 
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àe  l'oxyde  biferrenz ,  et  la  petée  directe  de  Toxyde  noir  rendu 
de  Tattaque  par  Tiode^  démon trent  que  les  deux  corps  sout 
unis  dans  les  rapports  de  1  ëquivalent  de  fer^  pour  1  équiT.  de 
proioxyde  de  fer^  d'où  la  composition  suivante  t 

ProCoiyde  de  fer 56»a5 

Fer 43»75 

La  préparation  de  Toxyde  biferreux  par  le  sous*suIfure  et 
l'hydrogène  est  très-longue  et  ne  donne  que  peu  de  produit  à  la 
fois.  On  l'obtient  plus  facilement,  maïs  dans  un  état  de  pureté 
moins  grande ,  par  1  action  de  l'hydrogène  sur  le  peroxyde  de 
fer.  Toici  en  effet  ce  qu'on  observe  dans  cette  réaction  t 
au  commencement  il  se  Càit  un  dégagement  considérable  de 
Tapeur,  qui  finit  au  bout  de  quelque  temps  par  n'être  plus 
visible  y  mais  qui  se  condense  encore  abondamment  sur  un 
corps  froid. 

Si  alors  on  examine  la  substance  du  tube,  on  trouve  un 
corps  parfaitement  noir  dont  la  solution  dans  les  acides  préci- 
pite par  les  alcalis  de  l'oxyde  noir  magnétique» 

En  continuant  l'opération  et  essayant  de  temps  en  temps  le 
produit,  on  voit  disparaître  successivement  le  peroxyde^  puis 
une  partie  du  protoxyde  ;  en  même  temps  on  constate  la  présence 
du  fer  réduit. 

Il  arrive  un  moment  où  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans 
e  gaz  sortant  n'est  plus  accusée  par  le  contact  d'un  corps  froid* 

Le  produit  analysé  alors  contient  12  à  13  pour  100  d'oxygène. 
Cette  dernière  partie  d'oxygène  est  chassée  di£Eicilement  ^  et 
semble  présenter  à  l'action  de  l'hydrogène  une  plus  grande 
résistance. 

C'est  de  l'oxyde  biferreux  qui  offre  la  composition  et  tous 
les  caractères  du  corps  préparé  par  le  sulfure  Fe*  S. 

En  présence  de  ces  faits  nouveaux ,  on  comprend  combien 
il  est  utile  de  dessécher  l'hydrogène  employé  à  la  préparation 
du  fer  réduit.  En  effet,  lorsqu'on  réduit  le  peroxyde  de  fer  par 
l'hydrogène^  il  arrive  un  moment  où  le  dégagement  de  l'eau 
se  ralentit. 

C'est  ordinairement  à  cette  époque  qu'on  arrête  l'action  de 
l'hydrogène^  cependant  l'opération  n'est  pas  terminée.  Comme 
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je  Tai  constate ,  le  produit  n*€si  point  le  fer  réduit^  mais  Toxyde 
biferreux  à  peu  près  pur. 

Afin  de  ne  pas  arrêter  prématurément  l'opération ,  Tappareil 
doit  être  disposé  de  manière  à  recevoir  à  son  extrémité  un  tube 
en  U^  à  ponce  sulfurique  pesé  préalablement  L*action  de  Hy- 
drogène est  épuisée  lorsque  le  tube,  porté  sur  la  balance  k  dif- 
férentes reprises ,  n'augmente  plus  de  'poids. 

Si  j'ai  insisté  sur  la  dessiccation  de  l'hydrogène ,  c^est  que  ce 
gaz  saturé  de  vapeur  d'eau  ne  préserve  pas  le  fer  réduit  de 
l'oxydation.  Ainsi  on  peut^  partant  d'un  fer  réduit  chimique- 
ment pur,  le  réoxyder  de  nouveau  et  y  fixer  de  10  i  12  p.  100 
d'oxygène.  L'action  de  l'eau  en  présence  de  l'hydrogène  parait 
s'arrêter  là  ;  du  moins  en  continuant  plusieurs  heures  l'action 
de  l'hydrogène  humide,  je  n'ai  pu  dépasser  ce  chiffre.  Ce  serait 
encore  de  l'oxyde  biferreux* 

Bien  que  l'idée  de  regarder  ce  produit  comme  un  mélange 
puisse  venir  naturellement  à  l'esprit ,  je  n'hésite  cependant  pas 
à  le  donner  comme  un  oxyde  défini  en  m'appuyant  : 

1**  Sur  les  conditions  particulières  de  sa  production  au 
moyen  d'un  corps  défini  ^  le  sulfure  biferreux; 

2^  Sur  la  constance  des, rapports  entre  les  éléments  qui  le 
composent  ; 

3**  Sur  l'action  qu'exercent  sur  lui  les  acides  étendus  qui  se 
comportent  avec  lui  tout  à  fait  comme  avec  un  corps  homo- 
gène ; 

4*^  Enfin  sur  la  résistance  à  l'oxydation  que  présente  le  fer 
réduit  lorsqu'on  cherche  à  fixer  plus  de  12  pour  100  d'oxygène 
par  l'action  de  la  vapeur  d'eau  en  présence  de  l'hydrogène. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  cette  note  que  les  procédés 
publiés  jusqu'ici  ne  donnent  pas  d'indications  suffisantes  pour 
obtenir  un  produit  pur^  et  que,  dans  la  pratique^  on  n'y  a  pas 
suppléé ,  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  rencontrer  dans  le 
commerce  un  médicament  sur  la  pureté  duquel  on  puisse 
compter. 

Les  corps  étrangers  au  fer  réduit  pur  ne  proviennent  pas 
tous  de  la  préparation.  On  sait^  en  effets  que  ce  produit  mal 
conservé  se  transforme  rapidement  en  sesquioxyde. 

M.  de  Luca ,  pour  éviter  cette  cause  d'altération^  propose  de 
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CMisevrer  le  produit  dans  des  ampoak»  plemei  d'hydrogèoe  et 
fermées  à  la  lampe.  Cette  précaution^  quelque  singulière  qu'elle 
paraisse  pour  uo  médicament  qui  ne  manque  pas  de  suœëda- 
nés,  n'est  cependant  point  exagérée.  Le  fer  réduit  est  teUeoieBt 
ayîde  d'oxygène  qu'il  s'enflamme  en  présence  d'un  corps  en 
ignition,  et  j'ai  pu  constater  qu'à  une  température  relativemeat 
peu  élevée  il  décompose  Tacide  carbonique  en  oxyde  de  car- 
bone en  passant  i  l  état  d'oxyde  magnétique» 

Ou  a  proposé,  sous  le  nom  de  fer  réduit,  le  produit  de  la 
calcination  des  acétate  et  oxalate  de  fer.  Le  résidu  de  œtte  ope» 
ration»  faîte  à  basse  température»  est,  en  effet,  pyropborique 
comme  le  fer  par  i'bydrogène^  et  perd  cette  propriété  à  u&e 
température  plus  élevée;  mais  il  ne  dégage  pas  d'bydrogène  par 
les  acides.  C'est  un  mélange  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer 
divise  et  rendu  léger  par  du  charbon* 

Un  produit  comme  le  fer  réduit  par  l'hydrogène»  si  suscep- 
tible d'aUératioUi  et  je  ne  parle  pas  des  nombreuses  falsifications 
dont  il  peut  être  l'objet,  devrait,  en  revanche,  présenter  des 
caractères  simples  et  tranchés  qui  permissent  d'en  reconnaître 
la  pureté.  Mais  il  n'en  est  rien. 

Il  a  été  fait  justice  de  l'emploi  comme  réactif  du  si^oeya- 
nure  de  potassium  qui  n'indiquerait  à  la  rigueur  que  la  présence 
du  peroxyde  et  non  celle  du  protoxyde» 

L'aspect  gris  ardoisé  est  insuffisant,  presque  tous  les  échan- 
tillons analysés  le  possédaient  ;  la  densité  comprise  par  Quevenne 
entre  700  et  800  grammes  au  litre  ne  peut  guère  donner  de 
renseignements,  et  a  l'inconvénient  d'être  une  opération  déli- 
cate sur  de  moindres  quantités* 

.Un  seul  caractère  chimique  est  donné  par  Quevenne.  Un 
gramme  de  fer  réduit  bien  préparé,  dit  cet  auteur,  doit  se 
dissoudre  dans  15  ou  20  grammes  d'acide  sulfurique  au  l/lO  en 
dégageant  jusqu'à  la  fin  de  fines  bulles  d'hydrogène. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  arrive  avec  les  n**  4,  5,  6,  et  7,  et  j'ai 
montré  qu'ils  contiennent  56  pour  100  d'oxyde.  Il  est  clair  que 
Quevenne  aurait  hésité  à  introduire  dans  la  thérapeutique  un 
produit  si  altérable  et  de  composition  si  variable,  s'il  s'était 
quelque  peu  préoccupé  des  propriétés  chimiques  du  corps  qu'il 
employait. 
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J'ai  cherché  TaHMment  no  procédé  rapide ,  c'tïït^âkre  corn- 
TÊKOée  pour  le  {^Murmacie»^  4]ui  lui  peraiU  de  recoDoattne  k 
pureté  du  fer  qu'il  déliiwe  «t  8«rto«t  de  le  doser  souvent  pe«r 
t'aïaarer  qu'il  n'a  aubi  dans  «oo  officine  ancane  abératiou.  Il 
fant  doue  9  de  toute  aéoetnté,  avoir  recours  à  la  balance  a«  au 
pocédé  de  dosage  de  M.  Margueritte  par  Je  permanjranate  4t 
potasse.  L'attaque  par  i'aeide  nitrique  et  la  caicination  s(u  rouge 
du  nitrate  ée  fer  dans  «a  creuset  de  platine  peuvent  donner  une 
indication  approximative. 

s  Je  n'ai  paa  &  rediercher  in  valeur  relative  des  différents 
(errugiueaKt  M.  Boudet,  daaa  une  étude  conseiencieuse  et 
habilement  conçue,  a  fixé\l*une  manière  compétente  Topinion 
des  Biédecins;  mais  n'arrive<4-on.paa  nécessairement  à  cette 
conclusion,  après  Fexaown  du  produit  qui  noua  occupe,  que 
si  l'on  a  pu  constater  d'heureuses  cunet  dans  l'emploi  do  cette 
préparation^  il  faut  les  rapporter  plutôt  è  rexcellence  du  fer 
comme  agent  thémyautique  qu'à  la  ioane  aoéme  du  médi- 
cament* 

Quand  dW  autre  c6té  on  vuit  le  fer  réduit  fixer .  noB'^eu- 
lement  les  impuretés  du  corps  employé  à  sa  préparation,  mais 
encore  celle  des  réactifs  et  des  produiia  de  leur  décomposition^ 
on  ne  peut  que  se  ranger  à  l'avis  de  M*  Deschamps  qui^  arrivant 
au  même  résultat  par  une  autre  voie,  conseille  le  retour  au  fer 
porphyrisé. 


Sur  le$  combinaisons  formées  par  les  bromures  métalliques  a/œe 

rélker. 

Par  V.  J.  Riculs. 

Aux  cxMabinaisons  qu«  les  bromures  de  bisonith,  d'aothnoine 
et  d'arsenic  sont  aptes  à  former  avec  Péther  on  l'alcool  et  que 
j*ai  fait  précédemment  cenoattre  (T.  plus  haut,  p.  247), il  faut 
ajouter  les  suivantes  qui  sont  du  même  ordre  et  qui  partagent 
les  propriétés  générales  des  premières,  sauf  toutefois,  que  l'acide 
suif  hydrique  ne  précipite  que  cellea  doâi  levaétal  est  suif urable 
dans  WKSÊt  dissolution  acide. 
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Parmi  les  exceptioiw  figurent,  tout  d'abord,  Téiber  bromO' 
àlwninique  qui  s'obtient  facilement  en  traitant  l'ëther  anhydre 
par  du  brome  et  de  la  limaille  d'aluminium  s  l'attaque  se  fait 
avec  une  gri^nde  énergie^  et  pour  la  modérer  il  est  nécessaire 
de  ploDfger  le  ballon  dans  l'eau  froide;  on  ne  tarde  pas  à 
obtenir  les  deux  couches  caractéristiques;  l'ëther  cherché  se 
trouve  dans  la  couche  inférieure  qui  est  plus  ou  moins.colorée 
en  brun.  Je  suis  porté  à  croire  que,  dans  cette  circonstance,  il 
se  forme  un  peu  d'aluminéthyie. 

De  tous  ceux  que  j'ai  obtenus,  c'est  le  seul  qui  soit  volatil 
sans  décomposition  notable  ;  En  ne  recueillant  que  les  derniers 
produits  de  la  distillation,  on  obtient  un  sublimé  jaune,  très- 
fusible,  très-déliquescent,  qui  devient  blanc  sous  une  cloche  et 
sur  l'acide  sulfurique  et  qui  se  dissout  imparfaitement  dans 
l'eau  en  laissant  à  la  longue^  un  dépdt  d'alumine  hydraté. 

âsr-^163  ont  donné  : 

CO*3s  1,001  ■•  o,Q73C  as  ia,€a  ponr  100  G. 
HO  =s  0,54a  «a  o,o6oa  sr  9,78  pour  100  H. 

La  formule  Br*  Al'  -|-  S  G*  H*0  exige  x 

Calculé.  Trouvé. 


Br>  Al* 

a68 

G» 

48 

i4.o3 

|9j6a 

H«» 

10 

làfiZ 

2,78 

0« 

16 

34a 

Sa  formule  rappelle  donc  celle  des  éthers  bromométalUques 
que  j'ai  fait  précédemment  connaître.  De  même  qu'eux,  Véther 
bronio-aluminique  désorganise  la  cellulose  ;  le  papier  qui  avait 
servi  à  le  filtrer  a  été  transformé  par  lui^  en  peu  de  jours,  en 
glucose.  Est-ce  le  bromure  lui-même  qui  occasionne  cette 
transformation,  ou  bien  ne  la  produit-il  que  médiatement  en 
ce  qu'il  constitue  une  source  diacide  bromhydrique  qui  peut 
se  dégagera  l'état  naissant?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider. 

J'ai  obtenu  aussi  un  ëther  iodoaluminique ,  toujours  en 
procédant  par  voie  indirecte. 

L'éther  bromosiannique  désorganise  également  la  substance 
ligneuse.  Cet  ëther  est  moins  stable  que  celui  de  l'aluminium 
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et  se  réduit  assez  promptemeiit  eu  bromure  d'ëtain.  Il  cristapîse 
dans  son  eau  mère  par  refroidissement  ;  les  cristaux  sont  dëlî* 
quescents.  Ils  se  décomposent  .à  chaud|  l'éther  et  le  bromure 
d'étain  se  dégagent  séparément;  ce  dernier  se  condense  en  beaux 
prismes  qui  paraissent  appartenir  au  système  hexagonal.  L'étber 
bromostannique  est  très-soluble  dans  Tean  tout  comme  le 
bromure  d*étain,  et  l'un  et  l'autre  tournoient  avec  force  à  la 
surface  de  ce  liquide  avant  de  se  dissoudre. 

2S'-,086  ont  donné  08^-,595  SnO^  ss  0,464  Su  ss  Î2^â4  pour 
100, 

La  formule  Br'  Sn  +  G*  H*0  exige  Sn  =s  22,74  pour  100, 

Les  éthers  bramoMincique  et  bramocfiimique^  offrent  peu 
de  stabilité  ;  leur  formation  se  complique  de  celle  de  l'hydro-. 
carbure  de  brome;  ils  fument  à  Vaïr,  se  dissolvent  dans  l'eau, 
et  communiquent  à  celle-ci^  toutes  les  propriétés  des  sels  de 
zinc  ou  de  cadmium. 

Le  nickel,  le  cobalt  et  le  cuivre  ne  s'attaquent  que  peu  et  à 
la  longue;  la  couche  inférieure  se  compose,  en  majeure  partie, 
d'hydrocarbure  de  brome. 

Mais  le  fer  est  énergiquement  attaqué  par  l'éther  bromure  ; 
il  se  produit  un  éther  bromoferrique  d*un  rouge  intense,  qui 
se  décompose  par  la  chaleur.  11  se  dissout  dans  l'eau  qu'il 
colore  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ;  la  dissolution  possède 
la  propriété  des  seb  ferriques. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  le  mercure  donne  prompte- 
ment  tieu  à  deux  couches  ;  l'éther  bromomercurique  qui  se 
trouve  dans  la  couche  inférieure,  se  décompose  assez  vite  et 
abandonne  une  crbtallisatîon  de  bromure  de  mercure;  ce 
bromure  qui  est  d'ailleurs,  assez  soluble  dans  l'éther,  régénère 
aussitôt,  les  deux  couches  avec  lui.  ■ 

Les  eaux  mères  dans  lesquelles  le  bromure  de  mercure 
excédant  s'est  déposé  possèdent  une  composition  définie  qui 
cadre  avec  la  formule 

Br  Hg  4-  3  e  H»  0. 

A  en  juger  par  les  résulats  fournis  par  le  dosage  du  mercure: 
(34,21  pour  100  de  Hg)  ;  la  formule  exige  34,37. 
L'or  et  le  palladium  se  dissolvent  un  peu  ;  le  liquide  ronge 


T 
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qm  ae  iorme  à  cette  jDcntuîftn  est,  en  naîeurepurtîe»  de  Thydro» 
Giirbare  de  brome. 

Le  pktiae  n'eti  po  akéié. 

L'argent  est  aitac|»é  peu  à  pea  cC  le  tcMitfeme  en  hranue 

d*argeDt  qui  reale  à  l'éfat  de  poodre  blanche  ma  iand  da  Taacu 

Le  plomb  ae  combûie  plw  rapidemeai  et  foroMs,  amboiU  de 
i|ftdqiic8  lieiires^  da  bromure  de  plomb.  Comaae  U  «stataez 
soluble  dans  Teau  bouillanle^  oa  peut  aîosL^  en  trèa-petade 
temps^  obtenir  une  abondaute  crâtaltisation  de  ee  bromuru» 

L'éther  n'en  dissout  rien  pas  plus  que  Palcool;  comme  le 
biamnih  ae  dissout  aisésnent  dans  oet  condition»^  aiâai  qu'on  Ta 
oonstaté  pvécëdemmeut,  on  pourra  probablemeat  tirer  parti  de 
ce  frit  dans  l'anal jse  des  aUîages  de  bismuth  et  d'antimoine; 
c'est  un  point  que  )«  me  propose  d'examiner. 

En  gênerai^  cea  éihers  sont  bien  moine  stabiea  que  lca€Oi»i> 
posés  chlorurés  correspondants  et  se  forment  moins  facilemeut 
que  ceux-ci. 

Par  leur  composîtim»  centésimale  ila  rapp^eAt  certains 
bromures  organométaiiiques  ;  mais  ila  en  diffèrent  par  Todeuv 
non  moine  que  par  la  constitution ,  lea  éibera  composéa  que 
nous  ¥eBona  de  faire  connaître  ayant  toua  une  odeur  éthérée 
qui  n'a  rien  de  oommuu  avec  l'odeur  alliacée  de  Vm^em  du  aM 
ou  du  bi$miikyU. 

Un  point  sur  lequel  j'ai  à  appeler  l'attention,  c'esi  qu'il 
n'est  paa  indifférent  de  projeter  k  métal  dana  Téther  bromure 
ou  de  le  plonger  d'abord  dans  le  brome  et  d'ajouter  ensuite 
l'éther;  l'attaque  se  fait  Uen  mieux  dana  le  premier  cas  que 
dana  le  second,  et  il  y  a  tdl  métal,  par  exemple  le  cadmium  ou 
le  mercure,  qui  donnent  promptement  lieu  aux  deux  couches 
lorsqu'on  verse  le  brome  sur  le  métal  trempé  dans  l'éther, 
tandis  que,  par  l'opération  inverse,  les  deux  coudMS  ne  se 
produisent  qu'au  bout  de  quelques  heures. 

Cette  attitude  des  métaux  à  l'égard  du  brome  rappelle  la 
passivité  du  fer,  du  nickel  et  du  cobalt  (Journal  de  Pharma- 
cie 9  u  XXV,  p.  206)  en  présence  de  Tacide  azotique  fumant. 
C'est  un  fait  tout  nouveau ,  intéressant  un  grand  nombre  de 
corps  simples,  et  que  je  m'efforcerai  d'approfondir  dans  un 
prochain  travail. 
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Sur  la  fréfmaUên  de  la  aolmti0mêf/hifiml&  ée  fwtMorure 

de  fer  <l  30  litgrés; 

Par'M.  LsiiAiGOi,  pbarmacieti. 

Bépondant  h  Fappel  de  la  Société  de  pliarmacle^  je  me  pro- 
posais d'adresser  fi  la  commission  du  projet  de  rëvîsioD  du  Codex, 
quelques  remarques  sur  la  préparation  du  perclilorure  de  fer  et 
de  sa  soluitioD  officinale.  La  note  récente  que  Tient  de  publier 
sur  ce  sujet  IVl.  Adrian  donnant  ft  cette  question  un  intérêt 
nouyeau  y  je  joins  â  ma  note^  déjl  rédigée  au  moment  de  la 
publication  de  M.  Adrian ,  quelques  observations  critiques  sur 
les  rechercbes  de  ce  pharmacien. 

Quand  on  revit  préparer  le  percUorure  de  fer  d*après  le 
procédé  du  Codex  qui  consiste  â  faire  dissoudre  du  sesquioxyde 
de  fer  dans  de  Tacide  chlorhydrique  et  à  évaporer  les  liqueurs, 
le  produit  qu^on  obtient  donne  toujours  des  solutions  acides; 
car  ou  Tévaporation  n'a  pas  été  poussée  assez  loin,  et  YexcH 
d'acide  chlorhydrique  n*a  pas  été  chassé,  ou  Tévaporation  au 
contraire  a  été  menée  trop  loin,  et  le  produit  s'est  dédoublé  en 
sel  acide  et  sel  basique  insoluble.  Aussi  le  perchlorure  obtenu 
ainsi  n'est-il  souvent  qu*en  partie  soluble^  le  sel  acide  se  dissol- 
vant seul.  —  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  solution, 
tout  acide  qu'elle  est,  laisse  déposer  au  bout  d^un  certain  temps 
un  sous-sel  insoluble. et  que  son  acidité  s'en  augmente.  La  diges- 
tion d'une  telle  solution  sur  de  Thydrate  de  peroxyde  de  fer  ne 
modifie  en  rien  son  acidité. 

Cette  préparation  étant  de  jour  en  jour  plus  employée  tant  à 
l'intérieur  qu*à  Textérieur,  et  le  procédé  indiqué  par  le  Codex 
me  semblant  défectueux,  j'ai  cherché  à  remédier  â  son  imper- 
fection en  employant  pour  préparer  cette  solution  du  perchlo- 
rure de  fer  sublimé,  qui  est  chimiquement  neutre  et  de 
composition  invariable.  Ce  corps  se  dissout  dans  Teau  avec  une 
extrême  facilité»  la  solution  obtenue  est  limpide  et  n'a  besoin 
que  d'être  décantée  pour  séparer  quelques  parcelles  de  fer  inat- 
taquées par  le  chlore  dans  sa  préparation;  elle  se  conserve  sans 
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8*altérer.  ht»  proportions  que  j'emploie  pour  obtenir  la  solution 
officinale  i  30*  sont  s 

Pcrchlorare  de  fsr  sabliow»  •  .  •  •  •    60  gmames- 
£«a  distUlée. i6e        — 

La  préparation  du  percfalorure  de  fer  sublimé  est  simple  et 
facile  ;  il  suffit  de  faire  passer  du  chlore  sur  des  pointes  de  Paris 
légèrement  chauffées  dans  un  ballon  de  verre  (la  chaleur  déve- 
loppée par  la  combinaison  est  presque  suffisante).  Le  fer  se 
transforme  d'abord  en  protochlorure,  puis  en  perchlorure. 
A  la  fin  de  Topération  il  convient  d'augmenter  un  peu  le  feu 
pour  sublimer  le  produit,  ce  qui  se  fait  à  une  température  peu 
élevée^  et  permet  de  l'obtenir  à  un  état  de  pureté  parfait. 

M.  Adrian,  dans  sa  note^  passe  en  revue  les  différents  modes 
de  préparation  du  perchlorure  de  fer  usités  dans  les  pharma- 
cies «  et  les  inconvénients  attachés  à  leur  emploi.  Partageant 
avec  lui  l'opinion  que  le  procédé  du  Codex,  comme  je  viens  de 
le  dire^  est  défectueux  en  ce  qu'il  donne  nécessairement  un 
produit  acide  9  je  diffère  avec  lui  sur  la  manière  d'apprécier  le 
perchlorure  de  fer  cristallisé  par  voie  humide  (procédé  Mobr, 
(jobley).  A  l'inconvénient  que  lui  reconnaîl  M.  Adrian^  d'être 
sujet  à  une  altération  rapide,  il  joint  l'inconvénient  bien  plus 
grand  encore  de  n'être  pas  du  perchlorure  de  fer,  mab  bien  du 
chlorhydrate  de  chlorure  de  fer,  produit  bien  défini  par  sa  cris- 
tallisation, mais  que  son  acidité  doit  faire  rejeter. 

Reste  le  perchlorure  de  fer  cristallisé  par  sublimation  qui  est 
le  seul  produit  neutre  constant  dans  sa  composition,  et  que 
M*  Adrian  ne  repousse  que  parce  qu'il  s'altère  promptement  en 
s'oxydant  à  l'air^  et  que  son  prix  est  tellement  élevé  que  l'emploi 
en  est  rendu  presque  impossible. 

Au  sujet  ae  la  première  de  ces  objections,  je  puis  dire  que 
M.  Adrian  me  paraît  mai  interpréter  l'altération  du  perchlorure 
de  fer  sublimé  qui  se  conserve  parfaitement  dans  un  air  sec,  et 
ne  se  détériore  que  dans  un  air  chargé  d'humidité.  Je  conserve 
depuis  près  d'un  an  du  perchlorure  de  fer  sublimé  sa  os  qu'il  se 
soit  altéré,  dans  des  flacons  bouchés  avec  soin  en  verre  et  même 
en  liège  (précaution  qu'il  faut  prendre  aujourd'hui  avec  tant 
de  produits  chimiques  que  ce  n'est  réellement  pas  une  cause 
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d'ezdatioa  pour  un  produit).  J'ai  préparé  auwi  depuis  le  même 
tempe  UQe  solution  de  perchlorure  de  fer  sublimé  à  30*,  qui  n'a 
pas  déposé  traces  de  sous-sel,  garantie  de  sa  bonne  conseryation 
à  l'état  neutre. 

Quant  au  prix  élevé  du  perchlorure  de  fer  sublimé,  je  ne  le 
crois  pas  si  ez-cessif  qu'il  en  rende  l'emploi  impossible.  En  effet, 
je  puis  aujourd'hui  (où  cependant  l'usage  de  ce  produit  à  l'état 
sublimé  est  bien  restreint]  en  produire  à  30  fr.  le  kilogramme. 
Or  ayec  cette  quantité  on  peut  obtenir  près  de  4  kilogrammes 
de  solution  à  30%  ce  qui  remet  le  prix  du  médicament  à  8  fr. 
le  kilogramme  (1).  Est-ce  là  réellement  un  prix  bien  éleyé  pour  un 
médicament  qui  se  prescrit  par  gouttes  à  l'intérieur  et  par  30  ou 
40  grammes  à  l'extérieur?  G*est  de  plus  un  produit  dont  la 
pureté  se  trouve  garantie  contre  la  fraude  dans  le  commerce 
par  sa  couleur  toute  particulière  et  sa  cristallisation. 

Si  maintenant  je  compare  la  préparation  du  chlorure  sublimé 
au  procédé  proposé  par  M.  Adirian,  je  crois  qu'il  ne  faut  ni  plus 
de  temps  ni  plus  de  chlore,  et  qu'il  faut  moins  de  soins  et  de 
manipulations,  puisque  dans  un  cas  il  suffit  de  faire  passer  du 
chlore  sur  des  clous;  quand  la  perchloruration  est  complète,  de 
donner  un  coup  de  feu  pour  sublimer  le  produit,  et  enfin  de  le 
dissoudre  dans  une  quantité  d'eau  proportionnée  à  son  poids 
afin  d'obtenir  la  solution  officinale  à  30*. 

Tandis  que  par  le  procédé  proposé  par  U.  Adrian,  il  faut 
d'abord  produire  un  protochlorure  de  fer  neutre  (l'auteur  n'in- 
dique pas  dans  sa  note  le  moyen  qu'il  emploie  pour  l'obtenir  à 
cet  état),  le  perchlorurer  par  un  courant  de  gaz  pendant  six 
heures,  le  chauffer  à  50"*  et  pas  plus  pendant  une  heure,  faire 
passer  un  courant  d'air  pour  chasser  l'excès  de  chlore,  et  enfin 
le  ramener  au  degré  voulu  de  30*,  soit  par  une  évaporation 
prolongée  (opération  délicate  pour  la  conservation  du  produit) 
ou  par  une  addition  progressive  d'eau  si  le  degré  est  dépassé. 

Est-ce  bien  là  un  procédé  pratique  pour  le  plus  grand  nombre 
des  pharmaciens,  et  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'on  soit,  par  ce. 

(i)  Le  prix  de  revient  da  perchlorure  de  fer  lablimé  est  d  environ 
I»  à  ja  fr.  le  kilogramme,  et  le  prix  élevé  de  ce  produit  dans  le 
commerce  ne  tient  qu'an  manque  de  consommation. 
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procëâëi  oblige  de  préparer  d'astex  ^..»^««  ^.^....««.i,^^  ^m^m^^^m^ 
à  la  fob  trop  fortes  pour  le  débit  moyen  d'une  pbannade  et  ne 
permettant  pas  de  renonyeler  le  prodoît  assec  fréquemment? 

Tandis  qu'en  préparant  la  solution  officinale  à  30*  au  moyen 
da  perchlorure  sublimé,  on  peut  en  faire  instantanément 
d*au8si  petites  quantitéis  que  Pon  yeut,  et  même  faire  raiier  le 
degré  de  concentration  suivant  les  indications. 

Le  tableau  snirant  indique  la  proportion  de  perchlorure  de 
fer  sublimé  &  employer  pour  obtenir  une  solution  à  différents 
degrés  de  Faréomètre.  Il  permet  d'apprécier  la  quantité  réelle 
de  sel  contenue  dans  une  solution  dont  le  degré  aréométrique 
est  connu^  et  réciproquement  à  quel  degré  correspond  telle  pro* 
portion  de  sel  pour  telle  proporûon  d*eau. 

Une  dissolution  de 
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Ces  solutions  se  cooserreut  sans  altirafioa  dans  des  Amom 
bonehés  à  rémeri.  Il  est  ioiportant  de  les  soustraire  4  l'action 
comlMoée  du  soleil  et  dco  matières  oi^ganiqsies  qui  fend  à  déter- 
miner k  formation  desous-sek^  et  par  suke  à  les  icndi«  neides 
de  pasbitement  neutres  qu'elles  étaieni;. 

Pensant  qu'il  serait  intéressant  de  conaltiv  quelle  ëuil  h 
richesse  en  fer  des  différentes  solutions  de  perchlorure  vendues 
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daoâ  le  commeroe»  je  me  suit  procvrë  cinq  ^diantillons  àe 
marque  différente.  Sur  ces  cinq  échantillons  »  trois  ont  été 
donnés  comme  préparés  par  le  procédé  Adrian.  Ils  présentaient 
des  teintes  variables  pkis  ou  moins  foncées ,  aucun  d'eux  n'était 
troublé  par  la  présencf  de  sous-sel  insoluble.  A  Taréomètre  ils 
di£Eéraient  entre  eux  et  marquaient  les  degrés  suivants  :  30*^  30*, 
31*,  34%  31^;  je  les  ai  tous  ramena  .au  degré  uniforme  de  30^^ 
afin  de  pouvoir  les  comparer  entre  eux  et  aussi  avec  un  échan- 
tillon d'une  dissolution  de  sel  sublimé  dans  Feau  distillée  et 
marquant  30*;  cette  dernière  liqueur^  qui  m'a  servi  de  type  d'une 
préparation  irréprochable,  contient  par  100  centimètres  cubes 
11  gr.  9  décigr»  de  fer  métallique  ou  34^4  de  perçhlorure  de 
fer.  Les  autres  solutions  que  j'ai  analysées  renfermaient  ^  après 
avoir  été  ramenées  an  degré  commun  de  30%  par  100  œnti- 
mètres  cubes ^  les  proportions  de  fer  suivantes  :  12  gramm., 
11|2,  11,4,  11,9,  12>2*  Quantités  qui  correspondent  à  34^7^ 
32,4,  33,0,  34,4,  35,3  de  perçhlorure  de  fer.  Ces  chiffres 
montrent  que  les  procédés  suivis  jusqu'ici  pour  la  préparation 
de  la  solution  officinale  de  perçhlorure  de  fer  ne  donnent  pas 
des  produits  identiques,  et  que  la  richesse  en  sel  de  ces  solutions 
peut  varier  de  3  grammes  par  100  centimètres  cubes.  L'emploi 
du  perçhlorure  de  fer  sublimé,  que  nous  proposons  aujourd'hui, 
nous  parait  propre  à  régulariser  cette  préparation  sans  en 
augmenter  les  difficultés  ni  le  prix. 


Sur  le  myronate  de  potasse  de  la  moutarde  noire  f 

par  MM.  Lodwig  et  Lahob  (i) 

On  sait,  d*après  les  recherche»  de  MM.  Boutron  et  Fremy  et 
surtout  de  M.  Bussy,  que  la  moutarde  noire  ne  renferme  pas 
de  l'essence  de  moutarde  toute  formée ,  mais  que  cette  sub-* 
stance  prend  naissance  par  l'action  de  la  myrosine  et  de  l'eau 
sur  un  sel  particulier,  le  myronate  de  potasse.  La  myrosine  est 
une  espèce  de  ferment  analogue  par  ses  propriétés  à  Talbumine. 


■Mi 


(1)  Répûrtoin  de  chimie  pure  et  appliquée. 
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Pottr  l'obtenir  on  traite  le  tourteau  de  moutarde  par  Veau  ;  on 
ëTapore  à  une  basse  température  et  on  précipite  par  i'aloool. 
Cette  substance  se  coagule  par  la  chaleur  et  par  les  acides  et 
perd  alors  la  propriété  de  produire  avec  le  myronate  de  potasse 
de  l'essence  de  moutarde.  Les  auteurs  ont  confirmé  ces  résultats 
et  ont  ajouté  aux  faits  découverts  par  leurs  deTanciers  quelques 
indications  intéressantes  sur  la  composition  et  le  dédoublement 
du  myronate  de  potasse. 

Pour  préparer  ce  sel  à  Tétat  de  cristaux^  on  commence  par 
épuiser  à  deux  reprises  la  moutarde  noire  par  de  l'alcool  a  80* 
centésimaux  ;  et  puis  à  deux  reprises  par  de  Teau  froide.  Le 
myronate  de  potasse  est  contenu  dans  les  liqueurs  aqueuses. 
Celles-ci  sont  évaporées  i  consistance  sirupeuse  ;  le  résidu  est 
traité  à  chaud  par  l'alcool  faible.  La  liqueur  se  trouble  par  le 
refroidisement  ;  on  la  filtre  et  on  la  concentre,  et  il  s'en  dépose 
alors  des  cristaux  de  myronate  de  potasse  qu'on  purifie  par  une 
seconde  cristallsation.  500  grammes  de  moutarde  noire  ont 
donné  à  Taide  de  ce  procédé  1  gramme  de  myronate  de  potasse 
incolore  et  cristallisé.  Dans  une  autre  expérience^  1,500  gram- 
mes en  ont  donné  7gr.,'5. 

100  parties  de  myronate  de  potasse  renferment  : 

Carbone ^9>9S 

Hydroipène •  .  •  4«9l 

Asote 3,97 

Soafre i4t93 

Oxygène 34,91 

Pousse 11,39 

100,00 

Suivant  les  auteurs^  ces  nombres  répondent  â  la  formule  : 

EO,  €••  H»  As  8*  0«. 

Lorsqu'on  traite  le  myronate  de  potasse  par  de  la  myrosine 
récemment  préparée^  il  se  manifeste  une  forte  odeur  d^essence 
de  moutarde.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  obtient,  par 
la  distillation^  de  Tessence  de  moutarde,  et  il  reste  dans  la 
cornue  un  liquide  laiteux  et  acide  qui  tient  du  soufre  en  sus- 
pension. Ce  liquide  renferme  du  sulfate  de  potasse  et  du  sucre 
fermentescible.  Lorsque  celui-ci  est  transformé  en  alcool  et  qu'on 
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fait  bouillir  le  liquide  fermente,  après  Tavoir  additionné  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  qu'on  neutralise  ensuite 
par  la  craie  et  qu*on  ajoute  de  la  levure^  une  nouvelle  fermen- 
tation se  déclare^  ce  qui  prouve  que  sous  Tinfluence  de  l'acide 
iulfurique  il  s'est  forme  une  nouvelle  quantité'  de  sucre.  La 
quantité  totale  de  sucre  C>*  H>'  O'*  formé ,  s'élève  à  44,  99, 
pour  100  du  poids  du  myronate  de  potasse  employé. 

L'aiotate  d'argent  forme  un  fHrécipité  blanc  dans  la  dissolution 
aqueuse  de  myronate  de  potasse.  A  L'ébullition  ce  précipité  se 
distout,  mais  il  se  forme  ensuite  un  précipité  noir  de  sulfure 
d'argent,  et  il  se  manifeste  une  forte  odeur  d'essence  de  mou- 
tarde, ce  qui  semble  prouver  que  Tintervention  de  la  myrosine 
.  n'est  pas  indispensable  à  la  production  de  cette  essence. 

P. 


Sur  la  fermentation  v%$queu$e  et  la  fermentation  butyrique; 

par  M.  Pastbdr  (1). 

M.  Favre  avait  annoncé  que  l'eau  d'orge,  de  riz,  de  froment 
contenait  une  matière  capable  de  transformer  le  sucre  en  une 
matière  visqueuse  sans  dégagement  de  gaz.  HM.  Pelouze  et 
Jules  Gay-Lusiac,  ayant  déterminé  la  fermentation  visqueuse 
du  jus  de  betterave,  ont  constaté  dans  le  liquide  obtenu  la  pré- 
sence de  la  mannite  et  de  l'acide  lactique. 

M.  Pasteur  est  parvenu  à  isoler  le  ferment  végétal  produi- 
sant la  fermentation  visqueuse;  ce  ferment  est  constitué  par  des 
globules  réunis  en  chapelet.  Le  diamètre  4e  ces  globules  varie 
de  0^,0012  A  0^^0014.  Lorsqu'on  les  sème  dans  un  liquide 
sacré  et  contenant  de  l'albumine  en  dissolution,  on  obtient 
toujours  la  fermenutidn  visqueuse.  100  de  sucre  fournissent 
approKimativement  51,09  de  mannite  et  45,5  de  gomme;  de 
]^ua,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique.  Ce  sont  là  les  rap- 
ports Siaaîblement  constatés  par  l'eipérience,  lorsqu'on  opère 
eiduiîfement  avec  le  ferment  constitué  par  les  petits  globules 
en  cbapelet.  Lorsque  les  proportions  de  gomme  sont  supérieures 


(l)  BmSUtim  de  U  SoeiéU  cUsKfM,  p.  So. 

Jomrn.  é§  Pkmrm,  êtàê  Chimk^  i*  s«kii.T.XU1X.  (Jsia  ilfi).  ^ 
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à  celles  de  la  mftnnite»  on  s'aperçoit  qti'il  y  «  dans  le  liquide  de 
plus  gros  globules  ei  d'une  nauare  différente.  Il  serait  possiUe 
que  oe  second  Cermeot  transfonaàt  le  sucre  en  gomme  seitit» 
ment,  sans  qu'il  y  eùtalors  formation  de  uannite;  mats  M.  Pm- 
CdUr  n'eat  pas  encove  parreon  à  isoler  ce  fécond  ferment. 

Le  liquide  le  pins  {réquemment  apte  à  produire  la  ffunia 
talion  visqueuse  peut  aussi  produire  la  fcrmentatton  lactâqve 
•■  butyrique;  mais  dans  oe  caa^  les  êtres  oi^ganisés  q«t  se  déve- 
loppent dans  le  liquide  sont  de  nature  diffécenle. 

M.  Pasteur  s'est  assuré  que  les  fermentations  vîaqneuse,  lao 
tîfiie^  butyrique,  eto,^  sont  toujours  ooeiisuntes  av«c  le  dére- 
▼aloppemeat  d'écres  organisés.  11  a  déjà  décrit  antérieiurement 
le  ferment  lactique* 

Ces  divers  ferments  végétaux  ou  ces  infusoires  n'ont  pas  be- 
soin d'oxygène  pour  se  développer,  tandis  que  les  mucédinées 
qui  se  produisent  dans  lès  liquides  albumineux  exigent  pour 
leur  développement  le  concours  de  l'ogygène  libre,  ooname  ks 
végétaux  supérieurs. 

La  fermentation  butyrique  est  toujours  coexistante  avec  le 
développement  d'infusoires  qui  se  multiplient.  La  vie  de  ces 
infusoires  n*exige  pas  le  concours  de  l'oxygène  libre;  fexpé- 
rience  prouve  même  que  la  présence  de  Voxygène  libre  les  pritc 
de  vie  ou  de  mouvement.  Ces  infusoires  ne  TÎvraient-ils  pas 
aux  dépens  de  l'oxygène  combiné?  P. 


•tt  T1-,9       llili^ 


Les  sources  éChuile  minérale  de  V Amérique  du  Nord; 

par  M.  Maurice.  (1) 

Les  reckerches  multipliées  auxquelles  on  s>st  livré  dans  osa 
dernières  années  ont  rëvëié  l'extMence  d'un  vaate  dépôt  d'httîla 
minérale ,  qui  s'éiend  presque  du  nord  au  sud  de  l'Afnériqiie 
septentrionale,  à  partir  du  lac  Erié,  et  qui  traverse  les  Étatada 
Niêw-Torky  de  Pensylvanie,  de  l'Obio,  de  Virginie,  de  Tennea» 
séa,  d'Alabama  et  de  la  Floride^  embrassant  une  auperfioie  lo* 
mkde  97,433  kilamètres  carrés.  L'exploitation  de  riiuîfe  alicm 


(i)  Pressé  scientifique  des  deux  ^omdeê. 
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giv^pUncmrt  poi^l»;  die  »  ff oâuii  Terc  b  un  de  1860  environ 
1,6Û0  barik  {lar  jo«nr,  ei  Ton  (ap«îre  quVa  iSQl  cf  cbiilre  ^'élè^ 
iwft  à  6fiÙûi  bauriù,  i«préseiiUat  environ  9ûO»0ÛO  kuet , 

Voki  coiMBent  «m  procède  ^mi  reckprcbes  :  9n  fait  avee  le 
trépaades  lious  de  aMde  deO'^tOyd  à  O^.lôO  de  diamètre» 
eid'uDe  prttfondfur  qui  varie  d«  13  a  1^  inèlres,  A  cette  der 
nîàre  limite  on  abaiulMUie  ovdinairei^ej^t  le  forage»  «'il  mi  in»^ 
productif.  Dès  qi;e  la  sonde  rencontre  Thuile,  on  tube  le  tro|l4f 
sonde  et  Von  y  iustaUe  une  pompe  qui  déve«i«  I«  inélange  d'huile 
Ci  d'eau  daas  dea  rc aerTOtrs  appropriés,  P. 

Z>«  ràlcool  arsénié  et  de  son  emploi  pour  ta  conservation  des 
collections  d'histoire  naturelle ,  et  spécialement  des  insectes; 
par  M.  Lepaikcr^  pharmacien  major. 

On  a  yersë  à  la  temprrature  ordinaire  500  grammes  d'alcool 
rectifié^  pesant  94^  centésimaux  sur  un  excès  d*acide  arsénieux 
Opaque,  Après  huit  jours  de  contact  pendant  lesquels  le  liquide 
ayait  été  souvent  agité,  on  décanta  j  Talcool  fut  filtre  et  Ton 
évapora  au  bain-marie  dans  une  capsule  de  platine  200  gram* 
mes  de  solution  j  qui  laissèrent  un  résidu  pesant  O^^-fiZ^  soit 
Osi^'ylS  par  kilogramme.  £o  employant  i^alcool  i  85*,  le  résidu 
est  de  Osi'*^lQ3  ou  08^-, 51  par  kilogramme.  Si  Ton  prolonge  le 
contact  de  Talcool  à  85*  et  de  Facide  arsénieux  pendant  quatre 
moiiy  le  résidu  pèse  lBr-,38  par  kilogr. 

Pour  être  aussi  énergique,  aussi  complète  que  possible^  l'ac- 
tion de  l'alcool  arsénié  doit  s'exercer  sur  des  tissus  privés  de  vie 
depub  peu  de  temps;  il  est  indispensable  y  par  conséquent,  en 
prenant  pour  exemple  les  insectes,  que  ceux-ci  y  soient  plongés 
Tivant  encore,  ou,  ce  qui  serait  préférable,  après  avoir  été  as- 
phyxia au  moyen  de  la  vapenr  dViber,  de  cbioroforme  on  de 
benzine.  IJn  eertain  nombre  d'eotre  ettx,  en  tMet,  ne  doivent 
pas  être  plongés  vivants  dans  Talcoo!  même  pur,  car  aussitdt 
qu'ils  touchent  au  liquide,  ils  ouvrent  leurs  élytres  et  étalent 
leurs  ailes  comme  s'ils  voulaient  s*en voler. 

On  peut  plonger  sans  crainte  dans  l'alcool  ar&éuié  la  presque 
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totalité  des  colëoptères,  des  hëmiptères  et  même  des  oithoplères^ 
pourvu  qu'on  ne  les  y  laisse  pas  plus  de  dix  à  douze  heures  ^ 
après  ce  temps^  on  les  retire  de  l'alcool,  on  les  jette  sur  un  pa« 
pier  buvard ,  puis  on  les  pique  ou  on  les  colle  dès  qu'ils  ont 
perdu,  par  Tévaporation^  la  majeure  partie  du  liquide* 

Quand  on  a  laissé  les  insectes  se  dessécher  avant  de  les  plon« 
ger  dans  l'alcool  arsénié»  l'action  de  celui-ci  n'est  plus  aussi 
efficace. 

Lorsqu'une  collection  est  fortement  attaquée  par  les  larres^ 
il  faut  avoir  recours  à  l'immersion  prolongée  pendant  douie 
heures. 

De  tous  les  procédés  qui  ont  été  proposés  pour  conserver  les 
collections,  celui-ci  serait  le  meilleur^  suivant  M.  Leprieur. 
Depuis  douze  ans  que,  renonçant  à  l'emploi  de  tout  autre 
moyen»  il  se  sert  d'alcool  arsénié^  il  a  pu  en  apprécier  les  bons 
effets. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Leprieur  que  les  insectes  yi- 
vants  plongés  dans  Talcool  asenié^  et  retirés  après  -un  séjour  de 
douze  heures,  n'augmentent  que  du  quart  environ  de  leur  poids 
primitif  i  les  insectes  conservent  donc  dans  leurs  organes  une 
quantité  d'acide  arsénieux  égale  à  peu  de  chose  près  à  trois 
millièmes  de  leur  propre  poids,  proportion  très -suffisante  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  la  destruction  par  les  larves. 

Suivant  M.  Leprieur»  l'emploi  de  la  dissolution  alcoolique 
d'acide  arsénieux  aurait  l'avantage  de  prévenir  d'une  manière 
presque  absolue  les  ravages  des  larves,  tandis  que  tous  les  autres 
moyens  ne  peuvent  avoir,  quelle  que  soit  leur  efficacité»  d'au- 
tre résultat  que  la  destruction  actuelle  des  larves  existant  dans 
une  collection,  sans  pouvoir  mettre  celle-ci  à  l'abri  des  ra- 
vages ultérieurs.  P* 


Recherches  $ur  le$  criitaux  d'hématine  et  sur  leur  valeur 
enmédecine  légale^  par  MM.  Buchubr  etSiiiOH(l). 

Le  sang  desséché,  traité  sous  le  microscope  par  l'acide  acéti"* 
que,  donne  des  cristaux  colorés  à  formes  bien  définies»  qui  ont 

C:^  Union  médicale. 
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reça  de  M.  Peichman,  auteur  de  leur  découverte^  le  m)in  d'hé- 
matîne  ou  de  cristaux  d'hématine.  Ces  cristaux  microscopiques 
sont  des  tables  rhomboldales  présentaat  quelquefois  la  forme 
d'une  navette.  Leur  couleur,  ordinairement  d'un  brun  rouge 
sale,  varie  du  jaune  sale  au  noir  foncé.  Ils  ont  une  grande  ten- 
dance à  se  mettre  en  groupes,  en  croix  ou  en  étoiles.  En  méde- 
cine légale,  on  ne  peut  donner  de  l'importance  qu'à  ces  formes 
bien  caractérisées  ;  car  on  en  rencontre  encore  d'autres  qui  ne 
sont  pas  exclusives  à  Thématine  :  la  bile,  par  exemple. 

Ces  cristaux^  examinés  sous  le  microscope,  sont  insolubles 
dansTeau^Talcool,  les  acides  acétique,  phosphorique  etcblorby- 
drique ,  difficilement  solubles  dans  l'ammoniaque,  l'acide  sul- 
furique  étendu  et  l'acide  nitrique  ordinaire,  facilement  solubles 
dans  la  potasse  caustique  avec  coloration  vert  foncé^  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré  avec  coloration  vert  foncé  sale  et 
dépôt  d'amas  pigmentaires  poisseux  noirs,  dans  Tacide  nitrique 
fumant  avec  coloration  brun  rouge. 

Pour  faire  cette  recherche  dans  un  cas  d'expertise,  on  con- 
centre les  liquides  à  examiner  avant  l'addition  de  l'acide  acé- 
tique; on  détache  avec  soin  les  taches  qui  se  trouvent  sur  les 
habits,  le  linge,  le  bois,  le  fer,  en  ayant  la  précaution ,  pour 
oelui-ci,  de  les  dessécher  d'abord  à  une  douce  chaleur.  Si  la 
tache  date  de  quelques  semaines  ou  même  de  quelques  mois,  on 
la  fait  macérer  dans  un  peu  d'eau.  Le  liquide  est  évaporé  à  la 
température  de  40*  à  60*^  le  résidu  est  repris  par  l'acide  acé- 
tique cristallisable  et  évaporé  de  nouveau,  en  opérant  dans  un 
petit  verre  de  montre  que  Ton  place  ensuite  au  foyer  du  micro- 
scope pour  rechercher  les  cristaux.  Les  taches  plus  anciennes  ou 
décolorées  ne  cèdent  que  peu  ou  même  rien  à  Teau;  il  faut 
alors  les  faire  macérer  dans  i'acide,  ou  même  les  y  faire  bouili  r 
jusqu'à  ce  que  le  liquide^  soit  coloré* 

Suivant  les  auteurs,  les  cristaux  de  murexide  pourraient 
seuls  faire  hésiter;  mais  la  solution  de  munxide  dans  l'acide 
acétique  concentré  est  rouge  brique,  celle  d'hématine  brua 
rouge  sale.  Le  résidu  solide  de  la  murexide  se  redissout  dans 
l'eau  avec  une  couleur  pourpre,  dans  l'acide  chlorhydrique 
sans  couleur,  dans  la  potasse  avec  coloration  bleue,  tandis  que 
les  cristaux  d'hématine  sont  insolubles  dans  l'eau  et  dans  Ta- 
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cide  chlorhydrique,  et  donnent  avec  la  potasse  une  solution 
Tcrt  fonc^. 

On  ne  connaît  pas  assez  bien  les  caractères  des  cristaar  àfté^ 
xnatine  pour  pouvoir  affirmer,  comme  te  pensent  tes  auteurs^  U 
présence  du  sang  quand  on  les  a  obtenus. 

P. 


QùcitUB  MnanU». 


ACADEMIE  DES  SCIEITCES. 
Étudié  iwr  la  produeiUm  el  la  riehense  êoacharinê  dm  hetlmaim. 

Par  m.  E.  MABcnAio. 

Les  résultats  de  ce  travail  se  résument  dans  les  poinUs  suivants: 
1*  La  richesse  saccharine  des  betteraves  varie  suivant  Képo» 
que  de  leur  ensemencement,  toutes  choses  égarles  d'arillems^ 
et  les  betteraves  étant  récoltas  toutes  à  lar  même  époque, 
deuxième  quinzaine  d'octobre^  celles  qui  ont  été  ensenen^ 
cées  les  premières  renferment  plus  de  sucre  que  celles  qui 
l'ont  été  plus  tard.  Cette  différence  est  en  rapport  avec  les 
intervalles  qui  séparent  les  ensemencements. 
'  2*  La  production  agricole  est  d'autant  plus  grande  que  l'enoe-- 
niencement  a  été  plus  précoce,  ces  deux  eflR^ts  agissant  dans  le 
même  sens,  c*est  à  dire  la  production  d'une  plus  grande  qwm** 
tité  de  sucre.  Les  producteurs  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ente» 
mencer  les  ferres  aussitôt  que  le  permet  te  climat  et  les  eondttioBf 
de  la  végétation.  Cette  époque  parait  être  pour  le  département 

de  la  Seine-Infériem-e  du  24  avril  au  10  mai  au  plus  tard. 

3«  La  nature  du  sol  ne  parait  avoir  aucune  influence  sur  le 
résultat  précédemment  indiqué. 

4*^  La  proportion  du  sucre  dans  les  betterave?  ne  parait  pas 
être  en  rapport  avec  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  confeeno 
dans  le  sol,  comme  M.  Lrplay  Tavait  annoncé.  Ce  résultat,  d'à 
moinS|  ne  s'est  pas  vérifié  sur  les  terrains  et  dans  les  circon- 
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9$Mnees  où  M,  Marchunda  opéré,  L^mporCance  du  sujet  seod^le 
afpeler  iur  ce  fait  4e  xiouvelles  expériences. 


jMion  âefulnminittmtur  les  métaux  sulfiiréi; 

Par  M.  C.TrssiiA. 

Si  Ton  introduit  dans  de  l'aluminium  fondu,  une  certaine 
quantité  de  sulfure  d'argent,  l'on  voit  l>ientAt  le  «oufre  se  fié- 
gager  de  l'aluminium  et  venir  brâler  à  sa  surface  arec  sa 
<fr™i*  Ueue  caractéristique.  En  même  temps  il  se  forme  un 
alliais  d'argent  d'autant  plus  riche  que  la  proportion  du  sul-' 
iittie  iAtroduit  a  été  plus  considérable.  Tout  le  soufne  cependai^t 
n'a  pas  été  éliminé  à  cet  état,  car  si  l'on  m^t  dans  l'eau  le§ 
sonries  oa  crasses  provenant  de  cette  fonte^  l'on  voit  immédia- 
tement se  dégager  de  nombreuses  bulles  d'hydrogène  sulfuré 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnaitse  à  son  odeur  ;  bientôt  la 
ligueur  perd  sa  transparence,  devient  laiteuse,  et  finalement 
SB  tfonme  chargée  d'alumine  gélatineuse.  11  se  forme  donc  da|[is 
lef  ôroonstanoes  que  nous  venons  de  mentionner,  une  notable 
pif^porlimiile  juUfuse  d'aluminium.  Ayant  à  ma  disposition  du 
niâiu^  oaétajlique^  jnais  oontenant  une  œrtaine  quantité  de 
soufre^  je  m'en  sub  servi  pour  faire  un  alliage  avec  l'ahiOM- 
nium»  Je  n'ai  pas  obtenu  dans  ce  cas  de  d^agement  de  soitfre 
à^ause4e.la  iaible  proportion  «de  jce  jnétaliolde  contenue  dans 
le  aid^el,  jmais  j'ai  eu  encore  des  scorie^  ino^égnées  de  sulfure 
d'aluminium  et  exhalant  Todenr  d*hydrqgène  sulfuré  au  oontact 
de  r«au«  J'ajouterai  que  l'alliage  d'un  métal  avec  un  peu  d'alu- 
wâniui  me  parait  un  moyen  prompt  et  facile  à  exécuter,  pour 
reconnaître  très-vite  si  ce  métal  contient  du  soufre. 

Xiorsque  le  .sulfure  apparûent  &  un  métal  .ayant  une  grande 
affioÂté.jpour  le  aouCref  et  en  renfnrmie  la  proportion  la  plus 
glande  possihJe  pour  constituer  un  corps  indécomposable  par  la' 
(^baieur  oamme  les  sulfures  de  tery  de  zinc  ou  de  ouivre^  l'alu- 
mîniwn  ne  aéagit  plus^  probablenoeot  parce  que  son  affinité 
paair  le  anétal  avrc  lequel  il  pourrait  (brmer.  un  alliage^  est 
QMrlrabalanoée  par  l'affinité  du  soufre  qui  se  trouve  en  quantité 
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suffisante  pour  neutraliser  son  action.  En  d'autres  termes^  l'ala» 
minium  décompose  les  métaux  sulfurés  contenant  un  excès  de 
métal  plutôt  que  les  sulfures  métalliques  proprement  dits. 


Cvtratt  kra  SlnnaUa  it  Cl)tmU  et  ht  |ll|X<i<|ttt« 


Mr  l'absorptloii  dm  Voxjàe  do  carbone  par  lot  alcalla  ; 

par  M.  BaaTHBLOT, 

En  étudiant  Faction  de  l'oxyde  de  carbone  sur  les  alcalis  et  la 
formation  de  Tacide  formique  qui  en  résulte  comme  produit 
principal  et  le  plus  souTent  unique  de  la  réaction,  M .  Berthelot 
a  fait  un  certain  nombre  d'expériences  relatives  &  l'influence 
que  peut  exercer  sur  cette  absorption  la  présence  de  diven 
composés  n'intervenant  point  par  leurs  affinités  propres. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  à  la  température  ordinaire  peu- 
dant  le  cours  des  mois  de  juin  et  de  juillet,  et  il  opérait' eu 
introduisant  dans  un  tube  placé  sur  le  mercure  l'alcali 
solide ,  l'oxyde  de  carbone  et  la  matière  dont  il  youlait  étii* 
dier  l'influence.  L'oxyde  de  carbone  était  renouyelé  d'ailleuit 
i  mesure  de  son  absorption  jusqu'à  ce  qu'elle  cessât  de  se 
manifester. 

Voici  ce  qu'il  a  observé  : 

Avec  la  potasse,  Tabsorption  de  l'oxyde  de  carbone  est  d'au- 
tant plus  rapide  que  la  potasse  se  trouve  en  plus  grande  quan* 
tité  et  qu'elle  est  en  présence  d'une  proportion  d'eau  asaei 
notable  au  lieu  d'être  simplement  humectée.  Avec  une  qoan» 
tité  de  potasse  suffisante,  tout  l'oxyde  de  carbone  peut  être  ab- 
sorbé en  six  semaines. 

En  présence  deTalcool,  l'absorption  marche  dix  à  quinxe  fois 
plus  vite  qu'en  présence  de  l'eau  ;  à  100*,  l'absorption  est  achevée 
en  dix  heures  a  vecl'aloool  et  en  quatre-vingts  à  cent  heures  aveo 
l'eau.  Cette  difiîérence  entre  l'action  de  l'eau  et  celle  de  l'alcool 
est  en  rapport  avec  la  solubilité  de  l'oxyde  de  carbone  dans  lee 
deux  liquides,  carce  gas  est  sept  à  huit  fois  plus  soluble dans  l'al- 
cool que  dans  l'eau.  II  est  i  remarquer,  d'ailleurs,  que  lorsqu'on 


'I 
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opère  avec  la  potasse  et  l'alcool  absolu,  et  mieux  encore  avec 
Falcool  sodë,  une  très -faible  quantité  d'acide  succinique  se 
forme  en  même  temps  que  l'acide  formique;  l'alcool  parait 
donc  aToir  une  certaine  tendance  à  interyenir  dans  la  réaction 
pour  son  propre  compte,  et  cette  tendance  peut  ne  pas  être 
sans  influence  sur  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  la 
potasse.^ 

Atcc  l'esprit  de  bois  les  phénomènes  sont  les  mêmes  qu'avec 
l'alcool  j  peut-être  même  sont-ils  un  peu  plus  marqués. 

Arec  l'alcool  amylique,  l'absorption  est  moitié  moins  rapide 
qu'avec  les  deux  autres  alcools. 

La  glycérine  détermine  une  absorption  beaucoup  plus  lente 
que  l'eau;  celte  différence  tient  sans  doute  à  sa  viscosité. 

En  présence  de  Téther  ordinaire ,  l'absorption  de  l'oxyde  de 
carbone  par  la  potasse  est  plus  grande  qu'avec  toutes  les  autrt-s 
substances. 

L'éther  acétique  n'a  pas  d'influence  marquée  sur  l'absorption 
avec  les  éthers  nitriques  Faction  est  plus  marquée  qu'avec 
l'eau,  mais  ce  phénomène  peut  se  rattacher  à  l'influence  de  l'é- 
ther ordinaire ,  cet  éther  prenant  naissance  pendant  la  réaction 
de  la  potasse  sur  l'éter  nitrique. 

En  présence  de  l'alcool,  la  soude  agit  comme  la  potasse  dans 
les  mêmes  conditions. 

Avec  la  chaux  et  l'alcool,  l'absorption  est  la  même  qu'avec 
la  potasse  aqueuse. 

La  baryte  active  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  l'al- 
cool, surtout  lorsqu'elle  est  en  dissolution  dans  ce  liquide.  Une 
solution  limpide  qui  renfermait  11  centièmes  de  son  poids  de 
baryte  a  absorbé  32  volumes  de  gaz  en  quarante-quatre  jours. 

L'influence  de  l'esprit  de  bois  sur  la  baryte  est  la  même  que 
celle  de  Talcool. 

L'éther  n'active  l'absorption  qu'en  tant  qu'il  est  humide. 
Une  solution  alcoolique  d'ammoniaque  n'absorbe  pas  l'oxyde 
de  carbone  A  la  température  ordinaire. 

F.  B. 
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CORRESPONDANCE, 


A  M.  BuiGNET,   rédacteur   du   Journal   de   pharmacie 

et  de  chimie. 

M^n  cher  confrère^ 

La  remarque  que  tous  avez  faite  à  propos  de  la  differeBce 
qui  doit  exister  entre  le  point  d'ébuUilion  de  i'alcoof  à  85*  et 
celui  de  ce  même  alcool  chargé  des  principes  solubles  des  sub^r 
stances  qui  entrent  dans  la  composition  du  baume  de  Fioraventi^ 
témoigne  de  votre  esprit  judicieux  d'observation.  J  avoue  q|ue 
n'ayant  jamais,  dans  la  pratique ^  éprouvé  plus  de  difficulté  à 
distiller  au  bain- marie  du  baume  de  Fioraventi  que  de  Talcool 
pur,  toutes  les  fois  q^u'il  n'y  a  pas  eu  de  feuille  de  papier  inter- 
posée, il  ne  mest  pas  venu  à  l'esprit  de  me  rendre  compte  de 
cette  différence  ;  mais  l'observation  que  vous  avez  faite  m'a 
semblé  si  juste  que  j'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  elle 
était  fondée  x  Je  viens  de  faire  l'expérience. 

Dans  un  tube  de  verre  placé  au  bain-marie  j^'ai  mis  à  bouîlir 
de  l'alcool  à  Sb"  (SV  Cartier)  et  dans  des  conditions  semblables 
le  même  alcool  ayant  digéré,  pendant  quatte  jours  sur  les  sub- 
stances qui  composent  le  baume  de  Fioraventi  ^  je  puis  "VOttS 
affirmer  que  le  thermomètre  a  accusé  dans  les  deux  liquides 
exactement  le  même  degré  de  température,  le  point  d'ébullition 
n'a  pas  dépassé  80®.  Il  vous  avait  paru  intéressant  de  le  Toir 
déterminer  d'une  manière  directe  et  précise,  c*est  pourquoi  j'ai 
cru  devoir  vous  soumettre  le  résultat  de  cette  expérience. 

Agréez,  je  vous  prie  Tassurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Votre  tout  dévoué  confrère, 
Matit. 
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De  la  téance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris j 

du  1'' mai  1^61. 

PtéM^l^nee  de  fli.  PoovtiBi. 

La  iOorrefpondanoe  manuscrke  comjMrend  a 

V  Une  lettre  de  M.  Aatonio  Tosip  qui  deoiaiàde  le  progrvnne 
du  prix  proposé  par  la  Société  pour  la  découyeste  d'un  succé- 
dané du  aulfate  de  quinine. 

2*  Une  lettre  de  M.  Sauyan,  pharnaciesi  à  A^en,  qui  euyàie 
un  mémoire  .sur.  les  extraits  et  un  autre  intitulé  ;  JDes  médica^ 
ments  incompatibles  et  des  contre-poisons,  à  l'appui  de  sa  can- 
didature au  titre  de  membre  oorneapondant.  (Commission  d'é- 
tude et  commission  des  membres  ovrrespondants.) 

La  con^apondance  imprimée  compcend  : 

4**  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d'émutatioii 
et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne  pour 
1860;  2**  cinq  numéros  de  El  resiaurader  ^karmautéâcoj 
3*  deux  numéros  du  Journal  de  matière  médicale  de  New-Le- 
l)anon  ;  4"*  la  Gazette  médicale  d'Orient^  février  iBfilj  5^  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne,  mars  1861  ;  6*"  le  Journal 
de  pharmacie  d'Anvers^  avril  1861;  7»  le  Pharmaoeutical 
jottinal,  avril  1861;  8<»  The  Chemist  and  Drnggis^  Ida^ril 
1861. 

IL  Gaultier  de  Claubry  fait  hommi\gea  la  Société  d'un  tra- 
mil  de  M«  RaoMm  de  Luna,  intitulé  :  Études  chimiques  sur 
l'air  atmos|diérique  de  Madrid.  Ce  travail  avait  éjlé  l'objet 
d*iai  nppart  yerhal  fait  par  ML  Gaultier  de  Claubry. 

M.  >G«ultîer  de  Claubry  offne  encore  à  la  Société  un  mémoire 
intitulé  :  De  la  détermination  dans  les  eaux  naturelles  ou  mi- 
nécales  des  acides  carbonique  et  aulfhjdrique  Uhresou  combinés 
aux  bases. 

Jl.Schaeuffèle  présente  de  la  part  de  JVL  Schaedelin,  phar- 
macien à  Thann,  une  deuxième  noie  sur  les  extraits.  (Commis- 
sion des  extraits.) 
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H.  Bottdety  vioe-prësident  du  confeil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  offre  à  la  Société 
un  exemplaire  du  rapport  fur  les  travaux  du  conseil  pendant 
les  dix  dernières  années.  Cet  important  travail  constitue  un 
véritable  traité  d'hygiène  publique. 

M.  Roussin  présente  un  exemplaire  d'un  rapport  médico- 
légal  sur  la  falsification  des  vins  par  l'alun. 

Le  même  membre^  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MH.  Grandeau,  Bouis  et  lui^  fait  un  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Roger,  traitant  de  la  préparation  du  tartrate  ferrico-potas- 
sique.  La  commission  propose  à  la  Société  d'approuver  le  tra- 
vail de  M.  Roger,  de  le  renvoyer  au  comité  de  rédaction  da 
Journal  de  pharmacie  et  &  la  commission  d'études  compétente, 
et  d'adresser  des  remerdments  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont 
adoptées, 

M.  Cap  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de  ses 
études  biographiques  sur  Philibert  Commerson. 

M.  Buignet  fait  un  rapport  verbal  sur  l'aréomètre  proposé 
par  M.  Lalouet  de  Tournus  pour  l'estimation  de  la  richesse 
des  vins  en  alcool. 

Il  s'agit  d'un  alcoomètre  centésimal  dont  le  poids  est  rendu 
variable  par  une  disposition  particulière,  et  qui  présente,  à  côté 
de  l'échelle  ordinaire ,  une  échelle  de  correction ,  dont  chaque 
degré  équivaut  à  un  millième  du  volume  de  liquide  déplacé 
par  l'instrument,  quand  il  affleure  à  0*.  M.  Buignet  décrit  l'in- 
strument et  le  procédé,  et  montre  qu'en  effet  les  indications 
doivent  être  exactes.  Il  regrette  seulement  de  ne  pouvoir  pré- 
senter à  la  Société  l'instrument  de  M,  Lalouet,  pour  en  rendre 
le  jeu  plus  sensible.  Il  propose  à  la  Société  de  lui  voter  des 
remerdments  pour  son  intéressante  communication. 

M.  Chatin  rappelle  à  la  Société  la  candidature  de  M.  Main- 
gault;  M.  Réveil  rappelle  celle  de  M.  Leconte.  La  Société  décide 
qu'une  commission,  composée  de  MM.  Guibourt,  Stanislas 
Martin  et  Réveil,  sera  chargée  de  faire  un  rapport  sur  ces  deux 
candidatures. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  rapport  de  la 
commission  des  eaux  distillées. 
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REVISION  DU  CODEX. 


DùcwMton  du  rapport  tur  ie$  eaux  dittilUes. 

M .  Stanblat  Martin  a  observe  il  y  a  quinze  ans  qu'il  se  forme  du 
cyanure  de  plomb  pendant  la  distillation  des  amandes  amères  ; 
il  rappelle  les  procédés  primitifs  employés  pour  obtenir  Teau 
de  roses  en  Asie. 

M.  Guibourt  trouve  bien  restreinte  la  liste  des  eaux  distillées 
proposée  par  la  commission.  Il  préfère  distiller  les  amandes  à 
la  vapeur  pour  éviter  le  boursouflement  de  la  masse  ;  mais  il 
faut  avoir  soin  que  la  vapeur,  la  traverse  dans  tous  ses  points. 
On  y  parviendrait  en  garnissant  l'extrémité  du  tuyau  d'arrivée 
d'une  pompe  d'arrosoir  ou  d'une  plaque  percée  de  trous.  On 
peut  aussi  distiller  à  la  vapeur  le  cochléaria  et  le  raifort  sans 
craindre  de  voir  manquer  l'eau  nécessaire  à  la  réaction  qui 
produit  l'essence.  Le  mode  de  bouchage  proposé  par  les  com- 
missions est  insuffisant;  il  en  serait  de  même  des  bouchons  de 
liège.  L'expérience  a  appris  à  M.  Guibourt  qu'il  fallait  avoir 
recours  aux  vases  bouchés  à  l'émeri.  Le  récipient  florentin 
ordinaire  est  le  meilleur  qu'on  puisse  employer,  pourvu  qu'on 
le  surmonte  d'un  petit  entonnoir  à  douille  courbe. 

M.  Grandeau  dit  que  les  chimistes  allemands,  pour  con- 
server certains  liquides  altérables,  chassent  l'air  des  flacons  qui 
les  contiennent  par  un  courant  d'hydrogène  ou  d'azoïe.  M.  Mohr 
conserve  le  sulfate  ferreux  dans  une  atmosphère  d'acide  car-^ 
bonique. 

M.  Daudrimont  ne  comprend  pas  que  l'eau  d'amandes  amères 
puisse  renfermer  du  cyanure  de  plomb  qui  est  .insoluble; 
d'ailleurs  toutes  les  eadx  distillées  attaquent  les  alambics.  ^- 
M.  Guibourt  rappelle  que  les  alambics  pie  s'altèrent  que  parce 
que  l'étain  contient  du  plomb;  autrefois  radministration  des 
hôpitaux  refusait  les  vases  d'étain  qui  contenaient  plus  de  5 
pour  100  de  plomb. 

M.  Boudet  dit  qu'on   tolère  aujourd'hui  10  pour  100  de 
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plomb ,  mais  que  dans  la  pratique  cette  tolërance  est  ordinai- 
rement dépassée. 

Le  même  membre  ajoute  que  la  liste  de  la  commission  ne 
comprend  probablement  que  les  eaux  distillëes  dont  les  phar- 
maciens devront  toujours  être  pourvus  mais  qu'ils  auront  la 
faculté  d'en  préparer  d'autres.  Le  diaphragme  percé  de  trous 
dont  M.  Guibourt  conseille  l'usage  se  trouve  aujourd'hui  dans 
tous  les  appareils. 

M.  !e  rapporteur  Jît  tjtm  !w  roses  adhèrent  entre  elles  et 
restent  colorées,  soit  qu'on  distille  ft  feu  nu,  soit  qu\)ii  les  distille 
à  la  vapeur,  et  il  déclare  préférer  le  premier  procédé. 

M.  Dubail  motive  cette  préFérence  par  ta  meilirare  qualité 
du  produit. 

^our  M.  Boudet ,  la  question  n'est  pas  décidée  ;  H  ftiudrait 
faire  de  nouveaux  essais  avant  d'abandonner  un  bon  principe; 
peut-être  devrait-on  tenter  une  infusion  Ott  nne  macératioii 
préalable.  Le  mode  de  conservation  proposé  par  M.  Guibourt 
a  été  adopté  dans  presque  toutes  les  pharmat^ies.  Le  rapport  ne 
fait  pas  assez  nettement  justice  de  procédés  de  «onservatîoa 
imparfaits.  M,  Bondet  insiste  sur  la  nécessité  ée  fixer  pour  les 
eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères,  un  titre  lé]gal  qu'il 
serait  facile  de  constater  par  le  prooédé  de  "M.  Bniçnet. 

M.  Dubail  dit  que  la  commission,  dans  l'apprécitition  qu'elle 
a  faite  de  différents  procédés  de  conservation  des  eawc  distil- 
lées, a  dû  tenir  compte  de  cette  circonstance  que  plusieurs 
d'entre  elles,  et  Veau  de  roses  en  particulier,  sont  souvent  pré- 
parées en  grand  même  dans  les  pharmacies;  dans  ce  cas,  les 
flacons  à  l'émeri  ne  peuvent  pas  être  employiés.  Dans  un  esta- 
gnon  bouché  comme  l'indique  la  commission,  Tean  n'est  en 
contact  qu'avec  de  l'étain. 

M.  Desnoix  regarde  comme  mauvais  le  précepte  donné  par 
la  pharmacopée  prussienne  de  préparer  des  eaux  très-chargées 
que  l'on  étend  à  mesure  du  besoin.  Il  vaut  mieux  préparer 
d'abord  des  eaux  plus  faibles  M.  Desnoix  rappelle  qu^on  se  sert 
depnis  longtemps  de  r<^cipients  dans  lesquels  l'entraînement 
de  l'essence  est  empêché  par  des  disques  superposés. 

M.  Holtot  père  conseille  l'emploi  de  bouchons  cirés. 

M.  Sianislas  Martin  et  W.  Bîont^ran  fils  rcfjrcttcnt  que  la 
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coniinissîom  n'ait  p^ft  fait  dVssais  arec  1^9  roses  contiisëes. 
M.  Foy  dit  qu'il  y  a  cinquante  ans  ou  contusait  toutes  les 
substances  destinées  k  être  soumises  à  la  distitlatiou.  M.  Blon- 
deau  fils  aurait  voulu  que  Pon  distillât  comparatÎTemeut  let 
pétales  seuls  et  les  roses  entières. 

M.  Scbaeuffele  n'a  jamais  remarqué^  dans  des  résidus  dédis- 
tillation,  de  roses  intactes  ;  >)  a  fait  des  essais  de  dit tilkatkm 
aTec  le  cblornrc  de  calcium  dont  il  n*«  pas  été  content  ;  te» 
Allemands  se  serrent  du  chlorure  de  sodium  parce  qu'ils  y  sont 
forcés  pour  conserrer  des  plantes  qa'îls  ne  se  procurent  pas 
facilement.  L'essai  de  l'e«o  de  laurier-cerise  s*introckiîrait 
dîâicilement  dans  lu  pratique,  (jc,  qui  réussit  le  mieux^  c'est  de 
diviser  le  produit  de  la  distillation  en  plusieurs  ftacons.  La 
présence  d'nne  trace  d'acide  sulfwrique  que  M.  Deschamps  a 
conseillé  d'y  ajoater  rempécherait  des*affatblîr. 

M.  Desaoix  pense  que  l'essai  de  l'eau  de  laurier-cerise  serait 
utile,  mais  que  peu  de  pharmaciens  le  feraient.  Il  faudrait 
s'astreindre  à  faire  une  opération  préliminaire  pour  déterminer 
la  proportion  du  produit  à  obtenir  arec  les  feuilles  de  laurier- 
cerise  dont  la  qnahié  varie  selon  les  années. 

M.  Guibourt  voudrait  qu'on  précisât  Tépoquc  de  la  prepa* 
ration^  qu'on  recommandât  d'agiter  l'essence  avec  l'eau  et  de 
filtrer  ile  suite.  Il  vaut  mieux  laisser  l'eau  s'altérer  que  la  con- 
server par  un  mélange  d'acide. 

M.  fioudet  pense  que  le  titrage  et  l'essai  de  l'eau  de  lau- 
rier-cerise n'offrent  aucune  cbiicnllé  sérieuse  pour  un  phar- 
macien. 

M.  Latour  dit  qu'il  résulte  des  capériences  de  M.  Roger 
qiie  l'buile  essentielle  de  laurier-cerise  passe  en  totalité  €laus 
les  premiers  produits  en  même  temps  que  l'acide  cyunby* 
drique  que  celte  huile  semble  tenir  en  dissolution;  elle  peut 
se  dissoudre  en  totalité  dans  la  quantité  d'eau  que  k  Codex 
prescrit  de  recueillir.  Il  importe  done  de  bien  mélanger  les  pro»» 
duita  et  d'agiter  longtemps  l'essence  avec  l'eau.  L'bydrolot  de 
lanrier-orrise,  préparé  de  cette  manière^  contient  toujours  de 
0^08  i  (^  10  pour  cent  d'aci«le  cyanbydrique  dosé  par  le  procédé 
de  Liebig. 

M.  Mdyet  craignant  que  certains  pharmaciens  par  défiut  de 
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confiance  dans  lei  eaux  distillées  de  plantei  inodores  parnii  les- 
quelles il  comprend  celles  de  laitue  et  de  tilleul 5  ne  se  laissent 
aller  à  les  supprimer  dans  des  potions  auxquelles  elles  donnent 
un  goût  peu  agréable,  demande  à  la  Société  d'exprimer  son 
opinion  à  cet  égard  en  adoptant  l'amendement  suifant:  Le 
3*  paragraphe  du  rapport:  «il  a  été  prouvé,  etc.»  viendrait 
prendre  place  dans  les  conclusions  immédiatement  après  le 
dernier  membre  de  phrase  du  5*  paragraphe  qui.  serait  ainsi 
modifié:  «  La  grande  pureté  du  produit  obtenu  par  les  moyens 
«(  les  mieux  appropriés  à  la  nature  de  chaque  plante  aide  puis* 
«  sammeut  à  la  conservation  de  ces  médicaments  et  à  leur 
K  efficacité,  car  Ton  ne  saurait  regarder  comme  inertes  les  eaux 
«  distillées  de  plantes  inodores;  celles  du  moins  dans  lesquelles* 
«  on  a  concentré  la  plus  grande  quantité  possible  de  principes» 
K  volatils;  il  est  du  devoir  comme  de  Tintérét  des  pharmaciens 
t(  de  leur  conserver  la  confiance  des  médecins  en  les  préparant 
«  avec  la  plus  grande  exactitude.  »  M.  Mayet  serait  tris-dési- 
reux de  voir  généraliser  l'emploi  de  la  vapeur  pour  la  fHrépara* 
tion  des  eaux  distillées,  mais  il  lui  a  offert  de  grandes  difficultés 
dans  la  pratique,  surtout  à  cause  de  la  trop  grande  pression 
intérieure  qui  fait  céder  les  bandes  de  papier  habituellement 
employées  comme  lut. 

C'est  alors  qu'il  s*est  décidé  à  distiller  à  feu  nu,  procédé  qui 
lui  a  donné  pour  les  roses  un  produit  incontestablement  préfé- 
rable. 

M.  Boudet  pense  que  la  commission  aurait  dû  établir  en 
principe  que  les  eaux  distillées  d'amandes  amères  et  de  laurier- 
cerise  doivent  avoir  un  titre  légal  et  fixer  ce  titre,  il  ne  devra 
pas  être  trop  élevé,  pour  qu'il  soit  possible  de  relever  une  eau 
affaiblie  par  le  mélange  d'une  eau  mieux  conservée.  Tout  ce 
qui  a  rapport  à  des  eaux  aussi  actives,  doit  être  réglé  avec  beau- 
coup de  précision ,  et  le  titrage  des  médicaments  est  un  des 
sujets  les  plus  |praves  sur  lesquels  puisse  délibérer  1»  société. 
Aujourd'hui  que,  par  suite  de  circonstances  diverses,  beaucoup 
de  pharmaciens  ont  renoncé  a  préparer  un  grand  nombre  de 
produits  officinaux,  il  est  indispensable  qu'ils  constatent  la 
pureté  et  la  valeur  réelle  de  ceux  qu'ils  empruntent  à  des 
laboratcHres  étrangers. 
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M.  Gauthier  de  Claubry,  ayant  eu  occasion  de  prendre  de 
grandes  quantités  d'eau  de  laurier*cerise  qu'il  savait  bien  pre-^ 
parées,  a  tu  survenir^  à  diverses  reprisés,  des  accidents  alar- 
mantsy  par  suite,  sans  doute^  de  cette  grande  variabilité  de 
composition  dont  on  ne  peut  se  mettre  à  l'abri  que  par  le 
titrage. 

M.  Marais  dit  que  la  commission  n'a  pas  voulu  prendre  sur 
elle  d'indiquer  la  teneur  normale  de  Teau  de  laurier^cerise  en 
acide  cyanhydrique.  Elle  s'est  contentée  d'indiquer  l'utilité  du 
titrage,  attendant,  avant  d'aller  plus  loin,  l'approbation  de  la* 
Société. 

M.  Réveil  indique  quelques  corrections  à  faire  dans  la  rédac- 
tion du  rapport  et  approuve  les  observations  de  M.  Boudet.  Les 
eaux  dont  il  s'agit  ne  doivent  pas  leurs  propriétés  à  l'acide 
cyanbydriqiie  seulement,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'essence. 
Si  on  ne  possède  pas  le  moyen  de  doser  cette  dernière,  on 
connaît  du  moins  son  mode  de  décomposition,  et  on  peut  en 
rechercher  le  produit  caractéristique:  l'acide  henzolque.  Les 
eaux  d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise  saturées  par 
l'ammoniaque  ne  doivent  pas  précipiter  le  perchlorure  de  fer. 
La  commission  n'a  pas  encore  donné  son  avis  sur  les  moyens 
qui  ont  été  proposés  pour  distinguer  ces  deux  eaux  :  elle  n'a  pas 
discuté  la  question  de  la  macération  préalable  qui  peut  sou- 
vent rendre  service  et  est  parfois  indispensable,  tel  est  le  cas  de 
la  distillation  du  tourteau  d'amandes:  la  proportion  de  l'essence 
obtenue  ne  change  pas ,  qu'on  opère  i  feu  nu  ou  à  la  vapeur, 
mais  le  produit  distillé  à  la  vapeur  est  exempt  d'une  odeur 
désagréable  que  possède  toujours  le  produit  obtenn  à  feu  nu  ; 
M.  Réveil  a  vérifié  ces  faits  par  l'expérience.  On  doit  faire  la 
macération  dans  l'eau  chaude,  et  non  dans  l'eau  bouillante  qui 
empêcherait  la  production  de  l'essence»  On  doit  recomman- 
der l'emploi  dé  la  chaux  dans  la  distillation  de  l'eau  simple 
pour  fixer  l'acide  chlorhydrique  du  chlorure  de  magnésium  et 
dégager  l'ammoniaque.  M.  Réveil  approuve  la  suppression  de 
l'eau  de  cerises  noires,  mais  désire  le  maintien  d'une  eau  dis- 
tillée de  substances  résineuses,  celle  de.  baies  de  genièvre  ou 
toute  autre.  Il  faut  dire  à  quelle  époque  on  doit  recueillir  la 
bourrache,   qui  est  d'abord  mucilagineuse,  puis  extractive  et 
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finit  par  r€nf(»rmer  du  nitre.  La  conimisttoi;!  prescrit  de  distiller 
la  rosa  semptr/lora^  pourquoi  exclure  la  rosa  damoscena  et  les 
autres?  Il  secait  bon  de  fixer  le  mementde  la  journée  propice 
à  la  récolte  des  Aeurs,  le  matin  après  le  lever  ém  soleil  lorsqvr 
la  rosée  s'est  évaporée.  M.  Beyeil  a  été  étonné  de  ne  pas  trouver, 
dans  la  liste  de  la  commissioD,  d'eau  distillée  composée:  Teaiide 
cannelle  oigée  par  exemple  qui  e«tre  dans  la  décoction  blanche 
de  Sydcnhaus.  Oto  aurait  ainsi  trouvé  l'occasicMi  de  discuter  ses 
divers  modes  de  préparation  :  ao  moyen  de  l^'orge^  du  Tio  et  de 
ralcool. 

M.  SchaeufFèle  dit  que  l'eau  de  laurier- cerise  bien  prépavée 
et  conservée  avec  les  soins  convenables  ne  s'altère  pas  autant 
qu'on  le  croit;  il  suffirait  de  recomnaoder  de  mélanger  les 
prodaits  et  fie  les  conserver  dans  des  flacons  de  petite  capacité. 

M.  Latow>  par  un  essai  récent,  n'a  trouvé  queO^OM  miHîgg. 
pour  cent  grammes  d'acide  cyanydrique  dans  une  eav  qm  en 
contenait  primitivement  O^OSO;  cette  eav  avait  donc  subi  «ae 
altâratioD  notable.  M.  Lztoor  regrette  de  n'avoir  trouré  dans  le 
travail  de  la  commission  aucun  essai  de  elassiBeation. 

M.  fiiondeam  père  appuie  ce  que  vient  de  dire  M.  SebseuffUe 
et  approuve  la  commissioa  d'avoir  réservé  le  travail  de  dassi- 
ôcation  aux  rédacteurs  du  Codex. 

M.  Guibourt.  —  Four  distiller  à  la  vapeur  les  amandes 
amères  et  le  laurier-cerise^  il  faut  mettre  dès  le  début  de  Topé* 
ration  ^  de  l'es»  dans  le  bain^marie.  L'essence  se  ferme  pendant 
<}ue  l'appareil  s'éckauiFe  et  distille  à  l'ébullitioD  ;  sans  cette  pré- 
caution le  produit  est  tro^  faible.  On  petit  se  dispenser  de 
doser  Team  de  lauriev-oerise,  lorsqti'elle  a  été  préparée  avec  les 
soins  convenables,  agitée,  fikrée  et  qu'on  la  renouvelle  tous  les 
mois.  Elle  s'affaiblît  bien  un  petit  nuM  ne  cesse  pas  d'être  m» 
bon  médicament,  et,  comme  M.  Guibourt  Ta  déjà  dit,  une  aug- 
mentation dans  la  proportion  de  l'acide  cyanydrique  aurait 
plus  d'inco»vénients  qu'une  légère  diminution. 

M.  Marais  dit  que  la  commission  a  répété  les  indicatieae 
données  par  Sotibeiran  pour  la  distillation  des  amandes  amères; 
pour  le  laurier-cerise,  elle  est  disposée  à  faire  des  expérieucet; 
cUe  pense  tfu'ii  faut  supprimer  dans  la  distillation  des  roses  ks 
manîpnlations  ^piidonncrnieiit  auxfienrsletempsdes'édiaMffer. 
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M.  Viuflart  a  <— giijf  Ikâllë  les  «oiet  à  im  wa  dans  «ne 
cucurbite  munie  d'un  diaphragmç;  il  pîiaît  iei  roMSt  fimtr  -tn 
«dkmwier  te  Toteiie,  et  obionilt  «ne  cam  «ràs^chai^,  quelque- 
ilaii  Même  ée  VeMcoce.  M*  VmAaK  rMnne  oMitre  U,  MpfMWli- 
non  de  Peau  d*anis  ëtoHé. 

IVf.  Marais  répomé  q«i*OD  la  tn^aitva  cotnme  IVsaad'aDÎs  rëel, 
et  que  la  emnnissîon  fera  des  essais  a^ree  des  roses  piiëes. 

M.  Desnoix  demande  pourquoi  la  commission  propose  de 
préparer  des  eaux  de  sureau  et  de  tilleul  plus  chargées  que  ceRës 
du  Codex  actuel  ?I1  est  bien  entendu  qu'on  doit  distiller  du 
tilleul  sans  bractées. 

M«  Dublanc  ne  trouve  aucune  utilité  à  distiller  du  tilleal 
mondé. 

Jff .  Marais  dit  qu'il  n'est  pas  d'uss^e  de  distiller  du  tilleul 
•MMudé;  Taau  de  jureau  qui  s'emploie  tou jouis  i  l'extérieur  peut 
être  ivàs-cbargée  saos  inconvéoieut. 

iL  Buîgaet  dit  que  ianqu'il  a  |MibUé  son  prooédé  pour  l'essai 
de  i'eau  lèc  lMirier«oerise,tl  a  trouvé -entne  ks  eaux  de  piusiémrs 
fiiannacieDS«les  cUfiléteBaca  asies  gtandes  ifu'ild>oyaît  pouvoir 
OBpiîqw  aussi  hkm  par  loue  inégaie  ancieaaeié  que  par  les 
dJftfiiMtts  de  qualité  4eê  (efûlles  Âe  lauritr«oeKise  fui  «vaiejit 
servi  à  leur  préparation.  Il  vient  aujourd'hui  appeler  l'atteution 
lié  la  •Saoiëté  sur  te  &it  qpw  le  ti4re  de  l'eau  Àe  laurier-œrise 
■mt  varie  aT«c  le  temps  ^«e  d'aae  ouioière  iaseasible  ;  cela 
aenMe  résulter  de  l'essai  ^'il  vient  de  faire  d'une  «au  de 
laurieB^^erise  conservée  depuis  trois  ans  dansuu  flacan  iMucIié 
«t  dans  i'obscuMé.  L'espèae  de  ixisé  fue  préseute  Tacide  oyaii- 
tiydrique  daaa  l'eau  de  lauricr-ccrîse,  est  due  à  l'affinité  de 
solusîoà»  Si,  ea  effet,  cette  affi»îté  n'existait  pa%  eu  portant 
l'eau  de  laurîerK^rîsedaDsie  vidcyou  devrait  avoir  uae  tension 
de  vapeur  éf^lt  à  la  «osuaM.  des  teuSiefts  isaiées  de  l'eau  et  de 
l'acide  pour  hi  mênie  leiupéralaure.  Mais*  aucanmire,  ou  observe 
vue  dépressson  à  peine  supérieure  è  celle  de  l'eau  pure,  et  il 
«eanMe  que  l'acide  cyanhydrique  aât  perdu  la  presque  totalité 
de  ta  force  âaatîqne.  Il  faut  doue  que  les  nsille  parties  d*eauen 
présence  desquelles  il  se  tieuve,  exeroeut  sur  lus  une  aCfioité 
capable  de  vaincre  et  d'annuler  cette  force  ëlastifuey  et  si  cet 


effet  se  produit  dant  le  vide,  à  plus  forte  raisoa  se  prodttit-il  .à 
la  prefliion  ordinaire. 

M.  Baîgnet  désirerait  qu*on  fiiât  par  des  expérienoet  {«"écises, 
les  limites  entre  lesquelles  doit  être  compris  le  titre  normal  des 
eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amèMS. 

H.  Blondeau  fils  présente  un  échantillon  d'eau  de  roses  pré- 
paré avec  des  roses  pilées,  sans  addition  d'eau  dans  le  bain- 
marie  ;  il  prépare  de  même  les  eaux  de  laurier-cerise,  de  laitue 
et  de  tilleul. 

M.  Boudet  troit  le  procédé  de  distillation  à  la  vapeur  appli- 
cable aux  roses  et  au  laurier- cerise ,  moyennant  un  artifice 
particulier,  la  contusion,  qui  permet  i  la  vapeur  de  traverser 
facilement  la  masse.  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  discussion 
tend  à  démontrer  la  nécessité  du  titrage  de  l'eau  de  laurier* 
cerise  ;  si  elle  s'altère  peu ,  il  suffira  de  l'examiner  au  moment 
de  sa  préparation.  Au  lieu  de  se  laisser  effrayer  tout  d'abord 
par  des  dîfiicultés  qui  n'ont  rien  de  grave  ^  il  faut  arrêter  en 
principe  le  titrage  de  certains  médicaments  et  la  vérification 
de  leur  titre,  de  manière  à  assurer  leur  identité;  c'est  un 
moyen  de  relever  la  position  scientifique  des  pharmaciens. 
M.  Boudet  propose  de  substituer  ces  mots  :  La  hannê  qwUiié 
aux  expressions  :  La  grande  pureté  dans  le  cinquième  para- 
graphe des  conclusions. 

M.  Beveil  croit  que  si  Ton  autorisait  la  distillation  du  tilleul 
avec  bractées,  le  commerce  introduirait  dans  le  tilleul  des  brac- 
tées venant  du  mondage  des  fleurs  destinées  à  la  vente  en 
nature.  Les  essais  de  distillation  du  laurier-cerise  devraient  être 
faits  sur  plusieurs  points  de  la  France.  Les  différences  que  pré* 
sentent  ses  feuilles  à  différentes  latitudes  lui  paraissent  rendre 
le  titrage  nécessaire.  M.  Beveil  a  eu  autrefois  occasion  de  dis* 
tiller  des  roses  conservées  au  moyen  du  sel  ;  il  croit  se  rappeler 
que  le  produit  était  de  bonne  qualité,  et^  sans  vouloir  en  con* 
seiller  l'emploi^  demande  à  ce  sujet  l'avis  de  la  commission. 

M.  te  rapporteur  déclare  que  la  commission  consent  à  con* 
seiller  le  tilleul  mondé  en  diminuant  la  quantité  qui  devra  en 
être  employée.  Elle  fera  faire  les  essais  de  distillation  du  laurier- 
cerise  par  des  eipérimentateurs  habiles. 

M.  Deschamps  rappelle  les  propriétés  conservatrices  de  l'acide 
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siilfuriqae.  L'emploi  da  sel  ne-  lui  a  donné  que  de  nuiuyais 
résultats.  On  obtient  d'excellente  eau  de  fleurs  d'oranger  en  ne 
mettant  dans  l'alambic  que  120  gr.  de  fleurs  à  la  fois  séparées  du 
fond  par  dtt  baguettes. 

11.  Blondeau  n'a  jamaia  contesté  que  le  titrage  fût  une  ezcel- 
lenie  mesure.  Il  a  trouvé  le  titrage  répété  plusieurs  fois  dans 
l'année  peu  pratique ,  maia  le  titrage  au  moment  de  la  prépara- 
tion proposé  par  M.  Buignet»  qui  a  seul  bien  limité  la  question, 
lui  parait  devoir  être  adopté.  Le  bain*marie  percé  donne  d'ex* 
cpllents  produits  paroequ'il  isole  les  fleurs  des  parois  de  lacucnr* 
bite. 

M.  Boudet  dit  que  cet  appareil  donne  des  eaux  inférieures^ 
parce  qu'il  se  fait  une  décoction  des  fleurs.  Le  tilleul  mondé  est 
préférable  au  tilleul  à  bractées  ^  il  doit  seul  être  employé. 

M.  Scfaaeuffèle,  lorsqu'il  inspectait  les  pharmaciens  du  Haut- 
Rhin,  a  toujours  trouvé  détestables  les  eaux  préparées  avec  des 
fleurs  salées.  Il  vaut  mieux  distiller  les  fleurs  à  mesure  qu'on  les 
recueille,  même  par  très-petites  quantités.  Les  anciens  praticiens 
distillaient  les  roses  avec  les  calices  qui  avaient  l'avantage  de 
retenir  les  pétales;  l'eau  distillée  étant  plus  acide,  peut-être  la 
regardaient-ils  comme  plus  efficace? 

M.  Latour  dit  qu'on  a  voulu  utiliser  les  fleurs  d'oranger  de 
Blidah  en  les  salant;  elles  ont  donné  des  produits  inacceptables. 

M.  Blondeau  rappelle  que  l'eau  de  roses  avec  calice  était  très* 
mucilagineuse,  elle  se  décomposait  très-vite. 

La  discussion  est  déclarée  close  sur  l'ensemble  du  rapport. 

M.  Grandeau  donne  l'analyse  d'une  lettre  de  M.  Bunsen  qui 
lui  annonce  la  découverte  de  deux  corps  simples  nouveaux  :  le 
coesium  et  le  rubidium  dans  l'eau  minérale  de  DurcLeim. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 


•  « 


Hentif  Mliicali. 


De  f  emploi  du  caoutchouc  térébetttkiné  dan$  le  iraitemerU  de  la 
phthiiie,  par  M.  le  D'  Hassos.  -^  De  Vapiol  dans  l'oméfior- 
rhée;  M.  Jorst,  M.  Baillot.  —  ObeervoUorn  oximoméiH' 
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4rique$;  par  le  D'  Tbiriow.  ~  Ch^lurù  guérie  par  VU 
d0p9taidum.  — •  Mof^sUnple  H  pratique  devaiwsre  larém- 
tanu  qu'oppQterU  Usjamu  mfants  d  l'iagê^Honik  certaine- 
liquides  médicamenteux  ;  par  le  D'  H&avixux.  -^  Glycérolé 
su  chloroforme;  par  le  D'  Bebodt.  —  Formules  pour  Vmeage 
interne  du  chUtroforsne,  de  À'éiher,  du  camphre  et  des  huiles 
iSsetUielleSf  par  M.  Aiu  VA&. 


J)e  reng^loi  du  caoutchouc  térébenthine  dans  le  traitement  de  la 
phthisUy  par  M.  le  D'  Hahnon^  professeur  à  Tuaiversité  de 
firoxelies. 

Du  caoutchouc  très-pur  est  découpé  en  lanières  très-minces 
et  très-ëtroltes;  on  le  plonge  dans  Thuile  essentielle  de  térëben> 
ibine  (une  partie  de  caoutchouc  pour  deux  parties  d'huile  essen- 
tielle). On  laisse  macérer.  Le  caoutchouc  gonDe  peu  à  peu, 
s*imprégne  de  térébenthine,  les  lanières  se  rapprochent,  se  réu- 
nissent et  finissent  par  se  confondre  pour  disparaître  enfin  dans 
la  térébenthine. 

La  solution  ainsi  obtenue  est  brune  et  d'une  consistance  siru- 
peuse. 

Versé ,  sous  cette  forme,  dans  Teau,  le  caoutchouc  se  sépare 
de  la  térébenthine  et  ^éprend  sa  forme  solide  ;  aussi  ne  faut- il 
point  le  prescrire  en  potion^  car  sous  la  forme  de  flocons  solides 
il  est  inerte^  ne  se  digère  pas  et  ne  peut  produire  d'effet. 

Employer  la  dissolution  térébenthlnée  pure  est  impossi- 
ble, la  saveur  en  est  trop  désagréable. 

Le  moyen  qui  m'a  le  mieux  réussi  et  qui  permet  au  malade 
de  prendre  le  médicament  sans  trop  de  répugnance  est  d'en  con- 
fectionner un  électuaire.  Je  le  prescris  sous  la  forme  suivante  : 

Tt.  Caontcboiic  térébenthine T,ll 

Rob  de  sareaa.   •..«••«««••é.««.      •••  30^0 

Buile  essentielle  d'amandes  amèm 3  gouttes. 

M.  F.  S.  A.  élect. 

X*a  ^loie  de  caoutchouc  peut  ètxe  augmentée  peH  à  peu,  3iii- 
9MMt  ^«e  ie  malade  s'accoutume  i  k  saireur  de  resseoce  de  téré- 
hfMihine,   saveur  qu'atténue   du  resie  l'addition  de  l'iiuilc 
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essentielle  d'amandes  amères^  qui  agit  à  la  fois  comme  correc- 
tif .et  comme  adjinraiit. 

En  faisant  furendre  an  merlide  tpiatre  cifiNer^es  à  c4fé  |9ar 
jour  de  Tëlectuaire^  deux  dans  la  matinée,  deux  dans  Faprès- 
diœr,  à  deux  heure»  d'mtenralle  cbacnne^  on  prvi  iostnâble- 
ment  angraenteF  ki  dose  du  caoatcboiic  tërébenthiné,  jub^v» 
5  et  10  graramea  par  dû  gramaies  d'ëlectuairc. 

L'administration  du  médicament  doit  être  qvotidîemeniea^ 
continuée  )«sq«*à  di«paritioa  deS'SyniptèaMS  de  la  plkt)Û9Îe  pal- 
monaîre.  Je  n'ea  abandosne  pas  inéiae  l'vsage;  mais  ators  je  le 
donne  k  dose  moNubre. 

Le  CTOtehooc  adnioistvé  &  l'état  selîde  est  inerte,  il  né  te 
digère  posy  il  traverse  le  tabe  inicsiinah  aaaB  aroie  subi  d'alté- 
ration  ;  après  avoir  été  désagi^gé,  aa  noyen  de  l'huile  de  tév^ 
benthine,  il  est  digéré  faciienneDt,  ne  tarovble  poiat  le  tvavaiè  db 
la  digestîoa  et  pavait  favoriaer  coasidéraUeDcnt  ThéiiMtose. 
Aucan  aliment  respiratoire  se  peut  Lutter  »vec  le  caatdiaur 
sous  ce  rapport  ;  sa  composition  chimique  rexpli(|a}e  saffisima 
ment  (C^B^^).  N»k  corps  a'esa  relaweaient  plus  riche  en  ear- 
boaeet  ea  hydrogène*  Ces  déments  k  eu  setib  constitacnt  hf 
eaontcheue»  Admoistré  cfaex  les  pbthisiques,  où  voit,  sons  l'in-* 
floettce  du  caaulchene  aeiiéhciiihiaé,.  l'cxpeetoraiio»  dkiiÎDiiav 
rapidement^  i^oppacsnea  cesser ,  lcs.9tBc«ss  Doetoraea  dàipantoe, 
les  selks  el  la  fièvre  s'arrêter  s  on  roit  les  forces  renaître  et 
rem-beapoiat  repandtie  peu  à-  pevi. 

Outre  son  action  comme  aliment  respiratoire  le  caoutehone 
térébeathiné  jouit  de  propriétés  médicatriccs  très*^OD0Océts  : 
la  rapidité  avec  laqaettr  TautélioratiiMi  survienl  le  prouve*  La 
toux  est  le  premier  symptdnie  <fni  disparaît* 

LamédicatioDpav  lecaoutebeoc  tévébeaikinéaeVeppeareu 
aucune  fiaf en^  du  veste,  a  ee  qu'on  pivscrvve  tefs  autres  agenta 
que  l'on  juge  eon  venaUc,  d*après  le»  sympilièuKs  observé»,  nui» 
il  estiastespemaMt  de  la  cooiinuer  pendaut  toute  la  durée  â« 
(iteffr  lir  TAérafitili'f ne.) 
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Ifauveaux  faiii  d  l'appui  de  remploi  de  Vaipiol  dam  le  traiiemmU 
de  ï aménorrhée  e$  de  la  dysménorrhée ^  par  M.  Baillot. 

U  y  a  quelques  mois,  M.  le  docteur  Joret  a  publié,  dans  le 
Bulleiin  de  thérapeutique  un  mémoire  sur  la  valeur  emména- 
goguede  l'apiol^  principe  actif  de  la  graine  de  persil^  découvert 
en  1849  par  lui  et  Homoile. 

Dans  ce  travail^  Tauteur  étudie  arec  soin  les  causes  nom* 
breuses  qui  donnent  lieu  à  Taménorrhée  et  à  la  dysménorrhée, 
et  conclu^  sagement  de  la  diversité  de  ces  causes  à  la  diversité 
du  traitement.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  indiqué  les  moyens  les 
plus  propres  à  combattre  l'une  et  l'autre  de  ces  affections,  nées 
sous  l'influence  soit  d'une  pléthore^  soit  d'un  état  anémique  ou 
chloroanémique,  ou  bien  encore  d'une  surexcitation  nerveuse 
générale,  il  arrive  à  déterminer,  d'une  manière  précise,  les  cas 
dans  lesquels  on  doit  employer  l'apiol  de  préférence  à  tout  autre 
emménagogue. 

D'après  lui,  on  doit  recourir  à  ce  nouvel  agent  médi- 
camenteux, lorsque  les  troubles  de  la  menstruation  proviennent 
d'une  diminution,  d'un  excès  ou  d'une  perversion  de  la  vitalité 
de  l'utérus,  lorsque  la  sensibilité  ovarienne  se  trouve  considéra- 
blement augmentée  et  que  l'irritation  détermine  une  excitation 
tout  à  fait  anormale  de  l'appareil  génito-utérin»  au  point  de 
donner  lieu  à  des  tranchées  assez  douloureuses  pour  arracher 
des  cris  k  la  malade. 

Mais  comme  il  ne  suffisait  pas  de  donner  les  premières  indica- 
ûonB,  et  qu'il  importait  essentiellement  de  faire  cqnnaitie 
quand  et  comment  IMpiol  doit  être  administré,  le  docteur  Joret 
a  signalé  comme  le  moment  le  plus  opportun  pour  l'application 
de  ce  remède  l'époque  où  doit  avoir  lieu  la  menstruation;  ce 
qui  est  presque  toujoiurs  facile  à  constater  par  des  douleurs  de 
reins,  la  pesanteur  du  bas-ventre  et  l'agacement  nerveux  qui  se 
manifestent  alors  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée  et  dis- 
paraissent au  bout  de  quelques  jours,  pour  se  reproduire  à  peu 
près  périodiquement  toutes  les  trois  semaines.  Quant  au  mode 
d'emploi,  il  le  donne  le  matin  et  le  soir,  dès  l'apparition  des 
r^lea  et  pendant  leur  duréç,  et  dans  l'aménorrhée,  pendant  le 
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temps  présumé  de  Féooulement  menstmel,  à  la  dwe  de  S5  cen- 
tigrammes, renfermé  dans  une  capsule  gélatineuse»  à  raison  de 
sa  sayeur  désagréable* 

Désirant  donc  se  rendre  compte  de  la  yaleur  de  ce  nouyel 
emménagogue,  M.  le  docteur  Baillot  l'a  déjà  prescrit  plusieurs 
fois,  et  plus  heureux  qu'il  ne  l'ayait  souyent  été  dans  i'empliu 
de  médicaments  trop  préconisés  par  les  auteurs,  il  a  pu  en  con«* 
stater  toute  Tefficacité,  ainsi  que  le  démontrent  quatre  obserya* 
tions  qu'il  a  publiées. 

L'apioly  considéré  comme  emménagogue,  lui  parait  donc 
jouir  d'une  très-grande  efficacité,  aussi,  à  ce  titre,  est-il  appelé 
A  occuper  une  puce  importante  dans  la  thérapeutique.  (Bulh^ 
§in  de  Éh4rap$Êitique.) 


Hémmé  tobnrvaUom  oxonûméiriques  faUes  à  iet  époque$  diffi" 

tenUê;  par  M.  le  D^  TmàiOM. 

..  La  GuzHU  d$$  kôpUaux  a  pubUé  le  résumé  de  1 16  obserya- 
tions  oionométriques  faites  à  des  époques  différentes  :  ainsiy 
12  obflteryations  faites  depuis  k  19  août  1860  jusqu'au  31  du 
B^me  mois;  26  en  septembre;  32  en  décembre;  30  en  janyier 
1861  ;  16  en  féyrier  dernier. 

.  Le  papier  réactif  était  placé  au  nord ,  à  3  mètres  au-dessus 
du  sol,  et  ayec  les  précautions  pour  le  préseryer  de  l'influence 
du  soleil,  de  la  pluie,  elc  Toutes  ces  expériences  ont  été  faites 
à  six  ou  sept  heures  du  matin,  et  à  six  heures  du  soir. 

Sur  ces  1 16  expériences ,  82  ont  été  faites  ayec  réaction  et 
34  sans  réaction*  Les  époques  où  la  présence  de  l'oione  s'est 
déoélée  sont,  par  ordre  de  fréquence  ;  décembre,  29  réactions 
sur  32  expérienoçs;  — septembre,  17  réactions  sur  26  exp^ 
rîenoes;  —*  janyier,  16  réactions  sur  30  expériences;—  féyrier, 

11  léactîcms  sur  16  expériences;  —  août^  9  réactions  sur 

12  expériences. 

.  Si  nous  rtcherchona  actuellement  l'influence  de  la  direction 
du  yent  et  celle  de  l'état  du  ciel  sur  l'oione,  nous  trouyona 
qu'il  y  a  eu  quaranle-denx  fois  production  d'osone  par  les  yents 
d  ouest ,  nord-ouest  et  sud-ouest  ;  quarante,  fois  production  du 
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ï€  Agent  par  les  ttats  à!ett ,  du  8ttd-«ft ,  du  sud ,  du  nord, 
du  Êomà-eêt. 

Les  34  expériences  sans  réactions  ont  eu  tien  f«r  les  trente  dn 
i«d|  du  sud*ett,  du  mord,  'du  nord^ctt^  d'oiaeA  et  «du  sud- 


La  pluie  en  k  neifie  sont  les  eeub  écal»  du  cîei  qoi  neut  eu, 
d'après  nos  sbser^Ratious  y  uoecertaïue  «otion  uur  la  fsudaotion 
de  r«BOBe ,  aotasuttent  sur  -seu  «uSensiÉt.. 

Nous  avons  constaté  la  présence  de  roMÔe  «kpuis  --f-  ^*,5 
ocuôgrades  j  uBqa'à  -—  1 1^,  69  et  par  «des  tempënstuies  jiKi|cniies 
de  +1S%5  à  +9',9  centif;rades. 

>  .L'tateasitë  de  cset  agent  s'est  plutôt  uainifestée  dans  les  aou* 
▼ements  ascensionnels  du  thermomètre  fus  dans  ces  vhniv»* 
ments  d'abaissement. 

Le  papier  ozonomé trique  nous  a  constamment  indiqué  des 
qiWltiiés  très^vâriable8d'osoaeatnMNipliérîfifte<depttJs  7^'"'"pé0 
de  la  colonne  barsMéirique^  jusqu'à  769°^,44.  Les  réacdons 
les  plus  fortes  ont  oscillé  entre  746"»" ,68  et  760*",23. 

Pour  compléter  ce  résumé,  il  nousrevte  k  examiner  les  liai- 
sons qui  ont  pu  exister  entre  la  présenee  ou  l'absenoedel'osone 
atmosphérique  et  les  maladies  que  nous  awns  dbservées. 
'  Après  sToir  fait  le  dépouillement  de  ces  tnalafies  et  les  avaîr 
mises  en  rapport  avec  nos  expériences,  nous  avons  remarque  : 

1^  Des  afFecûons  cBverses  par  tous  les  tons  de  la  ganntfe  okh 
nométrique; 

!2*  Cependant,  depuis  9*  jusqu'à  13*  de  eette  même  gamme, 
où  Fozone  est  en  assez  forte  propoitîoii  (autrement  où  les 
toutes  sont  assez  foncées),  c'étaient  plutôt  des  angines  tonsil- 
hures,  des  bronchites  xatarrfaales^despleuréâes,  des  pneunonies 
qui  régnaient  ; 

*  8*  Les  jours  eA  il  y  avait  absence  dVmrae,  torsifu'il  élût  un 
Mbie  quantité ,  IVmbarras  gastrique ,  les  cibUques ,  la  dimiiirfs» 
la  dyssenterie,  e(c*,  se  veneontraîent  pins  Mquemmeat. 

Sans  doute  les  maladies  que  nous  venons  de  désigatr  4»t 
aussi  d'autres  causes,  celles  que  ia  tempéeaCure»  ses  t—nakinns, 
Vhumidilé,  la  mauvaise  nourriture,  efec  ;  mais  il  est  œpeadant 
remarquable  que  leur  luanifestatioa  cumeîda  piëossëment  avec 
ISmensité  ou  rdosenee  de  Totone.  (  Ga«.  icÊ  hùpiianx.  ) 
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Dr%n$  cha/ltuêê.  — Jodure  de  poêanûèm. 

M.  G.  Davis,  attaché  au  service  médical  de  Madras^  rap|iorte 
un  cas  d^urine  cliyleuae  survenu  sur  un  homme  âgé  de  trente- 
trois  ans.  Le  malade  rendait  depuis  trois  ans  des  urines  blanches 
comme  du  lait^  q[uand  il  fat  pris  de  rhumatisme  et  appela 
M.  Davis  pour  recevoir  ses  soins.  L'urine  était  semblable  à  du 
lait;  elle  n'avait  pas  du  tout  Todeur  de  l'urine  normale,,  et 
lorsqu'on  la  faisait  bouillir,  elle  déposait  une  matière  blanche^^ 
caillebotée,  soluble  dans  L'élher.  L'iodure  de  potassium ,  que 
M.  Davis  prescrivit  contre  le  rhumatisme,  eut  tout  d'abord  ua 
effet  marqué  sur  l'urine;  il  diminua  son  apparence  chyleuse. 
Cette  remarque  fit  coniinuer  l'emploi  de  ce  moyen  pendant 
trente-sept  jours ^  à  la  dose  de  O'^^SÔ,  trois  fois  par  jour.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'urine  avait  repris  son  aspect  normal;  et 
depsis  le  mois  de  Juin  1860,  elle  n'a  phis  en  Tapparence  cky*- 
leuse.  Il  est  important  de  faire  remarquer  que  la  santé  générale 
n'avait  subi  aucune  atteinte  pendant  que  les  urines  présentaient 
le  caractère  chyleux.  M.  Davis  signale  dans>  sa  notice  trois 
autres  cas  semblables.  (France  médicale  et  Madras  médical 
Journal.  ) 


Moyen  simple  et  pratique  de  vaincre  la  résistance  qif opposent 
les  jeunes  enfants  à  Pingestion  de  certains  Kquides  nutritifs 
ou  médicamenteux^  par  le  D'  Hervieux. 

Ce  moyen,  dont  la  simplicité  est  telle  qu'il  peut  être  mis  e» 
usage  par  les  mère»  et  les  nourrices  les  moins  înteliîgf>ntes,  con- 
siste à  ccmcheF  l'eniant  sur  les  genoux  d'un  aide,  la  tête  légèie» 
ment  renversée  en  arrière ,  de  manière  que  eelle-cr  ne  poisse  se 
relever  sans  un  effort  asses  énerj^ique.  Dana  cette  positioift,  Veu-^ 
faut  est  déjà  très-facile  à  contenir  ;  je  dirai  même  qu'il  est  aux 
trois  quarts  vaincu  ;  il  a  tellement  conscience  de  son  impuis- 
sance dansv cette  attitude,  qu'il  renonce  presque  spontanément 
à  toute  résistance.  Teut-on  alors,  en  effet,  lui  introduire  dans 
la  bouelie.UDe  euitlerëe  d*nn  Kquide  quelconque,  oo  est  étoimé 
de  voir  que  œt  «afÎMM  f»,  dans  la  pontioa  vevticale,  se  àébté^ 
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tait  avec  tant  de  mlenoe  contre  lea  efforts  des  personnes  qui 
rentooraient ,  se  prête  avec  une  merTeilleuse  faciliU,  une  fois 
placé  dans  la  position  que  j'ai  décrite^  à  ce  que  l'on  eiigeait  de 
lui.  Plus  de  cris  9  plus  d'agitation ,  plus  de  mouTements  coutuI- 
sifs ,  plus  de  résistances  désespérées ,  ou  du  moins  s'il  y  a  encore 
de  la  part  du  petit  malade  quelques  tentations  de  cette  nature, 
elles  sont  si  vite  et  si  aisément  réprimées,  que  Fenfant  n'a  bien- 
tôt plus  la  pensée  de  les  renouveler.  Si  on  lui  pince  alors  le  nex^ 
il  ouvre  la  bouche  toute  grande  j  et  dès  lors  la  cuiller  chargée 
de  liquide  est  facilement  introduite,  son  contenu  glisse  rapide- 
ment le  long  de  la  langue ,  si  rapidement  que  Tenfant  n'a  que 
juste  le  temps  de  faire  le  mouvement  de  dégluUtion»  et  Ton 
peut  dire  qu*ea  un  tour  de  main  le  médicament  ou  le  liquide 
nutritif  est  arrivé  à  sa  destination.  {Bulletin  de  thérapeutique.) 


Glycirolé  au  chloroforme  pour  Vueage  interne;  par  M.  Dbbodt. 

Pr.  Glycérine 3o  grammet. 

Chloroforme •  .    a        — 

Uêlez  avec  soin  dans  un  mortier,  et  placez  dans  un  flacon 
bouché  A  l'émeri. 

A  prendre  par  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d*eau,  bu  une 
infusion  froide  de  fleurs  béchiques. 

Les  2  grammes  de  chloroforme  contenant  soixante  gouttes 
environ  de  cet  agent,  c'est  donc  deux  gouttes  par  gramme.  Or, 
la  cuillerée  à  café  pesant  6  grammes,  la  dose  de  chloroforme 

■ 

est  de  douze  gouttes;  quantité  conseillée  dans  les  cas  que  nous 
rappelions  plus  haut. 

Avec  cette  formule,  le  malade  peut  préparer  lui-même  sa 
potion,  et  la  répéter  autant  de  fois  que  le  médecin  le  juge  con- 
venable. Ce  glycérolé  constitue ,  pour  ainsi  dire ,  une  prépara- 
tion officinale.  (BuU.  de  thérapeutique,) 


Formules  pour  Vusage  interne  du  chloroforme^  de  Féther,  du 
camphre  et  des  huiles  essentielles;  par  M.  Am.  Yée. 

Le   chloroforme,    Féther,    l'essence  de  térébentjiine ,    les 
mixtures  de  Whit  et  de  Durande,  toutes  les  huiles  volatiles ,  te 
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camphre,  sMit  soureiit  introduits  daii$  des  potions  où  ils  ne 
se  dissolreot  pas.  Ces  médicaments ,  suivant  leur  densité ,  sur- 
nagent ou  se  précipitent  au  fond  du  flacon  ;  lorsqu'ib  sont 
liquides,  ils  se  réunissent  en  gouttelettes  qu'une  forte  agitation 
ne  divise  qu'imparfaitement,  et  qui  se  reforment  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  verser  la  potion  de  la  fiole  dans  une 
cuiller.  Aussi  le  malade  prend-il  souvent  la  plus  grande  partie 
du  chloroforme  dans  les  dernières  cuillerées  de  potion ,  la  plus 
grande  partie  des  substances  plus  légères  que  l'eau  dans  les 
premières;  cet  inconvénient  disparaîtrait  si  Ton  pouvait  ému/- 
iùmner  ces  médicaments.  Seuls  j  ils  ne  peuvent  pas  l'être  ;  mais 
la  propriété  qu'ils  possèdent  de  se  dissoudre  dans  les  huiles 
fixes,  donne  toute  facilité  pour  les  introduire  dans  une  potion 
émulsive.  Dans  la  formule  suivante,  je  prends  le  chloroforme 
pour  exemple ,  mais  on  peut  lui  substituer  un  des  médicaments 
cités  plus  haut,  et  en  telle  proportion  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on 
ait  soin  d'augmenter  la  quantité  d'huile  d'amandes  douces  et 
de  gomme  dans  le  cas  où  la  dose  serait  portée  au  delà  de 
4  grammes. 

Pr.  Chloroforme •  • q.  y. 

Boile  d'amandes  douces i5  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée • lo        — 

Eau  distillée,  simple  ou  aromatique.  .....••.  loo         — 

Sirop  simple  ou  médicamenteux.  • 35        — 

Dissolvez  le  chloroforme  dans  l'huile,  émukionnez  rapide- 
ment pour  éviter  sa  volatilisation. 

Ce  moyen  est  le  seul  que  l'on  puisse  employer  pour  mettre 
en  suspension  intime  le  chloroforme,  l'éther,  les  huiles  essen- 
tielles, sans  introduire  dans  la  potion  de  substance  avec  l'action 
physiologique  de  laquelle  il  faudrait  compter,  comme  l'alcool. 
Pour  le  camphre,  il  équivaut  à  l'emploi  du  jauDe  d'œuf ,  avec 
l'avantage  de  ne  pas  donner  à  la  potion  une  saveur  qui  déplaît 
souvent,  et  d'être  toujours  facile  à  exécuter  pour  le  pharma- 
cien, qui  pourrait,  la  nuit  et  dans  un  cas  pressé ,  ne  pas  avoir 
d'œufs  â  sa  disposition. 

iStrop  de  ehlaroforme,  La  faveur  dont  jouit  le  sirop  d'éther 
donne  à  penser  qu'un  sirop  de  chloroforme  pourrait  rendre 
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dss  services.  Oki  powrait  le  préparer  oonuBelesûop  d'iihier^ 
c'est- à-dir»  en  «^laDt  du  cLIorolovBie  «lYec  du  sirop  sicaple.  Je 
me  sais  assuré  qis'ou  oloiient  ainai  un  sirop  limpide  chargfi 
dinae  qaaatité  de  cblorofoin*  notable ^  mais  qu'on  ne  peul 
pas  apprécier  avec  eBacikude,  ce  qui  n'est  paa  iudifféreut*  La. 
préparalioB  sniiianle  est  au  cuatiaire  dosée  avec  toute  la  ri- 
gueur désirable. 

Pesez  Ift  ipramiues  de  cblorofovme,  dissolves  ••  les  dans 
60  grammes  d  bsûle  d'afuaades  douœa^  ajoutez  40  g^ammea 
de  gomme f  cinulsioBoei  avec  3ôO  granunea  d  eau,  et  faites 
dissoudre  dans  Téusubion^  à  froid  et  ea  vase  dos,  MO  gy-anunea 
de  sucre» 

On  obtient  jûnsr  un  sirop  semblable  par  l'aspect  au  sirop 
d'orgeat,  blancbissant  l'eau  comme  lui,  très«aiable«  et  conte* 
nant  exactranent  le  cfutièmr  d«  aao  poids  de  cblofoloriQe. 
{ Ufmu  midkaiei) 


^tvvit  JatB  travaux  U  Cljtmte  ))ui)U^0  à  retraiter. 


influence  de  l'air  flltré  aor  la  ftormentatfon  et  la 
criatallisation  ;  par  IV] .  Sghroedrr  (1).  —  Nous  avons  à  plu- 
sieurs reprisée  appelé,  dans  cette  revue,  l'aUention  sur  les  bettes 
recherches  de  M.  Schrœder  (ce  îouraal  t.  XXVI»  p»  lôS» 
t.  XXXI V^  p.  308) .  Ce  savant  a  M  le  premier  à  faire  vmr  qu'on 
enlève  à  l'air  la  propriété  de  provoquer  la  fernientatioa  lor^ 
qu'on  le  fait,  au  préalable  ,  passer  par  du  coton.  Il  pense  que  la 
coton  retient  ainsi  les  germes  ou  spores  d'iofusoires  répandus 
dans  l'air  et  se  preooiioe  centre  la  .|^nération  spontanée  à 
laquelle  il  oppose  cet  adage  «  ênrné  tMtmm  es  vwo.  » 

La  coDclusiasi  est  peut*éire  trop  absolue^  car  M*  Scfar<ader 
n'a  paa  vu  ces  germes.  Quai  qu'il  eu  soit, .voici  les  résultats 
nouveaux  qu'il  ajoute  à  ceux  antérieurement  obtenus» 

I  I  M      ■■■■  

(r)  ÀnmtU.  âer  Chem.  umà  Pkmrm,,  t.  CXVII,  p.  «73. 
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Toutes  les  substances  mimalet  ne  9»nt  fias  êusœfitîUes  Aa  le 
«onierv^r  dans  L'air  filtré  après  avoir  siiibi  iineciMil>iCMi  à  100*. 
De  ce  nombre  est  te  lait,  la  TiwMle,  le  jaune  d'œaf;  «la^gré  ee 
traitement,  ces  sdbstanœs  fleurent  aiaëinent  se  putréfier  «e  se 
ËtmtjfJH  et  vibriot».  Pour  les  mettre  complètement  à  l'abri  de 
la  putréfaction,  il  &ut  les  cbàuéFer  soas  pression  on  ftnen  les 
■MinSenir^  pendant  longteMipe,  dans  de  l'eau  boéilisMMe. 

Les  Ttbrîcnw  prodahs  ou  leurs  germes  ne  se  développent  pas 
dans  des  milieux  favorables  aux  productions  végétales. 

On  a  TU  aussi  phis  haut ,  que  de  mène  qu'il  est  iiiip«)piié 
à  déterminer  la  fermentation,  de  même  aéssi  i'w  filtré  ne 
provoque  plus  la  cristallisation  des  dissolutions  smrsa^uréêa  $ 
G^est  le  phénomène  de  Lceuvl  (ce  jtyvrnal,  t.  XXXVill,  p.  46)  ; 
IL  Scfatœder  l'appelle  mdudien;  il  constate  q«i'«lhe  sVxerce 
pitis  iacflement  à  Tégard  des  hydrates  très^duMes  dans  l'ean^' 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  le  woc  moins.  U^  9.  des  efTi^  indue-* 
tewrs  pins  mi  moins  considérables  ;  les  pHit  énergiques  sont 
pioduîts  par  les  cristaux  scmnblablas  à  ceux  que  la  dissolution 
est  apte  à  produire;  ils  perdent  naturellement  œtte  propriété, 
soit  par  l'action  de  la  chaleur,  soit  par  le  frottement. 

Les  «dissolutions  sursaturées  se  oonserveïit  indéfiniment  -dans 
TsÂr  tttréy  l'agitttion  ne  les  rend  pas  aptes  à  cristalliser;  si  eHe 
lewr  communique  cette  propriété,  c'est  i  la  eonditton'dc  laisser 
intervenir  un  peu  d'air  libre  (1) . 


Vur  l'aoldn  et  réther  oenaiitlilqutes;  ^par  M.  Fisghïr  p.). 
— 'Kous  avons  fait  voir,  plus  haut,  p.  74,  que  Tacidc  œnantfai- 
que  est  un  composé  complexe  renfermant  les  éléments  de  Tacide 
caprique  et  ceux  de  l'acide  caprylique,  réunis  à  la  manière  de 
Pacide  butyroacétique  que  nous  avons  fait  comiâitre  en  1S46 

(i)  Il  est  donc  évident  qae  l'air  Jibre  renferme  quelque  ckçte,  d'apte, 
noB^MoVemaat  «  provoqost  la  fermentation  et  la  putréfaction  et,  par 
conséquent,  à  donner  liea  à  an  phénomèoe  vital,  mais  anui  à  détermi- 
ner les  molécoUs  à  se  groaper  en  polyèdres;  en  on  mot,  à  crisulliser, 
os  qui  n*est  plos  an  phénomèDS  vitid.  ^  •  N. 

(a)  J/iaugvra/ Df /lerr^/f ton.— Gœttingae,  i86o. 
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exdaait  cependant  le  «nore  et  la  ehondrine;  pendant  lea  troiâ 
autres  joars,  on  prit  5Û0  gr.  de  cette  dernière  &  l'ëtat  de  gel^ 
compacte,  assaissonnëe  de  OC^-^SS  de  tel  marin  |  la  gelée  repré* 
sentait  36  gr<  de  chondrine  aéchée  à  l)(r. 

Soua  l'influence  de  ce  régime,  l'arëe  monta  de  3S gr«  à  41  ) 
le  sucra  de  Oi'*,407  à  0^509  et  M7. 


sur  la  ptaoq^horoacenco;  par  M.  de  Reichekbacb  (1).  — 
Les  expériences  de  M.  de  Reichenbach  tendent  à  prouver  que 
la  phosphorescence  est  un  fait  général,  conséquence  de  tous 
les  phénomènes  aïolécuiaires ,  et  qu'elle  n'est  pas  le  résultat 
d'une  combustion  ou  d'une  oxydation;  c'est  ce  dernier  point 
qu'a  f^it  ressortir^  il  y  a  quelque  temps,  M.  Phipson  en  naon* 
trant  que  ks  poissons  morts  luisent  encore  dans  l'obscurilé  j 
même  dans  l'eau  et  en  l'absence  de  l'oxygène. 

Suivant  M.  de  Reiokenbach,  il  y  a  phosphorescence  pendant 
la  fermentation  ou  la  putréfaction,  la  cristallisation,  l'évapora- 
tion»  la  condensation  des  vapeufs,  la  production  du  son  (les  vi« 
brations  par  conséquent),  la  fusion  de  la  glace»  on  remarqua 
une  lueur  assez  forte  en  regardant  .dans  l'obscurité  un  élément 
de  pile  en  activité,  un  bioc  de  glace  en  fusion  ou  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  soude  en  voie  de  cristallisation. 

Le  tsorps  bumaipci  Igs^ménae  se  aarait  pM  déjsuii  4i^  phoap^o- 
resoenoe;  4  réiat  aain  il  émet  une  lueur  jauA^;  pouv  peu  qn'il 
soufire,  la  lueur  devient  «ouge. 

L'auteur  considère  cette  observation  oopone  susceptible  4k 
devenir  utile  au  diagnostio. 

Pour  percevoir  ces  pbénomèQes>  l'œil  doit  a^oir  été,  au  pré»» 
lable,  sensibilisé  par  un  séjour  de  quelques  heures  dans  l'obs^up^. 
rite  parfaite  (2),  et  alors  encore  tous  les  yeux  ae  seront  pas  éga- 

(>>  ÀMnaits  éê  FêggV^Qiff,  U  CXIL  p.  459« 

ta)  H.  es  Eaichenbach  us  éemandt  qaa  i^elqMs  heures  de  séioar 
dans  l'ohaconU  poar  rsudre  Toiil  suifisainBMnt  iinprcssioiiaaUa;  à' 
quelle  sensibilité  la  vue  «'atteindrait-elle  pas  si,  comme  Pavait  fait 
Layoisier  an  début  de  sa  carrièret  on  donnait  a  un  pareil  séjour  une 
durée  de  six  semainei.  (V.  Dumas,  Philosophie  chimique^  p.  i36.> 
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ietneût  iniprMnonnéd.  Mais  sf  quelques  personnes  se  concertent 
pour  faii^  l'eipérlence  ensemble,  il  y  en  aura  toujours  uti 
certain  nombre  qui  seront  aptes  à  voir,  et  à  voir  de  la  ntéme 
nsatiiene* 

L'auteur  rapproche  ces  faits  de  production  de  lumière,  d'ob^ 
seryatîons  publiées»  il  y  a  qttêkftfs  temps,  par  M,  WuUner,  sui- 
vant lesquelles  tout  mouyement  molëculaire  est  accompagné 
de  dégagement  d'électricité  (1).         ' 


•«r  !•  tbé  d«  MrAfvairî  par  M.  Stahi.sciiiiidt  (S)*  -**  Ce 
Ihé  est  formé  par  let  CeuiUca  et  ka  menues  branches  de  diverses 
espèott  d'ilex;  par  IVpuiicaient  â  l'eu  bouillante  et  une  coo- 
oeatration  oontenaUe,  il  fournit  ttD  exbravt  solide  qui  repré- 
iwnta  la  tiers  du  thé  employé. 

Pour  en  extraire  la  caféine,  on  commence  par  Tépuiser  par 
Fean  à  rébullUion ,  al  on  préqipUe  par  TacétaU  de  plomb  tri- 
baaîque*!  on  sépare  et  on  lave  par  décanution,  précipita  le 
plomb  par  Thydrogène  sulfuré  et  on  réduit  le  liquide  à  con« 
sistanoe  slmpeusaf  par  la  inefroidissement^  ce  liquide  se  remplit 
4'aiguillea  de  eaCéioe;  oià  abaoffe  le  tout  avec  de  la  benzine  (3)» 
0u  agile  ansolla  4t  oa  retire  la  oottdie  supérieure,  lamelle 
abandoMte,  par  rrfraîdiisaiiMot,  la  eaféioe  à  Téiat  pur  al  inco« 
lore,  la  benzine  étant  aana  «helion  sur  les  nsatièrea  «alinéa  ou 
ampyreunsatiques  ^ue  Teattait  aqueux  peut  enoore  coateniF. 

0  kil«  de  iké  ont  donné  38  grammes  de  caféine  cristallisée, 
c'est-à-dire  0,44  pour  100. 

L'eau  diatîUéa  de  «e  thé  de  Paraguay  possède  uiie  saveur  rap- 
-  — ....^^^^.^^ — ^.^.^ — ^^ — .,^^^.^_^_>^^.^ — .^.^ — .^^ — .^^^^.^^^^^^ — — ^ 

(I)  On  conoatt  un  très- grand  nombre  de  corps  qni  sont  phosphores- 
cents  oa  susceptibles  de  le  defenlt,  sott  par  InAotttion,  toit  paf  la 
ehalenr,  le  dioe,  le  frottement  oa  la  trittellisatlon.  et,  i  es  propos, 
eomoM  an  a,  d«as  ces  derniers  temps,  radécoaveri  U  pkotpkorêittmté  dv 
iUi/atw  ^e  fmàuêmé,  rapfelen*  ^ue  Inobservation  en  |i  été  Cvite  en  iSaiy 
par  M.  Calloud,  d'Annecy.  (Journûl  de  Pharmacie^  t«  VU»  p«  5.79«  et 
t.  XXV,  p.  55  )  J.^  N. 

(a)  Ànualet  dé  Poggtndorff,  t.  CXII,  p«  44 1* 

(3)  V.  ce  jonrnal,  t.  XXXY,  p.  4^6. 
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pelant  la  menthe  poivrée»  son  odeur  est  faiblement  celle  dm 
thé  ;  elle  est  légèrement  opaline,  mais  n'abandonne  pas  d'huile 


Ce  thé  contient  aussi  une  espèce  de  tannin,  qui  paraissait 
déjà  altéré. 


Sur  la  préparation  du  ohloroforma,*  par  M.  Pbttbiko- 
Fia  (1).  —  Frappé  des  résultats  fort  Tariables  fournis  par  les 
mêmes  dosages  pour  la  préparation  du  chloroforme  et  opérant 
d'ordinaire  sur  une  grande  échelle ,  M.  Pettenkofer  a  soumis 
cette  fabrication  à  une  étude  attentive.  Il  a  reconnu  que  la 
température  à  laquelle  on  opère  joue^  dans  cette  circonstance, 
un  rAIe  essentiel  ;  le  degré  thermométrique  ne  doit  être  ni 
supérieur  à  58»  R.  ni  inférieur  à  52*  ;  dans  le  premier  cas , 
le  produit  contient  du  chlore  libre  et  se  décolore  alors  «a 
soleil. 
Dans  le  deuxième  cas,  le  produit  est  pur,  mais  peu  abondant. 
L'opération  s'accomplit  le  mieux  dans  un  t<mneau  muni  d'un 
réfrigèrent.  On  délaye  Thypochlorite  dans  l'eau  bouillante,  on 
introduit  dans  le  tonneau  au  moyen  d'un  entonnoir  et  l'on  ajoute 
l'esprit-de-vin  lorsque  la  température   du    mélange  marque 
54*  R.;  on  ferme  hermétiquement  et  l'on  abandonne  le  tout  i 
lui-même.  L'opération  s'achève  toute  seule,  sinon  on  peut  l'ac- 
tiver au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau. 

Si  l'on  opère  à  une  plus  petite  échelle,  on  peut  aussi  se  ser* 
vir  d'une  bonbonne  telle  qu'elle  sert  au  transport  de  l'acide 
sulfurique. 

Le  lait  d'hypochlorite  peut,  au  rcste^  être  échauffé  dans  le 
vase  même  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau. 

Si  l'appareil  distillatoire  a  été  propre  et  que  Tesprit-de-vin 
employé  soit  exempt  d'alcool  amylique,  le  chloroforme  obtenu 
se  purifie  moyennant  une  simple  agitation  avec  une  dissolution 
de  carbonate  de  soude  y  puis  avec  de  l'eau  ^  on  sépare  par  décan* 
tation  et  l'on  filtre  ;  le  papier  du  filtre  suffit  à  lui  seul  pour  le 
de  l'eau  d'hydratation. 


(1)  Wêues  Rtpert.fàr  Phiurm.,  t.  X»  p«  lo3. 
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Le  cbioToforme  obtenu  avec  l'alcool  impur  contient  des  pro- 
duits chlores,  lesquels,  moins  volatils,  sont  éliminés,  à  peu  de 
choses  près,  par  rectification  au  bain-marie. 

Gela  n*empéche  pas  de  le  faire  séjourner  sur  du  noir  animal 
pendant  plusieurs  jouis. 


rar  lo  caramel  et  l'asiamare  ;  par  II.  Pohl.  — -  Par 
suite  d'une  confusion  regrettable,  on  a  omis  la  note  suivante 
qui  derait  accompagner,  l'article  sur  le  caramel  publié  dans 
'  notre  dernier  numéro  (1). 

(1)  Ce  travail  sar  la  préparation  da  caramel  et  de  Tassamare  rsrisut, 
sani  y  apporter  de  nouYelles  lamières^  lar  ane  question  qae  l'on  pou^ 
▼ait  cooaidérer  comme  définitivement  établie. 

M.  Gélis ,  dans  des  mémoires  insérés  dans  ce  joamal ,  t.  XXXI , 
p-  4i6>  t.  XXXII,  p.  4^4*  ®^  ^*  XXXIII,  p.  4o^»  '^  étodié  avec  soin  la 
préparation  du  caramel  ainsi  qoe  la  nature  des  différents  corps  qui 
prennent  naissance  lorsqu'on  chauffe  les  sucres  dans  diverses  condi- 
tions. I<e  même  chimiste  a  cherché  en  outre  à  faire  dbparaltre  la  con- 
fusion qui  existait  dans  la  science  au  sujet  de  l'assamare ,  confusion  que 
le  travail  de  M.  Pohl  est  de  nature  à  faire  renaître.  Il  est  donc  utile 
de  dire  quelques  mots  sur  Tensemble  de  la  question. 

La  confusion  dont  û  s'agit  provenait  de  ce  que  le  nom  d'assamara  a 
été  donné  à  deux  substances  tiès-différentes.  Il  y  a  l'assamare  de  Voelkel 
et  l'assamare  de  Reicheubach.  L'assamare  de  Voelkel  est  un  produit 
distillé,  qu'il  extrait  des  fpoudf ons  de  sucre  au  moyen  de  l'éther»  et  n*a 
lien  de  commun  avec  les  produits»  tous  insolubles  dans  l'éther,  qui  se 
forment  dans  les  premiers  moments  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
sucres.  Rien  ne  s'oppose,  par  conséquent,  à  ce  que  l'assamare  de  Voelkel. 
qui  ne  dérive  du  sucre  que  par  une  filiation  très-éloignée,  conserye  la 
formule  qui  lui  a  été  assignée.  Gerhardt  n'a  proposé  de  changer  cette 
formule  que  parce  qu'il  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  différence 
d'origine  des  deux  produits. 

Quant  à  l'assamare  de  Reicheubach,  que  Ton  peut  retirer  d'une  foule 
de  substances  torréfiées  et  notamment  du  caramel  brut  en  traitant  celui- 
ci  par  l'alcool,  M.  Gélis  a  fait  voir  que  c'était  un  mélange.  {Journal  du 
pkarmaete^  t.  XXXII,  p.  4^)« 

Lorsqu'on  Ta  préparé  avec  le  caramel,  il  contient  du  sucre  inaltéré 
et  deux  substances  nouvelles  dont  les  quantités  relatives  varient  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  le  caramel  a  été  préparé. 

Lorsque  le  sucre  a  été  ehauffé  très-longtemps,  la  partie  qu'il  «ède  à 
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prooéiét  pour  otuakt  àm  l'Ma  41tllllé#  «Maipt«  d« 
matièrti  orffAafqiiM;  par  M.  WHABT0K«SiifP80v  (l).  -^ 
Dosage  des  matl^tM  orffanlqvaa  4aiia  Taaa  ;  p«r  M. 
YoGEL  (S)*  r^  La  maiîira  organique  ea  diiiolatieo  ibps  l'eaa 
distillée,  cause  souyent  de  grands  embarras  aux  {ibolographca  | 
pour  purifier  cette  eau  de  toute  substance  de  ce  genre^  il  suffit 
de  l'agiter  avec  un  peu  d'oxyde  d'argent  et  de  la  placer  au 
soleil. 

Quant  à  reconnaître  la  présenot  de  ces  matières,  on  peut  ■• 
servir  do  eamëléOB  minerai  (T.  plus  haut,  t^  XXXIX^  p.  77). 


0iir  «M  préieadoe  eaaenoe  ém  wamAhm  crietidllaée  ; 

par  M.  WoaLÉV  (3).  -^  Ce  prétendu  stéaroptène  que  les  Chinois 
cherchent  à  introduire  en  Europe  ,v^n'est  que  du  iulfaie  de 
magnésie ,  parfumé  d^essenca  de  menthe. 


top  la  deaatM  de  rsnimoaIsMpie  ;  par  M.  Iolt  (4).~ 


Talcool  est  presque  entièfement  formée  de  la  sekiittiice  q«e  M»  Gélîs  a 
appelée  Mtomélane,  et  à  laquelle  il  a  attribué  la  formule  C**  U^  O*. 

Cette  Sttbstanee  ne  peut  plut  reformer  te  iUtfre.  Si  au  contraire  Tac- 
tien  de  la  ebalenr  sur  le  sucre  a  été  de  peu  de  durée,  la  partie  tolublo 
dans  l'alcool  contient  en  mémo  temps  que  la  •arnm€imme^  de  fortes  pro* 
portions  d*ane  autre  snbttanee  décrite  également  par  M  Gelis  (ce  jour* 
aat,  t.  XXXVII,  p.  iiSpoor  les  produits  de  sucre  erbtallisable,  et 
t.  XXXV m,  p.  a63  pour  les  produits  des  glucoses),  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  glueosnne.  Cette  tobstance  est  incolore  ou  peu  colorée, 
elle  ne  fermente  pas  directement;  sa  formule  est  C*  H**  O**,  et.  sous 
plusieurs  influences  et  particulièrement  sous  rinflnence  de  Tcau  et  des 
acides  étendus,  elle  régénère  le  sucre  dont  elle  provient- 

La  formation  du  sucre  au  moyen  de  ce  que  M.  Pohl  appelle  nstftmarg^ 
s'explique  maintenant  tans  peine  ;  cette  assamare  renfermait  de  la  glm^ 

COtaHê.  J.   If. 

(1)  Polyt.  Journal,  t.  CLX,  p.  76. 
(a)  Pol/t.  Joitrn.,  t.  CLX,  p.  55. 

(3)  A»//<.  NoHshl,,  1861.  p«  06, 

(4)  Nê9iê9  Aêpêrtor.J^ Pkarmmei0t  t.  X,  p.  H  et  II 5. 
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Densité  4«  l'anua^nttque  liquéfiée  pfur  «ompr^wion  0,916  (Fa« 
raday  a  trouvé  0)731)»  id.  de  l^ammoniaque  à  1  eu^t  de  ga^, 
0^574;  ce  nombre  a'i^coorde  avec  celui  de  0,5873^  déduit  dea 
volumes.  (Le  nomlMce  admis  jusqu'à  ce  jour  est  de  0«{»97«) 


sur  le  bois  d'anacahnlta;  par  M.  Bughher  (1).  —  Ce  bois 
qui  nous  vient  de  TampicoT  est,  depuis  longtemps,  recommandé 
dans  le  traitement  de  k  phtlitsie;  il  est  dénué  de  sÂveur,  cède 
très^peu'de  chose  à  l'eau  froide,  si  ce  n'est  une  petite  quânlittf' 
d*Qn  tannin  qui  précipite  en  verl  les  sels  ferriques.  L'eau  bouil- 
lante n'en  extrait  pas  non  plus  grand'chose,  bien  qu*ii  y  ait 
quelques  graimFes  d'amidon  dans  les  rayons  médullaires. 

L'alcool  en  extrait  un  peu  de  tannin  iet  une  subitanoe  rési- 
neuse en  faible  quantité;  Téiher  ne  dissout  presque  rien. 

Ceboia  ne  contient  de  principe  immédiat  d'aucune  sorte^sauf 
toutefois  les  acides  tannique  et  gallique,  un  peu  de  gomme  et 
de  réaine  ;  mais  on  y  rencontre  en  abondance  de  l'oxalaie  de 
chaux  contenu  de  préférence  dans  le  liber  et  dans  la  moelle. 

1000 'gr*  de  bois  ont  labsé  l8sr-,05  de  cendres  composées  de 
chlorures  et  de  eulfatei  alcali na,  de  silice^  de  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie^  enfin  de  sesquioxyde  de  fer  avec  traeea 
diacide  pbospborique. 

M.  Buchner  accorde  une. certaine  importance  thérapeutique 
à  .eet  oxalate  de  ehaiix  (3);  il  le  sépare,  facilement  en  divisaat 
le  liber  et  ragitantaveo  l'éthers  la  poussière  d'oaalale  restant 
en  suspension,  on  n'a  qu'à  jeter  sur  un  filtre  pour  recueiUir 
le  sel. 

Le  liber  sec  donne  20  pour  100  de  cendres  presque  entière^ 


(i)  Bepertor,fiàr  Pharmacie,  t.  Xi  p*  97*     . 

(a)  Un  rapprochement  a  faire  à  cette  occasion,  c'est  qae  le  lichen 
d'I»lande,  également  usité  dans  le  traitement  des  maladies  de  pôltiine, 
contient  de  même  vme  forte  proportion  d'oxalate  de  chavx;  danft  cer- 
taines rariéiél  de  lielifo,  Bracoanat  en- a  troavé  jas^'à  Sa  ipovr  100; 
selon  lai,  cet  oxalate  joae  d«o«  les  liobcni  ie  râle  ^ae  \tK  lilke  st mpUfc 
chez  les  graminées;  il  en  constitue  le  .sqaelettç  {Y.  Uraconnot,  sa  yie  et 
ses  travaax,  i856y  p.  84).  J*  N. 
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ment  composées  de  carbonate  de  chaux  :  18.90  pour  100  équi- 
valent 8  25,10  d'oxataie.  Le  bois  bien  desséché  et  débarrassé 
de  liber  n'a  donné  que  2.93  pour  100  de  cendres. 

La  présence  de  l'oxalate  de  chaux  dans  le  liber  est  un  fait  que 
M.  Buchner  recommande  comme  caractère^  attendu  que  le  bois 
d'anacahuite  est  déjà  l'objet  d'une  falsification. 


Actioii  de  Taclde  aulfiireiiz  anr  quelque  Bélaiix  et 
qaelqaea  oxydée  I  par  M.  Schiff  (1).  — Chauffé  dans  du  gax 
sulfureux  sec,  Toxyde  de  cuiTre  se  réduit  partiellement  eu  pre* 
toxyde  ;  un  tiers  du  métal  se  trouve  &  Tétat  de  sulfate 

6  CoO  4-  a SO*  s  aSO>,  GaO  +  a  C««  O 

L'oxyde  de  zinc  n'est  pas  attaqué. 

L'oxyde  de  plomb  se  transforme  en  majeure  partie  en  sulfure 
contenant  du  sulfate.  Le  carbonate  de  plomb  se  comporte  de 
même. 

L'acide  tungstique  est  à  peine  ramené  i  la  combinaison  bkue 
de  tuogstate  de  tungstène. 

La  limaille  de  fer  porphyrisée  des  officines^  y  bhUe  plus  ou 
moins  viTcment  en  formant  du  ftulfure  de  fer  mélangé  de 
sulfate. 

Le  plomb  (réduit  de  sa  dissolution  par  le  zinc)  ne  bhUe  pea, 
et  cependant  il  s'oxyde  et  se  sulfure. 

L'étain  brûle  viTcment,  même  à  une  température  inférieure 
à  son  point  de  fusion.  Le  produit  est  un  mélange  de  SoO*  et 
SnS*. 

L'antimoine  s^attaque  difficilement,  mais  se  transforme  néan- 
moins en  sulfure  d'antimoine  rouge. 

L'arsenic  n'agit  que  très-lentement,  même  quand  il  est  en 
vapeur  ;  il  se  produit  deux  sublimés,  l'un  d'acide  arsénieux  et 
l'autre  moins  volatil  de  sulfure  d'arsenic  ;  les  deux  sont  mêlés 
d'arsenic  en  substance. 

Le  cuivre,  le  mercure  et  le  bismuth  sont  sans  action ,  mais 
le  potassium  y  brûle  avec  une  grande  énergie;  le  produit  est 
formé  de  sulfure ,  d'hyposulfite  et  de  sulfate. 


(i)  Amnai.  4»r  C3Usi.  und  Fknfm.,  t.  GXVII,  p.  9S. 
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AMiom  par  lA  v«to  «èote»  4b  ewrboiwtod^ 
iiir  quel^pMi  nUMMi  ;  par  M.  Schiff  (1).  —  Let  sulfates  mia 
en  expérience  ont  été  chauffés  dans  une  atmosphère  de  carbo» 
nate  d'ammoniaque*  Le  soUate  de  ier  a  été  aiséoient  réduit 
eu  seiquioxyde  lougc  ;  celui  de  cuivre  ne  se  réduit  que  pai^ 
tiellement ,  le  produit  oonsisie  eu  uu  naélange  de  froioœjide 
de  cuivre  et  de  sulfate  non  altéré.  La  réduction  parait  se 
faire  si  aisément  que  l'auteur  se  fonde  sur  elle  pour  préparer 
le  protoxyde  de  cuivre;  il  suffit  pour  cela  de  mélanger  le 
subhte  de  cuivre  anhydre  avec  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  de  caldner. 


Manynuf  do  soude  oristalllaé;  par  M.  Gbhtblb  (i).— 
On  creuset  plein  d'un  mélange  formé  de  parties  égales  d'azotate 
de  soude  et  de  peroxyde  de  manganèse  en  poudre^  est  exposé 
pendant  seize  heures^  dans  une  mou£fle  à  une  chaleur  voisine  du 
rouge  blanc.  Après  le  refroidissement,  la  masse  est  noire;  on 
concasse  et  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  chaude,  on  filtre  à 
travers  du  verre  pilé  et  on  expose  pendant  la  nuit  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  0*;  le  lendemain  on  y  trouve  des  cris- 
taux verdâtres  d'une  forme  rappelant  le  sulfate  de  soude  et  d'une 
composition  représentée  par  la  formule. 

KaO,  MnO»  -f  lo  BO 

Ces  cristaux  donnent  une  dissolution  verte  ;  ib  se  décena* 
posent  l^èrement  au  contact  de  f  eau. 


Sur  Falcaptone,  principe  Immédiat  d'âne  mrine  pa- 
tiiolociqne,  par  MM.  BoEDicxEa  et  Dnaa(3).  —  Cette  sub- 
stance a  été  rencontrée  dans  l'urine  d'un  asthmatique  qui  avait 
été  précédemment  atteint  de  typhus»  Sa  présence  est  facilement 
attestée  par  l'action  de  la  potasse;  l'urine  brunit  rapidement 
en  absorbant  l'oxygène  de  l'air.  L'alcaptone»  comme  M.  Bob- 

(1)  Ijm.  éUr  Ckêm.mmdPharm.^  t.  CXYU,  p.  9a. 
(a)  Simrtudfiér  prakt.  Ckêm.,  t.  LXXXII,  p.  S8. 

(3)  Ànmal.  dêr  Chem,  und  Ptu&m,,  t.  GXVII«.  p.  98. 
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âte\€r  r«}ifwlte,  réduit  le  liquide  eopeoMMri^^  ineîe.  il  est 
sftfM  effet  sur  Thydratede  Ûsmuifa*  (Ce  fonnial»  4»  XJ^UI, 

p.     169.)  r 

Pour  Textraire,  «m  précipite  Farine  d'abord  par  racétale  de 
piomb  neutre,  eftsaite,  après  filtration^  par  i'aoétate  tribasique 
dont  on  é? ite  un  excès  i  le  préoipîAë  qui  oon tient  toute  i'alcaf^ 
tone  est  tavé  à  l'eau^  puis,  décomposé  par  Vliydrogène  sulfuré. 
On  éyapore  au  bain^marie,  on  reprend  par  l'ëtheretou  aban- 
donnée la  cristallisation;  il  se  dépose  quelques  cristaux  d*acide. 
hippurique,  le  résidu  brun  rouge  se  dessèche  et  fournit  une 
masse  vitreuse,  devenant  visqueuse  à  l'air,  fusible,  inflaoïinable 
et  se  décomposant  en  répandant  une  odeur  repoussante  rap- 
pelant les  principes  de  la  bile. 

L'alcaptone  est  soluble  dans  Peau  et  dans  Talcool^  Téther  pur 
est  sans  action.  Elle  contient  de  l'azote. 

A  chaud,  elle  réduit  l'azotate  d*argent'et  celui  de  mercure, 
l'acide chromique  ainsi  que  lacide  permanganique. 

Elle  ne  fermente  pas. 

Par  son  attitude  à  l'égard  du  liquide  cuprotartrique  et  de 
l'hydrate  de  bismuth  elle  se  rapproche  de  l'acide  urique. 

L'urine  qui  contenait  cette  substance  renfermait  constam- 
ment de  la  glucose;  toutefois  elle  différait  de  Purine  diabétique 
en  ce  que  la  proportion  émise  quotidiennement  ne  dépassait 
pas  1500  c.  c.  et  ne  retiOermait  jamais  plus  de  1  pour  100  de 
sufive» 


.p^^ii«^i^i«^"w»»« 


Application  do  cyanare  de  baiTnm  à  la  cblmle  phar- 
maceutique^ nouveau  procédé  pour  la  préparation  de 
l'aniline,  par  M.  Rudoi^f  Wagner  [1}.  —  Le  cyanure  de  bar- 
yum qu'on  obtient  si  facilement,  au  moyen  de  l'azote  de  Taîr^ 
d'après  le  procédé  de  MM.  Marguerite  et  Sourdeval,  peut  être 
avantageusement  employé. 

1*"  A  la  préparation  de  l'acide  cyanhydrique  à  froid,  par  sim- 
ple décomposition  du  cyanure  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

2^  A  la  fabrication  de  l'alcali  volatil,  attendu  que,  conformé- 


(i)  ifëuet  BeperUfiir  PAanik,  t  X,  p.  |3|. 
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v»eQt  à  r<hbMrvatioià  dti  1IM«  MmrguerÂte  «t  Sg^rdeval,  30UB 
rififluenoe .  de  la  Tapeiu:  4'eau  surcbaM^ée,  le  cy^onre  de. 
btrymn  donne  lieu  à  18  pour  100  d'ammopiaqu^. 

3"*  A  la  production  de  l'acide  forroique  attendu  que  par  una 
éballition  prolonge  au  contact  de  l'eau  et  notamment  aous 
pccttioa,  le  .cyanure  de  baryum,  m  tranaforme  en  fonniate  de 
baryce,  duquel  on  peut  «éparer  Tacide  à  froid 5  au. moyen  d^ 
Tacide  sulfurique* 

4**  A  la  préparalion  de  VanUine  »  car  «ous  rinfluence  dUin 
mélange  d'acide  carboUque  et.  de  vapeur  d'eau  aurcbauffée,  le, 
eyanure  de  baryum  donne  Ueu  à  cette  baae  volatile,  aujourd'bui 
si  recherchée. 

5*  Remplaçant  Tacîde  carbolique  par  Talcool^  on  obtient  de 
li'éthylamraine. 

Il  est  probable  quc^  dana  les  mémea  circonitances,  lei  alfioola 
mëthylique  et  amylique  fowmiront  de  la  méthylaoumne  et  dft 
Tamylammine. 

PrépjBratlon  dea  aluns  à  baae  de  sonde;  par  M.  Gbn- 

TELE  (1).  —  On  fait  dissoudre  dans  le  moins  d'eau  possible  et  à 
froid^  1  éq.  d*alun  à  base  de  soude  e.t  dans  beaucoup  d'eau  1  ëq. 
d'alun  de  chrome  à  base  de  potasse  ;  on  mêle  les  deux  liquides; 
aussitôt  il  se  précipite  de  Talun  de  potaese  légèrement  coloré  en 
rose,  une  antre  portion  se  dépose  plus  tard  en  cristaux.  Lorsque^ 
par  évaporation  spontanée,  le  liquide  a  été  réduit  à  un  petit  vo- 
lume, on  le  recouvra  d'une  couche  d'alcool  et.  Ton  espoie  dons 
un  lieu  froid* 

Les  cristaux  qui  se  déposent  alors  sont  à  base  de  soude;  ils 
sont  efflorescents  et  d'une  belle  couleur  verte. 

Le  sulfate  ferrico-sodique  s'obtient  de  la  même  manière  ;  *il 
est  incolore  et  s'cffleurit  également  avec  une  grande  rapidité. 


Fnriflcation  da  carbonate  de  sonda;  par  M  Jordan  (2). 
—-Il  s'agit  du  carbonate  de  soude  du  commerce,  Içquel  contient, 

(1)  Joutn.JUr  prakt.  Chem.,  t.  LXXXII,  p.  S;. 
{2)Neues  Repert./ûr  Phnrm.,  U  X,  p.  l33'>    . 


—  476  — 

oomme  on  êtàt,  plus  ou  moiiis  de  clilonire  de  sodinin.  Pour 
éloigner  ce  dernier^  Vauteur  se  sert  de  la  légère  solubilité  de 
ce  chlomre  dans  l'alcool  et  de  Tinsolabilité  oomplèle  dn  car- 
bonate de  soude. 

Après  ayoir  troublé  la  cristallisation  de  ce  carbonate  de  façon 
à  l'obtenir  à  l'écat  de  petits  cristaux,  il  entasse  ceux-ci  dans  ua 
entonnoir^  laisse  goutter ,  chasse  les  derniers  restes  d'eaux 
mères  par  un  peu  d'eau  froide,  recouvre  ensuite  d'un  papier 
buvard  à  bords  relerési  afin  d'empêcher  de  s'écouler  trop  rapi- 
dement Talcool  qu'on  Ta  ajouter;  il  lave  ainsi  à  l'alcool  fort 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s^éooule  ne  soit  plus  troublé  par 
Tazoute  d'argent.  (1). 

Le  procédé  de  purification-  usité  jusqu'à  ce  jour  consbtait 
surtout  à  layer  le  carbonate  en  petits  cristaux  avec  de  l'eau 
glacée;  mais  celle-ci,  quoi  qu'on  fasse,  dissout  le  carbonate  en 
proportions  sensibles  et  n'enlève  jamais  complètement  les  chlo» 
rures  alcalins. 


nr  la  poudreàtlror  de  Gonleur  blanche;  parM.PoHL(2). 

—  M.  Augendre,  l'inventeur  de  cette  poudre,  a  donné  les  pio- 
portioDS  suivantes  : 

Cyanara  ferroto-potattiqvtt i  partie 

Sacre  de  canne i     — 

Chlorate  de  potaise a     — 

M.  Pohl  qui  vient  de  soumettre  cette  poudre  à  une  étude 
attentive  trouve  comme  plus  favorable  le  dosage  suivant  : 

Cyanure 38  parties  on  i  éqaiv. 

Sacre a3      —      oai      — 

Chlorate 49     '^     00  3     «— 

100  part,  de  cette  poudre  donnent  par  la  détonation  t 

(i)  Pourquoi  pas  précipiter  tout  simplement  par  de  Talcool  une  dis- 
solution concentrée  de  carbonate  de  sondé  ;  l'opération  n'en  serait  que 
plus  expéditire  et  n'en  conduit  pas  moins  à  un  bon  résultat,  noua  TavoflA 
directement  constaté.  J.  H. 

(a)  iWjrisdU.  ienrn.,  t.  CLDC,  p.  4a7« 
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En  poidf.  S»  f»kuM. 

As. j^56  1997  ce. 

CO ii>i9«  ^1^»  9 

C0« 17,587  •94»,  9 

HO i6,7$S  90667,  6 

47,44a  40680, 4 

GyK 17,385 

CIK 39,84 

Carbttro  do  fer 5,335 

5a,558 

Gomparaiit  ces  rësullats  à  ceux  obleniM.eii  faiâant  détoner  la 
poudre  ordinaire^  on  trouTe  : 

Poudra      Poudra 
noira.      blanche. 

Rapports  des  gas,  en  centimètres  cnbes,    comme      x      I      3 

—       des  résidas  solides —         x      !      0,77 

D'après  cela,  la  poudre  blanche  produirait  à  poids  ^al  et 
toutes  circonstances  étant  les  mémes^  un  effet  presque  double 
(1,67)  de  la  poudre  noire  ;  mais  comme  sa  densité  est  moindre» 
l'effet  se  réduit  au  nombre  1^292  lorsqu'on  opère  à  yolumei 
^aux. 

D'où  il  résulte  que  100  part,  de  poudre  noire  peuyent  être 
remplacées  par  60  part,  de  poudre  blanche  ne  laissant  que  31^1 
de  résidu,  pendant  que  le  résidu  de  la  première  est  de  68  part. 

77,4  vol.  de  poudre  blanche  produisent  autant  d'effet  méca- 
nique que  100  Tol.  de  poudre  noire  ;  mais  la  chaleur  déye» 
loppée  est  moindre^  ce  qui  permet  de  tirer  à  des  intervalles  plus 
rapprochés. 

Sous  le  rapport  de  l'application  aux  mines^  M.  Pohl  trouTC 
que  la  poudre  blanche  se  rapproche  du  pyroxjle,  offrant  sur  lui 
et  sur  la  poudre  noire  l'aTantage  d'être  de  consenration  plus 
£icile,  de  n'être  pas  hygrométrique^  de  ne  pas  détoner  par  le 
choc»  ou»  du  moins»  de  ne  faire  explosion  que  par  un  choc  extra- 
Tiolent  de  fer  sur  fer. 

Par  contre  elle  est  très-impressionnable  à  Tétincelle  électrique 
ou  même  k  toute  espèce  d'étincelles»  et  son  explosibilité  aug- 
mente singulièrement  quand  on  ajoute  un  peu  de  soufre  on  de 
charbon. 
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0(16  «uer  do  liûvbkni  n'entrave  ni  Ift  fmnailatioa  aloooUqoe 
ni  la  fermentation  acide.  > 

L'acide  tanniqne  actife  la  prenitee  tant  doute  parce  ^*il 
précipite  les  sabstanoet  gélatineutes. 

Le  gluten  bouilli  aTec  de  l'acide  tartrique  amène  très*  lente- 
ment la  fermentation  de  l'eau  sucrée  ;  le  phénomène  te  produit 
presque  à  l'instant  même  si  l'on  ajoute  des  copeaux. 

En  général^  lelon  M.  Lenchs,  le  gluten  et  les  corps  protéiqucs 
contiennent  peu  pour  occasionner  des  fermentationsy  tandis  que 
les  fleurs^  les  graines  et  les  feuilles  la  b^orisent,  surtout  si  le 
liquide  contient  un  peu  d'acide  tartrique. 

Le  raisin  qui  a  été  récolté  dans  des  yignes  soufrées,  donne, 
comme  on  sait,  un  Tin  à  odeur  de  soufre  qui,  du  reste^  se  dissipe 
au  bout  de  quelque  temps,  par  suite  d'oxydation.  Ajoutée  à 
du  mont  de  raisin,  la  fleur  de  soufre  donne  lieu  à  un  abondant 
dégagement  de  SH  (1)  et  une  essenœ  à  odeur  d'ail. 

J.  NicxLis. 


(i)  L*antsnr  piopota  d'appUqver  cette  observation  à  la  osnfection  4e 
baina  »  dans  les  cîroonstances  ou  le  médecin  désire  Toîr  céanis  «  la  fisia 
l'hydrogène  salfaré  et  l'adde  carboniqae. 
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jipplicatian  de  la  physiqiAe  à  la  solution  de  quelques  problêmes 

de  chimie  et  de  pharmacie. 

Par  M.   H.  Buigubt, 
Professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  ybarmacie  de  Paris. 

Les  progrès  remarquables  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se 
sont  accomplis  dans  Tétude  de  la  physique,  ont  imprimé  un 
rapide  essor  au  développement  des  sciences  et  de  l'industrie. 
La  simplicité ,  et  surtout  la  précision  qu'elle  a  su  introduire 
dans  ses  méthodes,  sont  devenues  la  source  des  plus  belles  ap- 
plications, en  même  temps  qu'elles  ont  jeté  une  vive  lumière- 
sur  la  théorie  elle-même,  et  conduit  à  l'interprétation  de  phé- 
nomènes naturels  jusqu'alors  inexpliqués. 

Les  sciences  médicales  ne  devaient  pas  tarder  à  ressentir  los^ 
effets  de  cette  heureuse  influence.  Nous  avons  vu  la  médecine 
et  la  chirurgie  faire  tour  à  tour  de  nombreux  emprunts  à  l'op- 
tique et  à  l'électricité,  et  s'enrichir  d'appareils  et  de  procédés 

,,  ATI0.  —  Les  articles  de  Tonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur  ;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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d'exploration  dont  le  priocipe  est  tout  entier  du  domaine  de  la 
physique.  La  pharmacie  elle-ménic  a  déjà  fait  quelques  appli- 
cations de  cette  science;  mais  il  en  est  d'autres  qui  lui  sont  ré- 
ser\'ées,  et  dont  elle  tïb  peut  manquer  de  tirer  le&pks  pié- 
cieux  avantagas.  Dn  dès  poiati  les  plus  iaporfents  pour  elle  et 
de  constater  Tidentité  des  corps  qu  elle  emploie,  de  s'assurer 
de  leur  pureté^  d'analyser  et  de  reconnaître  les  mélanges  frau- 
duleux dont  ils  peuvent  être  l'objet,  d'apprécier  enfin  les  alté- 
rations que  le  temps  ou  les  circonstances  peuvent  apporter  dans 
leur  nature  propre.  De  pareilles  questions  ne  sauraient  être  ré- 
solues sans  les  secours  eonibinés  de  la  physique  el  de  la  chimie, 
et  cependant  c'est  presque  exclusivement  à  cette  dernière  science 
que  le  pharmacien  s'est  jusqu'ici  adfessé  pdi»  ea  ebèentr  fai  so- 
lution. C'est  qu'en  effet  la  chimie  se  contente  ordinairement 
d'appareils  simples  et  peu  coûteux,  et  n'oblige  pas  à  l'emploi 
de  ces  formules  algébriques  que  comportent  avec  eux  la  plu- 
part des  procédés  physiques. 

Maïs  les  diffimUés  qui,  pendant  longtemps,  ont  empêché  te 
pharmacien  de  se  teonier  du  c6lé  de  h  physique,  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu.  En  même  temps  que  cette  science 
a  simplifié  ses  méthodes  et  ses  appareils,  le  pharmacien  a  élevé 
graduellement  le  niveau  de  ses  connaissances,  et  s'est  rendu 
familiers  les  calculs  que  les  procédés  nouveaux  rendent  encore 
néa'ssaîres.  Le  moment  est  donc  venu  pour  hii  de  puiser  lar- 
gement à  celte  nouvelle  source.  La  physique  offre  d*ailleur&  cet 
immense  avantage,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà  plusieurs  fois,,  de 
ne  toucher  ni  à  la  constitution  intime  ni  même  aux  caractères 
les  plus  extérieurs  des  corps  qu'elle  examine»  de  telle  soda  %ue, 
quand  elle  a  épuisé  sur  eux  tous  les  moyens  d'action  dont  elle 
dispose,  elle  peut  les  présenter  purs  et  inaltérés  à  Taction  des 
forces  chimiques  qui  s'exercent  à  leur  tour,  mais  doAt  le  pre- 
mier effet  est  de  les  désorganiser  et  de  les  détruire. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  j'ai  rédigé  le  préseOt  mé- 
moire, où  se  trouvent  exposés  un  grand  noiabre  de  faits  nou- 
veaux ,  mais  qui  se  recommande  surtout  par  les  applications 
qu'il  permet  d'entrevoir.  Ces  applications  se  rapportent  à  quatre 
points  distincts  de  la  physique  ;  i**  à  la  force  élastique  des  mi* 
langes  de  vapeur  ;  2''  à  la  densité  de  l'eau  daas  les  sels  cristaè» 
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Usés;  B'»«i4^  AU  poii¥aJr  rotatoîM  «t  à  riBdice  de  céfrtoUoA 
d'un  fpraad  nonibn^  de  eorps  einpk))iés«o  jphanMwîe, 

§»• 

i*  Deux  substances  volatiles  qui  ne  sont  pas  susc^tibles  de 
se  dissoudre^  donnent,  dans  le  vide,  une  tension  de  vapeur 
éjgale  à  la  somme  des  tensions  que  ces  substances  présentent 
isolément.  Exemple  :  Eau  et  sulfure  de  carbone;  eau  et  benzine. 

2*"  Deux  substances  volatiles  qui  se  dissolvent  mutueUement 
et  «a  toutes  proportions,  donnent,  dans  le  vide,  une  tension  de 
vapeur  qui  est  en  ^éuérsl  moindre  que  celle  du  liquide  le  plus 
volatil.  La  différence  est  d'autant  plus  grande  que  la  proportioE 
du  liquide  le  aaoins  volatil  est  plus  considérable.  Exemple  : 
Ëther  et  sulfure  de  carbone;  alcool  et  benzine. 

Tels  sonty  en  résoaié,  les  résultats  que  M.  Begnault  a  ccMisi- 
gnés  récemment  dans  son  Mémoire  sur  les  tensions  de  vapeur 
fournies  par  les  liquides  mélai^s  on  superposés  (1).  Or  im 
différences  considérables  que  la  solution  établit  entre  les  forces 
élastiques  des  divers  mélanges  que  Ton  peut  concevoir,  de- 
viennent, si  je  ne  me  trompe,  la  mesure  même  de  l'affinité 
qu'elle  représente»  Supposons,  en  e£Eet,  deux  mélanges  formés 
tous  deux  par  des  liquides  miscibles  en  toute  proportion,  tels 
quA  Teau  ^  Talcoolt  l'alcool  et  l'éther,  on  peut  se  demander 
quel  eai  celui  de  ces  deux  mélanges  qui  est  marqué  par  la  plus 
grande  affinité  de  solution,  ou,  en  d'autres  termes,  quel  est 
QâUû  des  deux  liquides,  eau  ou  éther^  qui  a  le  plus  d'affinité 
pour  l'aloooL 

Il  semble  qu'une  pareille  question  soit  déjà  résolue  par  tout 
ce  qu'on  sait  du  mélange  de  l'éther  alcoolique  avec  l'eau.  C'est 
en  effet  une  pratique  usoeHe  que  celle  qui  consiste  à  agiter 
l'étber  avec  l'eau  pour  le  débarrasser  de  l'alcool  qu'il  renferme, 
et  oMe  praÉiqac  paiatt  fondée  sur  la  pcédominance  de  l'affinité 
qui  s'exerce  entre  les  deux   derniers  liquides.   Mais  il  suffit 


M»*MaB«« 


(1)  Comptes  niiéas  tie  TAcaétai»  àw  SemcNy  T.  XSXBL,  f.  SST. 
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d'augmenter  la  masse  relative  de  Téther  pour  obtenir  un  ré* 
sultat  complètement  opposé  :  Il  n'y  a  donc  aucune  conséquence 
i  tirer  de  semblables  expériences  qui  ne  pourraient^  d'ailleurs, 
devenir  concluantes  qu'autant  qu'on  ferait  l'analyse  exacte  des 
liquides  qui  composent  les  deux  couches. 

Mais  si  Ton  a  égard  aux  tensions  de  vapeur  que  possèdent 
respectivement  dans  le  vide  deux  mélanges  à  poids  égaux 
d'eau  et  d'alcool  »  d'alcool  et  d'éther^  en  ayant  soin  de  déter- 
miner ces  tensions  à  une  même  température,  on  acquiert  de 
suite  les  notions  les  plus  précieuses  sur  l'affinité  de  solutfon  qui 
existe  dans  chacun  de  ces  deux  mélanges. 

Soit  F  la  tension  qu'aurait  la  vapeur  dans  l'un  des  mélanges  à 
la  température  t,  si  les  deux  liquides  qui  le  composent  conser- 
vaient leurs  tensions  isolées ,  c'est-à-dire  en  d'autres  termes,  si 
Taffinité  de  solution  était  nulle; 

Soit  f  la  tension  réelle  donnée  par  l'observation  à  la  même 
température; 

Rien  n'empêche  de  représenter  l'affinité  de  solution  dans 

F  —  / 
ce  mélange  par  l'expression  . 

Cette  formule,  qui  exprime  la  perte  de  force  élastique  éprou- 
vée par  la  solution  réciproque  des  deux  liquides^peut  être  invo- 
quée avec  tout  autant  de  raison  pour  exprimer  l'affinité  qui  les 
lle^  que  le  retard  apporté  dans  le  point  d'ébullition  d'un  liquide 
pour  exprimer  l'affinité  d'un  sel  ou  de  toute  autre  matière  qu'il 
retient  en  dissolution  :  il  faut  seulement  avoir  égard  à  la  tem- 
pérature et  à  la  proportion  relative  des  liquides  qui  entrent  dans 
le  mélange. 

Si  donc  nous  appliquons  cette  formule  aux  deux  mélanges 
précédents,  voici  ce  que  nous  trouvons  pour  la  température  de 
15  degrés  et  poiu*  des  poids  égaux  de  liquides. 

SO  74 

Pour  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  =  -rrz^y  on  en  centièmes  =  54,19 
"  .66,78 

Pour  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  ==  -,_',. ,  ou  en  centième»  =  SS,OS 

5oo,81 

Ainsi  lorsqu'on  mêle  poids  égaux  d'alcool  et  d'eau»  Taffinité 
qui  se  développe  entre  les  deux  liquides  fait  perdre  à  la  vapeur 
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du  mélange  les  54  centièmes  environ  de  la  force  élastique  qu'elle 
devrait  avoir  à  la  température  de  15  degrés. 

Tandis  que  lorsqu'on  mêle  poids  égaux  d'alcool  et  d'éther^  la 
vapeur  ne  perd^  par  l'affinité  de  solution^  que  les  39  centièmes 
de  la  force  élastique  totale. 

On  peut  donc  établir  qu'à  la  température  de  15  degrés  les 
affinités  respectives  de  l'eau  et  de  Téther  pour  l'alcool  sont  entre 
elles  comme  54  est  à  39. 

11  est  bien  évident  que  ce  rapport  doit  changer  avec  la  tempé- 
rature, et  surtout  avec  la  proportion  des  éléments  qui  compo- 
sent le  mélange.  Mais,  en  comparant  les  divers  corps  sous  la 
même  masse  et  à  la  même  température^  on  voit  de  suite  la  pos- 
sibilité d'établir  leur  classement^  d'après  l'ordre  des  affinités 
que  présentent  entre  elles  les  substances  mélangées.  On  voit  de 
plus  que^  si  on  compare  certains  liquides  volatils,  tel^  que  l'é- 
ther^  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme  5  au  point  de  vue 
de  l'affinité  dissolvante  que  chacun  d'eux  possède  à  l'égard  d'une 
même  substance^  d'une  huile  par  exemple,  la  notion  qu'on  aura 
acquise  ne  sera  pas  seulement  une  notion  théorique^  propre  à 
servir  les  spéculations  de  la  science  pure,  mais  un  renseigne- 
ment très-précieux  sur  la  puissance  comparée  des  trois  liquides 
considérés  comme  véhicules  extracteurs. 

Hais  parmi  les  applications  que  peut  recevoir  la  détermina- 
tion des  forces  élastiques  de  vapeurs,  une  des  plus  intéressantes, 
sans  contredit,  est  celle  qui  se  rapporte  aux  mélanges  d'acide 
cyanhydrique  et  d'eau.  On  sait  que  cet  acide  est  la  base  de  plu- 
sieurs médicaments  importants,  parmi  lesquels  l'acide  prussique 
médicinal,  le  sirop  cyanique,  les  eaux  de  laurier-cerise  et  d*a- 
mandes  amères.  On  a  coutume  de  considérer  l'adde  cyanhy- 
drique comme  existant  à  l'état  de  liberté  dans  ces  divers  mé- 
langes, et,  dans  le  fait,  on  ne  voit  pas  qu'il  s'y  trouve  enchaîné 
par  une  combinaison  d'ordre  chimique,  puisqu'il  conserve  tous 
les  caractères  qui  lui  appartiennent  dans  son  état  dé  pureté. 
Hais  on  peut  se  demander  si  cet  état  de  liberté  est  absolu  dans 
le  sens  que  les  physiciens  attachent  à  ce  mot^  et  si,  porté  dans 
le  vide  du  baromètre,  Tacide  cyanhydrique,  ainsi  mélangé,  s'y 
répand  avec  la  même  rapidité,  avec  la  même  force  d'expansion 
que  lorsqu'il  est  pur. 
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Puisque  YmOb  ef  anhydrique  et  F  eau  soal  oûsdbtes  ea  toofe 
proportion,  il  y  a  tout  Meu  de  CÊomt  qou  la  foM»  ébMtiqiie  da 
kuv  oiâaDge  eit  maîDdiftqi»  bLaammedte  kiHSrCivoeaélflatî- 
qœs  iaoiittL  C'esè,  en  effèA,  oe  que  reiqpérieDcecaiifitme.  liais 
queU^  est  la  mesure  de  cette  affinité  de  «taÉion?  Commeii  as 
lrouTe4-elle  inâuencér  par  lea  prayoïtioBa  Tsnabks  d'eau? 
Quels.  ehaB^enealB  satnfr-eïle  par  Vmttàaa  delateflapérataie?  Ce 
sont  là  des  questions  très-intéressantes  qufoB  ae  pourraît  pas 
dédder  d  priori,  et  que  Fétnde  des  fonaa  âastiqaca  penaet  de 
résoudte  avec  la  plus  grande  fadlilè. 

Preaons,  par  exemple,  un  méiaage  d'acide  cyanhydriipie  et 
d'eau,  et  ^rès  l'avoir  titoé  avec  soin,,  soit  par  le  procédé  de 
Liebig,  soit  pat  eelui  que  j'ai  fait  eoiundtre  il  y  a  quelques  an- 
nées (I),  introdmsens'le  dans  le  vide  do  baromètre  :  no»  pava* 
rons,  cooraie  dans  les  cas  précédents,  établir  le  rapport  es- 
tre  la  tension  réelle  de  sa  vapeur  et  celle  q«*elle  dbvrail  avoir 

si  l'afinité  réciproque  des  desi  liquides  était  mdle.  De»  ievs, 

F  —  / 
Texpression  sera  encore  une  mesure  assez  exacte  de 

cette;  affinité^  pourvu  qu'on  tienne-  compte,  et  de  la  tea^pé»- 
rature^  et  de  la  proportioa  relative  des.  deux  li<piide&. 

Dans  une  première  expériencer  faite  sur  uiii  aeide  pruaaique 
médicinal!  qui  ne  contenait  en  réaUé.  qiue  i  partie  eiii  poids  d'a- 
cide cyanhyAique  pour  13  partiead'eau^  j'ai  tnoavé  pour  tcssioa 
de  vapeur  à  k  température  de  i  &  deg^é8^  k  ■ombre  ili'"^flêk 

Cette  tenaien  aurait  dû  être  de  806**^57,  ai  eUe  eût  représenté 

F — f 
la  somme  exacte  des  tensions  isolées.  La  fbrmule    _  ■  don- 

E 

naît  donc  pour  expresaioa  de  l'affinité,  dans  caeaa  spécial 
— — ^,  ou,  en  centièmes^  66,i4. 

Une  seûande  expérience  a  perte  sus  un  acide  plus  étendit 
contenaat  42  parties  d'eau  en  poids,  peur  i  partie  d'acide  cyaiè» 
hjfdaifan  pue.  J'ai  obtenu  pour  tension^  de  va^ur  à  15'  degiréa 

F  —  / 
te  Dombra  ft5"*^80.  La  formule     „  '  a  dbnc  donnée  comme 


(1)  Journal  de  Pharmacie,  XXXY^  p.  iSS. 
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442.77 

expression  de  raffimië,  dans  ce  second  cas^  ^      ,  ou,  en 

centiènies,  87^ 

Enfin,  dans  uae  Iroisièni*  «tpérieMe,  l'ai  porté  la  propor- 
tion d'^auÀ  1000  pMiies  eu  fùiàB  pour  A  d'4feciiîe  cfanbydriqtte, 
Toulant  ainsi  AsaiBiîler  la  fei«e  «lu  naélaiige  à  œHe  des  eaiix  de 
laiiàer-oerise  ei  d'âttandea  mnèreg,  Jf'm  tfoorr é  pour  lensiMB  de 
lu^peur  à  15  degrés  le  aoinbre  I2"*,08f  à  peine  eupérieur  à  «ekii 
qui.  représente  la  force  élastique  de  Teau  pure  daas  les  mâmes 

F—f 
t5onditions.  ïcî  la  formule  a  donné  97,4-4,  comme  ex- 

r 


presskHi  4e  Va 

Les  réaullaÉs  obteans  daas  ees  tmis  «spéneoces  aont  dignes 
4e  iiemarque  ea  ce  «pi'ib  moalreal  eonineD  est  grande  Vm- 
AneDoe/de  l'ea«  poor  Aocer  âne  sabstanoe  aussi  irataitile  qae 
Tacide  c^nhydriqne,  et  pour  la  masnteoir  dans  de  simples  mé- 
langes où  elle  semblerait  devoir  fOuir  de  toute  sa  tiberté  <d>x« 
pansion. 

On  voit  que,  dans  Tacide  prussiqne  médicinal  déjà  affaibli, 
comme  celui  de  la  première  expérience,  l'iicide  cyauhydrique 
ne  conservé  plus  à  15  degrés  que  le  tiers  environ  de  sa  force 
eKpafi»ve  propre.  Puis  celle  force  expansive  diminoe  progves- 
eivement,  à  mesore  que  la  proportion  d'eao  devient  de  plus  ea 
plus  graade;  tant  qu'enfin  eUe  devient  nulle  oo  à  peu  près 
lorsque  le  mélange  a  acquis  le  degré  de  dilution  des  eanx  4e 
kkUfier-oerise  ou  d'aaaindea  amèrea. 

Ce  dernier  poiat  mrioutest  tièfrireniarqaadaie,  et  ce  n'est  pas 
eanaétaaaertimft,  je  Iteaae,  ^ue  }'ai  va  une  quantité  d'acide 
lyaahydriqiae  dix  foisplusiqae  aatiBsante  ponr-satwarde  vapear 
l'^aipase  libîeiqiie  je  iuà  -dirais»  rester  ea  totalité  dans  l'eau,  et 
peadra  ainsi,  par  le  seul  «ffet  de  Taffiaité  de  aaàotîon,  cette  lea^ 
sion-si  4NNiaklérable  qu'elle  poeaède  à  l'état  de  pawté. 

C'est  là  une  iâraeatfanoe  qui  ne  doit  pas  étve  jnéeaDDoe  dans 
r^^^lfféciatîoa  des  oauees  qui  font  •varier  la  ionoe  «des  eaux  de 
lauriep-oerise  éL  d'aaaaades  amères.  On  eVeat  préooeapé  i  juste 
lilae-de  «es  aamatiaaa  dans  ces  demîcn  teaips,  «et  on  les  a  atkri* 
buées  tout  natorrileoieat  à  T^JhitdiaaaBMBt  piagiasnf  qoe  les 
épvoiiveat  par  rextvèaM  volatilité  de  l'aeîde  libre  «qu'elles 
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renfermât.  Les  expériences  dont  je  viens  de  présenter  les  ré- 
sultats' me  donnent  la  conviction  qu'elles  tiennent  à  une  autre 
cause.  J'ai  trouvé,  en  efiet^  en  dosant  par  les  réactions  chimiques 
Facide  cyanhydrique  contenu  dans  un  grand  nombre  d'eaux  de 
laurier-cerise  prises  dans  de  bonnes  pharmacies,  que  la  pro- 
portion de  cet  acide  s'y  trouvait  comprise  entre  60  et  i  10  milli- 
grammes pour  100  centimètres  cubes  d'eau  examinée.  De  pa- 
reilles difTérences,  qui  vont  du  simple  au  double,  ne  sauraient 
s'expliquer  par  la  volatilité  de  l'acide^  lorsqu'on  sait  que  cette 
volatilité  est  presque  entièrement  détruite  par  l'afSnité  de  1000 
parties  d'eau. 

J'ai  vouiu^  d'ailleurs,  me  rendre  compte  de  la  quantité  pon* 
dérale  d'acide  cyanhydrique  dégagée  à  l'état  de  vapeur  dans  les 
trois  expériences.  Mes  tubes  barométriques  étant  gradués  en 
parties  d'^ale  capacité,  rien  n'était  plus  facile  que  de  connaître 
te  volume  et  par  conséquent  le  poids  de  cette  vapeur.  J'ai  trouvé 
en  effectuant  ces  déterminations  : 

Pour  le  mélange  au  1/14*  acide  cyanhydriqae  dégagé  =  25,96  pour  1000 

—  attl/45*  —  =17,69    »       » 

—  aa  1/1000*  ^  =  1,1S   »      D 

D'où  résulte  que  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  aban- 
donnée dans  le  vide  par  un  mélange  de  la  force  de  l'eau  de 
laurier-cerise,  ne  s'est  guère  élevée  à  plus  du  millième  de  la 
quantité  totale  primitivement  dissoute. 

Il  me  parait  difficile  d'admettre  qu'un  liquide,  dont  la  tension 
de  vapeur  n'est  guère  plus  grande  que  celle  de  l'eau  pure,  et 
qui  retient  avec  tant  de  force  son  acide  cyanhydrique,  même 
alors  qu'on  le  porte  dans  le  vide,  puisse  perdre  la  moitié  de  cet 
acide  lorsqu'on  le  conserve  à  la  pression  ordinaire  dans  des 
vases  par&itement  bouchés  et  avec  les  précautions  si  bien  dé- 
crites dans  les  ouvrages  et  si  bien  connues  des  pharmacies. 

Il  vaut  certainement  mieux  rapporter  la  cause  de  ces  varia- 
tions, non  pas  au  mode  de  préparation  suivi,  mode  qui  doit 
être  le  mémo  dans  toutes  les  pharmacies,  mais  à  la  force  va- 
riable .que  possède,  comme  on  sait,  le  laiirier«cerise  lui-même 
suivant  l'époque  à  laquelle  on  le  récolte,  suivant  aussi  le  dimat 
plus  ou  moins  favorable  sous  lequel  sa  végétation  s'est  aocom- 
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plie.  La  oonséqaence  qui  en  résulte  est  qu'au  lieu  de  titrer  r«au 
de  laurier-cerise  à  des  périodes  nooibreuses  et  de  plus  en  plus 
éloignées  de  Tépoque  de  sa  préparati<»i,  il  suffit  de  la  titrer  une 
fois  pour  toutes,  au  moment  même  où  elle  vient  d'être  obtenue, 
de  lui  donner  alors  le  degré  de  force  normale  fixé  par  le  Codex, 
et  de  la  distribuer  ensuite  dans  de  petits  flacons  à  l'abri  de  Tair 
et  de  la  lumière,  sans  se  préoccuper  d'un  affaiblissement  qui 
ne  saurait  être  considérable  dans  de  pareilles  conditions. 

J'ai  eu  occasion,  tout  récemment,  de  pratiquer  le  dosage  de 
l'acide  cyanbydrique  dans  une  eau  de  laurier-cerise  que  j'avais 
titrée^  il  y  a  trois  ans,  et  que  j'avais  conservée  dans  un  vase 
bien  bouché  à  l'abri  de  la  lumière.  J'ai  reconnu  que,  pendant 
cette  longue  période,  le  titre  n'avait  pas  changé  d'une  manière 
sensible,  ce  qui  confirme  parfaitement  les  données  théoriques 
des  i»récédentes  expériences. 

{La  iuiie  à  un  proekam  nmnéro.) 


Observatiofu  relaiive$  à  Veau  distillée  d^amandes  amèra 

€t  â  Veau  de  laurier'cerise. 

Par  M.  Matit. 

Ayant  eu  oocasion  de  faire  de  l'eau  distttlëe  d'amandes 
amëres,  j'ai  cru  devoir  étudier  oette  préparation  avec  soin , 
afin  de  venir  çn  aide  au  travail  si  remarquable  que  notre 
honorable  confrère  U.  Marais  a  {nrésenté  i  la  Société  de  phar- 
macie au  nom  de  la  commission  des  eaux  distillées.  Voici  dans 
quelles  conditions  je  me  suis  plaoé  pour  faire  celte  disUllation 
et  quel  en  a  été  le  résultat. 

1  kiU  de  tourteau  d'amandes  amères  épuisé  d'huile  fixe^  qui 
m'avait  été  fourni  par  la  maison  Chardin»  a  été  pulvérisé 
finement  et  mis  en  contact  avec  l'eau  à  30*  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  la  quantité  d'eau  était  assez  considérable  pour 
former  une  bouillie  très-claire. 

Au  bout  de  ce  temps»  ce  mélange  pâteux  a  été  soumis  à  la 
distillation  à  la  vapeur  dans  un  alambic  ordinaire,,  établi 
d'après  la  modification  indiquée  par  Soubeiran  \  les  jointures 
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Notes  tur  quelques  hmles  peu  eoimues  du  sud  d$  Pinde. 

m 

Par  M.  J.  LipuB ,  pharmacien  à  Pondichéry. 

l. '^  jérgemone  Mexieana  (Linné),  TanurnUbramadundoo , 
Candiotêff'Virtyj  bir<mmakàei*inrey. 

Cette  plante ,  originaire  du  Mexiq^ue»  est  natnralîaëe  dans 
rinde;  elle  croit  dans  des  terrains  incultes ,  sur  les  bords  des 
routes.  Le»  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  sont  peu  d'accord  sur 
ses  propriétés  médicales:  M.  O'Shaughnessy  la  considère  comme 
inerte;  Ainslie  dit  que  le  suc  laiteux  est  un  bon  remède  dans 
les  maladies  des  yeux;  que  l'huile  est  purgatiye  et  que  l'infu- 
sion de  la  plante  jouit  dé  propriétés  diurétiques.  Simmond  as- 
sure que  les  semences  sont  émétiques^  que  rbuile,  à  la  dose 
de  30  gouttes,  sur  un  morceau  de  sucre,  soulage  instantanément 
les  douleurs  d'estomac  et  procure  un  sommeil  réparateur.  D'a- 
près le  D*  Hamilton,  1m  semences  seraient  narcotiques 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plante  mérite  de  fixer  l'attention, elle 
peut  Tenir  dans  des  terrains  très-secs  et  impropres  à  toute  autve 
culture;  sa  croissance  est  rapide  et  les  graines  renferment  une 
assex  grande  quantité  d'huile  pour  qu'on  puisse  la  considérer 
comme  une  plante  oléagineuse.  Les  graines  sont  petites,  noires» 
arrondies,  chagrinées ,  présentant  d'un  côté  une  ligne  saillante 
et  terminées  au  sommet  par  une  petite  pointe.  Par  la  pnession 
nous  arons obtenu  18  pour.  100  d'huile,  mus  le  tourteau. en 
retenait  encore  beaucoup;  cette  huile^est  jaune  orangé,  a  une 
saveur  un  peu  .^re,  reste  liquide  à-f^8  degrés;  la  couleur  se 
fonce  d'abord  avec  Tacide  sulCurique ,  puis  passe  au  brun  sale  ; 
avec  Facide  nitrique,  la  couleur  derient  plus  foncée;  10  gram- 
mes d'huile  agitée  avec  1  gramme  d'ammoniaque,  le  mélange 
est  gris  fauye,  ayant  la  consistance  du  miel,  ce  mélange  déve- 
loppe 3  degrés  de  calorique  ;  avec  de  l'acide  sulfurique  saturé 
de  bichromate  de  potasse,  l'huile  devient  noire  ;  avec  la  soude 
liquide,  on  obtient  un  excellent  savon  jaune  fauve.  Cette  huile  me 
parait  susceptible  d'être  employée  dans  la  fabrication  du  savon, 
dans  la  peinture,  Téclairage,  etc. 
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Ih^^Pcngamia  glùbra  (Yent.),  Dalbergia  arbarea  (Willd.), 

Tamaul,  Pimnégain^oité-jeunai. 

Cetarbre>  très-commun  dans  le  sud  de  l'Inde,  prospère 
aussi  bien  dans  les  plaines  arides  du  Gamatic  que  dans  la 
i^on  alpine  du  Mysore  ;  son  introduction  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Alégerie  offrirait  beaucoup  d'intérêt.  Il  est  d'un 
port  élégant^  propre  à  former  des  avenues;  lorsqu'il  est  en 
fleurs,  il  présente  l'aspect  le  plus  agréable.  Toutes  les  parties 
de  cet  '  arbre  ont  une  odeur  Tireuse.  Les  légumes  sont  ovales , 
pointus,  lisses,  monospermes.  Les  graines  sont  orbiculaires,  com- 
primées, à  épîderme  rouge  marron,  ridées,  se  détachant  facile- 
ment de  l'amande  qui  est  blanche;  elles  renferment  27  pour  100 
d'huile  jaune  foncé,  ayant  une  odeur  yireuse,  une  saveur  amère  ; 
se  solifiant  à  -^8  degrés,  d'une  densité  de  0,945  ;  au  contact  de 
l'acide  suif urique,  elle  prend  une  couleur  rouge  vermillon , 
qui  passe  ensuite  au  cAamois;  avec  l'ammoniaque  forme  un 
mélange  épais ,  grenu ,  jaune  citron ,  ne  développe  que  2  de- 
grés de  calorique;  avec  la  soude  forme  un  savon  jaune  orangé, 
un  peu  mou.  Cette  huile  est  consommée  pour  l'éclairage  par 
les  natifs;  ils  l'emploient  aussi  en  onctions  dans  les  maladies 
éruptives. 

ni.'^Butea  frondoia  (Roxb.],  Tamoul^  Pourasiarn'Virei, 

GtÊt  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  très-commun  sur  les 
collines  qui  forment  le  premier  plan  de  la  chaîne  des  Gates. 
Les  feuilles  sont  trifoliolées.  Les  fleurs,  portées  sur  des  grappes 
terminales^  sont  nombreuses,  ayant  les  calices  couverts  d'un 
duvet  roux ,  des  corolles  rouges  recouvertes  d'un  dwet  argenté. 
Les  légumes  sont  pédicellés,  aplatis, cotonneux,  renfermant 
chacun  une  seule  semence  orbiculaire,  échancrée  &  l'ombilic, 
ayant  34  à  36  millimètres  de  longueur  sur  24  à  25  de  largeur 
et  2  millimètres  d'épaisseur;  l'épisperme  est  rouge  marron, 
iridé^  recouvrant  une  amande  blanc  jaune,  à  saveur  amère  et 
ayant,  en  outre,  un  goût  de  haricot.  Une  autre  espèce  de  Buiea^ 
le  B.  superha  (ftoxb.),  qui  croit  dans  les  mêmes  locaUtéa  et  qui 

/Mim.  de  Pkmnm.  §t  d9  Ckim.  s«  •«»!■.  T.  XL.  (JaUlet  iMi.)  ^ 
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donne  des  produits  similaires,  diffère  du  premier  par  ooe 
faille  IkioÎBA  ékvée  ;,  de  Imi^s  jeU  sgrmertky  ;  de»  flevi^phlt 
grandes  ayant  5  otBiinièiresicU  Inngiwui  j  daiffappes  de  40  à  50 
centimètres;  les  fleurs,  d'une  belle  couleur  rose,  sont  nuancées 
àêtom^  et  de  jaune;  le  calice,  couTeri  dfiia  duvet  pietque 
noiir,  aJea  deAls  obioies.  Ces  deau  plantas  ^  loBst^'elles  sont  ao 
fleurs^  surtout  la  devoière^sont  du plua^beieffisc.  Bes Kacîa«s.«t 
de  L'écerce  o»  setire  de  grossesi  fibrea  empk» jéas  à  laire  dea  Ge»> 
<Uges  tnss^réantanta^  ea  favanx  des  iocisîoos.  à  récorce,  U  en 
découle  un  sue  rouge,  se  solifiant  à  l'air  et  qpii  est  connu  dajas 
le  conmerce  sous  lea  noms  de  pu/oa  &ifia,  iuiea  fcûUK.  U  eat 
taès-riehe  eu  tannin  et  emplayé  couuae  astringent.  Las  mâiSà 
dui  nOKlr-oueat.  de  llnde  emploient  sa^  solution  pour  précipar 
l'indigo»  Les.  BuUa  fournissent  aussi,  maîa.en  faible  quantité, 
une  des  laques  du  commerce.  Le  bois^  les  ieuiiles  et  le»  fleun 
sarirant  aux  cérëmenie»  reUgÊeuses  des  Hindou»;  les  nrwmmm 
sent  aullialmintiques^  elles  renferment  16,4  poux  lûdd'unehuîle 
jaune^i  presque  sans  sareur^  d'une  daasiti  de  0,917,.  se  solîdir 
fianti  iOdegi^éi  ;  aui  contact  de  l'acide  fluUurL(|ue,  ilsefuruiA  des 
stries  grises  ;  1  partie  d'aaMnoniafi|tte  et  10  partie»  d'buile  dau^ 
sent  uttmékDgfi  blane  ytunâtge ,  ayant  lai  consistance  du  miel 
et  dont  la.  température  a'élèva  de-jr^%&x  aaec  l'acide  suUu»- 
que  saturé  de  bichromate  de  potasse,  Fhuile  deneni  d'abnad 
jaune  fauTe,  puis  passe  au  vert  foncé  \  avec  la  soude  elle  forme 
un  sayoa  consistant,  jaune  pale. 


rr.-^Amiifêohia  indice  {k.  de  JiMieu)v  TmUml^  fIMbu, 

^(BppcnuunfNi  • 

€'est  Mi.  bel  aibre  âe  l'Inde,,  tvès-^anunun  à  Peadichéry^. 
Le  baîa^  d«Mr'et#U»graiu  £»«  est  blanc  jaunâtre,  Maer»  L'd» 
eeier,  baune  exténauvement,  est  k  If  intérieur  jaune  pâla,^  auee 
detfpartèes  blaœhe»;  afest  tt»ban^toniqHe„ttnfébaifiJgp  lëg^s.  Les 
fcuUlts  soutoonsidérées  eamme  sésolutive»;  lu  gffUMUgiyûsuinlt 
de  l'éearce  paase  poua  alÂuiufavte.  La»  g^ina»  dénudées^  pir 
léee^ai  déluyéaa  dan»  liaaiu,(S0Waut4uattnyer  U  ebevehiiuat 
sent  ilisaetîeideak  Le»  f  ruio  sent  anale» ,.  f^buleuu  ,  lenfeanaasit 
une    giMi*  âlkuiféajrprasqlMi  triauguUiea;.  l'épispenne  est 
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à^nxt,  recottvmrte  d'une  pettictile  brome  *:  IMO  gnnnMncs  de 
semexites  i^nfertneut  49^  grammes  d^épiaperme  et  S8#  gram- 
mes amandes  qui  octotienaent  41,5  poar  liM  diraile.  Celle 
IrmYeest  )auae ,  a  tme  aaretrr  amène,  me  ^eur  «Uiaoée^  elle 
fl(e  tM>fidifie  I  -)-^9  ^  denntëiest  defl,9tl.  €e«te  linile  forme  «m 
dëp6t  dans  les  ^ases;  te  dëpftt^touge  «iatvo«i,  aol«ii>le  dans 
Tacool,  se  fiqtiëfie  i  +  36  degrés ,  t^e^eoal^atiafft  un  oiaquième 
de  rbuile  surnageant  le  dépôt  ;  la  partie  dissoute  par  Talcool  ne 
seSqvéfte  q«*àSO  élegrés.  Avec  Tacida  «olfttrîqiK  l'hiûled'aza- 
diraehta  ibrme  des  «(ttesnarion,  passant  ensuite  au  fcnin  ;  avec 
l'ammoniaque,  on  obtient  un  mëlange  épais,  grenu,  jaune  et 
une  âévation  de  température  de  5  degrés.  Cette  liuile,  saponi- 
fiée par  la  soude,  donne  un  sayon  couleur  nankin,  très-dur; 
si  l'on  d.écompose  le  savon  par  l'acide  sulFurique,  on  obtient 
dôpour  100  d'acides  gras  liquides  à  -f-30  degrés  ^  65  pour  100 
diacides  gras  solides  à -]- 44  degrés ,  cristaTlisant  dans  une  dis- 
solution alcoolique.  L'buîle  est  connue  à  iFondicliéry  sous  le 
nom  dliuile  de  Margosier^  c^est  un  remède  usuel  dans  le  pan-* 
sèment  des  ulcères  et  Sans  les  affections  cutanées  ;  on  l'utilise 
aussi  comme  antbelimntique,  comme  buile  à  brfiler,  dans  la 
teinture  du  coton.  Le  tourteau  qui  reste  après  Texpression  de 
l'huile  est  très-amer  ;  nous  en  avons  retiré  une  résine  jaune , 
friable,  amère  et  une  matièit  jaune  nankin  très-amère,  inso* 
lulile  dans  Teau ,  soltiMe  flans  l'alcool. 

V. -- JUisMia /Grraa  (Linné),  TamciU^  Nqga-ion^hé, 

Jroalmarum. 

m 

Le  mesna  ferrea»  arbre  du  Malabar,  est  cultivé  pour  la  beauté 
et  i'odeur  de  ses  JAenrs^  qui  ae  vendent  sèohes  dans  les  iMz^rs 
sous  le  nom  de  nayhemr;  elles  sont  très-employées  dans  la  par- 
Aimerîe  yadiem«^  nm  kaefCMieaMMsi  ioombm  médiclMnsiH.  Cet 
altve  est  «planté  ^ès  «des  HWÉww^gi  nartiwsBniifnà.yttd«i>eà 
ih['«nS'étd«nie«Kiis«MitB  ans.  Lavaeine  brofëe  m^ea  iu  |;iB- 
gembre  frais  est  consi4ëfée*<:a«nMesMbiiiqaaH  cmfadMânistre 
k  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  dans  la  morsure  des  serpents.  Lé 
fruit,  qui  est  rougeâtre  et  ridé  à  sa  maturité,  a  beaucoup  de 
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retsemblanoeaTec  celui  du  châtaignier;  ou  en  extrait  une  huile 
rouge  marron ,  qui  te  solidifie  à  -}*^  degrés^  et  dont  la  densité 
est  de  0,954  ;  au  contact  de  l'acide  suif urique ,  il  s'y  forme  des 
stries  brunes  qui  passent  au  noir;  ayec  1  partie  d'ammonia- 
que ,  on  observe  une  élévation  de  température  de  7  d^és,  sans 
que  le  mélange  change  sensiblement  d'aspect  ;  elle  se  saponifie 
facilement  par  la  soude ,  on  obtient  un  savon  jaune  fauve.  Cette 
huile  est  eàiployée  en  frictions  dans  les  rhumatismes. 

TI.  — /a(ropAa  glauca  (Yahl.),  TammU,  Elliamanaam, 
Jatropha  glanduUfera  (Rozb.),  Tanumly  Eriamanacou* 

Ces  deux  espèces^  parfaitement  distinctes,  ont  été  à  tort  réu- 
nies par  quelques  auteurs  ;  le  premier  croît  à  l'état  sauvage  et 
le  second  est  cultivé.  On  en  obtient  des  huiles  dont  les  carac* 
tères  ne  sont  pas  suffisamment  différentiels  pour  en  faire  deux 
études  distinctes.  Cette  huile  est  jaune  fauve  ^  d'une  densité 
de  0,963,  se  congelant  à -^5  degrés;  avec  l'acide  sulfurique, 
Tammoniaque,  pas  de  réaction  sensible;  avec  l'acide  suif  urique 
saturé  de  bichromate ,  passe  au  vert  clair  ;  avec  la  soude  forme 
un  savon  dur^  blanc  rosé.  Elle  est  employée  comme  stimulante, 
en  frictions  dans  les  paralysies  i  on  s'en  sert  aussi  pour  l'éclai- 
rage. 

YII.  — Putrangiva  RoxburghU  (YalL),  Tamoul,  Coumm' 

paUé-marum. 

Grand  arbre  des  montagnes  de  la  côte  de  Coromaudel;  le 
bois  en  est  blanc,  d'un  grain  fin  et  très-dur.  Il  produit  une 
huile  peu  colorée,  se  congelant  à  -f-  31  degrés. 

yni.  —  lUomordiea  charaniia  (Linné),  Tamaul,  Pava-kai. 

Cette  plante,  cultivée  dans  tons  les  jardins,  produit  des 
fruits  qui ,  malgré  leur  amertume^  sont  alimentaires  et  très- 
estimés  des  natifs.  L'huile  retirée  des  graines  est  solide  et  ne  se 
liquéfie  qu'à  la  ttmp&atare  de  45  degrés. 
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IX.  —  liigella  sativa  (Lioné),  Tamoul,  Karoun-êiragoun. 

Cette  p1aDte>  originaire  du  midi  de  l'Europe,  de  l'Egypte  et 
du  Caucase»  est  beaucoup  cultivée  dans  Tlnde.  Les  semences 
sont  noires,  triangulaires,  chcigrînées^  ayant  une  forte  odeur 
qui  tient  du  citron  et  de  la  térébenthine.  Elles  sont  employées 
dans  riade  comme  condiment^  on  les  associe  aux  purgatifs  et 
aux  médicaments  amers;  elles  passent  pour  stimulantes,  dia- 
phorétiques  et  emménagogues;  on  prétend  qu'elles  augmentent 
la  sécrétion  du  lait;  elles  renferment  24,7  pour  100  d'huile 
jaune  orangé,  d'une  odeur  fortement  aromatique,  à  saveur 
camphrée,  se  congelant  à  4~2  degrés;  ayant  une  densité 
de  0,920.  Au  contact  de  Pacide  sulfurique,  on  observe  des  stries 
marron  ;  elle  forme  un  savon  gris  avec  la  soude  ;  avec  une  par* 
tie  d'ammoniaque,  on  obtient  un  mélange  épais,  gélatineux, 
brun,  dont  la  température  augmente  dt-^H  degrés. 

X.  ^  Cassuvium  pomiferum  (Samk.  ),  Tatnaul,  Jliondiri-marum, 

Je  ne  mentionnerai,  dans  cette  note,  que  les  produits  huileux 
de  cet  arbre,  qui  est  bien  connu  ainsi  que  son  fruit.  Ce  fruit, 
connu  sous  le  nom  de  noix  d^ acajou j  se  compose  d'un  péricarpe 
et  d'une  amande,  celle-ci  est  au  premier  en  poids  :  :  1:3,  c*est- 
à'dire  qu'elle  forme  le  tiers  du  fruit;  l'amande  renferme  41,8 
pour  100  d'huile,  douce  au  goût,  jaune  paille  et  ayant  beau* 
coup  d'analogie  avec  l'huile  d'amandes  douces.  Sa  densité  est 
de  0,9 16,  ne  se  colore  pas  sensiblement  avec  Tacide  sulfurique, 
se  saponifie  facilement  par  la  soude  et  donne  un  bon  savon 
blanc  rosé*  Le  péricarpe  de  la  noix  d'acajou  renferme  35  pour 
100  d'une  huile  épaisse,  visqueuse,  vésicante  ;  elle  est  incolore 
dans  les  alvéoles,  mais  aussitôt  qu'elle  est  au  contact  de  l'air, 
elle  se  colore  et  prend  une  couleur  marron  foncé,  en  même 
temps  qu'elle  s'épaissit;  sa  densité  est  de  1,014;  elle  rougit  le 
papier  de  tournesol,  se  colore  en  gris  brun  au  contact  de  l'acide 
sulfurique  et  en  rouge  carmin  avec  l'acide  nitrique.  Insoluble 
dans  l'eau,  elle  se  dissout  presque  entièrement  dans  l'étber  et 
l'alcool,  en  laissant  une  matière  blanche,  floconneuse  ;  sa  solu- 
tion alcoolique,  étendue  d'eau  jusqu'au  moment  où  il  se  forme 
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un  précipité^  donne  un  précipite  blanc  avec  rammoniaque  el 
un  précipité  brm  diocoiat  avec  le  «utfate  de  fer.  Cette  huile 
n*a  que  des  emplois  très-bornés;  on  s'en  sert  pour  frotter  les 
bois  afin  de  les  préserver  des  insectes;  elle  marque  le  linge  en 
couleur  marron  jaune  y  presque  couleur  rouille;  les  taches 
ainsi  obtenues  sont  indélébiles  et  ne  s'enlèvent  pas  par  on 
lavage  prolongé* 

XI.  —  Semecarpus  anacardium  (Linné),  TamatU,  Séran-coUé. 

Le  Truit  de  cet  arbre  est  nommé  communément  anacarde 
orientale;  comme  celui  du  cassuvium,  il  renferme  une  amande 
dont  on  peut  retirer  une  huile  douce,  mais  que  sa  petitesse  ne 
permet  pas  d'exploiter.  Le  péricarpe  renferme  3!2  pour  100 
d*une  huile  qui  diffère  sensiblement  de  celle  du  cassuvium; 
mvant  son  contact  avec  |*air  elle  n*est  pas  colorée,  mais  elle  se  co- 
lore rapidement^  d'abord  en  marron,  puis  en  noiV;  elle  est  très- 
soluble  dans  l'éthcr;  sa  densité  est  de  0^991  ;  c'est  un  vésicaat 
très-prompt  et  très-énergique;  elle  marque  le  linge  en  noir 
4'une  manière  indélébile.  Ce  suc  a'exî«te  paa  seuleneat  dans  le 
pénoarpe  du  fruit,  il  se  retrouve  dans  les  CeuilleB  et  surtout  à  la 
{Murtie  interne  de  récorce  qui  en  ^ât  ij^r§ée» 


Xll.^S1ereuUa  fmMa  (Linné),  Tmuml,  Kamdénèpidankm. 

Le  fruit  de  cette  espèce  «e  oompose  4e  deux  foUculM  4i«an- 
quées,  recourbées,  acumioéeSy  rongeai  naturiftéi  ayant  iS^lôeen* 
timètresde  longueursur  Ode  largeur;  elles  renCeraientaeiae  à  dix^ 
huit  gnînes  oblongues;  chaque  graine  est  formée  4' uae  anaande 
blanche,  envelop|>ée  d'ua  test  ooriaœ,  eoroé^qui  e$i  vtcouwBOL 
d'une  envelofipe  tubéreuse,  ro^geâtiie,  enveloppée  €llfr*m&nan 
par  une  arille  ardoisée,  friable,  offrant  è  rombilic  un  pdit 
bourrelet  jaune  qui,  par  sa  awlettr,  tranche  arvec  le  veste  ik 
TanDe.  La  décoction  dis  fruit,  mneilagineuae  «I  attringenlef 
peéd^te  lesaeb  de  fer  en  vert.  Lca  aemeaoeB^^iUéessontali* 
aentaiMi;  mais  ai  4mbi  les  mai^y  cnies,  elles  fvodnisent  des 
nausées  et  du  vertige.  EUea  venferment  30  fovr  100  d'nne 
huile  jaune  paW,  irès-fUide,  qui  se  conserve  longtemps  sans 
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rancir;  elle  a  une  densité  de  0,923;  à  3  degrés  centigrades,  est 
encore  liquide;  avec  la  soude' elle  doirae  un  aafoir  mou;  Taeide 
sulfurique  la  colore  et»  îoffiae  orangé;  ne  s^épmsit  pas  quand 
on  Tagite  avec  l'ammoniaque  et  ne  développe  pas  de  chaleur. 

XIII.  •*  Calophyllum  înopftyllum  (Linné),  Tmmomiy  Pinné-cotté. 

Cet  arbre  fLeucît  deux  fois  Vannée,  en  mai  et  novembre:,  il 
produit  pac  suite  deux  récoltes^  Noua  ne  patleronSi  pas  dca  peck- 
duits  de  cet  arbre^  à  L'excepthm  de  rhuUe  que  rejoiecmeni  les 
graines.  Le  fruits  de  la  grosseur  d'une  pcune,  est  un  drupe 
sphéiicyie^  £brm<é  d'un  péricarpe  eharnij^  qm  se  dessèche  et  se 
ride;  alors  il  est  peu  adhérent»  A^^dessams»  as  tvouie  un  no^aai 
sphérique^  lisae^  peu.  épaia«  recouvrant.  L'endocarpe,  c^  eat 
spongieux,  rosé,  ou  xougeâtre;,  L'asnande  est  turbÎAée,  blanche; 
lQr8ifu.'on  la  ceupe,  il  eu.  sort  um  sac  résineux,  îaune  aiiin, 
épaio.  Poiur  obtemis  L'huile,  il  fanl  exposer  lea  graines  au  soleil^ 
afia  de  iaûre  évapoceK  Teacry  autreosenâ  oa  obtiendrait  une  émub- 
ûoa  donft  Tboile  ne  se  sépaee  qae.  lentenaent.  Le»  graènee^ 
séchéea  au  soleil,,  renfieraaent  54,3  pour  iMà  «L'une  huile  jaune 
citcoa  «rec  un  reflet  verdâtre  ;  elle  &  une  saveur  an^re  et  aro* 
matiq^ue,  une  densité  de  0,942,  se.  solidifie  à  -f"  ^  degrés..  Au 
contact  de  Tacide  sulfurique.  elle  passe  à  L'onangé,  pnie  au  mae* 
ron;  1  partie  ammoniaque  et  10  parties  d'huile  forment  ua  mé* 
lange  jaune  pâle,  de  la  consistance  du  miel  et  développant 
4  degrés  de  calorique  ;  elle  forme  avec  la  soude  un  savon  >anne 
citron  ji  tL^ès-dae.  Cette  huile  est  employée  en.  Dcictions  pour 
gpiéûr  lag^i  on.a'en  eertaussi  poujs  L'édainage* 


Sur  un  nouveau  caractère  deê  corps  timples  appelés 

les  demi-méiaux. 

JPar  li.  I,  IVioois. 


iice  damMaétiUB  sont  pheéf  artrele^médamet  leaiuiëtak» 
loîdes,  et  ménagent  la  tianshion  entoe  o»  Abu»  chawi  Ar  cospa 
Maplea;  deapnodaniJaûeBocnt  t 
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1*  L'éclat  mëtallique; 

2*  La  conductibilité  pour  la  chakur; 

3"  La  conductibilité  pour  l'éleclndté; 

4*  La  densité. 

Avec  les  métalloïdes  ils  partagent  la  propriété  : 

1^  D'être  acidifiables; 

2®  De  ne  donner  que  des  bases  salifiables  faibles  ; 

3*  De  se  combiner  facilement  avec  les  métaux  et  de  se  com- 
porter à  leur  égard  comme  des  corps  électro-négatifs  ; 

4**  £n6n  pour  quelques-uns  d'entre  eux^de  former  arec  l'hy- 
drogène une  combinaison  gazeuse. 

Ces  caractères  n'ont  rien  d'absolu,  et  tant  qu'on  n'en  aura  pas 
d'autres,  la  liste  des  demi-métaux  yariera  au  gré  des  auteurs; 
mais  Toici  une  considération  qui  permettra  de  déterminer  nette- 
ment où  la  série  des  demi-métaux  commence  et  où  elle  finit 

Quelle  est  l'idée  qui  s'attache  le  plus  obstinément  à  celle  de 
métal?  c'est  l'idée  de  tnalléabilUé.  Le  Inot  métal  rappelle Iuto- 
lontaîrement  un  corps  sonore^  pesant^  se  laissant  forger ^  étirer 
en  fils  et  en  lames  ;  capable  en  un  inot  de  i*aplatir  sous  le 
marteau,  de  s'étendre  au  laminoir  et  de  s'amincir  à  la  filière. 

Or^  si  nous  examinons  les  différents  corps  simples  métalliques 
i  ce  point  de  vue,  nous  trouvons  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui  ne  sont  ni  malléables  ni  ductiles^  et  que,  chose  surprenante, 
ces  corps  simples  sont  connus  sous  le  nom  de  métaux  actdt- 
fiables. 

Parmi  eux  nous  trouvons  le  tellure,  le  tungstène,  V os- 
mium, Varsenic,  Vantimoine,  et  enfin  le  bismuth  qui  hier  en* 
core  passait  bel  et,  bien  pour  métal,  mais  qui  est  descendu  de 
ce  rang  depuis  qu'on  a  établi  son  isomorphisme  avec  l'anti- 
moine et  l'arsenic,  isomorphes  eux-mêmes  avec  le  phosphore  et 
l'azote.  (Yoir  ce  journal,  t.  XXXYII  et  XXXYIII,  Comptes 
rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  L  et  LI.  ) 

Remarquons  en  effet  que  le  bismuth  a  tous  les  caractères  exté- 
rieurs des  métaux,  sauf  toutefois  qu'il  est  dépouvu  de  ténacité, 
c'est-à-dire  qu'il  est  cassant,  et  que  cette  propriété  est  parugée 
par  tous  les  autrea  corps  simples  à  éclat  métallique  que  nous 
rangeons  dans  le  groupe  des  demi-métaux. 

Dépourvus  de  ténacité,  ces  corps  simplet  doivent  être,  par 
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cela  même,  peu  élastiques  et  par  conséquent  peu  sonores,  mais 
c'est  là  un  caractère  moins  apparent  et  qui,  pour  être  constaté^ 
demande  quelques  expériences;  an  contraire  la  propriété  d'être 
ou  de  n'être  pas  cassant  est  facile  a  vérifier. 

Nous  proposons  donc  de  considérer  comme  demi-métaux  les 
corps  simples  métalliques  qui  ne  sont  ni  ductiles  ni  malléables, 
c'est-à-dire  les  métaux  cassants. 


Sur  la  recherche  toxicologique  du  phosphore  par  la  coloration 

de  la  flamme. 

Par  M.  Bloholot. 

Le  phosphore,  que  les  chimistes  rangent  à  côté  de  Tarsenic 
pour  l'analogie  de  ses  combinaisons,  ne  mérite  pas  moins  cette 
place  pour  l'énergie  de  ses  propriétés  toxiques  et  pour  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  prête  à  l'exécution  du  crime.  Malheureuse- 
ment, tandis  que  l'arsenic^  comme,  du  reste,  la  plupart  des 
autres  poisons,  alors  même  qu'ils  ont  pénétré  dans  l'intimité  de 
l'organisme,  n'en  restent  pas  moins,  pendant  longtemps,  acces- 
sibles aux  investigations  chimiques,  le  phosphore  ne  peut  être 
décelé  qu'autant  qu'il  y  est  encore  à  l'état  de  nature  ;  attendu 
qu'en  s'oxydant  il  tend  à  s'identifier  avec  les  produits  normaux 
de  l'organisme  animal.  Dans  cette  dernière  cifconstance,  ce- 
pendant, il  reste  encore  une  ressource,  c'est  la  constatation  de 
1  acide  phosphoreux,  qui  est,  comme  on  sait,  complètement 
étranger  à  l'économie. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  un  habile  chimiste,  H.  Dussard, 
avait  proposé,  il  y  a  quelques  années  (1),  de  mettre  à  profit  la 
propriété,  bien  connue,  que  possèdent  le  phosphore  et  tous  les 
composés  oxygénés  de  ce  métalloïde  inférieurs  à  l'acide  phos- 
phorique,  de  donner,  dans  l'appareil  de  Marsh,  de  l'hydrogène 
phosphore,  reconnaissable  à  ce  que  la  flamme,  écrasée  par  une 
plaque  de  porcelaine,  produit  un  reflet  vert  émeraude.  Cette 
réaction  est  des  plus  sensibles;  car,  avec  la  pâte  phosphorée 

(i)  Voir  la  note  qQ*ll  a  publiée ,  dans  le  Journal  de  chimU  midicaie, 
enjain  1857. 
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liTmt  aux  inmrtifati—i  des  «oûonb^lei,  c'aiWà-dise 
^iii>  ^  fgadititt  oBBi  ni—ai  tvèt*eo«iflesfli,  M.  Bkmdkii  a  oru 
^fiM- wp«g*dBe  9»<rOTaa€D<oa»<wMn>ey  et,  ^yftjaroîrfMt 
wn  Ktmnd  nombre  de  recherche»  <  ly/i  ■■cBUiei,  il  s'«it  déôdé 
4  Im  publier^  pour  deux  raisons.  La  première,  dit-il^  est  de 
ptfmunir  les  experts  contre  les  dangers  que  présente  une  mé- 
thode aon  moins  séduisante  par  saaensihiUlé  que  par  uneriia» 
plicité  plus  apparente  que  réelles  La  seconde  est  d'indiquer  le 
parti  que  Ton  pourrait,  néanmoins,  tirer  de  cette  méthode,  en 
s'entourant  des  précautions  minutieuses  que  l'expérience  lui  a 
suggéras. 

L'auteur  commence  par  se  liner  à  l'examen  critique  du  nou- 
Teaa  procédé,  auquel  il  reproche  d'abord  une  sensibilité  exces- 
siTCj  d*autant  plus  dangereuse  que  le  corps  dont  il  accuse  la 
présence  est  très^généralement  r^ndn.  De  plus^  la  manifesta- 
tion du  phosphore  reposant  exclusivement  sur  un  simple  phé- 
nomène, qui  peut  être  plus  ou  moins  net,  et  que  beaucoup  de 
circonstances  peuTcnt  modifier,  il  importait  avant  tout  d'étudier 
l'influence  qu'elles  peuvent  exercer. 

Il  constate  d'abord  que  la  flamme  de  Iliydrc^àDe  se  déga- 
geant de  la  lampe  dite  philosophique,  est  jaune,  non  pas  jparoe 
que  le  gax  est  impur,  comme  on  l'admet  généralensent,  mais 
parce  que  le  tube,  i  V^trémité  duquel  il  brûle,  est  en  Terre  à 
base  de  soude.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  suffit  de  termi- 
ner le  tid>e  4e  dégagement  par  l'ajutage  en  platine  d'un  chahi- 
meau  ordinaire.  Cette  disposition  offre,  en  outre^  l'avantage  de 
produire  ûicilement  un  antre  phénomène  caractéristique  de  la 
présence  du  phosphore^  à  savoir  un  petit  cône  vert  qui  se  ma* 
nifeste  dans  l'intérieur  de  la  flamme,  quand  l'extrémité  du  tube 
est  convenablement  refroidie;  ce  qu'on  obtient  en  entourant  la 
base  4le  l'ajuti^  d'un  petit  tampon  de  coton  mouillé. 

Une  seconde  remarque,  plus  importante  encose^  est  relative 
i  l'influence  exercée  par  la  lumière  extérieure  sur  la  coloration 
de  la  flamme  produite  j^r  le  phosphore.  Cette  influence  est  telle 
qu'une  flanune  qui,  dans  l'obscurité  ou  à  la  lumière 
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nwmfeste  une  belle  cowteur  True,  pml  complète mfiit  ce  et- 
nclère  k  la  kmièK  diivcle  du  ■olci>.  fi'ojt  b  néoeanM  de  bV 
pérer  janaii  qoe  d>oe  nœ  pièce  •onMratte  4  celte  isSiieace  •■ 
étiaiiét  artifieicIlKiKat. 

Vme  autre  vcMavque  oen  moti»  «MatieUe  evuenme  la  pu- 
reté da  zinc  à  em^ynr.  Or  M.  Blondiot  a  coMtaié  que  pre»- 
qiie  tout  le  mdc  du  tiwwffee  recèle  dn  wacee  de  phetphtire 
■uCMDtei  pOMV  colorer  U  âanmc  es  vetl,  dam  «d  lieu  pW  <m 
nteàn  afaaeur.  Selon  tente  a(>pare»ce,  ce  ptioepb<H«  «et  dn  a« 
fer  qui  accon^M^ae  conelaDiHeDt  le  ane.  Tmiyovn  ett-îl  q«e 
le  âne  dictiUé  en  es*  exempt  ;  maie  ee  aine  par,  lèsent  qnel'oD 
piHBse  emjJoyee  daai  In  applicaliona  timicelegiqnM  de  la  mé- 
ibode  dont  il  a'apt,  pr^seole  nn  inoear^ien*  anjenr  t  c'est  de 
n'ttre  »U»<pté  qne  dJflBtihwKMt  par  lec'  aeides  étendoi,  anéme 
en  piëaenoe du  platine;  de  maatère  qu'U  ne eaunit  prod«i*e-u» 
jei  coadnti  4e  gai  inflaniatable.  Panr  niacre  cette  dificuM^ 
l'anlenr  a  en  leCMKs  à  fapparetl  fignrrf  ci-de«iouB,qn  nqppelle, 
juiqu'i  un  certain  point,  l'aDden  briquet  i  gaz. 


U'cMrâteeo  m  flacon  de  Woiif,  danlaganlot  daqnil  «ii 
adapléf  ea  le  ndant  avec  (te  aabie^  une  «Uonfe  qnî  deMOad  Mi 


—  28  — 

fond  du  Taae.  Un  petit  tube  recourbé  met  celui-ci  en  commu- 
nication aTCC  un  tube  en  U  contenant,  au  besoin ,  de  la  pierre 
ponce  imjwégnée  d'une  dissolution  de  potasse  caustique.  Au 
mojen  d'une  virole  flexible  en  caoutchouc  graissée  intérieura- 
ment,  il  se  raccorde  ayec  l'extrémité  d'un  chalumeau,  de  ma* 
nière  à  laisser  un  intervalle  propre  à  loger  une  sorte  de  pince 
en  bois,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  support  à  cornues,  dans  le* 
quel,  i  la  TÎs  en  bois,  qui  serre  mal,  on  a  substitué  un  petit 
boulon  métallique,  muni  d'un  écrou  à  oreilles.  Du  reste,  pour 
donner  au  flacon  une  stabilité  qu'il  tend  à  perdre  à  mesure  que 
le  liquide  monte  dans  Tallonge,  il  pénètre  de  quelques  centi- 
mètres dans  un  pied  en  bois.  11  est  évident  que,  quand  le 
caoutchouc  est  comprimé,  le  gaz  qui  se  dégage  soulève  le  li* 
quide  qui  pénètre  dans  l'allonge.  Lorsque,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  vase  est  rempli^  ai  l'on  vient  à  desserrer  la 
pince^  le  gaz  qui  s'échappe  étant  enflammé  peut  brûler  pendant 
près  d'une  minute,  temps  plus  que  suffisant  pour  constater  ses 
caractères. 

Déjà  M.  Dussard  avait  remarqué  que  l'acide  sulfhydrique 
met  obstacle  à  la  coloration  verte  de  la  flamme  phospho* 
rée*  Atcc  l'appareil  ci-dessus,  on  s'en  débarrasse  facilement  au 
moyen  de  la  potasse.  Le  même  auteur  avait  constaté  que  Par- 
senic  et  l'antimoine,  ajoutés  en  proportion  suffisante,  empê- 
chaient aussi  cette  coloration  :  ce  qu'il  attribue  à  la  propriété 
qu'auraient  les  hydrures  produits  de  blanchir  la  flamme. 
M.  Blondlot  conteste  cette  explication.  Selon  lui,  l'arsenic  ne 
blanchit  réellement  pas  la  flamme,  ainsi  qu'on  le  croit  généra- 
lement; au  contraire,  il  la  colore  en  rose  violacé,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  faisant  fonctionner  un  appareil  de  Marsh 
dont  le  tube  de  dégagement  se  termine  par  un  ajutage  en  pla- 
tine. Sans  cette  précaution,  la  flamme  serait  en  effet  blanchie, 
parce  que  la  couleur  jaune  communiquée  à  la  flamme  par  la 
'  soude  du  verre  éunt  la  couleur  complémentaire  du  violet,  leur 
réunion  donne  le  blanc 

M*  Blondlot  a  constaté  qu'un  grand  nombre  de  principes  or- 
ganiques empêchent  la  flamme  de  l'hydrogène  phosphore  de 
manifester  sa  coloration  caractéristique.  Tel  est  d'abord  l'alcool, 
mais  surtout  l'éiher  et  les  essences.  Il  suffit,  en  effet,  de  quel- 
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ques  gouttes  de  ces  derniers  pour  empêcher,  pendant  des  heures 
entières,  la  flamme  de  se  colorer,  alors  même  qu'il  y  aurait 
dans  Tappareil  une  proportion  relativement  considérable  de  la 
préparation  phosphorée*  Ces  principes  étant  Tolatils,  il  serait 
toujours  facile  de  s'en  débarrasser  par  une  ébuUition  préalable. 
Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'égard  des  matières  animales  qui, 
tels  que  les  dérivés  de  la  protéine^  le  mucus  et,  en  général,  les 
produits  complexes  qui  se  rencontrent  dans  le  tube  digestif, 
apportent  aussi  un  obstacle  plus  ou  moins  absolu  à  la  nriani* 
festation  du  phénomène  dont  il  s'agit.  Cette  particularité  est 
d'autant  plus  grave  que  la  plupart  des  matières  suspectes  sou- 
mises à  Texamen  des  experts  sont  constituées  par  des  produits 
de  ce  genre. 

Pour  vaincre  cette  difficulté,  M.  Blondiot  s'attache  à  fixer 
d'abord  le  phosphore  sur  un  métal,  de  manière  à  former  un 
phosphure  qui,  introduit  ensuite  dans  un  nouvel  appareil, 
fournisse  de  l'hydrogène  phosphore.  A  cet  effets  après  avoir 
filtré  le  liquide  suspect,  on  en  introduit  une  petite  quantité 
dans  un  appareil  à  hydrogène  assez  spacieux  pour  éviter  les 
inconvénients  de  la  mousse,  et  Ton  reçoit  le  gaz  dans  une  solu* 
tion  faible  d'azotate  d'argent,  où  il  ne  tarde  pas  à  former  un 
dépôt  brunâtre.  Toutefois,  la  production  de  ce  dépôt  n'a  par 
elle-même  aucune  signification;  car  il  pourrait  n'être  formé 
que  d'argent  très-divisé.  Pour  s'assurer  de  sa  nature,  on  rin*» 
troduit  dans  l'appareil  précédemment  décrit 9  où,  pour  peu 
qu'il  recèle  de  phosphore,  il  produit  la  coloration  verte  de  la 
flamme.  Quelquefois  la  quantité  de  précipité  est  si  faible  qu'il 
adhère  totalement  à  Textrémité  du  tube;  il  faut  alors  détacher, 
à  Taide  d'un  trait  de  lime,  la  portion  de  verre  incrustée,  et 
l'introduire  dans  l'appareil  en  soulevant  l'allonge. 

Quoique,  pendant  ces  opérations,  il  se  perde  un  peu  de  phos- 
phore, le  procédé  conserve  encore  assez  de  sensibilité  pour 
qu'avec  le  phosphure  d'argent  obtenu  en  introduisant  dans  Tap* 
pareil  deux  allumettes  chimiques,  il  se  produise  une  flamme 
verte  parfaitement  caractérisée. 

On  comprend  Timportanoe  de  ce  procédé  dans  les  cas  où  le 
phosphore  primitivement  contenu  dans  les  matières  suspectes 
s'étant  oxydé,  la  méthode  de  Mitscherlich,  d'ailleurs  si  sensible  * 
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dose  €'un  cwrtigrMiiiBc  <[>ni  les  Vio^quafre  heures,  i^,  jBt- 
mm  il  ne  lai  a  été  ^possifcled'^  déeeler  la  moitidre  fraœ  A'ackle 
{phosphoreux  *par  la  eeleration  de  la  flafnfine.  It  y  a  p\m,  ff est 
que»  sur  rni  chîen  «mpoisonné  par  la  pite  phes|Aiei>ëe ,  €Vst 
encere  raineineiit  qtfli  a  dierché  la  trace  du  phosphore  'snormafl 
daBS  l'itrÎBe  troirrée  dans  la  ressie,  après  la  mort.  D^«b  mrtve 
oMé,  aTADt  fait  pietwlie  i  un  adulte  bien  portant  siieoesÉh«- 
mNit  5^  19  et  15  eentigrammes  d'hypophosphîie  de  swade  en 
Ttngt-qnastne  lieures,  ce  n'est  qtTk  partir  de  cette  dernière  dose 
qn'V  a  pu  constater  dans  Turine  la  présence  dap^tosjAiore.  9onr 
coBcàiier  ces  faits  dÎTers,  Tauteur  admet  que  l'éconamîe  amiinale 
a  le  pouvoir  de  suroxyder  et  de  faire  passer  à  l'état  d'acide 
phosphorique  une  proportion  déterminée  d'acide  phosphoreux 
et  ne  se  débarrasse  par  la  voie  des  urines  que  de  la  portion 
excédante  :  ce  qui^  prohabiement^  empêchera  de  trouver  dans 
l'urine  la  trace  du  phoi^ore  à  la  suite  ides  empoisonnements^ 
A  ce  n'est  peut-être  dans  quelques  cisconstances  exception- 
nelles. 

«  Telle  est,  dit  l'auteur  en  terminsnt»  la  nouvelle  méthode 
d'investigation  toxicologif  ne  sur  laquelle  )'ai  désiré  fixer  l'at- 
tention. Elle  peut  être,  dans  certains  cas,  d'un  grand  secours 
aux  chimistes  chai|;és  de  la  difficile  mission  d'éclairer  la  justice 
pour  la  répression  du  crime  ;  mais  eUe  est  environnée  d'écueils, 
et  exige,  avec  une  extrême  prudence,  sine  habitude  toute  par- 
ticulière de  ces  sortes  d'opérations.  Je  ne  saurais  donc  trop  en- 
gager les  experts  à  se  la  rendre  familière,  et  à  rectifier,  en  même 
temps,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'inconqplet  dans  le  travail  que  je 
livre  à  leur  appréciation. 

Modifieationi  à  ia  pipette  graduée  de  Mohr^ 

Par  M.  B&QiiDi.ot* 

Les  dosages  par  les  liqueurs  titrées  nécessitent  continuel- 
lement l'emploi  de  la  pipette  graduée.  On  sait  que  F.  Hohr 
a  perfectionné  cet  instrument  en  adaptant  i  sa  partie  jafiînenre 
WÊe  limh «en  4MPnicboiM  ^wi.^  ^^tie  par  une  f&noe  i  «esscurt , 
ne  laisse  échapper  le  liquide  qu'autant  que  l'on  comprime 
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cette  dernière.  Toutefois^  cette  pipette  a  riaconyénieDt  de  ne 
pouvoir  servir  avec  certains  liquides  qui  attaquent  le  caoutchouc^ 
notamment  avec  le  caméléon»  donc  on  fait  un  si  fréquent  usage 
dans  les  analyses  volumétriques.  Pour  éluder  cette  difficulté^  on 
eut  d'abord  l'idée ,  de  retourner  Tinstrument  ^  en  plaçant  le 
caoutchouc  avec  sa  pince  à  la  partie  supérieure  »  de  manière  à 
mai^tAnir  le  liquide  suspendu  par  la  soustraction  de  la  pression 
atmosphérique^  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  les  pipettes  ordinaires; 
mais,  Hobr  rejette  cette  disposition ,  parce  que,  dit-il ,  avec  les 
meilleures  fermetures,  il  est  impossible  d'empêcher  le  liquide 
de  s'écouler  goutte  à  goutte  et  la  pipette  de  se  vider  contre  le  gré 


F  est  une  fourchette  tu  métal,  destinée  à  empêcher  U  pipette  de  va* 
ciller.  Elle  se] fixe,  au  moyen  d'un  bouchon,  dans  Tun  des  trous  du 
support. 


—  Sa- 
de l'opérateur;  de  plus,  elle  ne  permet  pas  de  graduer Técoulc- 
ment,  qui  forme  jet,  alors  qu'il  ne  faudrait  plus  que  des  goutte?. 

M.  Blondiot  est  parvenu  à  éviter  ces  iDconvénients  par  des 
moyens  très^simples.  Ayant  tout  d'abord  reconnu  que  les  tubes 
en  caoutchouc  les  meilleurs  et  les  plus  souples ,  quand  ils  sont 
secs  à  l'intérieur,  livrent  issue  aux  gaz ,  alors  même  qu'ils  sont 
soumis  à  une  compression  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  met 
obstacle  à  l'écoulement  des  liquides ,  il  les  enduisit  légèrement 
d'un  corps  gras  quelconque.  Cela  suffit  pour  empêcher  l'air  de 
pénétrer  dans  la  pipette,  qui,  dès  lors,  tint  parfaitement  son 
liquide.  Ensuite,  pour  modérer  l'écoulement,  il  eut  recours  à 
deux  modifications.  La  première  est  de  terminer  l'instrument  par 
une  extrémité  arrondie,  de  manière  que  l'orifice  de  sortie,  qui 
doit  toujours  être  très^petit,  étant  percé  en  minces  parois,  dimi- 
nue la  vitesse  d'écoulement,  par  la  contraction  de  la  veiné  fluide. 
La  seconde  consiste  dans  la  substitution,  à  la  pince  à  ressort, 
d'une  pince  à  vis,  dont  il  est  plus  facile  de  graduer  l'action.  Ains 
qu'on  peut  le  voir  par  la  figure  ci- jointe,  ce  n'est  autre  chose 
que  les  pinces  en  bois  des  supports  à  cornues  ,  à  cela  près  qu'elles 
sont  plus  petites,  que  les  mâchoires  en  sont  dépourvues  d'échan- 
crures  et  que  la  vis  en  bois,  qui  joue  difficilement,  est  remplacée 
par  un  petit  boulon  métallique ,  muni  d'un  écrou  à  oreilles. 
De  plus ,  la  nouvelle  pince  pouvant  s'adapter,  au  moyen  d'un 
tourillon,  sur  une  tige  verticale  en  bois,  percée  de  trous  à 
diverses  hauteurs,  on  a  ainsi  l'avantage  d'avoir  en  même  temps 
un  support  qui  dispense  de  tenir  constamment  TiDStrument  à 
la  main. 

Au  surplus,  si  malgré  ces  précautions,  on  craignait  encore 
de  dépasser  le  terme  de  saturation,  alors  qu'il  ne  faut  plus  que 
des  gouttes,  il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  d'obtenir  à  coup 
sûr  ce  résultat  :  ce  serait  d'appliquer  légèrement  la  main  sur  la 
partie  supérieure  de  la  pipette,  qui  contient  de  lair  emprisonné  ; 
le  gaz  ainsi  dilaté  par  la  chaleur  comprime  le  liquide,  qui 
s'échappe  alors  lentement  et  par  gouttes. 


Joum.  <U  Pharm,  et  de  Chim.  %•  ttan,  T.  XL.  (Juillet  iMi). 
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Lalehimi»  au  XIII*  fièek. 

(  tROlSltaU  ARTICLE  ct  iriv.  ) 

(Toii*  le  audiéro  de  BOTsmbre  iMO  da  Journal  de  Pharmacie  9$  (f«  €3k«fl»if,  p.  ses. 

et  le  naméro  de  mars  i86i,  p.  i78.) 

P»  M.  Càité 

ni. 

iAprfes  RaymoBd  Lulle  et  durant  les  deux  siècles  sumots, 
ralcfaimie  continua  de  régner  dans  la  «cience  ;  mais  elle  com- 
mença â  changer  de  forme  et  s'effaça  peu  à  peu  devant  les  admi- 
rables découvertes  qui  signalèrent  celte  période.  Ces  découvertes 
peutent  être  regardées  comme' k  véritable  point  de  déparc 
de  la  civilisation  moderne  ;  oar  elles  lui  imprimèrent  dès  fors 
«ne  direction  entièrement  nouvelle  et  féconde.  Les  faits  sur 
lesquels  elks  reposent  n'étaient  pas  complètement  ignorés  dans 
les  siècles  préoédeats,  ttiais  ils  n'avaient  encore  reçu  aucune 
application  positive  let  générale.  Ainsi  rinventioo  de  ia  Poudre  â 
conon  ne  date  réeliement  que  de  l'époque  où  on  l'employa  dans 
fart  de  la  guerre,  comme  la  direction  de  Vaiguille  aimanUe  ne 
devint  un  fait  capital  qu'au  moment  où  on  l'appliqua  à  la  na* 
vigation.  Les  Chinois  connaissaient,  dit-on^  depuis  2,000  ans, 
un  mélange  explosif  dont  ils  faisaient  usage  dans  leurs  fêtes, 
comme  nous  faisons  pour  nos  feux  d'artiBce.  Les  Romains 
avaient  employé  des  matières  inflammables  pour  incendier  les 
flottes  et  les  villes  ennemies.  Marcus  Grsecus,  au  YIIF  siècle^ 
avait  fait  coanattre  la  poudre  détonante  composée  de  soufre, 
de  charbon  et  de  salpêtre;  mais  c'est  seulement  au  XIII*  siècle 
et  mu  commenoeroent  du  XIY*  siècle  que  Roger  Bacon,  Albert 
le  Grand  et  Berthold  Schwarz^  bénédictin  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  en  firent  connaître  toutes  les  propriétés  et  qu'elle  fut  ap- 
pliquée à  la  tactique. 

Le  Papier  de  chiffons,  inventé  à  Bâle  vers  U  fin  du  XIII*  siècle, 


—  »  — 

avait  été  précédé  par  te  papier  de  coton,  dont  la  fakicatiofl  fut 
portée  en  Allemagne  par  des  Grecs,  chez  qui  i!  était  connu  éts 
pnis  plas  de  trois  oenCs  ans.  Le  Pttrehemin,  qui  arrair  presque 
partoQi  remplacé  le  papynn,  était  derena  ai  rare  que,  dans 
plusieurs  couTents,  les  moines  s'étaient  mis  à  gratter  les  anciens 
manuscrits  pour  y  copier  des  missels  ob  des  antfphonarres,  dé^ 
truisant  ainsi  de  précieux  monuments  de  la  science  et  de  la  httë- 
rature  antiques.  D'autres  assurent  que  le  papier  de  ooton  parrint 
en  Europe  à  l'époque  de  Marco  Pblo,  qui  Papporta  de  la  Chine. 
Les  Arabes,  dès  le  Vlfl*  siècle,  le  fabriquaient  à  la  Mecque  et 
respédiaient  en  ï^pagne  sous  le  nom  de  pergtMdtto  di  pagtHK 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  premières  papeteries  de  chiffons  B*éta*- 
blirent  en  France  vers  1312^,  et  en  Angleterre  à  la  fin  du  même 
siècle.  Le  plus  ancien  manuscrit  connu,  sur  papier  de  chiffons^ 
porte  la  date  de  1 318. 

L'invention  des  Lunettes  remonte,  ainsi  que  nous  l'avons  tu, 
â  Boger  Bacon.  On  Ta  également  attribuée  à  Alexandre  Spina, 
de  Pise,  qui  mourut  en  I3l3,  ainsi  qu'au  Florentin  Satvino 
iegli  armati  (1285).  On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  cette 
découverte  avait  accru  l'étendue  de  la  vie  intellectuelle,  en 
permettant  aux  hommes  lettrés  de  prolonger  leurs  travaux 
au  delà  du  terme  ordinaire  oii  l'affaiblissement  de  la  vue 
empêche  de  lire  et  d'étudier.  Au  XYI^  siècle,  l'invention 
de  la  lunette  df approche  et  des  instrument  d'optique  donna, 
sous  les  mains  de  Galilée,  un  nouvel  et  plus  vif  élan  aux  recher- 
ches  astronomiques,  ainsi  qu'aux  observations  d'histoire  uatiK 
relie. 

Mais  k  plus  importante  de  toutes  les  découvertes  fut  celfo 
de  la  Boussole.  La  propriété  que  possède  l'aimant  d'attirer  le  frr 
était  connue  des  anciens,  car  elle  est  mentionnée  par  Platon  et 
par  Aristote.  Celle  que  possède  l'aiguille  aimantée  de  se  diriger 
vers  le  pôle,  fut  remarquée  en  Europe  dès  le  XI*  siècle.  Ou 
assure  que,  de  tem^  immémorial,  elle  était,  chez  les  Chinois, 
appliquée  à  la  navigation,  et  que  la  connaissance  en  fut  rappor- 
tée de  la  Chine  par  Marco  Polo,  vers  1260.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  pilotes  français  de  la  Méditerranée  en  faisaient  usage  dès  le 
commencement  du  XII'  siècle,  sous  le  noni  de  Marinette,  ainsi 
que  le  témoignent  les  retê  souvent  cités  de  Guiot  de  Provins,. 
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poëte  de  cette  époque  (1).  Les  Anglais  rappelèrent  longtemps 
Marineras  compats.  Ce  notait  d'abord  qu'une  aiguille  aimaotée, 
fixée  sur  un  morceau  de  liège  que  Ton  plaçait  sur  l'eau.  La 
marinette  ne  prît  le  nom  de  boussole  (de  l'italien  bossolo,  boite}^ 
que  lorsque  Flavio  Gioïa,  d'Amalfi,  dans  le  royaume  de  NapleSj 
imagina  de  suspendre  l'aiguille  sur  un  pirot  et  de  placer  tout 
l'appareil  dans  une  botte.  Par  la  suite^  on  suspendit  la  boite 
elle-même,  pour  la  soustraire  à  l'agitation  de  la  mer,  et  après 
avoir  fixé  le  piyot  au  centre  d'une  roie  des  vents. 

La  boussole  contribua  plus  que  tous  les  efforts  des  siècles 
précédents  à  perfectionner  et  à  étendre  la  navigation.  Elle  per- 
mit aux  pilotes  de  perdre  de  vue  les  rivages  et  de  se  lancer  eu 
pleine  mer,  même  sans  le  secours  des  étoiles.  Son  emploi  devint 
général  dès  la  fin  du  XIY*  siècle.  Les  Portugais  furent  les  pre- 
miers à  en  faire  l'application  aux  voyages  de  découvertes. 

L'invention  de  la  poudre  avait  opéré  une  révolution  dans 
l'art  des  combats.  Elle  ôta  k  la  guerre  son  caractère  de  fureur 
personnelle  ;  la  vigueur  et  l'adresse  des  combattans  ne  décidèrent 
plus  la  victoire.  Elle  renversa  la  face  du  vieux  continent,  en 
mettant  uu  terme  à  l'anarchie  féodale  et  établit  entre  les  puis* 
sances  une  égalité  de  forces  qui  rendit  les  guerres  moins  cruelles* 
L'invention  du  papier,  en  multipliant  les  moyens  de  propaga- 
tion de  la  pensée,  donna  une  nouvelle  impulsion  à  Pintelligenoe 
et  appela  la  découverte  de  l'Imprimerie  ;  celle  des  luAettes  avait 
étendu  le  champ  de  l'étude  et  fourni  aux  sciences  de  nouveaux 
moyens  d'observation;  l'invention  de  la  boussole  amena  le  re* 
nouvellement  de  la  marine,  ouvrit  de  nouvelles  routes  au  génie 
aventureux,  contribua  aux  progrès  de  l'astronomie,  de  l'art 
nautique,  de  la  géographie,  et  prépara  la  découverte  du  Nou- 
veau-Mondç,  qui  donna  une  si  vive  impulsion  à  l'histoire  natu- 
relle. 

A  côté  de  ces  découvertes  capitales  se  placent,  durant  la  même 
période,  une  foule  d'autres  inventions  qui  accrurent  les  commo- 
dités de  la  vie  et  servirent  de  préludes  à  de  nouveaux  perfection- 


(0 


Par  verta  de  b  marinette , 

Une  pierre  laide  et  uoirette* 

Où  li  fers  Tolontien  le  joint,  etc. 


—  37  — 

nemento.  Les  TOjages»  lesguerre84  tout  le  mouTemeni  matériel 
et  moral  qui  accompagna  les  croisades^  avait  éyeiilé  de  toutes 
parts  rintelligénce  et  le  génie.  On  avait  rapporté  d'Orient  des 
machines  ingénieuses,  de  nouTeaux  ustensiles,  l'idée  de  «luel* 
ques  arts  jusqu'alors  inconnus,  des  médicaments  précieux  d'o- 
rigine indienne^  le  maïs,  le  ver  à  soie,  les  moulins  à  vent^ 
connaissances  scientifiques  dérobées  aux  Sarrasins,  conquêtes 
plus  précieuses  que  de  stériles  victoires,  et  qui  avaient  ouvert 
de  nouvelles  voies  à  la  civilisation. 

La  Canne  â  sucre,  d'abord  cultivée  en  Nubie,  en  Arabie  et  en 
Egypte,  passa  en  Sicile,  en  Portugal,  et  l'usage  du  sucre  com* 
mença  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe*  Les  Grecs  et  les  Ao- 
mains  l'avaient  connue  sous  le  nom  de  miel  de  ro$eau  ou  sel 
indien.  Paul  d'Egine  en  avait  fait  mention  dès  le  VU»  siècle  ; 
mais  c'est  seulement  aux  XIY*  et  XV*  siècles  que  la  canne  fut 
cultivée  aux  iles  Canaries,  à  Saint-Thomas  et  dans  la  Guinée  (1). 

La  découverte  de  la  houille,  que  les  Liégeois  s'attribuent,  eut 
lieu  à  la  même  époque.  L'exploitation  en  était  déjà  si  active 
en  1350,  que  les  bouilleurs  composaient  la  majeure  partie  de 
l'armée  liégeoise.  L'usage  des  tapisseries,  des  toiles  peintes,  des 
vêtements  de  soie  se  répandit  généralement,  ainsi  que  l'emploi 
du  linge  de  chanvre,  des  chapeaux  de  feutre,  des  chandelles  de 
suif,  des  miroirs  de  verre  étamé,  des  ustensiles  de  faïence  et  de 
verre.  L'industrie,  le  commerce,  mais  surtout  la  médecine  et 
l'hygiène  trouvèrent  dans  toutes  ces  inventions  des  sources  de 
développement  aussi  nouvelles  que  fécondes. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  Raymond  Lulle  terminent  la  pé* 
riode  de  la  chimie  philosophique  ou  des  idéalistes.  A  cette  pc* 
riode  succéda  celle  des  chimistes,  qui  commencèrent  à  enirec 


(i)  Suivant  M.  Hoefer,  on  trouve  dans  nn  maniucrit  de  la  Bibito- 
théqae  imp.ériale  de  Paris,  on  traité  contenant  toat  ce  qui  se  rap* 
porte  â  raffinage  dn  sacre-  C'est  la  traduction  d*an  ouvrage  attribué  à 
Bartholomée  l'Anglais  (1373),  dne  à  frère  Jean  Corbecbon ,  dé  Tordre 
de  Saint-Augustin.  Ce  manuscrit,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  renferme 
tons  les  détails  sur  la  concentration  du  suc  de  roseaux  d'Egypte,  lepu^ 
ratioDt  la  cristallisation  du  sucre,  la  séparation  du  sucre  non  cristalli* 
sable  des  matières  étrangères,  etc.  Cette  opération  remontciait  ainsi 
au  XIV*  siècle. 
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4e  cette  scîeAoe  â  hr  «nédvem.  If  miâ  nom  Ixniieronfl,'  afin  de 
Mer  cette  ip^iedei  «Aie  du  XYl^-siècfe,  1  (Minsmmr  npîdetnent 
fat  longue  nette  des  slekhliuteBde  cet  detix'nècln,  en  tions  arrC* 
ttrnt  MéanuioiiH  fSùT  iei  mmB  tjvi  nous  tetslneiit  les  pins  digues 
dThitérèt. 

AnHR  I  biwnte  ve  le  ecieiice  çAraeui  peu  ve  Kiiiveiiif  de 
Tkaidéef  de  Ftotcooe^  eotetir  du  Régime  de  lontf ,  de  OiKmî 
d'Angleterre,  de  Jean  de  Saint^Amand,  de  GeniUiÊy  de  ForB- 
gno,  qei  «*ec«;upèreDt  principalement  de  la  préparation  des 
mMicanientê  'Cbinthiaes,  bien  qu'ils  aient  evancé  l'art  de  fat 
diMiMaiioD  et  la  préparation  des  eaux  spiritueuses.  H  en  est  de 
mèmt  de  jpfarre  de  Tolède,  auteur  du  Rotaire  des  philûsoplm, 
de  /^an  (yemer,  abbé  de  Westorînster,  disoipie  de  Raymond 
Lulle,  de  Pierre  £ebon,  le  Lombard,  auteor  de  ta  Perie  précieme 
(Margarka  prettosa),  de  Richard  l'Anglais,  de  Guillaume, 
érêque  de  Paris,  ^Ofikohtiftftpn,  dans  sa  PratfHea  jtlckimiea, 
fait  poer  un  râle  inipoitaut,  dans  les  opérations  cbtuiqnes, 
aux  saisons,  atn  p^atrètes  et  aux  signes  du  Zodiaque.  Parmi  eux 
pourtant  se  distingue  Geùrgte  Ripleyy  ciiairoîue  de  Bridfîngton, 
en  Angleterre,  qui  royagea  en  Itatiâ  et  devint  maître  des  cëré* 
monies  du  pape  Innocent  Vfll.  On  a  dh  qu'il  avait  pratiqué 
l'alchimie  avec  tant  de  succès,  qu'if  put  avancer  aux  chevaliers 
de  Jénisaletn  des  sommes  considérables  pour  la  défense  de 
RhodeSy  assiégé  paT  les  Turcs,  sous  le  commandement  de  Maho- 
met II.  Son  livre  des  douxe  porfes  (opérations)  est  chargé  d'allé- 
gories et  d'images  inintelligibles  en  apparence^  mais  dont  la 
chimie  sérieuse  peut  néanmoins  se  rendre  compte  jusqu'à  cer- 
tain point,  f  l  faut  joindre  à  cette  liste  Bernard  de  Trêves,  que 
l'on  ne  doit  pas  uoiifoudre  arec  le  comte  Bernard  le  Trévisan, 
auteur  d'âne  ekrtstomâthie  nlcfhimiqttey  Jean  de  Rachetailladef 
dont  le  principal  ouvrage  a  pour  tiire  :  Liber  leviê;  FAo^ais 
BariholoméCy  qui  composa  un  traité  remarquable  intitulé  s  Dé 
rerutn  proprietatibus^  dans  lequel  il  est  non^seulement  question 
d'alchimie^  mais  de  plusieurs  aiutres  bmodbes  des  «eieeces  uad»* 
ralletf  ouvrage  précieux  qui  fut  pnUié  sotm  le  règne  et  ptr  le 
coamandement  du  roi  Charles  VII. 

On  doit  donner  plus  d'atlentiou  à  un  homme  qui  a  joué  un 
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orrtaia  rMe  i  U  Su  cbi  qnatontème  nèola,  Nkelm  Flumel,  ué 
à  Pontoîse^  d*«boiid  ëcnvain  {wlilk  eldantla  fortune  s'éleva  i 
un  degré  wtmdéiBàklt^  grice^  a«l^«tt  dît,  i  la  découverte  qu'il 
avait  faîte  de  la  pieme  |plnk>aiipliale«  Il  parak  JKanmoias  qu'il 
avait  gagné  beanooiip  d'argent  a^ec  ks  îmt^f  aIoÉs  petaécutéi 
et  foreét  d'abandoimcr  la  jpkàB  graade  partie^-de  lewrs  ncheifci» 
Il  raconte  dans  l'a»  de  ces  écrite  qu'il  a  pii»é  tes  eonnaissanoei 
dans  un  manuicrit  adieié  d'un  )utf  obligé  de  fuir*  Celte  histoire 
pourrait  bien  n'être  amtce  chose  qu'une  allégorie  par  laquelle 
il  rappellerait,  à  mots  oauTerts,  l'origine  de  sa  fertuae.  Nicolas 
FJamel  fit  du  reste  un  généreur  en|plo&  de  ses  ridiesses;  il 
fonda  plusieurs  hôpitaux,  fit  construise  ou  acheiKcr  plusicusa 
églises  et  laisia  divers  écrits  de  philesopUe  hermétique.  On 
pense  que  ces  écrits  avaient  moins  pour  ob}et  'd'avancer  la 
adence  que  de  dissimuler 4a  véritable  source  des  xiobeMes  qu'il 
possédait. 

Les  recherches  de  la  cabale  et  de  la  magie  sç  amltipliènenti 
le  nombre  des  adeptes  augmenta  encore  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  ce  dont  on  ne  doit  pas  s'étonner  quand  on  sait  que 
ee  malheureux  prince,  déjà  en  proie  à  une  maladie  mentale, 
publia  lui-même  sur  ce  sujet  un  ouvrage  ayant  pour  titre  s 
Drésor  de  jaMbsepAse.  On  a  cru  remarquer  que  le  style  de  cet 
écrit  aurait  les  plus  grands  rappoiits  avccœlui  des  ouvrages  de 
Nicahtt  Flamel,  auxquels  d'ailleurs  il  a  été  séuni^  ee  qui  auto» 
rise  àpenser  qu'il  est  sorti  de  la  mênsesouroe. 

Au  oonmencement  du  XT'  siècle  on  troo/re  d'abord  le  eomte 
itemord  le  Tréviion  qui,  dans  son  Opuêcule  trêê-exaUent  d» 
la  vrmg€  phihmphie  nattêteUe,  raconte  naïvement  les  tribula* 
tiens  de  sa  vit  d'akhimiste,  ses  travaux^  ses  dépenses,  ses 
voyages  et  le  peu  de  suocès  de  ses  premières  tentatives.  Uaîs 
enfin,  il  déclare  qu'il  a  trouvé  le  véritable  seoret  des  philosophes 
et  il  semble  tout  prêti^  le  révéler.  Malheureusement,  ce  secret 
est  enveloppé  dans  ime  sorte  de  parabok,  où  les  métaux  et  les 
réaoli&  interviennent  sncceenvement  sons  le  nom  des  étoiles  ou 
des  )>lanète8,  >et  qui,  au  demeurant,  n'est  qu'une  allégorie  tout 
à  fait  inintelligible.  Dans  un  autre  de  ses  écriu  :  De  Chewdeo 
miraeuio,  etc.,  on  trouve  une  thécorie  de  la  chaleur  solaire 
asifx  ingénieuse,  qui  se  rapproche  du  système  des  ondulations» 
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C'est  à  la  même  ëpoqne  que  se  rapportent  les  écrits  dé  Eck 
de  Sulzbachf  qui  démontra  le  premier  que  les  métaux  augmen- 
tent de  poids  quand  on  les  calcine,  et  qui  attribua  cette  aug- 
mentation à  l'union  d'un  esprit  au  corps  du  métal  :  ce  qui  Im 
prouve,  dit*il^  c*est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde  de  ronge  de 
mercure),  soumis  à  la  distillation,  dégage  un  esprit.  Il  y  a  dans 
ce  peu  de  mots  la  découverte  tout  entière  de  l'oxygène,  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  rendre  évidente  par  l'expérience  et  par 
le  calcul,  comme  l'ont  fait,  trois  cents  ans  plus  tard,  les  dii- 
mîstes  du  XVIIP  siècle*  Il  règne  une  plus  grande  incertitude  de 
date  à  l'égard  des  deux  IsfoCy  alchimistes  de  Hollande,  que  l'on 
suppose  le  père  et  le  fils.  Ils  connurent  l'ammoniaque  (esprit  ^ 
d'urine),  les  pierres  précieuses  artificielles,  un  produit  distillé, 
lequel  n'est  autre  chose  que  l'éther  acétique,  et  enfin  un  sel 
cristallisé  retiré  des  urines,  qui  les  avait  mis  sur  la  voie  de  la 
découverte  du  phosphore.  On  leur  doit  des  écrits  dont  les  chi- 
mistes du  siècle  suivant  ont  largement  profité. 

Un  nom  beaucoup  plus  célèbre  est  celui  de  BariU  F'almtin, 
bien  que  l'on  n'ait  sur  l'existence  de  ce  personnage  que  des  don- 
nées fort  peu  authentiques.  On  a  même  répandu  sur  sa  vie  tant 
de  fables  et  de  récits  contradictoires  que  Ton  a  cru  devoir  en 
conclure  qu'il  n'avait  jamais  existé.  Son  nom,  formé  de  deux 
mots,  l'un  grec  et  l'autre  latin,  qui  signifient  Aot  puissant^  fait 
du  moins  supposer  que  quelque  adepte  a  voulu  se  cacher  sous 
ce  pseudonyme.  Des  biographes  ont  avancé  qu'il  vivait  dans  le 
XII*  siècle,  d'autres  dans  le  quatorzième  ou  le  quinzième.  La 
date  de  ses  ouvrages  n'est  pas  plus  certaine;  mais  comme  il  in- 
dique le  premier  l'emploi  thérapeutique  du  mercure,  dont  l'u- 
sage ne  se  répandit  qu'au  commencement  du  XVI*  siècle,  on  en 
a  conclu  qu'il  florissait  dans  le  cours  du  siècle  précédent.  On  a 
dit  qu'il  était  bénédictin  à  Erfurt;  mais  Boërhaave  a  prouvé 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  à  Erfurt  de  couvent  de  bénédictins. 
On  prétend  que,  lorsqu'il  travaillait  sur  le  minéral  que  les  La- 
tins nommaient  stibium,  des  porcs  ayant  avalé  quelques  frag- 
ments de  cette  substance,  éprouvèrent  une  forte  évacuation  et 
engraissèrent  prodigieusement  ;  que  Basile  Yalenlin  ayant  voulu, 
par  le  même  moyen,  rendre  l'embonpoint  aux  religieux  de  son 
monastère,  ceux-ci. périrent  tous,  ce  qui  valut  à  ce  nouveau 
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remède  le  nom  d'an/imoîne,  qui  lui  est  resté  (1).  Enfiua  Ton 
ajoute  que  ses  écrits  ne  furent  dëcouyerts  qu'après  sa  mort,  en* 
fermés  dans  une  colonne  de  IVgUse  d'Erfurt,  qui  s'ouyrit  tout 
à  coup.  On  avait  dit  pareille  chose  i  l'occasion  des  maîtres  de 
Part  sacré: 

Quel  que  soit  l'alchimiste  qui  s*est  caché  sous  le  nom  de  Ba* 
sile  Yalentin^  son  premier  titre  à  la  célébrité  consiste  dans  ses 
travaux  sur  l'antimoine,  consignés  dans  un  traité  intitulée 
Curruê  iriumphalis  antimoniù  II  appelle  ce  métal  l'une  des 
merveilles  du  monde  ;  11  le  regarde  conftne  la  source  de  la  ri- 
chesse et  de  la  santé,  car  il  guérit,  dit-il,  la  plupart  des  mala* 
dies  et  sert  à  purifier  For  ainsi  que  le  corps  humain.  Il  en  décrit 
les  principales  préparations  encore  en  usage  aujourd'hui,  et 
c'est  sur  l'autorité  de  son  nom  que  s'appuya  la  vogue  dont  elles 
jouirent  dans  le  siècle  suivant  ;  mais  leur  succès  ne  tarda  pas  à 
être  balancé  par  de  nombreux  revers,  au  point  que  la  Faculté 
de  Paris  se  vit  obligée  d'en  proscrire  l'usage,  ou  pour  mieux 
dire  l'abus. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  se  bornent  les  services  que  Basile 
Yalentin  rendit  à  la  chimie.  On  trouve  dans  ses  autres  écriu 
une  multitude  de  faits  nouveaux  ou  jusque-là  mal  observés.  On 
lui  doit  la  préparation  de  l'esprit  de  sel  (  acide  chlorhydrique  ), 
l'extraction  des  métaux  par  la  voie  humide,  l'eau-de-vie  retirée 
de  la  bière,  la  préparation  de  l'or  fulminant ,  des  sels  de  fer,  de 
cuivré,  de  plomb,  de  mercure»  Il  parle  l'un  des  premiers  du 
bismuth,  qu'il  regarde  comme  une  altération  de  l'étaîn.  Il  pré- 
conise l'emploi  des  bains  minéraux  artificiels  dans  les  maladies 
de  la  peau  ;  il  dit  que  la  composition  des  eaux  minérales  peut 
guider  dans  la  recherche  des  mines.  Il  montre  que  l'air  est 
indispensable  aux  animaux  et  même  aux  poissons,  car  ceux-ci 
périssent  d'asphyxie  dans  les  étangs  couverts  de  glace.  Il  compare 
l'air  irrespirable  des  souterrains  à  celui  qui  se  dégage  des  raisins 
en  fermentation  ;  il  étudie  les  propriétés  chimiques  et  vénéneuses 
de  l'arsenic  ;  il  perfectionne  la  préparation  des  acides  minéraux* 

(I)  On  a  dit  anui  qae  le  mot  antimoine  était  formé  de  dent  mots 
grecf ,  «yn  et  |iovo<,  qai  signifieraient  qae  ce  métal  ne  se  tronre  jamais 
isolé  dans  les  minerais  qui  le  contiennent. 
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Il  cite  L'essaioe  agYëable  «bteMie  par  TafsdoiL  des  acide»  mu 
raico^i  {  éÈkêTil^  li  ftOiélMve  enfift  km  procëdét  dktilkloîveB  |Mur 
rihAdiliooidm  aerpetM  et  pasfe  de  l'aolypife,  atoat  ifaa  de  tk 
kuipc  àalcaoL  La  oavragea  de  BaïUe Yalcntia  aaat  «n  jëswné 
complet  de  tous  les  moyens  employés  par  la  chimie  jusqu'à  i'é* 
poque  de  BocrlM»Te«  Oo  y  trouve  ka  pveitden  déreloppeaaents 
des  daètnncaalelHraâquea  des  Acalies;  hâ  trois  priiKàpca  saiTer^ 
sels  t  le  ael^  le  ooa&re  et  le  mercure  ;  le  pvemier,  eonaoe  type  de 
la  solubilité,  le  secand ,  de  la  combualifailité,  cl  le  troàsième^  de 
la  propriété  anétallîqi^  Ces  tliéerieftsoat  mêlées  de  métaphorei^ 
d'allëgones^y€tsouTeiEt  courertes  d'ohscunAé  mystique.  Basik 
Takatia  craia  A  la  tiaaamatalioD^  il  parie  séfîeaseBieat^  dans 
son  TraUédm-MOufirêy  du  vitriol  0i  de  Faimamt  p  dea  moyens  de 
faire  de  For.  Ses  oitmfes  éciits  en  latin  on  bien  en  kaut  saxon, 
n'ont  été  imprimés  qu'au  XVII*  siècle.  La  paemière  édjtien  dn 
CùrruÊ  triumphaUê  est  dei624.  Paraeelse^yan  Belamnt  et  tons 
les  chiaMSies  du  siède  suivant  y  puisèrent  «ne  foide  de  faîti 
nouveaux  et  d'idées  fécondes^  qui  les  mirent  sur  la  voie  des 
recberehes  dont  à  knr  tour  ils  enrichirent  la  seienoe. 

On  rangecnaarepaïaiî  ksalchiaiisleadtt  mémesiècle  lecélibie 
ar|rentîerdn  roi  Charles  TllyJaefnes  CsTur^qm  passa  pour  avnir 
acqvns  ses  imnenrea  richesses  à  l'aîde  de  la  pîeire  phiiosaphilr. 
Il  était  fik  d'un  orfivn  de  Bourges^  U  devint  nuitte  de  la 
monnaie  de  nette  viUe,  eta'enaîckii  an  point  de  pouvnirprter 
an  loi  260,000  écna  d'or  poiar  L'aider  à  reprendnela  Harmandie 
aur  les  Anflaia»  Tane  de  fortune  ayant  cicîté  Penvie  ^-  il  te 
acensé  d'une  ianie  de  crimea  absurdes  ^  oandamné  à  ranaende, 
nt  bannissenaent  et  à  la  oanfiscatioa^  Ce^i  asrak  cantnibné  à 
le  fiùre  aoupçanner  de  magie  ^  c'est  que  von  hAtel  de  Boni^y 
qui  existe  eneore,  était  couvert  de  signes  et  de  caraetècet  eab»> 
listiqucs.  On  alla  jnsqu'à  racouaer  d'nvnir  cnqpmsoDné  Agote 
Sorel» 

Nnoa  aufiona  encore  à  ciaer  l'd^bé  THrtetoi^  tpn  véont  à  la 
oour  de  k'empeKnrMaxittilien,  an^Mi,  dit«on^  il  it  levnir  et 
même  toucher  Marie  de  JBourgogne^aa  pri*mîère  femme,  après 
sa  mort;  Philippe  VsUd,  de  Nuremberg^  qui  imafioa  l'or  po- 
table et  laissa  un  owraay  assea  A^yanmeat  ^crk»  intitnlé  i  lé 
ciel  des  philo$opheê,  ou  Ymm  tvonvc  nn  tmîêé  iaiapletde  F 
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diatillAtoire  ;  «nfia  d'Aurelî^  Augur$llat  «uteiw  4*iiik  po«m 
ayaiKt  pour  titre  ;  Xa  Chry$Qpée^  dédié  à  Léoa  X.  Le  pape«  poiMr 
l'en  Kenexcicr^  hû  euvoya.  u»e.  bt iU9e  nide;  auuii  jnourm4l 
puTre  et  ScMTt  4g|é»  aicès.  Mn^ii  irtMiivJAimé  Talr himie  pour 
Véluie  des  beUcs-ktUea^ 

Mai*  li^^UMift  noua  de  Cemec  ««ne  Uaia  4é^  irof^  ^étoadiie  al 
fBMOftpéûode  scientifique,  iotéwMiaite  «pUMiew»  fioiikt»  devue, 
•Wl0«t  parée  qu'eUe  prépara  Teesor  de  k  rettaîMinee.*  époque 
tocant  lM|«eUe  la  acience  fil  <|uelqiiea  pea  fins  hardie  >  laeaia  qui 
M  fut  ella^inêsiQ  que  le  piéiode  de  Tavéttene»!  de  la  méitmdê, 
à  laqudle  ji«iis  deveuM  le»  unatettseapregris  de«  ùàelea  eiûwoti 
tt  «Biix  qui^  de  noi  ioiMca»  eaieetipsealk  eafvoii  madeine* 


Stottittif  MMllft0« 


AGAQÉNIB  DES  SGIBHCES. 


iVcile  sur  la  ptfasmàie^  su&i/aficft  al^mùiole^e  qui  imufi 
ou  <amj|  to  faculU  dt  m  coagula  sponkiném^ti 

Par  M.  Dinn*  de  Gommerey. 

Je  saie  parvenu  j  il  y  a  ttok  aoe ^  à  extraire  du  aang  k  matière 
fui  a  k  propriété  d'en  déterminer  k  ooagukûon^  en  a'y  eoU* 
difiant  sans  l'intervention  d'aucune  cause  appréciable*»  Je  l'aï 
appelée pJosntne^  pan;e  qu'il  est  plus  que  probable  qu*eUe  jeue 
dana  k  ooq^  vivant  »  auvioiit  «eue  fioAueiMtt  dea  bémilea,  le 
xtX^  k  plua  impoctaAt  qu'ait  4  cenf^Ur  ie  plasma  où  elle  eùie 
eu  djMoltttieo. 

Je  daîa  lappekr  tout  d'abord,  et  Avec  dea  éok itrissemeotai 
oomment  }'ai  prescrit  d'opérer  pour  obtenir  k  peal^epriiiQipe 
de  k  eoi^kbiUt£  du  aang  de  l'bomme»  Cela  maoaediika  à 
décrire  les  modifications  qu'il  faut  apporter  â  men  pr^ieédé 
pomr  qu'il  permette  de  reijrer  4  l'état  de  p^^Mlé  m  même  prin-* 
oîpe  du  aang  d'un  animal. 

Le  aang  de  Thomme  dmt  proientr  d'un  snîet  atteint^  a'îL  ee 
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peut,  seulement  d'une  simple  indisposition^  indiquant  néan- 
moins une  saignée  :  ainsi  d'un  individu  presque  sain.  On  le 
reçoit ,  dès  qu'il  s'écoule  de  la  veine ,  dans  un  bocal  renfermant 
le  septième  de  sa  contenance  d'une  solution  saturée  de  sulfate 
de  soude*  On  effectue  le  mélange  des  deux  liquides  à  l'aide 
d'une  spatule.  Aucune  coagulation  ne  s'opère.  Quelques  heures 
après,  tous  les  globules  occupent  le  fond  du  vase,  et  le  plasma 
retenant  la  solution  saline  se  trouve  en  entier  au-dessus  d'eux* 
D'ordinaire  il  est  rendu  nuageux  par  des  corpuscules  adipeux 
et  par  des  leucocytes  dont  on  le  débarrasse  par  le  filtre.  Il  suffit 
ensuite  de  saturer  ce  liquide  avec  du  chlorure  de  sodium  en 
poudre  pour  en  précipiter  la  plasmine.  Elle  ne  tarde  pas  à 
apparaître  en  flocons  faiblement  translucides  qui  restent  en  sus- 
'pension.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'ajouter  un  excès  de  chlorure, 
car  il  gagne  la  partie  inférieure  du  vase  sans  se  mêler  à  la 
plasmine.  Celle-ci  est  facilement  retenue  par  le  filtre  sur  le* 
quel  on  jette  le  liquide  qui  la  contient.  Il  est  nécessaire  de  la 
laver  ensuite  avec  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium  bien 
saturée,  tant  que  cette  solution  entraine  du  sérum,  c'esl-à-dire 
tant  qu'elle  ne  passe  pas  incolore. 

La  substance  obtenue  se  montre  sous  la  forme  d'une  pâte 
homogène  peu  ferme,  très-blanche,  opaque,  facile  à  détacher 
du  filtre  avec  la  spatule.  Elle  reste  imbibée  d'une  ceruine 
quantité  de  solution  saline  dont  il  est  impossible  de  la  séparer 
entièrement  sans  en  déterminer  l'altération  immédiate;  mais  la 
présence  de  ce  peu  de  solution  n'apporte  aucun  changement  à 
ses  propriétés. 

J'arrive  à  l'extraction  de  la  plasmine  du  sang  des  animaux. 
Comme  c'est  le  veau  que  Ton  tue  le  plus  fréquemment  dans  un 
abattoir,  et.  qu'en  même  temps  il  est  aisé  d'en  recueillir  le 
sang,  c'est  sur  ce  liquide  que  j'ai  surtout  opéré*  Reçu  dans  un 
vase  contenant  un  septième  de  solution  saturée  de  sulfate  de 
soude,  il  reste  incoagulable  comme  le  sang  de  l'homme;  mais, 
après  quelques  heures,  les  globules  continuent  à  occuper  toute 
la  masse  fluide ,  et  i  peine  s'il  se  montre  à  sa  surface  une 
couche  de  plasma;  aussi  est-elle  trop  peu  prononcée  pour 
pouvoir  être  enlevée*  Jeté  sur  un  filtre,  le  sang  de  veau  ainsi 
traité  passe  en  entier,  globules  et  plasma  à  la  fois*  Pour  par- 
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venir  à  les  séparer,  j'ai  du  augmenter  considérablement  la  dose 
de  la  solution.  Je  n*ai  pu  cependant  par  là  faire  monter  le 
plasma  au-dessus  des  globules  d'une  manière  notable,  mais  ces 
derniers  se  sont  tuméfiés  de  façon  à  ne  plus  pénétrer  à  travers 
un  papier  poreux  y  et  le  filtre  a  pu  laisser  passer  seul  le  plasma, 
chargé  de  solution.  La  marche  que  j'avais  à  suivre  m'étau  ainsi 
tonte  tracée.  En  conséquence  j'ai  reçu  dans  un  bocal  de  1  litre^ 
rempli  aux  deux  tiers  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de  soude, 
)e  sang  qui  a  jailli  du  cou  d'un  veau  que  Ton  abattait ,  tant 
qne  le  vase  put  en  contenir.  J'ai  eu  soin  d'effectuer  le  mélange 
avec  une  spatule.  Après  deux  heures  je  l'ai  versé  sur  sept  ou 
huit  filtres,  en  y  rejetant  le  liquide  tant  qu'il  s'écoulait  coloré 
eu  rouge  et  trouble.  Ce  liquide  finit  par  passer  transparent  et 
avec  une  teinte  faiblement  jaunâtre.  J*ai  traité  le  produit  réuni 
de  la  filtration  comme  s'il  était  du  plasma  de  sang  d'homme, 
et  bientôt  j'en  ai  isolé  de  la  plasmine  qui  possédait  les  propriétés 
physiques  que  j'ai  indiquées  plus  haut. 

Le  sang  du  bœuf  ou  du  mouton  se  comporte  comme  celui  da 
veau  et  peut  lui  être  substitué.  On  peut  en  retirer  une  quantité 
de  plasmine  suffisante  pour  en  faire  l'examen. 

Cette  singulière  substance  organique  est,  comme  je  l'ai 
annoncé  il  y  a  trois  ans,  soluble  dans  l'eau;  mais  c'est  peut-être 
au  chlorure  de  sodium  qu'elle  doit  sa  solubilité.  Il  est  possible 
do  la  dessécher  avec  précaution  à  -]-  40*  sans  l'altérer.  Tenue 
à  100®  un 'seul  instant,  encore  humide,  ou  soumise  à  l'action 
des  acides  et  des  alcalis  les  plus  dilués ,  elle  cesse  d'être  solubie 
dans  l'eau.  Elle  appartient  ainsi  au  groupe  des  substances  albu- 
minoldes. 

Je  rappellerai  encore  ici ,  pour  faire  voir  combien  son  étude 
approfondie  serait  digne  d'intérêt  entre  les  mains  des-  chimistes, 
qu'elle  ofire  un  caractère  des  plus  remarquables,  que  seule  elle 
possède  parmi  les  substances  albuminoides.  Quand  elle  a  été 
dissoute  avec  précaution ,  en  l'écrasant  encore  humide  et  l'agi- 
tant jusqu'à  disparition  dans  15  à  20  parties  d'eau  froide,  le 
tout  se  prend  en  une  masse  solide  après  un  certain  nombre  de 
minutes.  Il  en  résulte  une  gelée  ferme  ^  incolore^  transparente^ 
adhérente  au  vate,  qu'on  peut  presser  dans  un  linge  et  réduire 
en  une  matière  filamenteuse  qui  consiste  en  de  la  fibrine  telle 
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qu'on  la  retire  du  sang  artériel.  Le  liquide  faiblement  salé  qoi 
a  exsudé  des  mailles  du  linge,  tient  en  dissoluiion  de  la  fibrine 
semblable  à  celle  que  donne  le  sang  veineux  fouetté.  Je  ferai 
observer  que  la  solution  aqueuse  de  plasmine  se  comporte  de 
la  même  manière  et  fournit  les  mêmes  produits,  qu'on  opère 
soit  avec  de  l'eau  aérée  et  à  l'air  libre,  soit  avec  de  l'eau  privée 
ù'air  et  dans  un  vase  cloa. 

Pour  mieuK  décider  les  chimisles  à  soumettre  à  un  sérieux 
examen  la  pLau^mine^  dont  j'esquisse  les  principales  propriétés, 
je  crois  devoir  terminer  ma  note  par  l'exposé  des  phénomènes 
auxquels  elle  donne  lieu  pendant  que  le  sang  se  coagule.  C'est 
bien,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point^  par  sa  solidifi- 
cation, ainsi  que  par  sa  transformation  en  fibrine,  comme  lors- 
qu'elle a  été  dissoute  dans  l'eau,  que  la  coagulation  de  ce  fluide 
s'opère;  mais  cette  transformation  subit  des  modifications  selon 
certaines  circonstances,  et,  en  passant  d'un  état  à  un  autre^  la 
plasmine  ne  se  convertit  pas  toujours  en  la  même  variété  albu- 
minolde.  Ainsi,  s'il  s'agit  du  sang  artériel  coagulé  en  repos  ou 
l«odant  Tagitation^  la  fibrine  ^ui  apparaît  est  insoluble  dans 
de  la  solution  tiède  de  chlorure  de  sodium  aw  ^^^  ^û  on  la 
tient  deux  heures  i  mais  si  le  sang  est  veineux ,  il  en  fournit 
par  l'agitation  une  qui  peut  s'y  dissoudre  en  entier,  tandis 
qu'elle  n'y  devient  que  visqueuse  si  oe  même  sang  s'est  coagulé 
eu  repos.  C'est  cette  dernière  fibrine  qui  constitue  la  partie 
albumioeuse  des  globules  sanguins  ;  aussi  l'ai-je  nommée  f /o- 
bulint»  Ces  fûts  remarquables,  que  je  ne  fais  4]u'indiquer,  sont 
expâfiés  en  détail  dans  mon  dernier  mémoire  sur  le  sang.  Mon 
principal  but  dans  la  présente  note  est,  je  le  répète,  d'appeler 
1  attention  des  chimistes  sur  la  plasmine j  certain  que  je  suis 
que  ks  résultats  qu*ils  obtiendront  «  permettront  aux  pbysio- 
lojlîLstes  d'étendre  ensuite  largement  nos  connaissances  bénoa- 
tologiques,  qui  rÀ:lament  encore  tant  de  travaux  pour  contri- 
buer i  l'AvanceiBent  des  sciences  biologiques  et  médicales. 


mm 
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Eç^périewes  mr  la  nutrition  des  obj 

Par  M.  Alph.  MimB  Edwaads. 

Depuis  les  belles  expériences  de  Cliossat,  on  sait  que  les  ani- 
maux ont  besoin  pour  eontinuer  de  vivre ,  d'ingérer  tous  les 
jours  dans  leur  estomac  une  certaine  quantité  de  matières 
minérales;  que  si  cette  quantité  vient  à  leur  manquer,  leur$ 
os  deviennent  miaces  et  fragiles;  et  enfin  qu'ils  meurem.  W 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  lon^.  Mais  Chossat  n'avait  pas 
cherché  à  l'aide  de  l'analyse  chimique  à  expliquer  de  quelle 
manière  se  détruisait  le  tissu  osseux  :  si  c'était  par  une  simple 
résorption  que  le  sang  enlevait  à  l'os  les  matières  calcaires ,  ou 
si  ce  tissu  disparaissait  de  toutes  pièces^  la  matière  eavûlagi- 
neiise  aussi  bien  que  la  matière  miq^rafe. 

Peur  résoudre  cette  qocsliou,  il  sufisait  de  priver  pendaat 
quelque  tempe  un  animal  de  sek  oaioaires»  pujt  d«  recberobet 
par  l'anal^pse  chimique  si,  soue  Pinfloi^aea  da  œ  moda  de  nia^ 
trition,  i'os  •  était  appauvn  eneubelanoe  inarganique,  ou  41» 
k  rapport  des  élémopta  afayant  pas  cbangé ,  aao.  vokimo  seul 
avait  diminua. 

J'ai  fait  cette  expérieooe  sue  dea  pîgnoue.  lia  ont  été  nourria 
de  ÏÀé,  de  tpass  et  de  miitet  décortiqué  i  le  blé  employé  douiikaii 
par  incinération,  2,08  pour  100  de  ceu^e^»  dont  ^^6  do 
ekauai  le  mais»  1  À  1,90.  de  eeadses,  doaâ  0,1&  de  cb^ux  ^  le 
ria,  0,5  à  0,8  de* cendrée;  le  miUet  déoariiqoé,  1  pour  100  àfè 
oeudree,  éaol  0,09  à  01,03  de  eàuax.  AUmeaié  de  cette  fsçou, 
un -pigeon  OMageant  eft  moyeuoe  40grammea  de  graine  pat 
jour  ne  faisak  entrer  dans  son  organisme  qu'environ  0,^8  do 
ebaux,  quandté  ineulisaate  pour  l'entretîon  èa  ti^m  oaieiui* 
IVoie  Jeunes  pîgsone,  n'ayant  pae  enoaro  atteint  toute  àcoa 
croissance,  ont  4té  soumia  4  oa  régime  ;*  uu  aulu»,  pais  poue 
tenue  ^  comparaison ,  rcoevait  une  noui rituro  normale. 

L'enpérieuce  dura  troie  moie  et  demi*  Au  bout  de  ttoia  moio 
les  pigeons  lurent  pris  de  diarrhée  et  commencèrent  à  dépérir^ 
je  les  saeriBai  alors ,  ainai  que  eelut  qui  était  resté  dans  les 
eonditiona  uormalee  d'alimentation. 

Lea  oa  dea  oiseaux  mie  en  expérienae  présentaient  uu  ^umu 
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beaucoup  moindre  que  d'or^ioaire  ;  ik  pesaient  près  d*un  tiers 
moins  que  ceux  du  pigeon  pris  pour  terme  de  comparaison. 
L'analyse  des  os  longs  m*a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pig«ODS  priTés  de  tels  calcaires. 

N*i.  M*'!.  KM.    Pigeon  ordinaire. 

Phosphate  de  chaax.   .  .      60,07  59,39  6a, 5a             61, i5 

Carbonate  de  chanz.  .  .        ^,So  5,87            3,75                ^,i3 

Graisse 0,97  i,aa            i,i3                i,a4 

Matière  cartilagineuse.  .      34i66  33,5a  3a>6o              33,4^ 


100,00        100,00        100,00  100,00 

Matière  organique.  .  .  .      35,63  34.74  33,73  34i79 

Matière  inorganique.  .  .      64«37  65»a6  66,27  65,aS 

D'après  ces  résultats ^  on  voit  que  la  composition  du  tissu 
osseux  n'a  pas  changé  malgré  la  privation  de  sels  calcaires;  le 
volume  seul  de  l'os  a  diminué  :  donc  ce  tissu  se  résorbe  de 
toutes  pièces,  et  ce  n'est  pas  seulement  la  matière  terreuse  qui 
est  enlevée.  Ces  observations  viennent  confirmer  l'opinion  qui 
fait  regarder  le  tissu  osseux  comme  le  résultat  d'une  combi- 
naison chimique  entre  la  matière  organique  et  le  phosphate  de 
chaux.  En  effet,  lorsque  ce  tissu  se  forme  chez  les  fœtus,  il 
présente  la  même  composition  que  dans  l'os  d'un  adulte,  et 
quand  il  se  détruit,  comme  dans  l'expérience  que  j'ai  £site,  il 
disparaît  de  toutes  pièces. 

J'ai  également  cherché  à  reconnaître  si,  lorsqu'un  animal 
est  priyé  de  sels  calcaires ,  il  pourrait  les  remplacer  dans  la 
constitution  de  ces  os  par  des  composés  analogues,  par  exemple 
par  ceux  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie.  Dans  la  coquille 
de  l'œuf,  cette  substitution  peut  avoir  lieu.  Depuis  fort  long- 
temps déjà,  en  sait  qu'il  est  possible  de  faire  entrer  dans  la  com- 
position de  cette  enveloppe  certains  sels  minéraux,  tels  que  ceux 
de  cuivre.  Plus  récemment,  M.  Roussin  est  parvenu  à  déter- 
miner la  formation  d'œufs  dont  la  coquille  contenait  une  pro- 
portion considérable  de  baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  de 
manganèse,  de  fer  et  de  plomb.  Dans  les  os,  la  même  substitu- 
tion peut-elle  avoir  lieu?  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  réaliser 
avec  des  carbonates  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie,  qui 
ne  pouvaient  pas  influer  d'une  manière  notable  sur  Téco- 
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nomie  (1).  Trois  pigeons  ont  été  soumis  à  une  privation  aussi 
complète  que  possible  d'aliments  calcaires^  et  tous  les  jours  on 
faisait  ingérer  au  n^  1  des  pillules  de  oK'*,  1  de  carbonate  de 
fer;  au  n*  2,  un  même  poids  de  carbonate  de  manganèse  ;  au 
n*  3^  un  même  poids  de  carbonate  de  magnésie.  Au  bout  de 
quatre  mois  de  cette  alimentation^  ces  oiseaux  dépérissaient^  le 
n"  3,  soumis  au  régime  de  carbonate  de  magnésie,  se  supportait 
à  peine.  J'ai  alors  mis  fin  à  l'expérience  et  soumis  les  os  à 
l'analyse.  Ceux-ci  étaient  très-minces  et  très-fragiles;  les  n*'  1 
et  3  ont  donné  des  traces  de  magnésie  et  de  fer,  mais  ne  dépassant 
pas  les  quantités  qui  s'y  rencontrent  toujours;  quant  aux  os  du 
n^  2,  ils  ne  présentaient  aucune  tr^ce  de  manganèse»  Ces  diffé- 
rents sels  ne  peuvent  donc  pas  entrer  dans  la  constitution  du 
tissu  osseux  en  remplacement  des  sels  de  chaux.  Ce  serait  là  un 
argument  de  plus  à  l'appui  de  la  théorie  que  j'avais  proposée 
sur  le  mode  de  nutrition  des  os  et  qui  tendait  à  faire  considérer 
le  tissu  osseux  comme  n'étant  que  le  résultat  de  l'union  de 
deux  substances  primordiales,  l'osséine  et  le  phosphate  de  chaux» 
le  carbonate  de  chaux  n'y  existant  que  comme  produit  de  la 
décomposition  du  phosphate  de  chaux  par  l'acide  carbonique 
du  sang.  D'après  cette  manière  de  voir,  il  faut  que  la  chaux, 
pour  pouvoir  se  fixer  dans  les  oSj  y  arrive  à  l'état  de  phosphate 
et  passe  ensuite  à  l'état  de  carbonate  :  or,  comme  les  phosphates 
de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie  ne  sont  pas  isomorphes 
avec  le  phosphate  basique  de  chaux^  ils  ne  peuvent  se  substi- 
tuer à  ce  dernier.  Dans  la  coquille  de  l'œuf,  au  contraire ,  qui 
est  formée  exclusivement  de  carbonate  de  chaux,  les  carbonates 
isomorphes  peuvent  s'y  retrouver.  De  plus  cette  coquille  dpit 
être  considérée  comme  un  produit  excrémentitiel  destiné  4  être 
éliminé  et  non  comme  un  tissu  apte  a  vivre  et  à  se  développer 
au  sein  de  l'organisme  ;  elle  peut  donc  se  charger  sans  inconvé- 
nients de  substances  étrangères  et  même  nuisibles,  etc.  Sa  sécré- 
tion est  une  voie  ouverte  pour  l'expulsion  des  matières  dont 
réconomie  ne  peut  supporter  la  présence. 


(i)  Je  n'ai  pat  employé  deearbonate  de  baryte  parée  que  cette  sob- 
tUDce,  «omine  on  le  lait,  est  trés-vënënease. 

jQum.  de  Pharm,  $t  d$  Chim,  8*  série.  T.  XL.  (Joillel  I8«i.)  ^ 
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Sur  lê$.  bromures  d^ithyle  iroméi^  Tran^formalùm  de  folémi 

mgly€ol; 

Par  AL  Eagènq  Cavevtou. 

Chi  comiatt  par  les  belles  lecberches  de  M.  Regnaiilt  lei  rela- 
tioDS  d^isomérie  qui  existent  df'mie  part  entre  les  dërivët  ehlorés 
dtt  chlorure  d'ëtbyle,  et  de  l'autre  entre  le  eblorure  d'étbylène 
(liqueur  des  Hollandais)  et  ses  dériWs  chlorés.  On  sait  eo  oistre 
que  le  chlorure  d'étfaylène  dër»Té  par  substituttoo  de  l'aldéhyde 
est  identique  avec  le  thiorare  d'ëthyle  chlofFé  (Eeiblfîn).  Les 
relations  qui  e&istent  entre  les  composés  bromes  oovreipondants 
sont  moins  connues,  Lee  recherches  tfme  j*aî  entreprises  à  cet 
^rd  m^ont  conduit  à  des  résultats  qui  me  paraisse»!  digMs 
d'attention,  au  point  de  vue  de  rhittoire  générale  des  oeups 
isomères. 

J'ai  préparé  les  éthers  broilbydriques  bromes  en  ehanflant 
dans  des  tubes  sceUés  ren  l7Cy*  du  kwomttred*éthyle  Kwem  du 
brome  selon  la  méthode  indiquée  par  M*  HoAnann. 

Eh  soumettant  le  produit  de  la  réaction  à  des  dialîUntîons 
fractionnées,  jVn  ai  isolé  deux  composée  définis* 

Le  prsmier  bout  de  ItO*  k  U2*,  sa  densité  à  0*  est  de  t,ltt« 
Cest  le  bromure  d'étby)ebromé(«*H^Blr)&r  (1),  isométique 
avee  le  bromure  d'étbylène. 

Le  second  bout  à  HT".  Sa  densité  i  0^  est  de  3,659.  C'est  le 
bromun  d'éthyle  bibvomé  (e'B*Br*>  Br*  Chose  curieuse,  il 
est  idmUique  nvee  le  bromure  d'éthyiène  brome  décrit  po 
M.  Wttvtft  (t).  Le  poitti  d'ébullMou  de  eo  dernier  corps  est  de 
18X  Sa.densité  a  été  trouvée  de  3^10. 

Il  eu  résulte  que  pour  les  bromure»  l*iseaié»ie  ne  se  remarque 
que  pour  leterme €r*  H* Br';  pour  le  termeettvr4uUy  CB'fii^ 
ke  deux  série»  eopforgent  e»  une  seule» 

Mais  voici  encore  un  nuire  point  où  Ice  bromnrm  pamisseat 
différer  des  chlorures.  Le  bromure  d'étbyla  brome  fi^H^Br^  Br 
n'est  point  identique  avec  le  bromure  d*éxhylidène.  Ce  dernier 


(I)  Cssxa,H=i,0si6. 

(a)  AmmmUê  de  Chimie  ef  de  Pkftiqmt.  3«  térie,  t.  LI,  p.  84. 


—  si- 
te forme»  comme  od  aait>  par  Vaclion.  du  perbromwee  d« 
phosphore  sur  Taldéhyde.  A  la  différejoce  de  les  ûoioères^  le 
bromure  d'éthyle  broné  et  le  bromure  d'éthylè»e,  il  n'est  poiat 
volatil  sans  décomposition.  J'ai  consiaté  ce  £sit  que  meatioune 
M.  Wuriz  et  je  ne  doute  point  que  les  trois  corps  que  îe  viciMi 
d'énumërer  ne  soient  parfaitement  djotincts* 

L'isomérie  du  bromuie  d'ëthyle  bramé  et  du  biomure  d'«-» 
thylène  étant  bien  constatée,  il  était  intéressantde  soumettre  les 
deux  corps  aux  mêmes  réactions^  dans  le  but  de  décourrir 
rîpfluence  que  pourrait  exercer  l'arraogemeot  mftlflruUire  sur 
le  sens  de  ces  réactions* 

On  sait  que  le  bromure  d*éthylène  chauffé  avec  me  solu» 
tion  alcoolique  d'M^étate  de  potasse  se  transforme  en  bromure 
de  potassium  et  en  acétate  éthylénique  (glycol  monoacétique); 
j'ai  soumis  le  bromure  d'étbyie  brome  i  U  même  épreuTe». 
L'ayant  chauffé  pendant  deux  jours  axec  une  soliUiaa  al* 
coolique  d'acétate  de  potasse  à  140*,  î'ai  va  se  former  du 
bromure  de  potassium  et  j'ai  pu  riçtirer  du  résidu  uae  lyrtaîa^? 
quantité  d'acétate  éthylénique*  Celui-ci  sspeuifié  par  la  baryte 
a  donné  du  glycol  identique  par  sa  composition  at  ses  propri^léi 
avec  le  glycol  ordinaire^ 

Cette  réaction  me  semble  intéressante  A  deux  points  de  yue. 
D'abord ,  elle  montre  que  dans  le  cas  actuel  la  différence  da 
rarrangement  moléculaire  des  bromures  di^wjratt  devant  l'é- 
nergie des  propriétés  du  brouàe ,  c'est-i*dire  ^  devant  Taffiailié 
prépondérante  qu'il  possède  pour  un  métaL  En  second  lieu  » 
elle  permet  de  passer  par  une  série  de  tremformatiom  régriitoss 
de  Talccol  au  glycol. 


r9/i  ]■•  BlDOi^vniM* 


Depuis  les  diverses  communications  que  j'ai  eu  l'honneur  da 
fsire  i  l'Académie  sur  l'emploi  des  courants  thermo-électriques 
et  de  la  méthode  des  compensations;^  pour  la  détermination 
très-exacte  des  températures  de  l'air  à  diverses  hauteurs  du 
sol;,  loin  et  près  des  arbres^i  et  dws  une  iouk  de  cas  ou  le  ther- 
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momètre  ordinaire  ne  peut  être  d*aucun  usage,  j'ai  pensé  que 
les  mêmes  principes  pouvaient  être  appliqués  utilement  à  la 
psychrométrie;  l'expérience  a  répondu  affirmativement.  Le  but 
qu'on  se  propose  en  hygrométrie  est  de  trouver  lé  degré  d'hu- 
midité de  i'air^  qui  n'est  autre  que  le  rapport  de  force  élasti- 
que de  la  vapeur  d'eau  qui  se  trouve  dans  l'air  à  un  instant 
donné,  à  la  force  élastique  maximum  dans  les  mêmes  circon- 
stances de  température*  Plusieurs  procédés  sont  employés  pour 
faire  cette  détermination  ;  je  ne  parlera^  que  de  celui  indiqué 
par  Gay-Lussac,  lequel  consiste  à  observer  simultanément  la 
température  de  deux  thermomètres  semblables,  dont  le  réser- 
voir de  l*un  est  sec  et  celui  de  l'autre  constamment  humide  ; 
quand  Tair  n'est  pas  saturé,  une  portion  de  l'eau  qui  humecte 
la  boule  du  dernier  s'évapore  et  abaisse  sa  température,  tandis 
^ue  la  température  de  l'autre  thermomètre  reste  fixe.  Il  arrive 
un  instant  où  l'abaissement  de  température  cesse;  on  note  alors 
la  température  des  deux  thermomètres,  ainsi  que  la  pression 
atmosphérique  ;  avec  ces  trois  éléments  et  la  force  élastique  de 
la  vapeur  saturée  à  la  température  indiquée  par  le  thermomètre 
mouillé^  laquelle  se  trouve  dans  la  table  des  tensions  de  la  va- 
peur d'eau  à  diverses  températures,  on  en  déduit  avec  la  for- 
mulé d'August  la  tension  de  la  vapeur  dans  l'air  au  moment 
de  l'observation. 

On  conçoit  très-bien  qu'en  remplaçant  dans  le  psychromètre 
chaque  thermomètre  par  un  thermomètre  électrique  et  y  ajou- 
tant divers  accessoires,  on  transforme  le  psychromètre  ordi- 
naire en  un  psychromètre  électrique,  qui  a  l'avantage  sur 
l'autre  de  pouvoir  donner  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans 
l'air,  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol  sans  sortir  de  l'ob- 
servatoire, avantage  qu'on  ne  saurait  obtenir  avec  le  psychro- 
mètre ordinaire,  qui  ne  peut  être  employé  que  dans  des  lieux 
où  la  lecture  des  thermomètres  est  possible.  En  ne  formant 
qu'un  seul  circuit  avec  les  deux  et  opposant  l'un  à  l'autre  les 
deux  courants  thermo-électriques,  on  obtient  dans  ce  cas  im- 
médiatement  la  différence  de  température  entre  le  thermomètre 
sec  et  le  thermomètre  humide;  mais  alors  il  faut  faire  usage 
d'une  table  construite  à  cet  effet  qui  contient  les  rapports  entre 
les  déviations  de  l'aiguille  aimanté  du  galvanomètre  et  les  in- 
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tensîtës  da  courant,  correspondant  aux  différences  de  tempéra- 
ture; mais  comme  cette  table  varie  avec  le  degré  de  magné- 
tisme des  aiguilles,  il  vaut  mieux  faire  usage  de  la  méthode  des 
compensations  employée  dans  la  thermomélrie  électrique;  néan- 
moins la  première  peut  servir  à  diverses  vérifications. 

Je  me  borne  dans  l'extrait  de  ce  mémoire  à  décrire  le  pro- 
cédé^ sans  parler  des  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  diverses 
expériences  et  qui  mettent  en  évidence  les  avantages  de  la  mé- 
thode. 

Le  psychromètre  électrique  servira  utilement ,  je  le  ré- 
pète^ à  déterminer  avec  une  grande  exactitude  le  degré  d'hu- 
midité de  l'air  depuis  le  sol  jusqu'à  des  hauteurs  que  peut  at- 
teindre l'extrémité  des  mâts  destinés  à  fixer  Tune  des  soudures 
de  chacun  dies  deux  thermomètres  électriques  qui  composent 
cet  instrument. 


Sur  la  déeompo$Uion  du  chlorure  de  calcium  par  la  vapeur 

d^eau. 

Par  M.  J.  Pblouei. 

A  l'occasion  de  la  communication  faite  par  M.  Dumas  des 
expériences  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville^  M.  Pelouze  prend 
la  parole  pour  faire  connaître  à  l'Académie  une  réaction  cu- 
rieuse dont  il  se  propose  de  l'entretenir  bientôt  avec  plus  de 
détaik  :  c'est  la  décomposition  complète  du  chlorure  de  cal- 
cium au  rouge^  par  la  vapeur  d'eau.  Cette  réaction  donne  lieu 
à  de  si  grandes  quantité  d  acide  chlorhydrique^  que  M.  Pelouze 
avait  pensé  qu'elle  pourrait  devenir  industrielle.  Malheureuse- 
ment la  décomposition,  qui  marche  rapidement  tant  qu'elle  n'a 
pas  atteint  la  première  moitié  environ  de  chlorure  de  calcium, 
devient  ensuite  de  plus  en  plus  lente  et  difficile.  Elle  fournit , 
dans  Tétat  'actuel  des  choses,  de  l'acide  chlorhydrique  à  des 
prix  plus  élevéa  que  par  les  procédés  ordinaires. 
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V 

€ttxaxt  H  l^xûciB-ntrhat 

IM  If  ftonc»  4^  la  Sêciété  â$  phmrwmm  4^  l^ttriè, 

A  Toccasion  du  procès-yerbat  de  la  séance  précédente^ 
M.  Boudet  fait  observer  qu'il  n'a  pas  dit  que  l'eau  de  laurier* 
cerise  fût  la  seule  eau  yéritablement  active,  mais  qn*elle  était 
une  des  ptus  actives. 

La  correspondance  manuscrite  cpmprend  : 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  présente  un  échan- 
tnion  d^un  ténifuge  nouveau,  le  musenfuty  sur  lequel  î!  a  entre- 
pris des  recbercbes  chimiques  non  terminées.  Ces  recherches 
paraissent  contredire  tés  résultats  obtenus  par'  M.  Gastinel , 
pcoCesseur  de  chimie  au  Caire.  M»  SunbUs  Martin  rectifie  en 
ces  termes  deux  passages  da  procès  -  verbal  de  la  séance  du 
3  avril  :  «  Je  n'ai  pas  dit,  en  parlant  du  sirop  de  groseilles, 
qu'il  fût  coloré  avec  du  via  rouge  ;.  j'ai  dit  :  l'autorité  m'a 
donné  à  analyser  un  sirop  de  groseilles  qui  avait  été  saisi  ;  je 
Fai  trouvé  fabriqué  avec  du  sucre,  du  vin  rouge  et  du  sirop  de 
framboises,  en  quantité  suffisante  pour  Taromatiser.  Puis,  en 
parlant  du  noyer  ou  du  figuier,  x*ai  dît  :  l'ombrage  du  premier 
arbre  nVst  dangereux  que  par  l'humidité  qui  y  règne  conti- 
nuellement; les  opbthalmtes  queFon  contracte  sous  le  second 
arbre  ne  soiit  dues  qu'aux  poils  qui  recouvrent  ses  feuilles.  » 

Iff.  Biondeau  pèie,  sur  le  point  de  quitter  Farîs  po«r  plu- 
sieurs mois,  demande  à  être  remplacé  dans  la  commission  des 
Tins  médicinaux  ;  H.  Decaye  consent  à  remplacer  H.  Bion- 
deau. 

M*  Coutance^  pharmacien  de  première  classe  de  Ta  marine  à 
fa  Vartînique,  adresse  une  note  «ur  les  modifications  que  Pon 
peut  faire  subir  aux  nouvelles  méthodes  de  fabrication  du  su- 
cre (renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM*  Gaultier  de 
Claubry,  Regnault,  Dublanc  et  Girardin). 

La  Société  libre  d'émulation,  du  commerce  et  de  l'industrie 
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de  la  Scine*»inl(éfMwgc,  «drene  le  buletî»  et  ses  Iraf^aitr,  et 
denande  en  édMAfie  criai  dkê  traTavx  de  ia  ScKiéCé*  de  phar« 
made. 

La  eamcpondance  ÎMipriat  je  eompitnd  : 

1*  Une  note  sur  les  canctèies  physique»  «t  la  eaniiosidon 
cbioiûpK  de  certaiaes  semences  qui  se  tromreae  quelquefois 
mélëes  avec  le  blé,  {mt  Mil.  FilbeL  ei  Tinfaaè  Lasr«ve(eeiiiaiia» 
sake  t  M.  «aultier  de Clanbry);  9*  «n  tia^il  sur  la  qiiaaltcé 
de  plM>spiiere  conteiMie  dans  le  cerrean  (essnni.  t  M.  Gauitier 
de  Claubvy);  3*  Keme  phamaeemique  de  BsKoes-Ayves; 
4*  le  Journal  de  pharmacie  d'AuTcvs  (ami  «t  ma^  ;  5*  le  Jour^ 
nal  de  pharmacie  de  ViUiams  Pkoeler  (PfaUadelphie);  6^  le 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne  ; 
T  deux  numéros  du  Journal  de  chioûe  médkale  ;  8^  le  BuUrtî» 
de  U  Société  de  médecine  de  fiesaoson;  9»  oiAq  numéros  df 
El  rukmradcr  fhwcmaceulkù;  10*  deux  ouméros  de  la  fiasettr 
médicale  d'Oaient  j  11*"  le  compte  reodu  de  la  séance  g&écale 
de  la  Société  de  préisof  aace  des  pbarmafiiens.  du  d^^temeot 
de  la  Seine  ;  1%>  le  &àUelin  de  la  Société  d*émulatioa  pouriw 
sciences  phaisiaoeutîquea(ieftTO|é  a  M.  Béberl)« 

M.  Robinet  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  reproduction 
photographique,  très-nette,  quoique  considérablement  ampli 
fiée^  d'un  fragment  de  la  coquille  d'œuf  du  ver  à  soie. 

M.  Dublanc  présente^  de  la  part  de  M.  Dominé,  de  Laon,  di- 
Terses  obserrations  de  pharmacie  (renroyécs  aux  comnûssîons 
d*étude)^  et  annonce  un  mémoire  sur  ta  préparation  des  sirops 
i  Faide  des  extraits  composés* 

M.  Plochut  y  pharmacien  à  Forealqnier,  dans  une  lettre 
commsintquée  par  M.  Bereif^  annonce  aroir  reconou,  par  f  ex- 
périence^ qu'une  même  eau  distillée  se  conserre  mieux  dans  une 
liouteille  courerte  d'un  pot  renrersé  que  dans  des  flacons  bou* 
diés  au  Tiége  ou  â  ITémeri.  M.  Ptochut  se  met  â  la  disposition 
de  la  Soéîété  :  M.  fkereîl  propose  de  le  prier  de  faire  des  essais 
de  dis^Hattou  de  lanrter-cerise. 

Une  courte  dtseussion  i^établit  â  Pooeasteu  de  cette  commv* 
nication.  11.  Bcachamps  insiste  sur  h  nécessité  de  coucher  les 
flacons  qui  contiennent  des  eaux  distiltées.  —H.  Tuaflart  rap- 
pelle sp»  IVaa  4c  icMsdtecaa^ger  sUllète  daus  dst  hmitelles 
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bouchées  au  Liège.  *—  M«  Boullay  en  a  oooaerTé  bail  ans  dans 
des  flacons  à  l'ëmeri.—  M.  Dubail  dit  que  les  eaux  distillées  se 
conservent  bien  dans  des  flacons  pleins^  mais  qu'elles  s'altèrent 
dans  des  flacons  à  moitié  vides  et  boucbés.  -^M.  fiobinet  pense 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  difiérence  de  nature  de  la  matière 
première  et  de  l'eau  de  chaque'  pays.— L'eau  de  fleur  d'oranger 
de  Grasse  se  conserve  dans  les  estagnons;  celle  de  Paris  s'y 
altère.  C'est  qu'à  Grasse  on  distille  des  feuilles  autant  que  des 
fleurs  et  qu'on  emploie  une  eau  de  source^  où  ne  s'est  encore 
développé  rien  d'organisé;  à  Paris,  on  ne  distille  que  des  fleurs 
à  l'aide  d'une  eau  moins  pure. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  M.  Btiîgnet  expose 
les  principaux  faits  du  mémoire  qu'il  a  présenté  dans  la  der- 
nière séance  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  mémoire  a  pour 
titre  :  Applications  de  la  physique  à  la  solution  de  quelques 
problèmes  de  chimie  et  de  pharmacie,  et  il  se  rapporte  à 
quatre  points  distincts  de  la  physique  :  1*  à  la  force  élastique 
des  mélanges  de  vapeurs  ;  2»  à  la  densité  de  l'eau  dans  les 
sels  cristallisés  ;  3*  et  4*  au  pouvoir  routoire  et  à  l'indice  de 
réfraction  de  quelques  corps  employés  en  pharmacie. 

Parmi  les  résultats  nouveaux  signalés  par  M.  Buignet ,  il  en 
est  deux  qui  donnent  lieu  à  une  discussion  au  sein  de  la 
Société. 

Le  premier  est  relatif  à  l'affinité  des  sels  pour  Teau.  M.  Bui- 
gnet montre  qu'en  mesurant  cette  affinité  par  le  point  d'ébul- 
lition  des  dissolutions  saturées,  on  ii'obtient  qu'une  appréciation 
très-incertaine,  en  raison  de  ce  qu'on  néglige  Tinfluence  des 
masses.  £n  prenant  le  sulfate  de  soude  et  le  nitrate  de  potasse 
sous  le  même  poids,  et  les  mettant  l'un  et  l'autre  vis«à-vi8  d'un 
même  poids  d'eau,  il  a  reconnu  que  la  première  solution  avait 
un  point  d'ébuliition  plus  élevé,  et  que,  pour  une  même  tem- 
pérature, la  force  élastique  de  la  vapeur  était  moindre.  Le  sul- 
fate de  soude  a  donc,  en  réalité,  plus  d'affinité  pour  l'eau  que 
le  nitrate  de  potasse,  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  été 
admb  jusqu'ici,  d'après  le  point  d'ébuliition  comparé  des  deux 
dissolutions  prises  à  Vétatsaiuré. 

Le  second  résultat  est  relatif  à  la  densité  de  l'eau  dans  les  sels. 
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A  l'aide  d'expérieaoes  faites  avec  le  Tolamënomètre  de  M.  Victor 
RegnauU,  M.  Buignet  est  arrivé  à  reconnaître  que ,  dans  les  sels 
cristallisés,  l'e$u  présente  une  densité  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  qui  lui  appartient  dans  son  état  de  liberté. 

M.  Jules  Regnanlt  demande  si  on  ne  troUTerait  pas  dans  la 
détermination  des  chaleurs  spéciâques  des  dissolutions  salines 
un  moyen  plus  sûr  que  l'observation  de  la  force  élastique  de 
leurs  vapeurs  pour  mesurer  Paffinité  des  sels  pour  l'eau.  Il  y  a 
eu  des  travaux  entrepris  en  ce  sens.  M.  Person  en  s'appuyant 
sur  ce  fait^  que  l'eau  solide  n'a  pas  la  même  chaleur  spécifique 
que  l'eau  liquide  y  a  réussi  à  démontrer  que  l'eau  était  à  l'état 
solide  dans  les  sels  cristallisés.  Or,  on  sait  que  la  densité  de  la 
glace  est  moindre  que  celle  de  l'eau ,  et  si  Teau  parait  augmen* 
ter  de  densité  en  cristallisant  avec  les  sek,  il  y  a  là  une  contra- 
diction â  expliquen 

M.  Buignet  répond  que  la  chaleur  spécifique  des  dissolutions 
salines,  appliquée  à  la  mesure  de  l'affinité  des  sels  pour  l'eau, 
entraîne  avec  elle  une  complication  tenant  au  changement  d'é- 
tat de  ces  sels,  et  à  la  chaleur  latente  de  fusion  qui  varie, 
comme  on  sait,  pour  chacun  d'eux.  Quant  à  l'anomalie  appa- 
rente que  présente  la  densité  de  l'eau  dans  If  s  sels  cristallisés, 
elle  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  contraction  que 
les  molécules  de  cette  eau  peuvent  très-bien  éprouver  au  mo- 
ment de  la  cristallisation. 

M.  Buignet  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  le 
pouvoir  rotatoire  de  certaines  substances  et  en  particulier  sur 
celui  de  la  santonine  qui  surpasse  sous  ce  rapport  toutes  les 
substances  lévogyres  jusqu'ici  connues.  Il  fait  remarquer  que 
ce  pouvoir  n'est  nullement  modifié  par  la  présence  d'un  acide 
dans  la  solution,  tandis  qu'il  l'est  au  contraire  et  très-profon- 
dément par  la  présence  des  alcalis.  Cette  particularité  montre 
clairement  la  tendance  de  la  santonine,  et  justifieie  nom  d'acide 
San  tonique  qui  lui  a  été  donné  par  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes. 

M.  Dubail  fait  ressortir  l'intérêt  que  pourrait  présenter  l'ob- 
servation du  pouvoir  rotatoire  dans  les  substances  organiques, 
dont  la  basicité  ou  l'acidité  ne  peut  pas  être  su£Bsamment  ap- 
préciée par  les  moyens  ordinaires.  Il  suffirait  de  déterminer  les 
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wuoiïÙcaâtms  q«e  c«  fmÊwmk  routoîie  épmmwe  4e  k  port  <lei 
acîdet  ou  des  alcalis* 

Si«  Biiîgnet  Mppelle  que  le  pouvoir  roteloûre  des  alcaloïdes  a 
été  déterminé  avec  Jùeauooitp  de  soinipar  U*  Bouchardal,  et  que 
oe  obimislc  a  ittêaae  «pfuréoîé  l'iafliienoe  eoai|iaisée  des  diflol- 
vanta  neutres ,  ocides  ou  aloaliiM»  IfalfaeiureuaeiiMBt,  îl  u*j  a 
aucttiie  règle  à  tirer  de  tes  iodicaiicNM  ;  car,  ttHadis  que  le  pou- 
voir rotatoire  de  lacinchoftine,  de  la  strychDiDeetdelahruciiie 
se  tBOuve  ooosidéraUeiiMBnt  affaibli  pskr  ia  présence  d'un  acide 
dans  la  solutioiiy  celui  de  U  Boorphine  et  de  laquiaine  s'eiaUe 
au  contraire  dans  la  ooéme  condition»  H  celui  de  la  narcoÛDe 
▼a  né  Ae  juequ'A  changer  complètement  de  signe  sous  TiaflueDce 
de^tîtes  quantités  d'adde  chlorbydrique  ou  aulforique* 

M.  Réveil  fait  un  rapport  sur  les  candidatures  aux  places  de 
membres  résidants.  Le  rapport  place  en  première  ligne  M.  Lo- 
conte,  eten  deuxiène  ligne  M.  Maiogauh.  Les  titres  de  ces  ean<> 
didats  sont  discutés.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance.  La  Société  décide  qu'elle  se  réunira  en  séance  extraor- 
dinaire le  mercredi  19  jui%  pour  entendre  le  rapport  sur  la 
question  des  teîntares. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  np- 
port  de  la  commission  d*étude  des  eaux  distillées. 

M.  Mayety  grâce  à  la  substitution  des  bandes  de  toîleaululs 
de  papier  9  a  pu  distiller  facilement  le  tourteau  d'amandes 
amères  à  la  vapeur  dans  Talambic  de  M.  Soufaeiran,  Le  résul- 
tat de  ses  expériences  lui  donne  à  penser  que,  pour  reou  «d'a- 
mandes amèrcsy  la  distillation  à  la  vapeur  doit  décidément  être 
préférée  à  la  distiUatioa  à  feu  nu  (Voir  la  note  imprimée  dans 
ce  numéro»  page  13). 

M.  Dublanc  -voudrait  qu'avant  de  se  -prononcer  d'une  ma- 
nière formelle  et  déinitive,  M.  Mayet  fit  des  expériences  com- 
paratives sur  les  deux  procédés.  MM.  Decaye^Dubail  et  Dublanc 
pensent  que  la  prince  d'amandes  douces  dans  les  tourteaux  du 
commerce  doit  engager  le  pharmacien  à  préparer  son  tourteau 
lui-même  ou  â  faive  un  essai  préalable. 

Sur  la  propostàon  de  M.  Ytiaflart»  la  discussion  s'établitauc- 
cessivement  sur  chacun  des  paragraphes  du  rapport  de  la  oeoH 
mission. 
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M.  Guibourt  propose  de  préparer  iVau  d^angèlique  avec  la 
racine.  VL  le  rapporteur  préfère  les  sémmoîdes  prescrits  par  le 
Codex  actuel,  parce  que  la  racine  du  commerce  est  de  qualité 
plus  inégale. 

Le  premier  paragraphe  est  approuvé  :  il  en  est  de  même  du 
deuxième  et  du  troisième*  La  (fnestion  traitée  dans  k  «qua- 
trième est  xéseryée  sur  les  ex|^icajtions  faurûe»  par  iL  le  rap-> 
porteur. 

Sur  un  doute  émis  par  M.  IkaàtmfÊf^  M-  le  tmppCNrCeurdsâ 
^e  les  eMix  €pès*coMoeiitvëeft«eiX>Bservc«i  bîea  JMrsyi'èltes^nt 
ébé  diatillëes  «v«6  soia^mMriMBt  Teâu  de  laitae  4onc  la  aavewr 
&'c8t  pas  démijn  éahfcr  feEsqu'dk  est  xéceotei  c'est  fotv  oria^MS 
la  commission  propose  de  préparer  une  mus  cmoeMrée  qu'cbi 


M.  Bub«il  rappelle  ^fne  ce  pvéeqple  est  deimé  par  phisieurs 
phanaacîeB»«ilcMiafvds;  M.  Marais ^eA  a  pu^ippréoier  la  valevr, 
arfMit  e«  ootMMPtm  d^aimaer  4e  MmMaMes'Cwax  aaeîenMmxvC 
yvéparéea;  «Ile  a  été  également  dëmcyatréerà  M.  ^«1)301  par  ht 
pratique  de  son  père.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  à  craindre  ft^oii  éHaé 
Yetm  avant  ée  riom>éaire  4a«t  les  flacons  de  détail.  Il  est 
d'autant  plus  important  d^assurer  la  iconserrattofe  de  IVnvde 
laitoe  que  les  pènmwcîem  «'ont  'de  laivae  à  iair  ^isposiiîon 
^pa'tfne  fon  rim.  v 

M.  Boudet  fait  observer  que  le  meilleur  moyen  de  ne  pas 
rebuter  les  malades  par  la  saveur  de  Teau  de  faitoe,  c^est  de  leur 
donner  de  f  eau  bien  conservée.  Il  appuie  la  proposition  de  la 
commission.  ï^endre  Tenu  de  lartue  concentrée  est  une  manî- 
pulation  très-faeile,  qui  passera  bientôt  dans  les  habitudes  des 
pbarmacienSi 

M.  Desnoix  doute  que  Teau  préparée  comme  la  commission 
le  propose  soit  aussi  forte  que  Teau  préparée  en  une  seule  ope- 
ration* 

M.  Dubail  répond  que  la  première  eau  est  certaînèment  plus 
faible  lorsqu'elle  vient  d'être  préparée,  mais  qu'elle  se  trouve 
supérieure  après  quelques  mois.  L'objection  de  M.  Desnoix , 
très-fondée  pour  les  eaux  distillées  des  plantes  qui  contiennent 
des  huiles  volatiles  dont  la  solubilité  est  limitée,  ne  l'est  peut- 
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être  pas  pour  les  eaux  de  laitue  et  de  bourrache  qui  oontienneat 
probablement  autre  chose  que  des  essences. 

M*  Mayet  signale  à  la  commission  l'usage  de  distiller  de  la 
laitue  sèche^  qui  tend  i  se  répandre.  Il  l'a  employée  lui-même 
parce  que  sa  provision  d'eau  de  laitue  était  épuisée  trop  tôt,  et 
n'a  eu  qu'à  se  louer  du  produit. 

M.  Buignet  demande  qu'il  soit  bien  expliqué  que  l'eau  de 
laitue  préparée  suivant  les  indications  du  tableau  est  une  eau 
concentrée  qu'il  ne  faut  employer  qu'après  l'avoir  étendue  de 
son  volume  d'eau  distillée  simple. 

M.  Guibourt  voudrait  que  les  eaux  d'absinthe  et  de  tanaisie 
fussent  préparées  avec  les  mêmes  quantités  de  plantes.  M.  Marais 
ne  croit  pas  que  cela  soit  convenable,  la  tanaisie  étant  plus  aro- 
matique que  l'absinthe. 

Le  5*  paragraphe  du  rapport  (4*  des  conclusions)  est  approuvé. 

Mf  Marais  trouve  le  cinquième  paragraphe  des  conclusions 
trop  absolu,  parce  que  l'expérience  prouve  que  les  eaux  distil* 
lées  peuvent  se  conserver  dans  des  vases  imparfaitement  bou- 
chés: il  y  aurait  des  distinctions  à  faire  dans  un  complément  à 
ce  paragraphe. 

M.  Dubail  établit  en  principe  que  l'on  ne  doit  pas  renfermer 
d'air  en  contact  avec  les  eaux  distillées.  / 

M.  Yuaflart  dit  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  se  conserve 
parfaitement  dans  des  bouteilles  pleines  dont  le  bouchon  a  été 
ciré. 

M.  Adrian  rappelle  que  M.  Page»  dans  un  travail  sur  la 
conservation  des  eaux  distillées^  publié  il  y  a  douze  ans,  a  fait 
savoir  que  Ton  peut  conserver  de  Teau  de  fleurs  d'oranger  dix 
ans  dans  des  bouteilles  d'un  litre,  bouchées  et  goudronnées. 

M.  lé  rapporteur  explique  que  la  commission  ne  s'est  occupée 
que  de  la  conservation  de  la  provision  d'une  année,  et  non  de 
Teau  contenue  dans  les  flacons  entamés  qui  servent  pour  les 
besoins  journaliers  de  la  pharmacie. 

M.  Louradour  croit  qu'une  eau  distillée  conservée  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  n'a  pas  une  odeur  aussi  suave  que  celle  qui  n'a 
pas  été  soustraite  à  l'influence  de  ce  gaz. 

M.  Boudet  voudrait  voir  remplacer  le  mot  volatil  par  une 
expression  un  peu  diff'érente.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  les 
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principes  qui  donnent  à  certaines  eaux  distillées  leur  odeur 
soient  yolatils. 

Le  6*  paragraphe  du  rapport  (5*  des  conclusions)  est  ap- 
prouvé. 

M.  Yuaflard  insiste  pour  que  Teau  d'anis  étoile  soit  maintenue 
sur  la  lisle;  en  Tefifaçant  on  s'expose  à  la  voir  remplacer  dans 
beaucoup  de  pharmacies  par  l'eau  d'anis  yert 

M.  le  rapporteur  déclare  que  la  commission  a  cru  pouvoir 
se  contenter  d'établir  des  types  qui  permettront  de  préparer  des 
eaux  peu  demandées;  on  ne  peut  pas  supprimer  l'eau  de  cerises 
noires  comme  le  demande  M.  Guiboiut  ;  les  médecins  allemands 
la  prescrivent  souvent^  et  on  ne  saurait  la  remplacer  par  les 
eaux  de  laurier- cerise  et  d'amandes  amères  qui  ne  lui  ressem- 
blent pas. 

M.  Yuaflard  croit ,  comme  M.Guibourt,  que  c'est  un  médi- 
cament înGdèle. 

M.  Dubail  réplique  qu'on  la  titrera. 

M.  Bondet  voit  dans  le  reproche  qu'on  fait  à  cette  eau  d'être 
inûdèle  un  motif  de  plus  pour  bien  préciser  l'espèce  de  cerises 
qu'on  doit  employer  et  les  conditions  de  sa  préparation» 

M.  le  rapporteur  promet  que  la  commission  fera  des  expé* 
riences  à  ce  sujet  dans  la  saison  favorable. 

M.  Guibourt  demande  la  suppression  de  l'eau  de  cochlearia, 
inutile  à  côté  de  celle  de  raifort  et  qui  ne  se  conserve  pas. 

M.  Hottot  les  voudrait  voir  supprimées  toutes  deux;  elles  ne 
sont  plus  employées. 

M.  le  rapporteur  fait  observer  qu'après  cette  suppression  il 
ne  resterait  aucun  type  d'eau  distillée  de  crucifère. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance* 

La  séance  est  levée  à«4  heures  3/4. 


B^^snsssaaBaKaanaBaai 


ECOLE  SUPERIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


jivii. 


Les  élèves  en  pharmacie  qui  se  disposent  i  concourir  pour 
le  prix  Ménier;  sont  prévenus  qu'ils  doivent  se  faire  inscrire. 
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dtt  15  an  31  ]tsSlet,  au  secrétariat  de  l'École.  Ib  derront  dé- 
poser, à  la  même  époque  ^  leur  dissertation  écrite  sur  Ui  pro* 
imts  résintnx  des  ampères  ei  des  térébirUhacées. 


« 


C^r^ncfitr 


Par  décret  impérial  en  date  du  29  juin  1861,  rendu  sur  te 
rapport  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes, 
M.  H.  Buignet,  docteur  es  sciences  physiques,  agrégé  près  l'E- 
cole supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  professeur 
adjoint  de  physique  à  ladite  Ëcole^  en  remplacement  de  M.  Ro- 
biquet^  décédé. 


Nouteau  eas  de  tœnîas  expulsés  par  une  imulsion  de  semences  de 
eitrouiiles;  par  M.  le  D*  Rigacd.  — jéssocialion  de  Thuile  essenr 
tielle  de  matico  au  baume  de  copahu^  par  M.  le  IK  Favrot. 
-*  Électuaire  de  cuhèhe^  de  copahu  et  de  matico;  par  M.  De* 
BOUT.  —  Pommade  de  stéarates  de  quinine  et  de  soude  d  la 
glycérine;  par  M.  TniiiAObT.  —  Solution  diacide  phénique 
contre  la  teigne  et  la  gale;  par  M.  Bazin.  —  Procédé  très- 
simple  pmir  obtenir  im  bain^ d'acide  carbonique;  par  M.  Fai- 
tes d'ëssaus. 


Tœnias  expulsés  par  une  émulsion  de  semenees  de  c^nmMe; 

par  M.  le  D'  Rigauv. 

Jfsi  tngtiafé  xians  le  Journal  de  pharmacie  (mai  1861)  un  fait 
intéressant  de  guérison  du  txnia^  par  la  graine  de  citrouille. 
L^exemple  du  docteur  Farneau  a  été  suivi  ayec  le  même  succès 
par  M.  Rigaud,  qui  a  rapporté  l'observation  suivante  à  la 
Société  de  médecine  de  Paris.  Il  s^agit  d^une  dame  qui,  depuis 
deux  ans,  était  tourmentée  par  la  présence  d^un  taeaia^  contre 
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lequel  tous  les  remèdes  eonaus  arment  été  mis  eu  usage  sans 
aucun  résultat;  elle  rendait  des  fragments  nombreux  et  plus  ou 
moins  longs  ;  elie  en  trouyait  constamment  dsfns  son  lit  et  ses 
Tétements,  mais  c'était  tout;  le  but  n'était  pas  atteint* 

Depuis  deux  ans^  époque  à  laquelle  arûent  été  expulsés 
quelques  morceaux  de  taenia.  M*  Rigaud  avait  employé  tous 
ks  tœnifuges  connus;  il  avait  commencé  par  l'écorce  de  racine 
de  grenadier  sèche,- puis  fraîche»  puis  étaient  Tenus  le  kousso, 
puis  la  fougère  mâle,  Thuile  de  Dippel,  Thuile  de  térébenthine^ 
le  remède  de  Chabut,  l'assa-foetlda,  les  pilules  de  Bremser  (aloès 
et  tanaisîe),  le  tout  sans  succès:  En  désespoir  de  cause,  elle  avait 
usé  du  remède  dit  d'Empren,  remède  secret  exploité  actuelle- 
ment par  un  officier  de  santé  des  Batignolles;  ce  remède  était, 
comme  les  autres,  resté  sans  résultat. 

Il  eut  alors  l'idée  d'essayer  la  médication  si  simple  employée 
par  le  médecin  d'Alger  sur  lui-même.  Je  suivis»  dit  Tauteui;» 
en  tout  point  les  indications  de  notre  confrère,  La  veille^  diète 
sérèjre  et  administration  de  40  grammes  d'huile  de  ricin. 
L'huilede  ricin  occasionne  plusieurs  selles  et  la  sortie  de  quel- 
ques fragments  de  taenia.  Le  lendemain  40  grammes  de  semences 
de  citrouille  mondées  de  leur  pellicule,  pilées  dans  un  mortier 
avec  quantité  suffisante  de  sucre;  sur  cette  pâte,  la  valeur  d'une 
tasse  de  lait,  et  le  tout  avalé  par  le  malade;  deux  keures  après, 
40  grammes  d'huile  de  ricin. 

Je  le  répète»  je  doutais  du  succès,  et  ma  confiance  n'était  pas 
robuste  à  l'endroit  d'un  tel  médicament,  quand  j'avais  mis  en 
usage  tant  de  remèdes  énergiques  qui  n'avaient  eu  aucun  suc- 
cès» et  j'attendais  avec  impatience  pourtant»  i^and  huit  jours 
après  avoir  pris  cette  ëmulsion,  ma  malade  rendit  sans  dou- 
leur» saos  colique  aucune,  un  paquet  ou  i^tôt  une  espèce  de 
peloton  de  la  grosseur  d^nu  (letit  csuf  ;  je  le  déroulai  avec  une 
]^itoiution  infinie,  arveo  wi  soin  extrême»  et  j'arrivai  à  une 
partie  se  retréoissa»t  de  plus  en  plus  et  devenant  presque  fili- 
f(praieé  Je  mUmai  d'une  bonne  loupe,  et  je  découvris  le  scoto 
et  ses  otfochets* 

n  y  a'sept  mois  que  j'ai  employé  cette  médication  { il  y  a  sept 
mois  que  ma  clienile  a  repris  appétit,  embonpoint»  et  que  tous 
les  symptômes  qui  avaient  occasionné  tbet  elle  presque  un 
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dëgoût  de  la  vie  ont  complètement  disptru.  Depuis  le  mois  de 
décembre  1860  elle  a  quitté  Paris,  et  il  n*y  a  pas  bien  long- 
temps qu'elle  m'écrivait  que  sa  santé  était  excellente  et  que  ses 
forces  étaient  revenues  ;  que^  par  le  temps  froid  et  rigoureux, 
elle  pouvait  sans  fatigue  faire  de  longues  courses;  que  les 
digestions  étaient  bonnes^  et  qu'elle  n'avait  pas  Tendu  le  plus 
petit  fragment  du  parasite  qui  l'a  tourmentée  pendant  de  si 
longs  mois;  qu'enfin  elle  se  considérait  comme  entièrement 
guérie. 

Je  dois  ajouter^  continue  M.  Rigaud,  que  le  remède  préco- 
nisé par  notre  confrère  n'est  pas  nouveau ,  comme  on  pourrait  le 
croire.  Mérat  et  de  Lens,  dans  leur  Dictionnaire  de  matière 
médicale^  signalent  les  semences  du  cucurbita  pepo  comme  tseni- 
fuges  et  s'expriment  ainsi  ; 

«  M.  le  docteur  Hoaran  nous  a  rapporté  qu'à  l'tle  de  France 
on  donnait  les  semences  d'un  cucurbitacé  à  chair-comestible, 
qu'il  assure  être  une  variété  plus  petite  que  notre  potiron,  contre 
le  tœnia.  On  mêle  2  onces  de  ces  semences  écorcées  dans. une 
cfaopine  d*eau  que  Ton  fait  prendre  au  malade  en  une  seule  fois^ 
et  deux  heures  après  on  lui  donne  2  onces  d'huile  de  ricin. 
Il  assure  que  ce  moyen  est  infaillibe.  »  (Gazette  hebdomadaire 
17  mai  1861..) 


jtssodatian  de  V huile  essentielle  de  matico  au  (atime  de  capahu  ; 

par  M.  le  D'  Favrot. 

Le  matico  {piper  angustifolium)  est  un  poivrier  de  l'Ame* 
rique  méridionale,  introduit  en  France  par  M.  Dorvault,  qui 
l'apporta  de  l'exposition  universelle  de  Londres.  La  principale 
propriété  du  matico  est  d'être  un  astringent. 

Vers  la  même  époque,  les  médecins  anglais  eurent  l'idée  d'en 
administrer  à  l'intérieur  la  décoction  dans  les  cas  d'écoulements 
chroniques  de  l'urètre.  Déjà  ^  au  Pérou ,  le  médicament  était 
employé  depuis  longtemps  dans  la  même  intention.  Dans  la 
Phre  médicale  de  ce  pays,  page  28,  on  peut  lire  la  citation  qui 
suit  :  Incolœ  ad  ulcéras  cancrosas  et  gonorrheas  a  lue  venerœa 
ortas  decoctum  affatim  hauriunt. 
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Après  M.  DorvauU,  son  micceaseur^  M.  Grimaud^  a  continue 
les  recherches,  et  il  est  arrivé  à  la  certitude  que  les  propriétés 
du  matico  sont  dues  à  l'huile  essentielle  que  cette  plante  con- 
tient en  grande  quantité. 

Ayant  £ait  préparer  avec  cette  huile  des  capsules^  et  les  ayant 
administrées,  H.  Favrot  a  obtenu,  dit-il,  des  guérisons  dans  la 
majorité  des  cas  où  il  les  a  employées. 

Notre  confrère  remarqua  que  Taction  diurétique  était  trop 
intense^  et  il  eut  l'idée  d'associer,  pour  la  corriger,  l'huile  de 
matico  au  baume  de  copahu^  Yoici  la  formule  de  cette  prépa- 
ration s 

Baume  dé  oopaha.  ••••>.••••  xoo 
Huile  essentielle  de  matioo.  •  •  .  .  5 
Magnésie. ..••••    Q.  S. 

pour  cent  bols  recouverts  de  gluten  d'après  le  procédé  de  Ra- 
quin.  Chaque  bol  contient  ainsi  1  gramme  de  copahu  et  50  cen- 
tigr.  d'huile  essentielle  de  matico,  qui  représente  elle-même 
50  grammes  de  feuilles  employées  pour  l'extraire. 

Dans  cette  combinaison  ^  le  baume  perd  son  goût  nauséeux 
comme  avec  la  menthe  poivrée.  L'effet  de  ces  bols ,  dans  les 
cas  susdits,  fut  reùiarquable  :  «  Yoici  bientôt  quatre  ans,  dît 
H.  Favrot,.que  je  traite  par  cette  préparation  les  écoulements 
aigus  et  chroniques  avec  avantage,  si  je  le  compare  aux  prépa- 
rations analogues  qui  ont  été  employées  jusqu'à  ce  jour.  ^ 

Le  traitement  local  se  fait  par  injections  avec  l'eau  distillée 
de  matico  saturée,  que  M.  Grimaud  prépare  de  la  manière 
suivante: 

Matioo t  kilogr. 

Eau. a-   — 

pour  retirer  1»000  d'eau  saturée.  Il  faut  laisser  le  matico  macé- 
rer dans  l'eau  froide  pendant  yingt-quatre  heures  avant  la  dis- 
tillation. Pour  le  traitement  général  ou  interne,  il  faut  recourir 
aux  bols  ou  capsules  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  for- 
mule. {Académie  des  Sdenca.) 


Jimr%.éePlufrm. B^^Chim.  3* sUn. T« XL. (Jaillet  A861 .) 
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Électuaire  de  cubèbej  de  capahu  el  de  moHeo;  par  M.  Debout, 

Les  [NT^rations  les  plus  efficaces  et  les  plus  employées  ao- 

jourd^hui  pour  combattre  la  blennorrhagie  étant  les  électuaires 

résoiunt  de  rassociation  du  cubèbe  et  du  copahu,  M.  Debout 

n'hésite  pas  à  oonselUer  rexpérimentation  de  la  formule  sui- 

Taote  : 

Copahu • So  (ncimiiiei. 

CmUbe. 4S         •- 

Esaeooa  da  aMtûsa.  «.»«•*.•»        •«» 
Sacre  en  pondre Q.  S. 

à  prendre  en  tiois jours,  euTeloppé  dans  da  pam  azyme.  Il  rap- 
pelle aux  praticiens  que  chaque  dose  quotidienne  doit  être  frac- 
tionnée au  moins  en  quatre  prises,  de  façon  à  maintenir  con- 
stamment lc#  urines  médicampntfysfs,  {BiUUi*  de  thérapew 
tique.) 

Pomtnadeéeeiiaredeiâeqwmim  eêée  eouie  à  tm  ^lyeérîfie. 

Les  g;raDdes  quantités  de  pommade  de  sulfate  de  quinine 
^*il  faut  employer  lorsqu'on  veut  recourir  à  Tadministration 
de  ce  sel  par  la  méthode  iatraleptique  et  les  faibles  résultats 
<}u'oii  obtient  ont  conduit  M.  Thirault,  pharmacien  à  Saint- 
Etienne,  i  proposer  une  autre  combinaison  pharmaceutique- 
Partant  du  principe  que  la  substance  médicamenteuse  n'est 
sûrement  absorhée  qu'autant  qu'eUe  se  dissout  complètement 
dans  son  véhicule.  M,  Thirault  a  pensé  devoir  a^isocier  le 
sel  fébrifuge  au  savon  et  à  la  glycérine. 

Pr.  Stéarate  de  quinine .    4  grammes. 

SaTon  animal 4      *~~ 

Olyoërine  pare 3a     ««> 

Faites  Tondre  au  bain-marie  ;  versez  ensuite  dans  un  mortier  de 
marbre  légèrement  chauffé  et  agitez  vivement  pendant  quelques 
minutes  ;  on  aromatise  le  mélange  avec  quelques  gouttes  d'es- 
sence d'amandes  amères  ou  autre. 

Cette  pommade  contient  le  dixième  de  son  poids  de  sel  de 
quinine. 

fiC  stéarate  de  quinine^  à  la  faveur  du  stéarate  de  soude>  se 
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diisol?ftii(  ftkoibHif ni  dan»  la  i^foérîne,  m  irauTedanf  in  eon- 
dilioQs  néoe^Mire»  à  uno  nbiorpûon  faoilr.  J'ai  la  ooaTietion^ 
ajoute. M.  Tbirault)  que,  loraqu'on  fera  des  atpëriencea  oom* 
paratives  ayeo  la  p^nimade  de  aulCate  de  quinine,  les.avantagee 
sous  le  double  point  de  vue  de  l'activité  et  de  l'économie  vien-* 
droiit  oonfinnçr  la  théorie  sur  laquelle  est  fondée  la  formule 
que  }o  proposer  (MuUêt*  géitir^  de  ikérapmtique.) 


Sêlutim  d^addephiniqm  contre  h  kign»  ^  h  g^k^  pi»r  JM.  ^w^% 

D'après  les  recherches  qui  se  poursuivent  à  l'hôpital  Saint - 
Louis 9  dans  le  service  de  M.  Bazin,  et  que  M.  Jean  Lemaire  a 
communiquées  â  l'Académie  des  sciences,  la  solution  suivante 
constituerait  un  moyen  de  traitement  très-économique  de  la  gale 
et  de  la  teigne  : 

Pf .  Acide  phépiqoe.  »*,••«.  i 
Acide  acéti(j[ae  à  8  de^prés. .  •  ^ 
Eao loo 

Pour  la  teigne,  on  applique  une  cpmpreaie  imbibée  di  catld 
solution  une  fois  par  jour.  Pour  la  galo  9  une  seubi  lotion  awffit 
pour  tuer  les  acarus.  L'acide  acétique  est  9)QUté  à  la  préparation 
pour  fair^  pénétrer  le  médicament  soua  répiderwe  et  jusqu'au 
fond  des  bulbes  pileux. 

L'acide  phénique  ou  carbolique  est  uu  produit  qu'on  obtifut 
par  la  distillation  de  la  houille^  et  qui,  par  coniéqurot,  n'a  pas 
une  grande  valeur  vénale  ;  aussi  l'auteur  a-t-il  songé  aux  appU^ 
cationa  hygiéniques  que  cet  acide  pourrait  recevoir.  Le  plus 
important  est  la  conservation  des  cadavres.  M.  Lemaire  affirme 
que  le  cadavre  d'un  homme  pourra  être  maintenu  dans  un 
excellent  état  de  oonseryatiou  pour  n^oiua  de^  ^  cppljjiiirs. 
(  Bulletin  général  de  thérapeutique  ). 


Procédé  iriê'rimplc  pour  obtenir  im  bam  dç  vapewn  mila^ 

diacide  çarlwniqfJ^ 

L'emploi  médical  du  gaz  acide  carbonique,  dit  M.  Faivre 
*  d'Esnaus,  m'a  rappelé  les  effets  d'une  médication  empirique  que 
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j«  mets  e^  «sage  depuis  longlemps  dans  les  affections  rhntnatis- 
males^  et  dont  je  m'expUqae  mieux  aujourdliui  le  mode  d*actton. 
Il  s'agit  d*an  bain  de  Tapeun  domestique  que  Ton  administre  de 
la  manière  suivante,  et  qui  maintes  fois  m'a  donné  d'excellents 
résultats: 

Le  malade,  entièrement  nu  et  couché  sur  un  lit,  est  recouvert» 
à  l'exception  de  la  tète ,  d'un  drap  et  d'une  oouYertnre  tenus  à 
50  centimètres  de  distance  du  corps,  A  Taide  d'un  cerceau.  Cela 
fait,  on  place  entre  les  jambes  du  patient  un  pot  de  grès  ou  de 
faïence  au  fond  duquel  a  été  fixée  une  bougie  de  cire  ou  de  stéa- 
rine de  12 à  14  cent,  de  longueur.  On  allume  cette  bougie,  et, 
pour  en  favoriser  la  combustion,  on  soulève  légèrement  dans  un 
point  quelconque  le  bord  du  drap»  Alors  voici  ce  que  l'on 
observe  :  Au  bout  d'une  demi-heure ,  le  visage  du  malade  se 
couvire  d'une  sueur  qui  devient  de  plus  en  plus  intense,  à 
mesure  que  la  chaleur  se  développe  sous  le  cerceau ,  et  quand 
la  bougie  est  complètement  brûlée ,  on  transporte  le  rhumati* 
sant  dans  un  lit  bien  chauffé.  Il  continue  à  transpirer,  et  il 
s'endort  d'un  sommeil  profond  qui  dure  quelquefois  six  ou  sept 
heures.  Il  est  rare  que  les  douleurs  ne  disparaissent  pas  entière- 
ment après  deux  bains  administrés  de  cette  manière. 

Or  le  gaz  acide  carbonique  qui,  pendant  la  combustion  de  la 
bougie,  seprodttit  concurremment  avec  du  calorique  et  de  l'eau^ 
me  parait  jouer  ici  le  rôle  essentiel,  car  l'expérience  m'a  prouvé 
que  la  chaleur  et  la  vapeur  d'eau  seules  sont  loin  de  produire  des 
effets  thérapeutiques  aussi  remarquables.  (Jotim.  de  méd.  et  de 
eMr.  frai.  ) 

TlGLA. 


Hnnt  itB  ttannM  it  tt^tmte  pnblUs  à  retraiter. 


Sur  on  cinquième  métal  aloaUn  ;  par  M.  Bunsen  (1). — 
Ce  métal  est  le  rubidiufn;  il  se  distingue  du  cœsium  par  son 

équivalent  élevé,  123^4,  l'hydrogène  étant  1,  par  l'insolubilité 

* 

(i)  Chcm.  CentraiiU,,  i8<j|^  n^  ai,  p.  S^y. 
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daBS.Peau  de ion eUorophitmate , fiar  la Mlnbilîté  desan <»r« 
bonaie  dans  l'alcool  abtolu ,  par  la  forme  cristaUiae  de  mo 
axotate,  qui  se  présente  eu'  prismes  à  base  d'hexagone  modifiés 
par  des  rhomboèdres  isomorphes  avec  Taiotate  de  soude  ;  enfin, 
par  les  raies  violettes  de  son  spectre. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  44,000  kilog.- d'eau  minérale  de 
Durckheim  pour  obtenir  quelques  grammes  de  chloroplatinate; 
Teau  de  Kreumach  n'en  contient  pas  davantage.  La  vraie 
source,  quant  à  présent,  parait  être  le  lépidolithe  de  Sajui^ 
qui  est  relativement  très-riehe  de  oe  nouveau  métal. 

La  matière  première  ayant  été  traitée  par  le  bichlorure  de 
platine,  on  convertit  en  hydrate  le  précipité  obtenu,  précipité 
qui  renferme  le  potassium ,  le  cspsium  et  le  rubidium.  Cet  hy- 
drate, qui  est  par  conséquent  à  base  de  potassium,  de  csesium 
et  de  rubidium,  est  soumis  à  de  l'acide  carbonique,  de  façon  à 
etf  carbonater  environ  le  cinquième  ;  on  réduit  à  siccité  et  Pon 
traite  par  Talcool  absolu  qui  dissout  surtout  l'hydrate  de  cae- 
sium. Après  plusieurs  traitements  pareils,  on  arrive  à  une  limite 
où  la  partie  dissoute  possède  une  composition  constante,corrf  s- 
pondant  àTéq.  123,4.  L'hydrate  d'oxyde  du  nouveau  métal  offre 
la  causticité  de  celui  de  potasse. 


Sur  la  rédaction  du  potaMlom;  par  M.  Wahkltii  (1).— A 
l'appui  du  fait  intéressant  rapporté  plus  haut,  t.  XXXIX,  p.  308, 
au  sujet  du  déplacement  du  potassium  par  le  sodium,  M.  Wan« 
klyn  cite  le  fait  suivant  s  on  fait  fondre  dans  un  vase  en  verre 
de  l'acétate  de  potasse  sec  et  Ton  introduit  des  fragments  de  so- 
dium ;  aussitôt  il  se  développe  avec  effervescence  un  gaz  conte- 
nant de  l'hydrogène  libre.  La  réaction  continue  même  après 
avoir  éloigné  la  lampe;  cependant,  vers  la  fin,  il  se  sépare  du 
charbon.  Après  lé  refroidissement,  on  a  un  alliage  de  potassium 
et  de  sodium  qui  est  liquide  à  la  température  ordinaire. 

Cette  expérience  prouve  donc  une  fois  de  plus  que  le  sodium 
est  un  métal  plus  électropositif  que  ne  l'est  le  potassium* 

(1)  2inuehrtftf^  Ckêm,  t.  lY,  p.  iSq* 
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M/tiUma  àê  rdJcyipèiM  mr  V 
OMydM;  par  If  «  SGBOftHBiiN(l).-^DâM  le  t.  XXXTIII, 
p.  951,  de  oe  journal,  oa  a  fait  coDùaître  la  propriété  de  oer» 
taîos  métaux  de  traDaformer  l'oxygène  de  l'aîr  en  oaonei  ▲«« 
jourd'hui,  M.  Schœnbeio  fait  yoir  que  boa  nombre  d'acft|fdes 
sont  dans  le  même  cas* 

En  rabaenoe  de  Pair  ou  de  Foxygéne,  Toiyde  de  cuivre  ne  m 
diitout  pas  dans  l'eau  ammoniacale  ;  fait-on  inter?inir  de  oe 
gas,  le  liquide  bleuit  de  plus  en  plus  en  même  tempa  que 
Toxyde  se  dissout  (S).  An  bout  d'une  semaine  de  contact  et  d'a- 
gitation fréquente,  le  liquide  contient  des  ûxotiUi^  oé  qu'on  re- 
connaît de  suite  en  sursaturant  par  de  l'acide  suif urique  fûble 
et  en  y  plongeant  du  papier  amidonné  contenant  de  l'iodure 
de  potassium  ou  en  y  Tcrsant  du  caméléon  minéral  qui^  conuno 
on  sait,  se  décolore  dans  cette  circonstance. 

D'ailleurs,  en  faisant  bouillir  ayec  un  peu  de  potasse,  oa 
obtient  de  l'axotate  de  potasse  qui  détone  stvoo  le  charboft  eC 
la  matière  organique. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  protoxyde  de  cuitre  «e  dii- 
sont  dans  rammoniaque  et  que  la  dissolution  bleuit  rapidement 
à  Tair.  Ce  changement  de  couleur  est  généralement  attribué  à 
la  transformation  de  Cu'O  en  GuO  ;  mais  ici  encore  il  est  pré- 
cédé de  la  formation  d'un  sel ,  c'est-à-dire  d'azotite  d'ammo- 
niaque* 

Le  carbonate  de  euirre  sec  se  dissout  dans  Pamttioniaque, 
même  en  l'absence  de  l'air,  et  par  conséquent  sans  fbrmation 
de  nitrite;  si  oependant  on  Pagite  en  présence  de  telui-^i,  l'a-* 
cide  azoteux  ne  tarde  pas  à  prendre  naissanoe,  et  en  plus  forts 
proportion  que  si  Ton  avait  opéré  sur  de  l'oxyde  pur« 


(f)  /d»»*ii.  fâr  prûkt.  Chtm.,  I.  IXXXII,  p.  !i3i  ;  Chm.  CH%irMlmH^ 
k86],  n*  47,  p.  357. 

(1)  Déjà  Benélins  s  fait  voir  qu'il  n'existe  pas,  à  proprement  parler, 
de  combinaisoù  qa'on  puiiss  appslek-  oxyde  dé  caivre  ammoaiaoal,  et 
qae  le  liqaide  conna  sous  ce  nom  contient  toujours  un  sel,  CuO  n  étant 
solable  dans  l'ammoniaque  qu  a  cette  condition.  D  après  cela  le  réactif 
Schweitser  doit  contenir  de  1  acide  asetefax.  J.-  If. 
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'Êmt  la  ttftMM  Am  agéUMMsi  par  M«  Fr«viid{1)«  — *Ge  tra- 
vail oonfirme  pleinement  les  belles  recherches  que  M.  Chancel 
a  publiées  sur  la  question  dans  ce  journal,  t.  XIII^  p.  468,  après 
en  avoir  fait  le  sujel  d'une  (bèse  pour  le  docU>rat  es  sciences. 
Pour  ce  ohimistei  l'acétone  est  une  aldéhyde  dont  une  molécule 
d'hydrogène  est  remplacée  par  un  radical  alcoolique  moins  C'H' 

en  sorte  que  l'aldéhyde  G*H*0%  étant  représentée  par         n  l  ' 

l'acétone  C^H^O*  pourra  l'être  par      qid»!* 

Bien  des  faits  sont  venus  depuis  lors  à  l'appui  de  t)Hte  ma* 
iiière  de  voir  ;  il  lui  a  manqué  une  confirmation,  la  voici  t  elle 
consiste  à  préparer  de  l'acétone,  par  exemple,  en  décomposant 
du  chloracétyie  par  du  feibkméthyle  :  C^H'GP  +  €*H*Zn  t=: 
CIZn  +  C'H'O*;  la  réaction  étant  très-vive,  le  ehloraoéthyk 
ne  doit  être  ajouté  que  lentement  et  goutte  à  goutte.  Yen  la 
fin  cependant  la  réaction  s^apalse  ;  toutefois  elle  est  acoompagnéa 
d'un  dégagement  de  gaz  carbonique  et  d'hydrure  de  méthyle. 

M,  Freund  a  enoore  préparé  laoétyléthile  G'H^O*  avec  de 
Tadéhyde  chlorée  ou  chloracétyie  et  du  2inkéthyle^  du  pro« 
pionéthyle  G^^H^^O*  avec  du  zinc  éthyle  et  du  chlorure  de  pro- 
pionyje  obtenu  par  faction  du  ohloride  de  phosphore  sur  l'acide 
propionique  ;  enfin  du  bensolle  éthyle  G^'H^^O^  eu  décom-^ 
posant  le  zinkéthyle  par  le  chloriure  de  beaaoïle. 


sur  là  parlfioation  de  la  lenoine  $  par  tt.  Goaup  Basa- 
NEZ  (2).  — Telle  qu'on  l'extrait  des  substances  animales,  la  leu« 
cine  est  ordinairement  accompagnée  d'une  matière  soufrée, 
fortement  adhérente,  que  M.  Oorup  Besanez  élimine  de  la  ma* 
nière  que  voici  : 

On  fait  dissoudre  la  leticine  dans  une  lessive  dépotasse  moym*' 
nement  concentrée,  et  l'on  fait  bouillir  avec  une  dissolution 
d'oxyde  de  plomb  dftos  la  potasse.  Peu  de  minutes  suffisent 
pour  arriver  à  un  dépôt  de  sulfure  de  plomb  qui  augmente 


i4«MMWM*Ma«ita 


(I)  Annal,  dêrCàêm.  undPharm.,  t.  CXVIil,  p.  i. 
(a>  4mmai.  der  Càêm.  md  Piuirm,,  U  CXVIIIt  p.  9^* 
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gradaeUemeiit.  On  filtre,  on  nealraliie  par  fâcide  uMuwHfÊe^ 
on  érapore  à  tiocité  aa  bam-marie,  et  Ton  fait  bouillir  avec  l'al- 
cool le  produit  pulTérisé.  Par  le  refroidinement,  la  leucine  ae 
•épare  en  belles  lames  noires  que  l'on  expose  i  uu  nouveau 
traitemc;^t  pareil,  si  elles  ne  sont  pas  tout  a  fiait  exemptes  de 
soufre. 


0or  la  ^lyeyrrhixinm;  par  le  même  (1).  —  L'auteur  Tient 
de  s'assurer  que  la  glycyrrhizine  est  un  glucoside  se  dédoublant 
en  carbohydrate  et  en  résine ,  la  glyctfrrhétine  ^  lorsqu'on  la 
fait  bouillir  ayeo  des  acides  étendus  j  le  dédoublement  n'est  pro- 
duit ni  par  l'émulsine  ni  par  les  ferments. 

La  glycyrrhétine  possède  une  saveur  dont  l'amertume  ne  se 
développe  que  petit  à  petit.  Les  acides  concentrés  la  dissolvent 
en  se  colorant  en  rouge.  Elle  est  incristaliisableet  possède^  pour 
le  reste,  les  caractères  de  toutes  les  résines  de  glucosides. 

£n  se  basant  sur  l'analyse  élémentaire  ainsi  que  sur  divers 
produits  de  décomposition ^  l'auteur  iittribue  à  la  glycyrrhi- 
zine la  formule  G^*  H*^  O^^;  M.  "Vogel  l'avait  formulée  par 

Pour  la  préparer^l'auteur  recommande  d'employer  la  réglisse 
de  RusiUf  celle  d'Espagne  donnant  un  produit  fortement  co- 
loré et  di£Bcile  à  purifier» 

On  épuise  la  racine  par  l'eau,  on  fait  bouillir  ensuite,  ce  qui 
amène  la  précipitation  des  matières  azotées;  puis  dans  le  liquide 
clair,  on  verse  de  l'acide  sulfurique  faible  tant  qu'il  se  préci- 
pite quelque  chose.  Ce  précipité,  qui  est  jaune  et  floconneux,  se 
transforme,  dans  peu  d'heures,  en  une  masse  visqueuse  brune, 
qu'on  lave  jusqu'à  disparition  complète  de  l'acide  sulfurique  ; 
ensuite  on  fait  dissoudre  dans  l'alcool  et  l'on  évapore  au  bain- 
marie,  ce  qui  donne  lieu  à  une  masse  brune,  brillante,  qu'on 
reprend  par  l'alcool  à  0,82  p.  100  ;  ajoutant  peu  à  peu  de  l'é- 
ther,  il  se  dépose  une  masse  résineuse»  brune,  devenant  noire 
ensuite.  Le  liquide  surnageant  jaunit  en  s'éclaircissant,  on  l'é- 
vapore  au  bain-roarie ,  on  fait  dissoudre  dans  l'alcool  et  Ton 

(i)  Annal,  dr  Chem.  und  Pkarm.,  t.  GXVIII,  p.  ftS6. 
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précipite  de  Boureau  par  l'éther  ;  après  cette  nouvelle  prëci- 
pitatîofi  ^  le  liquide  est  dcTenu  d'un  brun  jaune  :  il  contient 
la  glyeyrrfaizine  pure  que  Ton  sépare  par  évaporation  au  bain- 
marie. 

En  cet  état  elle  constitue  une  poudre  jaune,  semblable  au 
tannin  et  d'une  saveur  qui  est  à  la  fois  douce  et  amère.  Funble 
et  très-combustible,  elle  laisse  un  résidu  de  0,203  p.  100  de 
cendres.  Peu  soluble  dans  Teau  froide,  elle  se  dissout  aisément 
dans  l'eau  chaude  qu'elle  colore  en  jaune  et  qui  se  trouble 
d'ailleurs  par  le  refroidissement.  Elle  est  très-soluble  dans  Tal- 
cool  et  dans  rétber  ;  l'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en 
se  colorant  en  rouge.  L'eau  décompose  cette  dissolution  et  en 
sépare  des  flocons  bruns. 

Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une  coloration  jaune.  L'acide 
azotique  la  transforme  en  un  acide  nitré,  probablement  l'oxy- 
picrique. 

Le  peroxyde  de  plomb,  l'acide  cbromique  et  l'acide  sulfu- 
rique le  désorganisent  avec  énergie. 

Les  dissolutions  aqueuses  de  la  glycyrrbizine  sont  précipitées 
par  le  chlorure  de  baryum^  le  sulfate  de  magnésie  et  le  cuivre, 
l'acétate  de  plomb  tribasique,  le  sesquichlorure  de  fer;  l'acé- 
tate neutre  de  plomb,  le  chlorure  de  calcium,  les  sels  d'argent 
bornent  leur  action  à  un  léger  trouble. 

Ces  précipités  sont  des  combinaisons  peu  définies^  ordinaire- 
ment basiques,  que  M.  Gorup-Besanez  a  cherché  &  analyser. 


Analyaedea  cendres  delà  maere  flottante  (irapanatans); 
par  le  même  (1).  —  Dans  le  t.  XXXV,  p.  72,' à  propos  d'un 
travail  de  M.  Liebig,  nous  avons  vu  que  la  substance  minérale 
de,  la  lemna  est  composée  tout  autrement  que  celle  de  l'eau 
dans  laquelle  cette  plante  a  vécu.  Les  recherches  que  M.  Gorup- 
Besanez  a  fait  exécuter  donnent  un  résultat  analogue  pour  la 
macre.  La  plante  vient  dans  un  étang,  non  loin  de  Nuremberg, 
et  c'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à  l'acclimater  dans  un  autre 
étang  situé  à  une  lieue  de  là.  La  région  appartient  au  trias. 

(i)  ÀHH  dtr  Chêm»  undPharm,,  I.  GXVIII ,  p.  aao. 
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BL  Gorup  n'a  pi»  recherché  la  cause  de  cette  prifétaMè  i 
treigaant  le  problème  à  la  plante  et  è  Teau  dans  la4|ueUe  elle 
s'est  développée,  il  a  reconnu  que  Tune  et  Tautre  renfenuent 
de  notables  proportions  de  fer  et  de  manganèse,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte du  tableau  suivant  dans  lequel  les  nombres  se  rapportent 
i  100  parties  du  résidu  calciné  : 

m^i  Tri|M  fiiptt , 

Eaa  raooeUlio  noueillto  ftniu 

éftrétaaff.  éiBdi*  unoU  épitttpt. 

<ltt  maL  d«  Jtln. 

Silice i.goa  a8,66  37,34  4,843 

Sesqaioxyde  de  fer.  .  1,118  29,62  a3,4o  68,6o3 

MnO^Mn^O*. .  .  .  0,149  7.57  14,70  9.638 

Cbattx.    .   ..*...  42,341  14,91  17,6s  9,778 

Magnésie 18,088  7,66  5,i5  «.q^ 

Potasse 9,075  6,89  6,06  i»264 

Soade 9.211  i»4<  ^,71  0,626 

Chlore 1,181  o,65  0,46  o,4i4 

Acide  salfariqae.  .  •  17,031  2,73  a,53  3,920 

D'après  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  composition 
des  cendres  et  celle  de  l'eau ,  on  peut  conclure  que  les  racines 
de  la  trapa  naton«  ont  une  ao|tede  pouvoir  électif  qu'elles  exer* 
cent  suivant  leur  préférence^  ainsi  qu'il  a  été  établi  plus  haut 
pourialeinna(l). 


mém^l^)^tmmmtmlm^Êm^•^Ê^^m 


Préparation  du  srlycofir^ne^  par  le  même  (2).  —  En 
chassant,  au  moyen  d'une  pompe,  un  courant  d'eau  à  travers 
les  capillaires  du  foie^  le  courant  entrant  par  la  veine  porte ,  le 
liquide  s'écoule  de  moins  en  moins  coloré  et  finit  par  devenir 
tout  à  fait  incolore.  Au  bout  de  quelques  instants  de  repos,  il 
abandonne  un  coagulum  floconneux,  tandis  que  le  liquide 
surnageant  conserve  un  aspect  opalin.  Cet  aspect  est  dû  au 

(1)  Cette  fonction  des  radicelles  a  déjà  été  mise  en  «yidence  par 
de  Saussure.  Elle  est  même  appliquée  sur  une  très-grande  échelle  dans 
Textraction  de  Tiode  et  du  brome  des  cendres  de  thalassiophytes.  On 
sait  en  elTet  qu'un  poids  donné  de  cendres  de  varechs  renferme  cent 
mille  fola  plus  d'iode  qu*iia  poids  égal  de  résida  de  Tévaporation  d'eua 
de  mer»  J.  £f« 

(2)  Ànn.  dêf  Chêm*  und  Pkm-m^f  %,  GXVUI,  p.  2^7. 
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glyoogène  da  M,  CL  Bernard*  Pour  rextrakre^  on  àjcMto  Un 
peu  d'acide  acétique  puis-  on  fait  bouillir  ^  ou  filtre  ei  on 
additionne  le  liquide  de  deux  Ibis  son  vobime  d'aloool  k  90*. 
U  sa  forme  un  prédpilé^  lequelr^  layé  par  l'eau  est  repris  par 
elle;,  traitée  de  nouveau  par  l'acide  acétique  et  mise  àbouilUr^ 
la  dissolution  abandonne  un  dernier  rdsto  d'albunsittâte  et  ne 
retient  plus,  dès  ImrS)  que  le  glyeogène  areo  un  peu  de  matière 
grasse.  Précipitant  par  l'alcool  et  lavant  le  précipité  arec  de 
Téther,  on  obtient  le  produit  pur;  on  le  dessèche  dans  le  vide« 

En  cet  état,  il  constitue  une  poudre  blanche  fort  send^Iabla 
à  l'inulkne,  mais  n'offrant  aucune  trace  d'organisation.  L'eau 
le  dissout  et  devient  opalescente;  l'acide  aoétique  glacial  la 
rend  plus  limpide  et  ne  précipite  rien;  l'iode  la  colore  en 
rouge. 

L'analyse  a  donné  des  résultats  en  harmonie  avec  la  formule 
QisgioQto  p^^p  jg  glyeogène  séché  à  lOO"*  ;  pn  sait  que  d*autres 
ont  trouvé  C"H"0*"  ou  même  C"H"  0"4-2aq.  C'est  toujours 
un  carbohydrate;  la  différence  de  composition  est  due,  peut- 
être,  au  mode  de  préparation. 


cpnubtnaiipn  de  la  nlcoUno  avec  le  cUonure  de  ben- 
BoUe  ]  par  H.  Will  (1).  —  La  nicotine  se  combine  assez  éoer- 
giquement  avec  le  chlorure  de  benzoUe  ;  le  produit  constitue 
une  masse  visqueuse,  inodore^  incristallisable.  Cependant  on 
peut  l'obtenir  à  l'état  cristallin  en  employant  la  nicotine  à  l'état 
de  dissolution  dans  Téther  anhydre  ;  au  bout  de  peu  d'heuk'es 
il  se  dépose  des  wawellites  blanches,  trèi*déliquescentes>  dont 
la  composition  C*^H^'AtO*Cl  indique^ qu'il  y  a  eu  combi- 
naison pure  et  simple. 

Le  chlorure  est  précipitable  par  l'azotate  dWgent. 


But  la  narcotiiid;  par  MM.  MatYhib8sbn  et  Fobtir  (9), 
•-*•  D'après  les  vecherches  de  MM.  Hinterberger  et  Wertheim,  il 


(l)  Ànnai.  der  Chem.   umâ  Pharm,,  t.  ClCVIIl,  p.  ao6. 

(a)  Zeiischrift/ûr  Chtm.,  t.  IV,  i^.  aa^. 
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existe  phuieon  espiœs  de  narcotine^  entre  aiUres  une  nureotine 
étfaylée  et  une  naraotine  propylée  ;  Us  fondent  cette  opinion 
sur  la  production  de  rëtbylamniine  et  de  la  propylamnùne 
lorsqu'on  décompose  la  narcotine  en  présence  ds  k.  potasse 
fondante. 

MM.  Matlhiessen  et  Poster  n'ont  rien  remarqué  qui  justifiât 
cette  opinion^  et  en  fiiisant  bouillir  la  narcotine  avec  une  disso- 
lution  concentrée  d'acide  iodhydrique  ils  ont  obtenu  la  quantité 
d'iodure  de  méthylène  Toulue  par  la  théorie.  Les  bases  ami- 
nées^ obtenues  sous  l'influence  de  la  potasse,  sont  donc  des 
bases  méthylées,  et  ce  qui  a  passé  pour  de  la  propylammine 
n'a  probablement  été  que  de  la  triméihylauunine  son  iso- 
mère. 

Ces  analyses  s'accordent,  pour  la  narcotine ,  ayec  la  formule 

C**  fl«  As  O»* 

Cette  formule  permet  de  bien  se  rendre  compte  de  l'attitude 
de  la  narcotine  en  présence  de  certains  agents  oxydants. 

C**  BU  Âz  0>*  ^  aO  s  Cw  H"  0»  +  C^  H»  Az  0« 

MarootlM.  Aeld»  optaDlqn*.  CoUnlae. 

Ainsi  que  de  la  transformation  de  l'acide  opianique  en  acide 
hémipinique  et  méconine  par  la  potasse  en  dissolution  concen- 
trée : 

a  eu  H"  0"  «  eu  H"  0»  +  C"  H"  0*» 

AoId«  opttniqM.        MéconI— ■      Acide  Mnlplalant. 

La  méconine,  de  même  que  l'acide  opianique,  fournit  de 
Piodure  de  méthylène;  de  même  aussi  l'acide  hémipinique 
qui,  de  plus,  donne  lieu  à  un  acide  nouveau,  soluble  dans 
iVau,  l'alcool  et  l'éther,  est  susceptible  de  se  sublimer  sans  dé- 
composition. 

Par  sa  formule,  cet  acide  G^^H*0%se  place  entre  l'acide 
salicylique  C^' H«  0«  et  le  gallique  C^^H*0^<»  et  réagit,  en 
effet,  comme  eux ,  sur  le  sesquichlorure  de  fer;  ce  même  acide 
réduit  en  protoxyde,  un  mélange  de  potasse  et  de  sulfate  de 
cuivre* 

Un  autre  acide  nouveau  est  obtenu  par  les  auteurs,  en  main- 
tenant à  une  température  modérée,  la  cotarnine  avec  de  l'acide 
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asotîque  très-faiUe;  œt  acide  est  «ccotniuignë  dTazotaie  de 
mëthylammine. 

Le  nouTel  acide  que  les  auteurs  appellent  eotamique  a  pour 
fonnule  CH^'O^^  ;  sans  action  sur  les  sels  ferriques^  il  prëci** 
pite  en  blanc  les  sels  de  plomb  et  d'argent. 

Enfin^  les  auteurs  représentent  la  narcotine  comme  formëe 
de  cotarnine  et  de  méconine  d'après  Tëquation  suirante  : 

€•*  H«  Ai  O»*  —  C*  H»  Az  0«  +  C««  fl"  O* 

NareotlM.  Cotaraine.  HéooilBe. 


■iMi 


flnr  la  tolobilité  de  Pamidon;  par  H.  Fluckigbr  (1).  — 
Au  sujet  de  la  solubilité  de  l'amidon  dans  l'eau,  dont  il  a  ëté 
prëcédemment  question ,  Fauteur  a  répété  les  expériences  qui 
y  sont  rapportées,  en  opérant  sur  diverses  espèces  de  fécule, 
celle  du  sagou,  de  l'arrow-root  et  des  rhizomes  de  fiiix  mas.; 
seulement  au  lieu  de  diviser  mécaniquement ,  il  a  désagrégé  la 
matière  féculacée  en  l'agitant  avec  une  dissolution  de  chlorure 
de  calcium.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il  se  forme  une 
matière  filante  surnagée  de  la  dissolution  de  chlorure  de  cal- 
cium contenant  un  peu  de  matière  organique  ;  additionnée  de 
cent  fois  son  poids  d'eau,  cette  matière  donne,  par  agitation, 
un  Téritabie  empois,  assez  toluble  dans  l'eau,  sous  la  réserve 
des  observations  consignées  è  la  page  474  du  t.  XSZSYIII  de  ce 
journaL 


mialruclion  de  ramertnme  dn  lichen  d'Islande;  par 

M.  Leuchs  (2).  —  A  la  gelée  de  lichen  d'Islande  on  peut 
enlever  l'amertume  : 

!•  En  l'abandonnant  à  elle-même  pendant  quelque  temps  ; 

V  Par  filtration  sur  du  charbon,  ou  même  en  ajoutant  un 
peu  de  poussier  de  charbon  ; 

3°  En  y  refroidissant  à  plusieurs  reprises  un  fer  rouge. 

La  décoction  obtenue  en  premier  lieu  à  une  grande  tendance 


(I)  Zeitickri/t  fèr  OUak,^  t.  IV,  p.  ie4. 

(a)  /«Hrn.  prakié  Chêm.^  t.  UUUUI,  p.  466. 
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à  se  couvrir  de  moiiianires }  celle  quo  Ton  imt  comité  $e  con^ 
serve  pendant  des  mois  sans  moisir. 


Gompotitlon  de  l'afr  du  Mont-Blanc;  par  M-   Fràn- 

11LAS0  (1]#  —  Les  échantillons  d'air  ont  été  pris  à  trois  altitudes 
dans  des  tube3  qu'on  a  pris  la  précaution  de  sceller  sur  les  lieux 
mêmes.  L'analyse  a  été  faite  avec  les  appareils  de  M.  Frankland 
et  avec  les  soins  que  cet  habile  chimiste  met  à  tou9  ses  travaux. 
De  ce  travail  découle  un  fait  qu'on  connaît  déjà,  en  partie  du 
moins,  savoir  que  les  proportions  d'acide  carbonique  augmen- 
tent avec  l'altitude.  Cependant  l'auteur  fait  voir  que  cette 
conclusion  est  trop  générale^  attendu  que  passé  une  certaine 
hauteur^  le  gaz  CO'  diminue.  Du  reste  ^  à  une  augmentation 
de  ce  gav  correspond  toujours  une  diminution  d'oxygène.  Au 
surplus,  yoici  un  tableau  résumant  les  principaux  résultat^  de 
l'analyse, 

AiriNrtf.  aUUode.  00>  0 

Aax  Graud»-Malets iiooo  pieds        o.iii        30^801 

Aa  sommet  da  ]VIont-BUnc.  i5y73a    —  0,061        20,963 

A  Chamoany 3, 000    —         o,o63        30,894 


ComblnaltoB  de  U  irly^^rt^^  «▼•o  !••  aefdas  de 
l'arsenic;  par  le  même  (3),  -— •  Si,  aiofi  que  M.  Blendlot  Va, 
fait  voir  (ce  journal,  t.  XXXY,  p.  72)^  l'acide  arséoleux  eit 
bien  plus  soluble  dans  l'eau  quand  il  est  pur  que  quand  il  est 
associé  aux  corps  gras  p  par  contre  il  est  bien  plus  soluble  dans 
l'eau  glycérinée  qu'il  ne  Test  dans  l'eau  pure.  Pareille  dissolu* 
tion  abandonne^  au  bout  de  quelque  temps,  Tacide  arsénieux 
à  l'état  cristallisé,  surtout  quand ^  au  préalable^  on  Ta  fait 
bouillir. 

Avec  de  la  glycérine  et  de  l'acide  arsénieux  à  équivalents 
égaux,  on  obtient,  surtout  à  chaud,  une  huile  visqueuse,  se 
prenant  eu  gelée  à  0"*. 

Cette  combinaison,  qui  offre  l'apparence  des  corps  gras,  n'eu 

(1)  Qtâart.  Jwwn,  û/thw  Chtm.  iSSoe.,  t.  XIII,  p.  aa.  . 
(i)  Annal,  der  Chem.  uiui  Pharm.,  U  CXVIIi,  p«  86. 


r 
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a  pas  hoÊ  propriété;  ainsi  die  t§t  solubla  dans  l^au  et  dans 
Talcool^  et  ne  s'émulsionne  pas  par  le  liquide  pancréatique  ^  sa 
dissolution  est  neutre  et  san|  action  sur  tes  carbonates  ;  i*acidê 
sulfhydrique  la  décompose,  et  à  la  distillation  sèche,  elle  aban- 
donne de  Parsenie,  de  l'acide  arsénieux,  du  charbon  et  des  Ta* 
peurs  à  odeur  de  caoodyle. 

L'acide  anénique  se  oomporte  comme  VarêénieuXj  mais  la 
dissolution  aqueuse  qui  s'opère  plus  fisoilement,  possède  une 
réaction  acide,  décompose  les  carbonates  et  forme  un  sel  de 
chaux  soluble  daps  l'eau,  lequel  sel  se  décompose  en  arséniate 
par  l'ébullition. 


Procédé  pour  ncpimsiitr^  la  préa^aco  dm  petites 
quAntttéa  d'aold9  aolforamt;  par  le  même  (1).  —  Ce  réactil 
est  de  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure,  soit  en  dissolution 
aqueuse,  soit  imbibant  du  papier  buvard;  l'acide  sulfureux  ré- 
duisant ce  sel  à  l'état  métallique,  sa  présence  est  belle  à  re» 
oonnattre,  et  l'auteur  a  pu  constater  cet  acide  dans  une  atmo- 
sphère dans  laquelle  avait  été  brûlée  une  seule  allumette.  La 
manière  de  procéder  consiste  à  humecter  l'extrémité  du  papier 
buvard  avec  la  dissolution  d'azotate  et  le  plonger  ensuite  dans 
l'atmosphère  gazeuse  i  ezaminer* 


Sur  la  pnlTéiisation  du  pbosphoire;  par  le  même  (2).  — 
C'est  M.  Boettger  qui  a  fait  voir  la  possibilité  de  réduire  le 
phosphore  facilement  en  poudre  en  l'agi  tant,  fondu,  avec  de 
Turine.  Ce  même  chimiste  reconnut  qu'on  a|rrive  au  même  ré- 
sultat au  moyeu  d*une  dissolution  d'urée.  On  ignore  ht  mode 
d'action  de  Turée  daas  cette  circonstaocct  M*  Schiff  croit  avoir 
reconnu  que  ce  principe  immédiat  subit  une  certaine  déo6mr 
position-. 

Préparation  da  protoxyde  d'asote  ;  par  M.  Schiff  (3). 

(l)  Annal,  der  Chêm.  und  Pharm.^  t.  GXVIII,  p.  91. 
(a)*A/»«ai.  der  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXVUI,  p.  88. 
(3)  Annal,  der  CAmm.  und  Pkarm.^  t.  GXVIII,  p.  84. 
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—On  tait  que  l'acide  aiotique  très-ëtendu  donne  lie«,  aTcc 
le  fer  on  le  zinc^  à  un  dégagement  de  protoxyde  d'azote.  Avec 
Tacide  concentré  on  n^obtient  que  du  bioxyde  AzO*.  Or^ 
If*  Schiff  a  reconnu  que  le  produit  est  du  protoxyde^  lorsqu*à 
un  mélange  dégageant  du  bioxyde  d'azote  et  formé  de  zinc  et 
d'acide  étendu  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  affaibli. 

L'acide  aulfuro  -  nitrique  ici  employé  ^  se  comporte  donc 
comme  l'acide  azotique  affaibli  ;  la  réduction  du  bioxyde  en 
protoxyde  ne  doit  avoir  d'autre  origine  que  l'hydrogène  nais* 
sant,  développé  en  plus  grande  abondance  par  Tacide  sulfu- 
rique. 


Kédnctton  du  cuivre  en  pondre  très^ne;  par  le 
même  (1).  — Dans  une  fiole  on  un  matras^  ou  introduit  une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre,  des  cristaux  de  ce  sel 
et  du  zinc  granulé;  on  agite;  le  zinc  déplacera  le  cuivre  de 
sa  dissolution  ^  et  à  mesure  que  celle-ci  s'appauvrit^  elle  dis* 
sout  une  nouvelle  portion  de  sulfate  disponible  qui  cédera  de 
nouveau  du  cuivre  jusqu'à  extinction*  Il  se  dégage  de  la  cfaa» 
leur  pendant  cette  opération. 

Le  cuivre  déplacé  est  ensuite  lavé  avec  de  l'eau  privée  d'air, 
puis  séché  aussi  rapidement  que  possible  pour  prévenir  toute 
oxydation  (2). 

J.  If  ICKUS. 


(l)  âiuuU.  tUr  Chem,  mnd  Pharm.^  t*  GXVIII,  p.  89. 

(1)  Un  cuivre  ain«i  préparé  ne  saurait  passer  pour  être  pur;  il  contient 
toutes  les  matières  qui  aouilleiit  le  zinc  du  commarce  et  qui  sont  inso- 
lubles dans  l'eau  acidulée;  pour  ces  matières,  V.  ce  joamal,  t.  XXXIX, 
p.  3ia. 

J.  IV. 
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ObservaiùHU  $ur  le  duvet  de$  chatons  de  peupliers. 

Par  M.  GoiBOoiiT. 

Le  16  juin  dernier,  je  parcourais  avec  M.  Pierlot,  pharma- 
cien, une  longue  aliëe  de  peupliers  blancs  qui  conduit  à  un 
marécage  situé  au  sud  de  Chelies,  où  se  trouvent  des  valérianes 
en  très-grande  abondance.  Le  sol  de  cette  allée  était  couvert, 
d'un  bout  à  l'autre,  d'un  tapis  blanc,  formé  par  les  chatons 
cotonneux  tombés  des  arbres;  en  un  instant  j'en  eus  rempli 
mon  chapeau.  Il  eût  certainement  été  possible,  à  quelqu'un  qui 
en  eût  fait  une  occupation  sérieuse,  d*en  remplir  plusieurs  sacs 
à  blé.  Je  me  demandai  comment  il  se  peut  qu'on  laisse  perdre 
une  matière  cotonneuse  aussi  abondante,  malgré  la  recomman- 
dation contraif-e  faite  par  Pallas  [F'ayage  datù  Pempin^e  de  Jflmssie^ 
t.  n,  p.  88)  et  par  d'autres  naturalistes. 

Il  est  possible,  cependant,  que  la  grande  finesse  et  le  peu  de 
longueur  de  ce  duvet  le  rende  peu  propre  au  lissage  des 
étoffes;  mais  il  remplacerait,  avec  une  grande  économie,  Védre^ 
dan  du  Nord  et  divers  duveCd  végétaux  qui  sont  déjà  substi- 
tués à  l'édredon  :  tels  sont  le«  duvets  du  bon^ax  eeiba  et  de 
Vochroma  l<igûpu$  des  Antilles,  et  celui  de  Veriodendrwi  emfrw- 
tuosum  apporté  de  l'Inde  et  des  îles  Moluques.  On  pourrait 
aussi,  suivant  l'indication  de  Pallas,  l'utiliser  pour  la  fabrica- 
tion du  papier.  Pappelleide  nouveau  sur  ce  sujet  l'attention  des 
économistes  et  des  industriels. 

J'examinai,  %  cette  occasion,  les  fruits  du  peuplier  et  je  fus 
étonné  de  les  trouver  différents  des  description^  qui  en  ont  été 
faites  jusqu'ici. 

Gaèrtner,  tout  le  premier,  ne  mentioiine  ni  ne  figure  le  calice 
persistant  qui  embrasse  la  base  du  fruit,  et  il  commet  la  faute 
singulière  de  déclarer  la  semence  inverse  et  la  radicule  supers, 
immédiatement  après  avoir  reconnu  dans  le  saule  la  semence 
droite  et  la  radicule  infère;  cela  uniquement  parce  que  le  clia- 
ton  du  saule,  étant  court  et  ramassé,  reste  dirigé  vem  le  ciel, 
tandis  que  celui  du  peuplier,  très-long  et  très-gréle,  se  penche 

Jfoum.  âê  Phurm,  #1  â$  Ckim,  V  sSaii.  T.  XL,  (koti  it6i .)  ^ 
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vers  la  terre.  Qaelle  que  soit  la  direction  différente  dts  cfaatom 
dans  les  deux  genres,  la  position  des  fruits  par  rapport  nu 
rachis,  tt  celle  des  "seraettcet  |>ar  rafipôrtè  la  oàlmi^  t^sUnt 
les  mêineSj  Gasrtner,  en  considérant  dans  un  genre  les  semences 
comme  droites,  et  dans  l'autre  comme  inversée^  a  commis  une 
faote  analogue  à  celle  d'un  naturaliste  qui  décrirait  4'£uro- 
péen  comme  un  homme  tftr«c^ et  l'Australien  comme  un  Wmnie 
i»v0r9e'. 

Enfin,  txyns  les  auteura  décrivent  le  fruit  du  {>eiiplicr  comme 
une  capsulie  à  deux  valves  (plusieurs  admettent  deux  lo^s.),  et 
le  duvet  comme  une  aigrette  portée  à  l'extrémité  de  la  .grainci 
ce  qui  ^st  4e  contraire  de  la  vérité. 

.  Je  eonstale  d'abord  que  le  fruit  du  .peuplier  est  étroitemect 
embrassé  à  la  base  par  le  calice  turbiné  de  la  fleur,  qui  est 
deveoM  un  disqise  obloog  «ssex  semblable  à  un  bouclier.  L'é- 
caille  >qiH  aocompagaait  dbaque  fleur  sur  le  chaton^  que  Linoé 
assimilait  à  un  calice,  a  disparu  j  il  n'en  reste  aueone  sur  le 
chaton  à  l'état  de  maturité. 

La  capsule  est  très-souvent  à  quatre  valves  dont  chacune  porte 
un  trôpbosparme  à  sa  paroi  inteme>  autmU  que  de  stigrmàes  à 
la  .fleur^  te  qui  montre  que  c'est  là  le  nombre  normal  des 
valves.  D'autreB  capsules  ne  présentent  que  trois  valv«s^  la  place 
de  U  quatfièoie  restant  vide;  d'autres  jsont  pourvues  de  trois 
valves  égales  et  légulièrement  espacées,  comme  ai  la  quatrième 
avait  disparu,  même  avant  la  formation  de  l'ovaire  ;  d'autres 
caqpsules  encore  n'ont  que  deux  valves.  Quelquefois,  enfin,  l'une 
des  deux  valves  est  en  partie  atrophiée.  Tout  cela  confirme  le  fait 
que  le  nombre  normal  des  vnlves  est  quatre,  et  que  c'est  f>ar 
suite  d'atrophifi  ou  d'avwteoient  qu'«n  en  trouve  desnombres 
moindres. 

Je  fis  une  autre  remarque  :  c'est  que  les  fruila  à  deux  valvea  ne 
sont  pas  confondus  sur  les  mêmes  chatons»  ni  dans  le  même  Ueu 
avec  ceux  &  quatre  ou  trois  valves.  Presque  tous  les  chatons 
que  je  ramassai  d'abord  étaient  pourvus  d'un  rachis  fort,  très- 
long,  *v«c  des  fruits  assez  rapprochés,  assex  fortement  attaches 
au  rachis  €t  à  trois  ou  quatre  valves,  à  tel  point  que  je  conce* 
vais  «peu  comment  on  avait  pu  décrire  le  fruit  du  peuplier  avec 
deuk  valves  ;  mais  plus  loin  je  trouvai  en  plus  grand  nombre 


Fâge,  à  l'exposMM  m*  à  kl  MtW^  élk  )I6I,  tti^dtC  d€l  Irrfl^l'  SKI- 

La  cApMlio  dtt  ptsupH^f  ^«f  é^t  pf émnUfi  de  ÛéikH  à  «{ti&tl'è 
i«iT«»  qui  su  jdi{|ll«ÉFt  hùïdà^bmé.'  QhlHfm  f«iWe  )kirté,  à  "pkMf 
et  sa  baMr  jtfB^a'MI  iriM^  dtf  4ff  loAglIelll',  «ih*  ti'Ci^dftlM^rttlè 
clianiu  cf »r  W  (M^4sé  «»  Imk  MV  d) Ji  félilis  f Mtt^atlX  coiim, 
tronqués  (pédol^mileV).*  âg«)te«i  flMièt  b^U   lëè*  f aMifitîàtiôfië 

aTortent  presque  toutes^  et  il  est  rare  qu'on  en  troufè  p\vt3'  de 
unm  omqmumûàmntie  Cips^.Blle^sénC  e^rtnemeriieïit  petites» 
et  e'est  tnorveilld  qu'uM  dâ  tt«B  plm  gfainds  a4*bre$  pi*oviéhHt 
d'ane^nîm  prâMpié  iill|n*ti[îéptibte  «l  à  pHU  pi^  inifpmidér^b!^. 
I^'ttn  autve  eôté^  le  tttolfibfe  è»«èr  tèltfemefif  liédt]ic<|tt*if  dd'ti^M 
évident  epte  te  hewùnx  pàs  de6  gl^lrt<%  qui  p^dVeiyt  prô-ltiik'^  fà 
masse  oMovaeiHe^  cfftl  déborde  de  ta  e«ipttil)i^  ottv'eHë.  D'âlllctik's; 
kt»  graintfâ  épanrseir  |^à  et  )à  ftA  ftlltléti  d^  fîbfe^  q^ir  côn^postrnl 
cette  niasse,  n'y  adhèrent  par  aucun  ptrint,  è(  Ir^  i-^pfiésA^tàitit^Ms 
qui  en  ont  été  faites  sont  de  pure  invention.  Il  existe  cependant 
un  certain  rapport  entre  la  graine  et  les  filaments  :  en  cherchant 
bien,  j'ai  fini  par  trouver  pkusiesrs  Ibis. des  fikuAenis  dkigés 
vers  un  centra  commua  ei  réunis  à  oepoint^en  un  abneaxi  d^une 
extrême  ûoesse.  Cet  anneau^  vide  9U  oealve^  avail  dû  être  |^té  à 
l'extrémité  d'un  podosperme  et  avait  dû  enlalurt^  la  hUè  d'une 
semence;  cet  anneau  et  les  filaments  qui  en  dépendent^  ne  con- 
stituent donc  pas  une  ^l/ffl^éHU,  tatAé  un  arille  qui  se.  trouve 
représenté,  f&af  le  mSiVt,  dans  l<%  typéi^  deî»  fâfnillt^s  de  M.  Léon 
Plée.  Seulement^  dans  le  saule,  l'anneau  parait  avoir  de  la  con- 
sistMictï  ;  ddfilft  le  pi^t^e^,  il  est  d\uïé  grandte  ténuité.  Voilà  une 
d»s  sûiïftfeà  de  h  iàU  dtf  péupHer,  mais  cVst  la  moindre. 

Endlf^fa^f,  dâhs  son  Geni&a  ptOMafufny  a  bien  expliqué  Tori- 
gine  prittûîpâilé  de  <îetle  itiatièré  en  inscrivant  au  nombre  des 
caractères  de  la  fatnille  des  salicinées  : 

fSmicUhis  br&vissfmus,  crauuêy  in  tomam  lanuginosam  ad- 
$tendeMM^  tbCum  semen  obvôlventém,  fatiseens;  mais  il  se 
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contredit  presque  atusitAt  en  accordant  ans  peuplien  dei  $emim 
plurima^  erecia,  como$a.  Cette  dernière  ëpithète  serait  bonne 
si  les  semences  de  peuplier  portaient  la  matière  cotonneose  à  la 
manière  de  celles  des  goisypium;  mais  elle  est  mal  appliquée,  la 
première  phrase  caractërisiique  est  seule  ezactei 

Ce  SQQt  donc  les  trophospermes  qui  produisent  presque  toute 
la  soie  blanche  qui  se  rëpand  au  dehors  des  capsules  et  s'en 
sépare  avec  la  plus  grande  facilite.  Quand  celle-ci  est  enleyée, 
on  voit  une  dernière  soie  courte ,  forte ,  comme  nacrée ,  qui 
sort,  sous  forme  d'un  pinceau ,  du  fond  des  capsules  et  qui 
est  comme  comprimée  entre  la  base  des  ralves*  Cette  dernière 
soie  est  très-adhérente  et  ne  cède  qu'à  l'effort  qu'on  fait  pour 
l'arracher. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  plusieurs  modifications 
sont  à  faire  aux  caractères  du  genre  populus;  je  m'abstiens  de 
les  formuler,  comprenant  que  mes  observations  devront  préala- 
blement être  vérifiées  sur  des  chatons  récents,  pris  sur  l'arbre, 
et  non  sur  des  fruits  desséchés,  ramassés  sur  la  terre.  Je  n'en 
conclus  pas  moins,  dès  â  présent,  qu'il  serait  à  d^irer  qu*on  pat 
utiliser  une  matière  textile  dont  l'abondance  a  déjà  été  signalée 
par  plusieurs  observateurs. 


Examen  chimique  tTun  calcul  biliaire  présenté  d  V Académie 
de  médecine  y  $uivi  de  considérations  sur  les  différentes 
phases  de  sa  formation  et  sur  les  meilleurs  dissolvants  des 
calculs  biliaires. 

Par  M.  Gou.IT, 

Professeur  Agrégé  À  i'ËcoIe  de  Pharmacie*   '' 

4 

L'intéressant  rapport  fait,  il  y  a  quelque  temps  déjà^  i 
1* Académie  de  médecine  par  M.  le  professeur  Bouillaud  sur 
une  observaiion  de  M.  Delmotte  relative  à  un  calcul  biliaire 
expulsé  spontanément  par  les  selles^  a  été  l'occasion  de  ce 
travail. 

Les  remarques  de  M.  Bouillaud  ne  portaient  que  sur  les 
points  de  vue  médicaux.  Dans  le  désir  de  compléter  pour 


—  85  — 

rAoidéniiele  fiit  même  tous  le  rapport  drimique,  M.  Dubois, 
d'Amieiif,  a  bieik  touIu  me  confier  ce'calcal.  Je  rais  exposer 
k  résultat  des  recherches  qae  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

Ce  corps ^  oooime  l'a  fort  bien  dit  M.  Bouillaud^  a  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon;  il  est  fosiforme;  sa  longueur  est  de 
6  centimètres  et  sa  circonférence  dans  son  maximum  d'épais- 
seur de  8  centimètres.  Sa  surface  légèrement  mamelonnée  est 
polie^  douce  au  toucher  et  d*un  brun  verdâure;  cette  colora- 
tion est  due  à  un  reste  de  bile  concrétée  qui  l'imprégnait  à 
l'état  frais. 

Sa  densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau  y  aussi  lorsqu'on  le 
plonge  dans  ce  liquide,  surnage-t-il  ;  sa  consistance  est  un  peu 
ferme,  et  cependant  il  est  facile  à  briser.  Lorsqu'on  le  scie  soit 
dans  sa  longueur,  soit  dans  sa  largeur,  on  reconnaît  qu'il  est 
formé  de  trois  stratifications  distinctes  :  l'une  t^ntrale  ou 
noyau  ^  peu  développée ,  d'une  couleur  jaune  fauve ,  composée 
de  matière  colorante ,  de  bile  desM^chée  et  de  mucus.  De  ce 
noyau  part  en  rayonnant  de  la  cboiestërine  blanche  et  cristal- 
lisée presque  pure. 

L'enveloppe  corticale  de  ce  calcul  est  disposée  assez  régu- 
lièrement autour  de  la  partie  moyenne  dont  elle  est  tout  à  fait 
distincte.  Son  épaisseur  est  de  0'*,006;  sa  couleur  est  jaune 
fauve  ;  elle  est  peu  cristallisée  et  formée  par  des  stries  radiées 
qui  sont  composées  de  cboiestërine  et  de  matière  colorante.  Ces 
deux  substances  forment  des  couches  concentriques  superposées 
les  unes  aux  autres,  d'inégale  épaisseur  et  séparées  par  des  lignes 
légèrement  noirâtres. 

La  substance  de  ce  calcul  prise  en  masse  fond  en  pétillant  et 
en  donnant  lieu  à  des  jets  de  lumière  à  la  manière  des  corps 
gras.  i»es  alcalis  caustiques  en  solution  étendue  n'exercent  au* 
cune  action  sur  elle.  L'acide  sulfurique  concentré  lui  fuit 
prendre  une  couleur  orangée.  L'éiher  sulfurique  en  sépare  la 
cholestérine  blanche  et  cristallisée,  ce  dissolvant  n'ayant  au- 
cune action  sur  ses  autres  éléments.  L'alcool  bouillant  en  isole 
également  de  la  cholestérine ,  mais  il  ne  le  fait  qu'avec  une 
extrême  difficulté;  il  faut  pour  arriver  à  la  séparer  d'une  ma- 
nière complète,  employer  une  grande  quantité  d'alcool  et  avoir 
recours  à  de  nombreux  traitemeuts.  On  ne  peut  expliquer^  dans 
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ocUe  elrcotist«A«e>,lr'lu;ik>u.  faibU  de^e  vëbtc«40<|Ét.<iC  iw«4m 

meîUeuTg  distDlvaAl»  de  lafck^Usténoe^.qiie  p«t  l'état. d^a||^<^ 

galion  où  se  trouv«  cettâëleMiièrB'Sii^taiiuiect  ptr  0o»«m<mi 

a^rec  Itf  oiatièffd'caUrame^.aYee  le  utucii»  «t.  arec  fne  petite 

quantité  d'oléine  et  de  mai^BÎoe^ 

J'ai  reconna  par  l'analyge  ^iie  k«ale«l  aouiai»  à  wam  cape* 

wèewuAy  dédttetiaa  faite  de:  Teaa  qu'il  renfertfte^  «•Crainair  ooaM> 

posé» 

Gholcttérâie;.  ^  .  •  .  « «      97>5o 

Matière  coiorante  et  mueas.  .  .  •        a,5o 
Oléine  et  marg^^aiiiei  . tcaces* 

Pour  purifier  la  cfaolestérine  qui  en  provenait ,  j'ai  suivi  le  ' 
procédé  ordinaire,  c'est-à-dire  que  je  l'ai  fait  bouillir  un  grand 
nombre  de  fois  dans  de  l'alcool  rendu  alcalin.par.de  la  potasse 
caustique  ,  et  j'ai  pu  alors  constater  <)ue,  parfaitement  isolée^ 
elle  présentait  tous  les  caractères  de  la  cbolestérine  cbimiqpe- 
ment  pure. 

Mais  je  n'ai  pu  examiner  les  différentes  couches  de  ce  calcul 
et  leur  contextiure  différente  sans  me  poser,  quelques  questions 
qui  m'ont  paru  d'un  certain  intérêt. 

Mes  premières  remarques»  portent  sur  la  constitution  de  la 
partie  centrale  du  calcul  et  par  suite  sur  le  mode  de  dévelop- 
pement des  graviers  biliaires..  Là  comme  sur  d'autres  points  du 
corps  l'action  du  mucus  sur  leur  pvoduction  est  manifi^'ste.  Un 
grumeau  de  mucus  accolant  l'une  à  Tautre  quelques  parlicuiea 
de  matière  colorante  a  été  le  noyau,  l'origine  du  dcpoi  cms- 
tallin  d'e  cbolestérine  qui  constitue  la  plus  grande  partie  du 
corps  que  j'ai  analysé. 

Or  les  recherches  microscopiques  démontrent  que  la  bile 
contient  des  cristaus.  de  cbolestérine  qui  ne  s'y  trouveikt  pas 
dissous  mais  seulement  à  l'état  de  suspensian.  Ne  se  passent- il 
pas  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  observons  dans 
certaines  opérations  chimiques  où  nous  favorisons  les  dépôts 
cristallins  par  l'interposition  de  corps  étsanger»  dans  les  solu- 
tions qui  les  contiennent?  Un  caillot  sajoguin,  une  sécrëtioa 
pltis  abondante  de  mucus  déterminent ,  par  l'addition  de  quel- 
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qnes  ^mrcdlleB  de  manière  colorai/te ,  un  noyau  sur  lequel 
Vieimentse  déposer  les  partîctfles  cristallines. 

!Tels  «me  BeuitAetHm^dir  été  les  Taits  qui  ont  présidé  en  par- 
ticfHîer  au  dërëloppement  du  calcul' qui  m'occupe  en  ce  .mo- 
ment, et  qui,  (PaTlieuTs,  prennent,  parTezamen  de  ce 'qui  se 
pMse  pour  les  graviers  urinàires ,  un  degrS  plus  prononcé  en^ 
core  de  certitude. 

'Mais  d'autres  anaSogies  se  montrent  encore  dans  le  Tait  3e 
f  addition  successiTC  des  couclies  concentriques  variées  qui  eu 
forment  l'enveloppe  extérieure ,  soit  que  ces  variations  se  soient 
manifestées^  comme  cela  arrive  dans  les  voies  urinàires  en 
vertu  de  modifications  spédales  dans  la  sécrétion  du  liquide 
excrémentitiel  résultant  de  certains  états  généraux  ou  locaux , 
scât  |iarce  que  toute  la  cliolestérine  en  excès  dans  la  bile  ayant 
été  déposée,  'H  ^est  fisit  dans  Taggiomération  cristaDine  un 
temps  d'arrêt.  Les  cristaux  brillants  ont  cessé  de  vemr  s'^ajouter 
au  dép^  primhif  y  et  la  proportion  du  mucus  et  de  Ja  matière 
odtorante  augmentant ,  des  couches  nouvelles  dans  lesquelles 
dominent  ces  deux  éléments  se  sont  superposées.  Plus  tard^ 
des  quantités  nouvelles  de  cholestérine  déposées  à  mesure  de 
leut  apparition -dan  la  vésicule  ont  constitué  ^  unies  au  mucus^ 
ceRe  masse  presque  amorphe  Btraiifiée  qui  forme  la  partie  exté- 
rieure et  la  masse  la  (ilus  volumineuse  -du  calcul  complet. 

Le  second  fah  qui  a  attiré  mon  attention  a  été  la  recherche 
du  temps  prdbable  qu'une  sem'blaMe  production  pouvait  avoir 
rais  à  se  développer. 

Vais  malheureusement  il  est  difficile  S'arriver^  sur  ce  point , 
ik  des  conclusions  un  peu  rigoureuses.  Sans  être  dans  im  âge 
avancé  9  la  personne  de  qui  provenait  le  calcul  n'était  plus 
jeune ,  et  ce  fàit^  qu'on  ne  rencontre  guère  que  chez  les  vieil* 
lards  des  Cïilculs  volumineux,  est  déjà  une  preuve  qu'ils  ne  se 
produisent  en. général  que  dans  un  long  espace  de  Jtem|M.  Ici 
d'ailleurs  la  structure  intime,  les  nombreux  dépôts  successif 
et  variés  qui  indiquent  des  temps  d'arrêt^  des  modiûcations 
dam  Tétat  réciproque  des  éléments  constituants  de  la  bile^  et 
par  suite  dans  la  santë  du  msdade  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  la*h>ngne  durée  de  1a 'formation  tfu  dépôt,  durée  que  Ton 
aurait  |m  conclure  d'aiTIèurs  de  l'anéienneté  des  douleurs  qui 
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«emblent  s'y  rapporter  et  qui  ont  disparu  lors  de  son  expulsion* 

Essayons  mainteDant  de  pénétrer  dans  un  autre  ordre  d'idées 
et  d'examiner  les  conditions  chimiques  qui  peuvent  présider 
à  la  formation  des  calculs  biliaires  ou  la  favoriser  du  moin&. 
"Quelques  personnes  ont  pensé  que^  sous  l'influence  de  causes 
générales,  la  constitution  matérielle  de  la  bile  pouvait  être  . 
modi6ée  à  tel  point  qu'il  en  pourrait  résulter  une  diminution 
dans  Uc  quantité  de  la  soude  qui  tient  la  matière  colorantes  en 
suspension,  et  que^  par  suite,  cette  matière  se  trouvant  en 
excès  par  rapport  à  son  dissolvant ,  doit  se  précipiter.  D'autres 
ont  fait  jouer  un  rôle  aux  acides  dans  la  production  des  cal- 
culs; on  sait,  en  effet,  que  la  matière  colorante  dissoute  dans 
une  liqueur  alcaline  en  est  précipitée  par  les  acides;  on  sait 
aussi  que  quelques  gouttes  d'acide  minéral  ajoutées  à  la  b^le, 
en  séparent ,  au  bout  de  peu  de  temps ,  de  la  cbolestérine  et 
des  acides  gras.  D'après  cela ,  on  se  demande  si  l'on  ne  pourrait 
pas^expliquer,  par  une  réaction  acide  que  la  bile  aurait  prise , 
le  dépôt  d'une  petite  quantité  soit  de  matière  colorante,  soit 
de  matière  grasse^  et  en  définitive  le  cpromencement  de  la 
formation  des  calculs. 

Après  ce  rapide  examen  des  questions  que  pouvait  éclairer 
le  calcul  que  je  viens  de  décrire,  j'ai  naturellement  été  entraîné 
a  me  demander  théoriquement  et  plus  spécialement,  au  point 
de  vue  chimique,  quels  moyens  thérapeutiques  rationnels 
pourraient  être  mis  en  usage  pour  prévenir  et  combattre  la 
disposition  aux  calculs  biliaires. 

Le  traitement  le  plus  simple,  sans  contredit ,  s'il  était  prati- 
cable, consisterait  à  dissoudre  directement  les  calculs  dans 
l'organe  qui  les  renferme.  C'est  dans  ce  but  que  l'on  a  vanté 
et  que  l'on  vante  encore  un  mélange  d'éther  et  d'essence  de 
térébenthine  qui  est  connu  sous  le  nom  de  remède  de  Durande» 
et  que  l'on  a  préconisé  les  alcalins. 

Les  alcalins  n'ont  pas  d'action  dissolvante  sur  la  cbolestérine 
ni  sur  les  calculs  biliaires,  et  l'on  ne  peut  nier  cependant  qu'ib 
n'exercent  un  effet  salutaire.  Toutefois  faut-il  admettre,  comme 
on  le  pense  généralement,  qu'en  amenant  la  saponification  des 
matières  grasses  du  sang ,  ils  peuvent  empêcher  les  dépôts  de 
cbolestérine.  Cela  n'est  guère  admissible,  car  les  carbonates 
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alcalins  ne  possèdent  pas  une  action  aussi  puissante.  Il  est  bien 
plus  probable  qu'ils  exercent  une  action  dissolvante  sur  le 
mucus  et  sur  la  matière  colorante  de  la  bile.  Dès  lors  la  ten- 
dance à  la  production  de  grumeaux  semblables  à  celui  qui 
forme  la  partie  centrale  du  calcul  que  j*examine  n'existe  plus. 
Par  suite  la  cholestérine  a  une  propension  beaucoup  moins 
grande  à  se  déposer,  prîyëe  qu'elle  est  d'ailleurs  de  cette  cause 
d'agrëgation  qui  réside  dans  les  propriétés  aggluti natives  du 
mucus.  Elle  s'écbappe  donc  au  dehors  par  les  conduits  biliaires 
sans  déterminer  d'accidents. 

Dans  la  théorie  qui  fait  jouer  au  développement  d'une  réac- 
tion acide  un  rôle  important  dans  la  production  des  graviers, 
les  alcalins  qui  s'opposent,  en  modifiant  toutes  les  humeurs  de 
l'économie  à  cette  altération  spéciale  sont  encore  formellement 
indiqués. 

Quant  au  remède  de  Durande  composé,  comme  on  sait,  de 
trois  parties  d'éther  et  de  deux  parties  d'essence  de  térében- 
thine ,  quelques  personnes  lui  ont  attribué  une  influencé  oc- 
culte particulière  sur  le  passage  des  calculs  dans  l'intestin* 
D'autres. ont  pensé  qu'il  agissait  comme  antispasmodique  pour 
faire  cesser  le  spasme,  le  resserrement  des  conduits  de  la  bile. 

Pour  moi,  je  ne  veux  examiner  ici  que  sa  puissance  chi- 
miquement dissolvante.  Déjà  M.  Martin  Solon  avait  fait  des 
expériences  sur  l'action  réunie  ou  bolée  des  deux  agents  qui  le 
constituent.  J'ai  à  mon  tour  repris  ces  recherches,  et  j'y  ai 
joint  l'étude  d'un  grand  nombre  de  dissolvants.  En  voici  le 
deuil  : 

Un  calcul  du  poids  de  0(^-,46  a  été  mis  en  contact  avec 
5  grammes  d'éther  sulfuriqiie.  \je  calcul  a  gagné  la  partie  infé- 
rieure du  liquide,  et,  après  vingt-quatre  heures,  il  y  a  eu 
désagrégation  complète. 

Un  autre  calcul  pesant  0^-,55  a  été  placé  dans  un  flacon 
avec  5  grammes  d'essence  de  térébenthine.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  s'était  détaché  une  couche  de  matière  colo- 
rante, et  il  restait  un  noyau  blanc  très-volumineux  qui  ne 
s'est  désagrégé  d*une  manière  complète  qu'après  quarante- huit 
heures  de  contact.  La  cholestérine  avait  été  dissoute  comme 
dans  Texpérienoe  précédente. 


Un  calcul  du  poids  de  Os'-^dl  a  été  mis  en.  oonUct  avec  iw 
méTange  de  trois  parties  d'étlier  et  deux  parties  d'csKnœ  de 
térébentBme  (jBRtnèàe  de  DuraDde).  La  désag^rëgatioa  a  eu  liev 
au  bout  de  Wiigtoquatre  heures. 

Ainsi ,  la  dâagrégation  des  calcub  biliaires  a  été  plus  prompte 
dans  l*etfaer  que  dans  f  essence  de  térébenthine  ^  et  plus-  rapidt 
avec  le  premier  de  ces  dissolvants  qu'avec  leur  mélange.  Exa- 
minons inainteuant  Faction  de  quelqpes  autres  liquides  snr  les 
graviers  biliaires. 

Un  calcul  du  poids  de  (P',ô7  a  été  mis  en  présence  d'une 
dissolution  de  bicarbonate  de  soude  contenant  un  diiûèuie  de 
son  poids  de  ce  sel.  Au  bout  de  huit  jours ,  le  calcul  avait  cédé 
une  petite  quantité  de  matière  colorante  ^  mais  il  n'avait 
éprouvé  aucune  autre  altération.  Après  trois  mois,  il  n*avaia 
subi  aucun  changement  sensible. 

Un  autre  calcul  pesant  (y-^Al  a  été  placé  dans  une  solution 
saturée  de  sous-carbonate  de  soude.  La  liqueur  a*est  légèrement 
colorée  en.  vert;  mais,  après  trois  mob,  il  ne  8*était  produit 
aucun  changement. 

Un  calcul  du  poids  de  0*'',5Ô  a  été  mis  en  contact  avec  da 
IVau  de  savon  ;  comme  dans  les  deux  cas  précédents  ^  le  liquida 
a  pris  une  légère  teinte  verdâtre  ^  mais  te  calcul  n'a  subi  an- 
cune  altération. 

Après  avoir  constaté  que  les  alcalis  avaient  une  action  moins 
puissante  que  Fétfaer  et  l'essence  de  térébenthine  ou  que  leur 
mélange  5  j^ai  cherché  s'il  n'exbtait  pas  d'autres  dissolvants- 
dans  lesquels  la  désagrégation  fût  plus  prompte;  j'ai  alors  essayé 
les  liquides  suivants  : 

Un  calcul  du  poida  de  0'''^32  a  été  mis  en  présence  de  Thuile 
d^amandes  douces«  Le  calcul  est  tombé  au  fond  du  vase.  Après 
huit  jours,  pas  d'action  sensible,  seulement  une  petite  quantité 
de  matière' colorante  se  sépare.  Après  quinze  jours  j^  et  mime 
après  deux  mois,  pas  de  changement  sensible.      • 

Un  deuxième  calcul  pesant  0^'j44  a  été  plaoé  dans  un  flacon 
avec  de  l'huile  de  naphte.  Après  quarante-huit  heurts^  le  calcul 
s'est  divisé  en  trois  parties ,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  dousa 
jours  que  la  désagrégation  a  été  complète.  (  On  sait  que  l'huile 
de  naphte  est  souvent  employée  en  Allemagne.  ) 
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Un  troisième  calcul  du  poids  de  O^'^SS^  placé  dans  la  ben- 
zine^ a  été  désagrégé  au  bout  de  iiuit  iieures  tieute  inînutn. 

Un  quatrième  pesant  0''*,36,  mis  en  contact  arec  Tamylène, 
a  éprouvé  une  désagrégation  complète  après  six  heures  de 
contact. 

Un  cinquième  calcul  pesant  t)*'*,-!?»  placé  dans  le  sulfure  de 
carbone  ;  a  été  désagrégé  d'une  manière  complète  au  bout 

4'«nr  Jb^mre  ^paar^n^g  miiuMsid«  «aMad.  Le<caîoiiliie  tenait  à 
la  iMurlie  «upérieure  dis  liffiiîdii  ifoi  sW  colpsé  fHrtiqiie  imm^*- 
dwlem^at. 

.Ei»fiPyiunaaiikme«alciil  du  poids4k)0*''^7^  ma-en'coaiam 
s#oc  diA  «bloirofoMoe^  a  été  »déiagpégé  en  «loioa  td'une  beuve 
vingl  immutfliu  Le  calcul  .s'éUiJt  partagé  Urès^pramptenseut  ea 
pliuieiMf  Boyaux  Uau^s  qui  nVMit  paa  lavdé  â  disf«niliie*  Le 
ti^|MHle«  i . jbi«floclaqe  dluquel  nafeait  ierisatoujl  bitiaire,  Mî&ic 
^  pria  isapidcmeiU  «ne  ^amileiir  jam^tvc;. 

Hans  i(9uies  uas  espérîevfies ,  h  cboksliérine  eniniit  laniovrs 
tua  diasoluiion  4aBS  le  tiquiie^  «t  eUe  jioiMnsic  >ê4ce  obtenue 
parCtûtament  .binAcbe.  .L»  maliens  .çi»lo«a«iie  «t  le  mncua  ra^ 

lUe  pésttlte-t«il  pas  des  n«wbrfatr  emi^  auaquels  je  ine  aub 
Uvvé^ue  ie€iblofo&r«ie«at  l'afent  Je  plas  paâsasait  ifonr  dis- 
soiaire  les  cakuls  biliaines^  et  qu'on  doii  le  préDérer  ,à  T^thar, 
à  l^ssonoe  àa  lériéboaAbine,  <et  êmx  antres  liquîdea  qiae  j'aî 
indiqués  plus  baut?  11  peut  élue  adminiairi  dans  nae  potion^ 
«u  en  sirop  ssms  la  uième  forme  que  le  siaop  d'éiber  ou  bien 
■anfernaé  dans  das^eapcules. 

Jll  ^si  iitm  imteodm  ^^  ye  nlaî  pas  la  préianiiiiu^le  décsidcr 
i^  Li  quesMn  de  .-savoir  sUl  est  rédk usent  utile  d'islrodiAÎre 
daus  raifpaMÂl  digestif  .des  liqwdes  diaM»kania>de  i$.  eboles* 
térine ,  dans  Tespoir  de  dissoudre  des  graTiees  «ontemia  €biaa 
les  vmaMiiaijies,  VUm,  en  admettant  que  i'iipitiîou  idéfiandue 
par  un  «sataii»  M>H^re.de  médecins  sait  fenddet  j'tal  simplemeuc 
oiharebé  à  naettiie  à  leur  serviee  le  fdns  «amiMde  tel  le  plus  sûr 
de  ces  agents,  qui  peut  d'ailleurs,  aussi  bien  que  l'éther,  exercer 
sur  ces  conduits  Taction  antispasmodique  à  laquelle  on  a  attri- 
bué quelquefeis  les  «ueeès  obtenus  à  la  ausle^  sou  uduiiiUs- 
tration. 
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Note  de  M.  âdrian  sur  h  perchhrure  de  fer. 

Réponse  aaz  obserTatîoni  publiées  par  M.  Lbbaigub, 

'  sar  le  même  sajet  (i). 

M,  Lebaigne^  pharmacien  de  Paris,  qu'on  ne  peut  trop  louer 
dvk  zèle  qu'il  veut  apporter  au  trarail  de  révision  du  Codez  y 
▼ient  de  publier  un  article  sur  le  perchlorure  de  fer,  dans 
lequel  il  cherche  à  démontrer  que  le  perchlorure  de  fer  su- 
blimé doit  être  employé  de  préférence  pour  la  préparation 
de  la  solution  officinale.  La  critique  un  peu  trop  sévère  de 
M.  Lebaigue  à  l'égard  du  procédé  que  j'ai  publié  (î),  me  force 
à  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet ,  et  j'en  profiterai  pour 
signaler  quelques  contradictions  renfermées  dans  son  travail* 

En  abordant  la  question  du  perchlorure  de  fer^  je  m'étais 
fait  un  devoir  de  répéter  tous  les  procédés  qui  avaient  été 
donnés^pour  préparer  ce  produit  et  de  rechercher  la  cause  de 
l'altération  plus  ou  moins  prononcée  des  solutions  destinées  à  la 
pharmacie.  Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que  chaque 
fois  qu'une  solution  de  perchlorure  de  fer  se  trouve  en  présence 
d'un  peu  d'oxyde  de  fer,  il  y  a  dissolution  de  cet  oxyde  et  for- 
mation d'un  composé  basique  d'une  grande  instabilité.  Ce  fait 
suffit  pour  prouver  que  tous  les  procédés  qui  consistent  à  dis* 
soudre  Toxydede  ferdans  l'acide  dilorhydrique  ou  à  faire  passer 
le  protochlorure  de  fer  à  l'état  de  perchlorure  au  moyen  de 
l'acide  nitrique,  ne  peuvent  donner  que  des  solutions  suscepti- 
bles de  s'altérer  promptement  en  abandonnant  de  l'oxyde  de  fer 
d'abord,  puis  de  l'oxydochlorure  de  fer  pour  laisser  ^e  l'acide 
chlorhydrique  libre  dans  la  liqueur. 

A  ces  différents  procédés  de  préparation  du  perchlorure  de. 
fer  par  voie  humide,  j'avais  substitué  pendant  longtemps,  pour 
préparer  la  solution  officinale,  le  perchlorure  de  fer  obtenu  par 


(i)  J0wnêi  de  pharmédê  «1  de  cAimie,  t.  XXXIX #  p.  499< 
(3)  AiU,  décembre  i86o. 
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sublimation  qui  est  toujours  chimiquement  neutre  ;  mais^  par 
les  raisbns  que  j'exposerai  un  peu  plus  loin,  j'avais  cru  devoir 
Tahandonuer  et  me  livrer  à  la  recherche  d'un  procédé  qui  pût 
donner  une  solution  officinale  invariable  dans  sa  coftiposition  et 
susceptible  de  se  conserver  uns  subir  la  moindre  altération.  Je 
crois,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  avoir  été  assez  heureux  pomr 
arriver  au  but  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre. 

M.  Lebaigue,  après  avoir  cité  différents  points  sur  lesquels  il 
n*est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  moi  touchant  l'altération  des 
chlorures  de  fer  par  voie  humide,  aborde  la  question  du  per^ 
chlorure  de  fer  sublimé  et  dit  : 

«  Reste  le  perchlorure  de  fer  cristallisé  par  sublimation  qui 

«  est  le  seul  produit  constant  dans  sa  composition  et  que 

«  M.  Adrian  ne  repousse  que  parce  qu'il  s'altère  promptement 

^  à  l'air  et  que  son  prix  est  tellement  élevé  que  Temploi  en  est 

«  rendu  presque  impossible. 

Tout  en  reconnaissant  la  valeur  du  perchlorure  de  fer  sublimé 
«omme  étant  le  seul  produit  chimiquement  neutre,  j'avais  plu* 
sieurs  raisons  bien  fondées  pour  ne  pas  l'employer  ;  en  effet,  le 
perchlorure  de  fer  préparé  par  sublimation  s'obtient  très-diffi- 
cilement exempt  de  limaille  de  fer  et  de  protochlorure  de  fer, 
et  je  ne  crois  pas  que  mon  confrère,  malgré  la  légère  modifica- 
tion qu'il  a  signalée  pour  sa  préparation,  ait  été  assez  heureux 
pour  éviter  ces  inconvénients,  puisqu'il  déclare  lui-même  que 
le  perchlorure  de  fer  préparé  par  lui  avec  tout  le  soin  possible 
contient  encore  des  parcelles  de  fer.  Ajoutons  que  ce  sel  est 
très-déliquescent  et  ne  peut  se  conserver  que  s'il  est  enfermé 
immédiatement  dans  des  vases  bien  secs  et  bien  bouchés  ;  mais 
pour  peu  qu'il  attire  Thumidité ,  la  limaille  de  fer  s'oxyde, 
•et  la  solqtion  que  l'on  obtient  se  trouve  en  présence  d'un  peu 
d'oxyde  de  fer  qu'elle  dissout  pour  se  décomposer  peu  de  temps 
après  par  les  raisons  que  j'ai  exposées  plus  haut.  Enfin  le 
perchlorure  de  fer  sublimé  vendu  dans  le  commerce  contient 
toujours  des  proportions  très-notables  de  limaille  et  de  proto- 
chlorure de  fer,  et  malgré  ces  inconvénients  majeurs  ^  il  nous 
est  encore  vendu  de  60  à  80  francs  le  kilogramme.  Or  il  faut 
25  à  30  pour' 100  en  moyenne  de  ce  produit  pour  obtenir  une 
setution  à  30*  Baume,  œ  qui  met  è  25  francs  environ  le  prix 
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4^  ;-eFie<u  d^  Kilogramme  4'un  jMd^m^AtilnujoDr»  îooCMlMtinil 

cvre  t}a  fçr  4i»hUmÀ  puM  U  AKHi(e  :i«  T#^«  <|u«  pyir  i()ffffP«dé 
«  A4ri4a  il  fçiia  pimcWÂBe  <W  |^i»^oqUorviN»  4q  to  neiAMBi^ 
•  (i'auteur  n'i^il^f  pM  d^^s  j^  4Wt^  |f  mQl^  W'U  ewsploie 

««  de  chlore,  et.enfin  le  ramener  au  Ae^yé  ¥V^^  de  âO*,  fiMt)ii  par 
I»  \kïm  ^vaponiMoi)  pr«}png^  pH  pa»  ^m  êààiêifin  progrAssÎTe 
tf  d'es^U  si  le  4fi^rà  est  4éff»mé'  ^ 

la  répondrai  d'aboxd  i^  fli,  U^siîg^e  ^e  je  se  ma  aiMe  jan^ia 
Ç/U  pNigé  4'4Qdig|4€r  )e  ^iQy^f^  j^ (employer  pgttr  oblcnir  du  pror^ 
tocliloriire  de  fer  neutre,  ce  mode  4U  faure  ëtwP^  d^^M  4aoa 
Vm>  Ae#  puvMgta  4c  çl^iiiûe  a(  4a  pfaar^iaoie.  .<)«»# «i  Â  mon 
I^QP^dé  ^o  jLvûnméi^e  H  M,  IiflNiigttie  la^^Ml  répété*  U  «ût  vu 
4^^  Ifl  pratiqua»  en  f^t  l)^uoQup  pWa  aUnplf  qu«  U  iW^i^*  Eu 

efff  t.)  W9^  4^  irfA'»  f^iW  qm  4^  «atui^  u^f  «oluAo«  d«  ppe^to»- 

çtiplorucç  fiW  <fr  R^Wr^  à  ?&•  par  W>  cUW*»,  d^  «baiper  i'»côa 
d^  çA^l^MF^  à  M«e  douce  phi^leur^  f  t,  %i  l'^^u  ^^i^  ^w^o/t^  apporter 
plu«  de  spw»  faire  f^s^^  m  QcwMTaiU  d'<aH  daA#  U  Uqv^ur»  ^e 

^  uVs^  ps^  indifipewablpi  «^  ^ûn  4pcaweuAr  a«i  xiiigré  y«uiii 

iM¥e  liqueqr  à  2^*"  /jb^i  }a  d^sM^  aVëV^W^^-^s^^P^  Pfti*  1^  #aiura>- 
Ûon  pour  toiiioura  doi^^er  ^nç  li^iiew  mu  iitffe  fUM^h^  $Mt  <Q««^ 
irairismeiU  ^  ce  qMi  a  lipu  if^  pluy  sQUTe«/t,  je  qae  auia  MaçUé  à 
4^çrire  &  la  (pitre  /(i^ut^p  Ipi  pc^^tiop^  j(pr«IMir^9  cViaVilft^  fim 
n^fi  ç^frpnes  puiffpo^  arf^iver  4h,  pir# fl[>iep  «PHp  ^  pfi^pftnpf  «M# 

i^uûm  à  r/ittf  i  de  t^^\  f^rofiiiff 
ËxaiiNi)P4vs  m«w^«i^nt  le  i^mM  d#  M*  i^iibaîgufl  4«m  oi» 

qu'j^l  a  d'origipa).  O|oii  qQ«»/jf«rf  pr^ft^  4i|  percblor^jusa  da  fiif 
fi^Ufné  ofi  fai#au(  arriver  du  pblona  9ur  de»  puinUMi  4»  J^am 
dma  MB  ballon  d«  iver^p;  qiuind  la  p^rqhtovwriltiofi  (^  oftW4#è» 
(^'^tmir  n'indique  paa  la  p^^hi  dp  aanotm^ife  lonq^a  s» 
Mwm  d«^  l'ppéxatiou  ffii  ^cM>4>  H  tf:<»«i^iant  d'aiignpiii^ip  wi> 
vm  \^  A'M  po«tf  aubliineip  la  ppnd«^t>  4^  iim»  pcmef  de  l'«^tf  tîiir 
jk  un  éw  ^9  ppie^  ptiviBiiT}  M  w  Hi^^  ^'1  êH^  d»  Ifim  eiM 
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ployé  par  tout  le  iponde^  M.  Le^aigue  siibgtitue  un  ball9D  de 
rerre.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  ce  ballon  est  plus  avantageux;  que  les 
4eux  camions  renversés  l'iia  sur  Tautre  et  proposés  il  y  a  l^/àg- 
temps  déjà  par  notre  collègue  M.  Maître. 

Le  perchlorure  de  fer  phimiqueivent  neutre  et  de  copiposi- 
tÎQj)  ii^variat)le  i^né  fois  obtenu  peut  servir,  dit  M.  Lebaigue^ 
4  Pf^p4'^^  W^  U^u^ur  ^ypç.  d'ui)e  cocnposition  irréprochable. 
Eu  çifet.  ç^  corps  se  4issput  dansvrea,u  avec  une  extrétne  faci- 
yi<\^»  ^t  lai  sol^tio^  limpide  n'a  besoiu  que  d'être  décantée  pour 
'  s^pairer  quelques,  parcelles  de  fer  inattaquées  par  le  chlore.  Ainsi, 
sauf  ce  peu  de  limaille  de  fer  inattaquée  par  le  clilore  et  le  pro- 
tQqhlqrq^e  de  fer  qi^  dgit  fprcéiiie|it  renfermer  le  produit 
pjyû^qM^  i^•  l^rchloruratio/i  i^'est  pas  cou^plète,  tout  est  parfait 
dans  \e  procédé  de  M.  Lebaig^e.  Aussi  s'einpresse-t-il  de  donne  r 
les  qu,anti(és  ipyafiabl^s  de  percbjor^^re  de  fer  et  d'eau  que  le 
phari|i2(cien  pe^f  çpploje^  P9^r  obtenir  ^s  solutions  à  diffé- 
rents degré.$  i,  paj;  exemple  fS>\iç  o^^enijr  [\  §ol!itioA  à  30"*  on 

pefpMoriirp  ^e  fp^c  sifblim^.    .  .      6o 
Eau  distillée .     i6o 

Pais^  deux  pages  plus  loin,  dans  le  tabt«au  ëtakK  par  M.  Le- 
bJiigu^,  on  trouve  que,  peur  obtenir  la  mdtne  sotetiou  à  30^,  il 
fdOI  : 

Perchlorure  de  fer  sabKmé.   .  .     loo 
Eaa  distillée 'j^« 

mais  si  ces  nombres  sont  exaçt^  ,  ou  mieux  §i  les  produits  eui- 
ployés  4^ns  les  deui^  cas  étaif^nt  dans  un  état  ^ç  pureté  si  par- 
faite^ Ci;;^  nombres,  di%-je^  d(vnneraient  une  lu^oporlion  exacte ^ 
ce  qui  n'existe  pas.  En  «ifet^  pour  que  le  produit  des  extrêmes 
soit  égal  à  celai  des  moyens,  c'est  266,666  grammes  d'eau  dis- 
irt^ég  ç^  ftoa  Î7Q  gr^wii^i  q^"ll  fav^F^t  WftJ8J5<ÇF- 

Çep^a^t  q.u'U  s^r^it  i^t^(ç^f^n(  de  çpp^aîn-e  qnclj^  es^  la^  ^Ît 
fife^ft»^  PH  fçf  4^  diPéir^ï^i»?  s<^(|j^^9flf  4)6  perchlorifr^  de  feç 
I^wlv^  il4W  h.  |co«Wffçç„  J>1,  l^plwiijMP  s^%  propi^ré  çi^q 
,  ^çbAff4I}QP#  4e  IV^^fftf^s  4îff(érei4e«,  dont  trqùy  iHhH,  i^^  ^^^ 
éié  donnés  comme  préparé^  par  l^  procédé  Adrian.  Il  le» 
ç<4»pare,  $o  pren4  le  jùtre  et  trouva  30'30^31<'34''3l^  Puis  il 
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montre  que  la  quantité  de  fer  contenue  dans  chacun  de  ces 
échantillons  est  très-variable. 

Mon  confrère  n'aurait-il  pas  jugé  plus  convenable  de  préparer 
ma  solution  lui-même  ens'entourant  des  précautions  indiquées, 
puis  de  s'adresser  à  moi  directement  pour  avoir  un  spécimen 
de  mon  produit  qu'il  aurait  comparé  au  sien  ?  Enfin,  s'il  nous 
avait  indiqué  la  quantité  de  fer  ou  de  chlorure  de  fer  trouvée 
par  lui  dans  un  poids  déterminé  et  non  dans  un  volume ,  nous 
aurions  pu  comparer  ses  propres  résultats  avec  les  quantités  de 
perchlorure  de  fer  et  d'eau  qu'il  a  données  pour  obtenir  des 
solutions  à  différents  degrés. 

Enfin,  les  quantités  respectives  de  sel  et  d'eau  que  M.  Le- 
baigue  indique  pour  obtenir  des  solutions  depuis  26^  jusqu'à  W 
sont  tout  à  fait  inutiles  aujourd'hui  y  puisque  dans  leurs  beaux 
travaux  sur  ce  sujet ,  MM.  Giraldès  et  Goubaux  ont  démontré 
que  la  solution  à  40»  détruit  la  tunîque  interne,  externe  et 
moyenne  des  vaisseaux ,  que  la  solution  à  30*  les  altère  moins 
profondément,  mais  détruit  encore  la  tunique  internej^  et  que, 
par  conséquent ,  elle  doit  être  considérée  comme  la  limite  ex- 
trême. 

La  solution  officinale  à  30^  répond  d'ailleurs  à  tous  les  be- 
soins de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  \  elle  se  trouve  dans 
toutes  les  pharmacies  et  peut  servir  à  préparer  instantanément 
les  solutions  à  25'',  20*,  15^  et  10*  qui  sont  les  seules  em- 
ployées. Ainsi  : 


Solution  de  p«rchlonire  de  fbr 
A  80*. 

Eau 
diitillée. 

Donnent  nne 
folalion  k 

ao  grammes, 
ao        — 

5  grammes. 
10        •* 

aS« 
ao^ 

ao        — 

ao       — 

i5» 

10         ^ 

ao       — 

ï<^ 

J'anticipe  aujourd'hui  sur  le  travail  que  je  me  propose  de 
publier  dans  peu  de  temps,  et  dans  lequel  je  donnerai  les  pro- 
portions de  la  solution  officinale  à  30°  qu'il  faut  employer  dans 
toutes  les  préparations  de  perchlorure  de  fer,  et  en  même  temps 
la  quantité  réelle  de  perchlorure  de  fer  anhydre  correspondant 
à  un  poids  donné  de  chacune  d'elles. 

Malgré  les  objections  de  M.  Lebaigue  sur  lès  soins  et  pré- 
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cautions  qu'exige  mon  procédé,  il  n'en  est  pas  moins,  j'en  suis 
convaincu,  le  seul  qui  ait  pu  jusqu'à  présent  donner  une  solu- 
tion officinale  d'une  composition  irréprochable ,  ne  renfermant 
ni  protochlornce  de  fer  ni  acide  chlorhydrique  libre  et  n'a- 
bandonnant jamais  d'oxyde  de  fer,  en .  un  mot  n'ayant  aucun 
des  inconvénients  que  présentent  les  solutions  obtenues  par  tous 
les  autres  procédés. 

Enfin,  je  disais  au  mois  de  novembre  1860,  dans  l'CTnion 
pharmaceutique  :  Le  perchlorure  de  fer  obtenu'  par  sublimation 
est  le  seul  qui  puisse  donner  une  solution  neutre  lorsqu'il  est 
tout  nouvellement  préparé.  En  supposant  donc  que  la  Société 
de  pharmacie  décide  que  le  perchlorure  de  fer  sublimé  doive 
être  exclusivement  employé  à  la  préparation  de  la  liqueur  offi- 
cinale, je  crois  que  sur  ce  point  la  priorité  p'est  acquise. 


Études  chimiquei  et  toxicologiqtie$  sur  la  morphine  suivies 
t  observations  sur  son  passage  dans  Véconomie  animale. 

Par  M.  J.  Lefort. 
Ln«i  à  r Académie  de  médecine,  le  ii  jnin  1861. 

S'il  est  en  médecine  et  en  chimie  des  questions  qui  méritent 
de  fixer  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  observateurs,  ce 
sont  celles  qui  se  rapportent  à  l'action  sur  l'économie  animale, 
et  à  la  recherche,  au  point  de  vue  médico-légal,  des  alcalis  vé- 
gétaux. En  effet,  quelques-unes  de  ces  substances,  surtout 
celles  comprises  parmi  les  poisons  narcotiques  et  narcotico- 
âcres,  ont,  dans  leur  mode  d'action,  des  ressemblances  parfois 
si  frappantes,  que  les  symptômes  morbides  laissent  dans  l'esprit 
un  doute  qui  s'accrott  encore  par  les  difficultés  d'isoler  avec 
certitude  ces  poisons  des  matières  qui  les  renferment. 

De  tous  les  alcalis  végétaux  dont  on  a  pu  le  mieux  déter- 
miner les  efiets  physiologiques  et  préciser  les  réactions  chimi- 
ques, la  morphine  occupe  le  premier  rang  :  d'abord,  parce 
qu'on  lui  attribue  la  plupart  des  propriétés  actives  et  véné* 

Jf9um,  iê  Pharm.  êi  de  Chim.  3*  sSrii.  T.  XL  (Août  1861.)  ^ 
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i;jét»aY.  neU^m^t  44Am9«  CQWUie  U  mQrpltiney  peuT^  ir^isifr 
sans  altération  aucune  à  la  putréfaction  la  plua  active  et.  I4  pltj^ 
piH)]an|;éç  clés  ^miières  nuimdlesj^  pendaiu  la  décompositijon  ca- 
d«^véici^|UÇ,,  p«r  temple..  Ççtte  prpprié(é  a.  f  n  m^dec^ne  lé|;^e, 
upe  impQictadQç  U'è^grAi^d^y  en  ce  qu'eUe  peru^t,  4  Ts^f^ly^te  de 
rech^svcl^C  9,vçQ  «uçç^  i^  pQi^O*  pMV?U(  qù  U  est  engagé  ea 
praportii»  up  pnu  noui^.  j^qh;ç  VÛy^  ^  qe.  ^utj^  dèui,  m^i^ 
g^éj-i^iu  oii(  ét^.  i^diq^é8. 

Le  pr^nier^  k  plus  i^ir^  $auis  çoatredl^^  nu^A  ie  pluci  diftc^le 
et  le  plus  délicat^  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  con- 
siti*  à  obtesir  la  morphine  aussi  pure  que  possible,  afin  qu'on 
puisse  constater,  par  sa  forme  cristalline  ^  sa  solubiUté  dans  Ifs 
divers  véhicules^  et  enfin  par  ses  réactions  avec  différent^  agents 
cbiiniques^  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Le  se* 
cond,  plus  exclusivemea^  chimique,  ç^t  basé  sur  les  colorations 
particulières  que  certains  réactifs  communiquent  à  cet  alca- 
loïde lorsquHl  Ml  en  solutMD  1  telles  sool  les  colorations  rougrs 
que  les  liqueurs  concentrées  i^cquièrent  au  contact  des  acides 
nitrique  et  iodique ,  et  la  coloration  bleue  que  développent  les 
sels  de  sesquioxydç  de  Tes» 

La  mprphin^  est  d'uae  si  ^and^  solubilité  dans  l'alcqol  çoq- 
centré  que  sa  séparation  serait  toujoin^  tcès-facil^  si,  d^i^  Ui 
matière^  ani^males  et  autres  qui  la  cqqû^pi^^pt»  il  ^p  se  irqu^vait 
pas  égaleiuent  des  ^ubjtai^eç  plys.  pu  njqins  «qluble#  d^jcis  cft 
véhicule^  et  qui  QRt  1^  grave  inçqnv^nieftt  4p  çolqfer  \f^  wU- 
tiivis  aicooliqves. 

En  ce  qui  coucevne  d>lmr<i  U  4çi?olQraÛ9«>  df«  aglu^amt  ^l' 
cooliqueç,  nQu«  pwt^geop^  l'avis  d^  qiielqtief  fshimi^t^  %W 
repoussent  Tçmplpi  du  dif^rbqq  «mÛ(p41  cpwp^e  ret^n^nt  ^yçç 
opiniâgretë  pq^  i^rt/iiqe  p^rUe  di^  poison  qu'gn  reçh^l'âbe. 
En  ipélapgeant  qp.  décigr^qiipe  de  wprphinp  puf^  e^  dUwH^ 
dans  l'a^çoq!  «vec  IQQ  grammes  de  noif  apîmal  jmrfaitei^çqlt 
Uvé,  nou|  q'^yona  pu  la  letUisr  eo  tat^Ulé^  ^éqie  ^prè^  cin^ 
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HHfKtamti  McfKirili  ém  «iitrkoii  par  l*fllooQl  «oncentr^,  tmt^ 
IMd,  tâttldl  lîMt. 

M.  Stas  y  auquel  la  <;hitiiie  toxioolo|^que  est  redeyable  d*ot)- 
serratimit  trèspimportantes^  a  indiqué  un  mode  général  de  sé- 
paration des  alcalis  organiques  sur  lequel  nou^  deron9*  insister 
un  momenti  parce  qu^fl  est  loin  d^avoir^  en  ce  qui  concerne  Ta 
reehprt^ie  de  la  morphine,  le  degré  d'exactitude  que  lui  suppose 
son  auteur. 

M.  Stas  dit  avoir  observé  que  les  bases  organique^  solides  et 
fixes  telles  que  la  fnoTfhiney  la  codéine^  la  strychninef  e^.,  etc. y 
maintenues  à  l'état  de  liberté  et  de  solution  dans  un  liquide j 
peuvent  être  enlevées  p^r  l'é^her^  qus^od  ce  d^rni^r  est  en  qnaii-» 
tité  suSvsantf . 

D'après  cela,  pour  retirer  un  alcaloïde  d'une  matière  KUspççX?^ 

étran^àref  et  è^  trQUVfV  eosMÎiç  vne  \we  qui,  tg^t  f^  re»dawt 
Talçaloîde  lifere,  l^  mainliqpnfi  j^içsinmoipi  eOMUa^i»»,  Apoq^e 
Péther  prisse  rçplçjpr  ^  h  ^Qlutnm  «MUnf ,  Pwr  ^PAjr«r  W> 
matières  étran^jètcs ,  M/  3ta#  se  hxX  all^riwi^iypmfiiaj  ^Va^  et 
d'alcool  à  différei^ts  ét^t?  4ç  çpftçepUaMpi) ,  ej  d^ns  !«  Uquf  WS 
filtrées  il  ajoute  de  l'acide  tartriqueou  de  l'acide  oxalique,  mais 
de  préférence  de  Y^çide  t^rtriqu^  |  «%  ^  imm^Xfi  l>lipftlpîde 
à  l'état  de  sej  acider  Oii  cjiftpff^  Iç  ff^^ip^q  k  70  OU  75^;  m  iettC 
le  tout  svr  un  filtre^  Qp  Jgivg  Iç  dépôt  «iveç  4p  VftlÇGftl  QQnomi^é 
et  Ton  fait  évaporer  la  sol^tipp  silcooliqq^i  pçix  dojps  1^  vide, 
soit  à  l'aide  d'un  fort  ço)ir^o|;  4'Wif  4w^  I*^  tçipp4|ature  m 
peut  être  supérieure  ^  35«« 

lie  fé^dii  aicid^  «f(  UrtEodiiU  d4f»a  mp«iit  ft>ooi^rotivAm, 

tiQMç,  fit  «9<uiMl  «wi^f  im  ci^q  im  «P9  vdliiiiM  d'^^t^tr)  o» 
«gilç  et  ji'oi)  4Lt)ai»(lfim)^  ai^  fi«f>P«r  ^  McMAf  l'^iiier  aI^  <ia  IW 

pçilfliç  ^m  ^p  Ueu  hi^  «^Qi  J'^TdPprAÛOM^ppntAU^ 

Oiioiia  toiu  de  auke.ipi'aii  est  mptfmB  d«  tpouver  parmi  U» 
aiwiloîdeii  tfteif  pav  M»  fiîas  b  mttiyhïa»,  ipM  <o«a  lai  àhimiaMY 
mvent  ftUie  d'une  tqaokifaiiiÉé  pies^ne  cenplèle  dans  l'éther. 
Pour  meltnp  ee  fait  dfat  ^oute  ••»  dii^aan»,  «m»  aveDa-dmeue 
«^'•1  4'»Q^il«te  4«  mcufivwJatee^e  l^eau  MMuIé^^r  l'aeide 
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UMrtriqûe  (1  gramme  d'aoide  et  10  grammes  d'eau  ),  et  la  solulioii^ 
saturée  par  un  léger  excès  de  potasse  caustique ,  a  éli  yersée 
dans  un  flacon  contenant  60  grammes  d'éther  suif urique. 
Après  plusieurs  jours  de  contact ,  et  après  un  grand  nombre 
d'agitatioos ,  afin  de  permettre  à  l'alcaloïde  de  se  dissoudre  en 
totalité  dans  Pëther,  nous  avons  décante  œ  liquide,  qui  a  été 
ensuite  évaporé  jusqu'à  siccité  à  l'air  libre.  Or  il  n'est  resté 
comme  résidu  qu'une  trace  insignifiante  de  morphine.  Au 
contraire,  en  opérant  avec  la  solution  alcaline,  nous  y  avons  re* 
trouvé  toute  la  morphine* 

D'après  cette  expérience^  que  nous  avons  répétée  à  plusieurs 
reprises,  nous  sommes  amené  à  conclure  que  le  procédé  de 
M.  Stas^  excellent  lorsqu'il  a  pour  but  de  séparer  les  alcaloïdes 
solubles  dans  l'éther,  n'est  pas  applicable  à  la  recherche  de  la 
morphine. 

Quelques  auteurs  ont  posé  en  principe  que,  dans  les  exper- 
tises juridiques ,  on  ne  pouvait  affirmer  la  présence  de  la  mor- 
phine que  lorsqu'on  l'avait  retirée  des  matières  suspectes  dans 
un  assez  grand  état  de  pureté,  a6n  qu'on  pût  la  caractériser  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques,  c'est-à-dire  par  sa 
couleur,  sa  saveur,  et  principalement  par  la  forme  de  ses  cris- 
taux. 

Cette  épreuve  serait  en  effet  décisive ,  surtout  si  à  tous  ces 
caractères  venaient  se  joindre  les  réactions  chimiques  que  la 
morphine  présente  avec  certains  agents;  mais  il  ne  faut  pas  ou* 
blier  que  le  problème  n'est  presque  jamais  aussi  simple*  Le  plus 
.souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  la  morphine,  que  l'on  a  in- 
térêt à  isoler,  se  trouve  engagée  en  proportion  minime  dans  une 
grande  quantité  de  matières  de  vomissements,  de  l'estomac,  des 
intestins,  et  enfin  dans  des  aliments  et  des  liquides  qui  sont  tous 
le  plus  ordinairement  colorés  et  renfermant  presque  tous  des 
matières  solubles  dans  les  mêmes  véhicules  que  ceux  qui  dîssol* 
vent  la  morphine,  en  un  mot,  qui  accompagnent  le  poison 
dans  toutes  les  opérations  qu'on  lui  fait  subir  pour  l'isoler  et 
pour  le  purifier.  C'est  alors  que  les  réactions  chimiques,  lors* 
qu'elles  sont  appliquées  avec  discernement,  viennent,  par  le  con* 
cours  de  leurs  témoignages,  lever  la  plupart  des  difficultés  et 
permettre  i  l'expert  de  se  prononcer,  sinon  avec  une  certitude 
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absolue,  da  moins  avec  une  grande  probabilité,  sur  la  prësenoe 
ou  sur  Tabsence  du  poison  suspecté  (1). 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  morphine  avait  pour 
caractères  chimiques  essentiels  de  se  colorer  en  roujge  par  l'a- 
cide nitrique  et  par  Tacide  iodique,  et  en  bleu  par  le  perchh>- 
rure  de  fer  :  examinons  le  degré  de  sensibilisé  de  chacune  de 
ces  réactions. 

Morphine  et  acide  nitrique. 

Tous  les  chimistes  savent  que  lorsque  la  morphine  cristallisée, 
en  pondre  ou  en  dissolution  concentrée^  est  traitée  par  l'acide 
nitrique,  il  se  développe  une  belle  coloration  rouge  de  sang  qui 
a  été  considérée  pendant  longtemps  comme  propre  à  Talcaloîde 
de  1  opium.  Mais  on  sait  aussi  que  d'autres  alcalis  organiques 
se  comportent  avec  l'acide  nitrique  de  la  même  manière,  sur- 
tout si  l'on  fait  intervenir  l'acide  sulfurique. 

Dans  une  note  intitulée  :  Sur  les  phénomènes  de  coloration 
que  prénentent  les  alcalis  végétaux  au  contact  des  corps  ox^ 
ffant$  (2)«  nous  avons  déjà  fait  ressortir  toutes  les  incertitudes 
qui  pouvaient  résulter,  pour  un  expert,  de  l'emploi  de  l'acide 
nitiique,  attendu  que  la  brucine  et  hi  strychnine  impures  se 
coloraient  de  la  même  manière  que  la  morphine,  et  que  les  co- 
lorations devenaient  encore  apparentes,  même  dans  des  liqueurs 
étendues,  si  à  l'acide  nitrique  on  ajoutait  de  l'acide  sulfurique. 

La  réaction  de  l'acide  nitrique  ne  peut  donc  avoir  de  la  va- 
leur qu'à  la  condition  de  confirmer  d'autres  caractères  plus 
sûrs  et  pins  sensibles. 


(I)  M.  la  profefsenr  Chatin  a  déjà  fait  connaître  par  des  expériences 
précises ,  la  difficalté  de  séparer  ce  poison  des  matières  qai  le  con- 
tiennent. Ainsi,  après  aToir  constaté  par  des  colorations  spéciales  la 
présence  de  la  morphine  dans  Torine  d*ane  personne  qui  prenait  chaque 
jour  o,6o  d'hydrochlorate  de  morphine,  M.  Chatin  s'est  liyré  à  la  répa- 
ration de  cet  alcaloïde^  et  malgré  la  grande  quantité  d'arine  sar  laquelle 
il  a  opéré  (i  à  5  kilog.),  les  lésoltats  qa'il  aobtenns  ont  été  oon* 
stamment  négatifs  (Thèse  poor  le  doctorat  en  médecine,  Fans,  i844}* 

(a)  Rêvu€  scientifique  €t  induttrigUe,  t  J(VI,  p.  355. 
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Morphine  et  êeh  tk  segquioT^  de  fer, 

C'ttl  à  M.  RdbÎMt  q«e  ron^oitla  ééoowwrte  d«  la 
•î  itmmatémûqi^efèm  wts  lerviqncs  tuv  la  tnorphitte.  Ca  dfet^  si 
Kon  mMên^eie  éb  nicNrpliiiic  et>4»  f^erolsUvvn  4e  ftr,  t#uf  les 
deux  en  solutions  concentrées,  il  se  développe' imviédAtenient 
une  très-belle  couleur  d'un  hleu  foncé  qui,  diaprés  Pelletier, 
provient  de  la  combinaison  de  la  morphine  suroît  y  déclarée  du 
pjTPtoiLyde  (le  fw  ;  «XI  un  jqao(  «h  morpbita  de  fer,  qai  d/evîrnt 
d'^n  J)ieu  trte^intepse  ei»  iumw^t  h  Y^u.  Ce  i|ui  prov-ve  qu'il 
^D  ^9^  aiofli.»  c'est  qu£  U'colomiipn  bleue  ^«i&ibUt  .beaucoup 
«ffc  le  Usii\p«^  /et  qu'elle  r£p9raj[(  si  Tpn  yer^e  dai:^^  («  mélange» 
çt  peu  i  peu,  une  petite  qnaniûé  d^fsau^ 

Yoici  le^  f^xpériençes  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  : 

Lorsque  le  sel  de  fer  esC  en  excès  par  rappoi*t  4  b  lu^rphine 
et  que  la  solutiou  ^sx  uo  p^u  étendue,  Ja  colatiuionf  d'abord 
b{eu  foncéf  ne  tarde  pas  â  pnuer  i  1»  coloration  verte  par  suite 
de  Tuoion  du  ton  jaune  propre  au  cAaetif  avec  le  ton  bleu  du 
tporphite  de  fer  déjà  fprioé* 

Vous  avons  observa  qu'une  soluliou  ;emueu«e  de  monpbine 
au  dixième  donn^U  avec  ^  percbl^rure  4e  fer  une  a>laration 
bleue  trè8-pron<»ncée. 

Dans  une  soluliou  au  centièiue ,  le  sel  ferrîque  développe 
eucpre  uise  teinte  bleue,  inaîs  déjà  luoios  eiu^ctéristique. 

A  1/300*  de  dilution,  la  loorpbipe  içt  lejiel  de  fer  donnent"' 
une  solution  verte  excessivement  pâle,  et  déjà  il  est  difficile 
d'affirmer  que  la  réaction  appartient  bien  réellement  à  la  mor- 
phine. 

Enfin^  à  1/4M*  de  Mtttion,  la  morphfine  et  le  «1  férrîque 
n^occasionnent  plus  de  teinte  verte  :  le  liquide  conserve  seule- 
uient  une  teinte  jaunâtre  due  au  perçblorure  de  fer. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède»  niiwi  du  reste  que  Ta  tùx  très*- 
Ueu  ^senrer  M.  Robinet,  qu«fMuir  «bêenir  4aaiUr9lioB  hlMe 
pMprt  aU'mopphit«  de  fer«  il^st  kidispensaUe-que  la  morphine 
weki  en  solution  aussi  concentrée  que  posslMe,  et  mieux  encore 
en  poudre;  c'est  ce  que  nous  réelUsons,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  loin,  au  moyen  du  papier  sans  colle  sur  lequel  nous  fixons  ^ 
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à  i'ëtat  solide^  et  en  couche  excessivement  «iince«.  tQUte  la  luor- 
pbine  dissoute  daas  ua  U(}uide  quelconque. 

Morphine  «I  ^diie  iêdiguc 

Eo  1830,  SeruUas  a  annoncé  te  premier  q^ue  toutes  les  foi$ 
qu'on  versait  dans  une  solution  d'un  sel  de  morphine  de  Tacide 
iodîque  ou  un  iodate  açtde^  la  liqueur  se  colorait  sur-le-cbamp 
en  rouge  en  même  temps  que  Tiode  était  mis  en  liberté^  Conwne 
ce  chimiste  avait  observe  qu'aucua  autre  alcali  végétal  «le  pro-» 
diiisait  une  réaction  semblable^,  il  a  proposé  de  se  servir  d'acide 
iodique  pour  déceler  la  morphine.  Ainsi^  d'apfta  SéruUa;s,  Ta- 
cide  iodique  était  susceptible  de  faire  reconnaître  iaciUment  U 
morphine  dans  des  liqueurs  qui  n'en  contiennent  que  Os'-^OOU 

M.  Liebi'g  a  confirmé  plus  tard  Textréme  sensibilité  de  U 
réaction  signalée  par  SéruUas^  et  il  a  constaté  que  l'acide  iodi- 
que déterminait  encore  une  coloration  jaune  daAs  un  liquida 
contenant  seulement  IfTOOO*  de.  morphine» 

Mais  L'indication  de  plusieurs  substances  d*origine  animale  s<» 
comportant  avec  l'acide  iodique  comme  la  morphine,  n^  permit, 
plna  aux  tozicologîstes  d^attrihuex  une  confiance  aussi  grancU  à 
ce  phénomène  de  coloration,  c'est-à-dire  à  la  décqmposition 
de  l'acide  iodique.  MM.  Laroque  et  Thibierge  ont  montré,  par 
exemple,  que  cet  acide  était  détruit  par  le  caséum^  la  fibrine^ 
l'albumine^  Turée,  le  gluten^^  le  décocté  de  l'estomac^  plusieun 
^liquides  orgauiques,  l'urine,  la  salive,  le  sérum  du  sang,^  etc. 

Personne  n'igàore,  en  effet,  que  lea  éléments  de  l'acide  iodi- 
que possèdent  une  mobilité  très-grande,  et  qu'un  certain  nQm.^ 
bre  de  substances,,  tant  végétales  qu'an imaJleSj,  agissant  compie 
oOrps  réducteurs,  ont  la  propriété  de  mettre  de  rii>de  en  liberté, 
métalloïde  si  facilement  reconnaissahle  à  son  odeur  ptpprf  et  k 
sa  combinaison  avec  l'amidon.  Maisi  la  morphine  se  comporte- 
t-elle  avec  l'acide  iodique  absolument  de  la  même  manière 
qu^avec  les  substances  dont  nous  avons  rappelé  tes  noms?  Telle 
est  U  qomé^m  qii«  mmm  Mmm  afcovdev  inaîiitBMial. 

Al  1830,  Klfctier,  poursinvant  we»  belln  rec&erefact  sur  le» 
alcalis  végétaux,  a  montré  que  ta  strychnine,  la  brucine^  lii 
cinchoDÎne^  la  quinine  et  U  codéine  pouvaient  s'unir  i  l'Açido 
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iodique  et  former  des  seb  définis,  tandis  que  la  morphine  se 
comportait  d'une  manière  tout  à  fait  différente. 

Ainsi  lorsqu'on  mélange  deux  solutions  contenant.  Tune  de 
la  morphine,  l'autre  de  l'acide  iodique,  le  premier  effet  consiste 
dans  la  coloration  du  liquide,  et  de  l'iode  est  mis  en  liberté. 
L'oxygène  de  l'acide  se  porte  sur  les  éléments  de  la  morphine, 
probablement  sur  de  l'hydrogène,  et  il  se  produit  une  matière 
rose  ayant  quelque  analogie^  du  moins  Pelletier  le  suppose,  avec 
celle  que  l'acide  nitrique  concentré  donne  avec  le  même  alca- 
loïde. Mais  l'iode  libre  réagit  ensuite  sur  la  substance  rqse,  s'y 
dissout  peu  à  peu,  comme  dans  un  alcali,  et  donne  naissance.à 
une  matière  brune  orangée  qui  renferme  en  outre  de  Fiodo- 
forme.  La  réaction  de  l'acide  iodique  sur  la  morphine  n'a  donc 
pas  pour  effet,  ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer  à  priori^  de 
fournir  seulement  de  l'oxygène  à  l'alcaloïde  et  de  laisser  préci- 
piter tout  son  iode,  comme  on  l'observe  avec  d'autres  matières 
organiques.  Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'en  enle- 
vant l'iode  libre  par  de  l'amidon  en  excès,  on  obtient  une 
liqueur  presque  aussi  colorée  qu'auparavant,  et  que  l'ammo^ 
nîaque  fait  passer  à  une  teinte  encore  plus  foncée. 

Tous  les  efforts  tentés  par  Pelletier  n'ont  pu  aboutir  à  faire 
connaître  la  nature  intime  de  la  substance  colorée  qui  se  forme 
dans  cette  circonstance  :  c'est  en  tâchant  d'être  plus  heureux 
que  cet  illustre  savant  que  nous  avons  été  mis  sur  la  voie 
d'une  réaction  qui  permet  de  découvrir  des  traces  excessive- 
ment minimes  de  morphine,  et  par  un  moyen  beaucoup  plus 
sensible  et  plus  sûr  que  la  plupart  de  ceux  connus  jusqu'à  ce 
jour. 

Yoid  sur  quelles  bases  repose  cette  nouvelle  réaction  : 

1*  Lorsque  les  matières  organiques  décomposent  VacOe  iodi* 
que,  Viode  mis  à  nu  est  le  plus  souvent  absorbé  par  Vammoniaque 
caustique,  et  le  mélange  se  décolore  complètement  (1). 


(i)  Noos  avons  montré  aillears (5cfu«  gchmtifiqut  etimduttnMt,  t.  XVI, 
1844)  qnd  plusieurs  alcaloïdes  importants,  tels  qae  la  bradne,  la  strych- 
nine et  la  narcotine ,  qai  ne  roagissent  pas  lorsqu'on  les  traite  par 
Tacide  iodique,  développaient  au  contraire  des  colorations  ronges  si 
Ton  faisait  intervenir,  eu  outre,  Tacide  snlfnrique.  Des  espériences  nous 
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2*  Au  eontrairtf  la  morphine,^  qui  se  décompose  par  FaeUe 
iodique  en  se  colorant  en  rouge  ou  en  bruny  acquiert  une  inten^ 
site  de  coloration  beaucoup  plus  grande  si  l'on  y  ajoute  de  Pam* 
moniaque  caustique, 

Yoici  quelques  expériences  qui  montrent  le  degré  de  sensibi- 
lité de  cette  dernière  réaction  : 

Une  solution  aqueuse  de  morphine  au  centième  se  colore 
en  jaune  très-foncé  par  Tacide  iodique,  et  cette  teinte  passe 
tout  de  suite  au  jaune  brun  très-foncé  par  l'addition  de  l'am- 
moniaque. 

Une  solution  de  morphine  au  millième  est  colorée  en  jaune 
citron  un  peu  rougeâtre  par  Tacide  iodique^  et  le  mélange  ac- 
quiert la  teinte  du  vin  d'Alicante  si  Ton  y  ajoute  ensuite  de  l'am- 
moniaque. 

Avec  une  solution  au  dix-millième,  Tacide  iodiqt^e  ne  produit 
qu'une  coloration  jaunâtre  à  peine  appréciable;  mais  sil*on  ajoute 
ensuite  quelques  gouttes  d'ammoniaque^  la  teinte  jaune  devient 
très-apparente. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  pour  prouver  l'extrême  sensibi- 
lité de  la  réaction  que  nous  signalons  dans  ce  mémoire  :  on 
conçoit  en  effet  qu*il  est  toujours  facile  de  concentrer  les  li- 
queurs qui  renferment  de  la  morphine,  afin  de  permettre  aux 
réactifs  de  réagir  sur  elle  d'une  manière  plus  profonde  et  plus 
apparente  (1). 


ont  proaré  depais  qae  presque  tons  les  alcalis  yëgëtaax  connns  se  corn* 
portaient  avec  les  acides  iodîqne  et  salfariqne  de  la  même  manière  que 
les  alcalis  végétaux  cités  plus  haut;  mais  on  remarque  aussi  que  l'addi- 
tion ultérieure  de  rammoniaqne  donne  des  résultats  tSut  a  fait  diSë* 
rente  qu'avec  la  morphine.  Tantdt  il  y  a  une  décoUiratioA  complète , 
tantôt  la  teinte  rose  persiste,  mais  rarement  elle  s'exalte  avec  Tammo- 
niaqve.  C'est  seulement  avec  la  narcotine,  la  thëbaTne  et  la  narcéine  que 
nous  avons  vu  le  mélange  acide  passer  de  la  teinte  rose  pâle  très-peu 
stable,  à  la  teinte  rose  foncée  lorsque  nous  y  ajoutions  de  l'ammoniaque: 
mais  nous  aVons  reconnu  ensuite  que  ces  substances  étaient  toutes  im- 
prégnées d*nne  petite  quantité  de  morphine.  On  comprend,  du  reste, 
que  rien  n'est  pi  as  facile ,  dans  des  analyses  de  ce  genre,  que  d'éviter  la 
présence  de  Tacide  sulfnrique  libre. 
(I)  Cette  observation  peut  être  mise  a  profit  ponr  distinguer  d*niie 
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Ail  lien  àe  v^met  Vadde  îodique  et  l'attfmoiiiaqiie  dans  les 
solullons  aqueuses  on  alooclfiques  4e  tncrrpViae,  noua  oblODona 
ràlcalolde  àTètat  Aolide  de  la  •manière  «uirante  : 

Nous  plaçons  la  solution  de  morphine  daus  une  csqmile  de 
porcelaine  à  tond  fflat,  et  nous  y  trempons  une  on  plusieurs 
bandelettes  de  papier  à  filtrer  tr%s-blanc  que  nous  Taisons  sé- 
cher ensuite  au  l>ain-marie  ou  à  une  certaine  distance  d*ua 
foyer.  Lorsque  le  papia*  dt  sec,  nous  le  trempons  Ae  nouveau 
dans  la  solution  de  morphine  et  nous  en  opërons  la  dessicca- 
tion comme  prëcédemment.  On  arrive  ainsi ^  par  des  immersions 
et  des  dessiccations  successives,  à  faire  absorber  par  une  bande- 
lette ^e  papier  une  amet  grande  quantité  de  liquide,  et  la  mor- 
phine se  trouve,  'à  la  ^n  de  Popcration,  'fixée  à  l'état  solide  sirr 
le  papier.  L'acide  nitrique,  le  perchlorure  de  fer  et  enfin  Taclde 
iodiqiie  et  Tammoniaque  permettent  de  découvrir,  d'une  ma- 
manière  très-sûre  et  très-facile,  les  réactions  propres  liralcaloîde 
qui  nous  occttpe  ence  moment. 

L'emploi  du  papier  sans  colle  pour  fixer  la  morphine  ?tT2tat 
solide  présente  un  autre  avantage  au  pôinfde  vue  des  expertises 
juridiques,  c*est  de  pouvoir  conserver  en  quelque  sorte  le  corps 
du  délit,  modifié  il  est  vrai  par  les  agents  chimiques.  Amsi, 
lorsque  la  morphine  a  été  colorée  par  l'acide  iodique  etTam- 
monîaque,  la  substance  rose  ou  brune,  qui  est  comme  imprimée 
sur  le  papier,  peut  se  conserver  pendant  très-longtemps  sans 
altération. 

Quant  à  la  combinaison  de  la  morphine  avec  le  sesquioxyde 
de  îer^  41  est  «paiement  très-facile  de  la  fixer  par  le  même 
mofen  «ur  le  papier  aans  onUe;  mais  au  lian  d'être  bleue  ou 
bleu  ^OTdâlfo,  «MttNBe  dans  êet  aokiÉioiiay  elle  est  d'«n  veut 
d'aumm^phn  pncmoncé  ijue  Palca^loide  est^niphn  pvndequMK 


manière  très-fiûre  et  trèf-prompte  le  sirop  de  morphine  da  sirop  de 
codéine  qni,  nons  le  disons  ici  à  regret,  ont  été  donnés  Fan  poar  l'aatre 
dans  qnelqnes  pharmacies.  Avec  le  sirop  de  morphine  du  Codex  et 
Tacide  iodique ,  il  se  développe  nne  coloration  jaone  claire  qai  passe 
an  janne  brunâtre  par  l'addition  de  Tammoniaqae,  et  cependant  ce 
sirop  contient  seulement  --{ôô  d*alca)oîde.  Le  sirop  de  codéine  traité  de 
la  même  manière  n«  subit  aactin  éhangement. 


ût(;  par  raf|K>rt.a«i  ael  Um^fin.^  ai  an  c<kAltaii:e  eW(  le  jb« 
qui  domine  om.  s'il  est  tv  aoàutîoa  Uoy  «onc«B|rc)B^  la0  tACkt9 
sont  d'un  Tevt  jmuB^tM^ 

Cette.Ksacûoiv  ^U'autant  plu»  inappKtame  qu'auou»  autM 
alcali  Tëgél^i  «oanu>  jusqu'à»  ce  i«ur  ne  se  «oi»poffie  ;âv««'LBf 
sels  de  s#sqpio&yde  de  fer  de  la  mèineb  mauîère.  que.  la  mom» 
phine»  B^ttAe  autre  part,  lai  combioaMU'bleiis  ou  vsrte  en  i^isé^ 
seoce  d'un^.quatUÂté  d'eau„  même  Biinime^  esttn^s-épliéiuèsé  i 
au.  cou  traira,  ai  ou  la  fixeauE  le.  papier^elle  peutse  eonieni^r 
pendant  très^lo^^temps  sana  %iaefta  teiatea'affaikliMe  d^oue  m»? 
nière  sensible^ 

s  II. 

L'extrême  £aciUté  avec  .laquelle  l'acide  iodique  et  ranimo«- 
niaque  accusent  des  traces  impoudérabks  de  mor|^iae  dans 
un  liquide  qudconque^  nous  a  fourni  Toocasion  de  'Conirèlei 
certains  faits  encore  obscurs  concernant  le  passage  de  cet  alca^ 
loïde  dans  yéconomie  animale. 

Il  est  assez  généralement  admis  que  la  morphine  ou  ses  sels 
introduite  dans  l'économie  est  absorbée,  et  que,  passant  dans  le 
torrent  de  la  ciroulation,  elle  fait  sentir  aussitôt  son  influence 
sur  le  système  nerveux;  on  admet  encore  que  eette  basB.Ofgah 
nique  ^  comme  le  eurace,  la  quinine  et  la  strychnine,  ne  subit 
ainsi  aucune  décomposition ,  du  moins  apparente  ,  et  qu'elle  ne 
fait  que  traverser  Torganisme^  d'où  elle  est  bientôt  éliminée* 

A  côté  de  la  morphine,  de  la  quinine  et  de  la  strychnine^  si 
.existe  d'autres  substances  composées  des  mêmes  élemenXé ,  ou  à 
peu  près 9  aussi  léfractaii^es  à  Taction  de  certains  agents  chimi»- 
ques,  souvent  indécomposables  par  les  ferments  (putréfaction)^ 
et  qui  cependant^  introduites  dans  réconomie,  y  subissent  des 
métamorphoses  profondes;  nous  citerons,  par  exemple ,,  In  aali- 
cine^  qui  se  transforme  en  saligcnine^  hydrure  de  salicyle>,et  ca 
acide  salicylique;  l'acide  benzoique  en  acide  hâppurique.  On 
sait  encore  que  la  théobromine,  l'allantoîne,  lalloxantiae^  l'a- 
mygdaline  ,  l'asparagine^  la  phlorhyzine  ne  se  retrouvent  plus 
dans  les  urines  ,  ainsi  que  les  matières  colorantes  et  odoiantes 
telles  que  le  camphre^  les  résines,  les  huiles  empyreumatigues^ 
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k  mote,  Talcool,  l'^ther^  la  cochenilk,  le  toumetol,  la  chlo- 
rophylle et  la  matière  colorante  de  rorcanète(l). 

Pendant  ton  transport  dans  le  torrent  drcolatoire^  et  après 
son  patsage  à  trayers  les  reins  y  la  mmphjne  consenre-t-elle 
toutes  les  propriétés  qni  la  caractérisent  an  point  ^foe  sa  pré- 
sence dans  le  sang  et  dans  Tonne  ne  soit  pas  l'objet  d*on 
doate?  Telle  est  la  question  qui,  il  £snt  bien  le  reconnaître, 
n'a  pas  encore  été  résolue  d'une  manière  certaine.  Si ,  en  eff^t, 
on  relère  les  obserrations  des  auteurs  qui  se  sont  livrés  ii  la 
recherche  de  la  morphine  dans  le  sang  et  dans  Tarine  des 
hommes  et  4es  animaux  intoxiqués  par  cet  alcaloïde,  on  arrîre 
aux  résultats  les  plus  contradictoires ,  ainsi  que  nous  allons  le 
montrer* 

Barruel  a  constaté  le  premier  que  les  urines  et  le  sang 
d'un  individu  empoisonné  par  l'opium  donnaient  ayec  l'acide 
nitrique  une  coloration  jaune  orangé  ^  qui  se  rapprochait 
iensiblement  de  celle  produite  par  l'acide  nitrique  et  la  mor* 
phine. 

Lassaigne  n'a  pas  retrouvé  d'acétate  de  piorphine  dans'ie 
sang  d'un  chien  saigné  douze  heures  après  l'ingestion  de  deux 
grammes  de  ce  poison  dans  la  veine  crurale. 

n  en  a  été  de  même^  d'après  ce  chimiste,  à  l'égard  du  sang 
d'un  cheval^  tiré  de  la  veine  jugulaire  opposée  à  celle  par 
laquelle  1  gramme  50  centigrammes  d^acétate  de  morphine 
avaient  été  injectés  cinq  quarts  d'heure  auparavant.  Cette  der- 
nière expérience,  répétée  de  la  même  manière,  avec  cette 
différence  qu'on  a  tiré  du  sang  sur  un  cheval  dix  minutes 
après  l'injection,  a  présenté  au  contraire  des  traces  sensibles- 
du  poison.  Ce  qui  prouve ,  dit  Lassaigne,  qu'avec  le  temps, 
lorsque  l'animal  peut  résister  à  l'action  du  poison ,  celui-ci  esc 
décomposé  ou  expulsé. 

Orfila  n'a  pu  constater  la  présence  de  la  morphine  dans  le 
sang  de  trois  chiens  qui  en  avaient  pris  60,  75  ou  90  centi- 
grammes, tandis  qu'il  en  avait  trouvé  dans  Turine  d'un  de  ces 
animaux. 

(I)  Lebmann,  PricU  de  Chimie  phygiolegi^ue  animale»  Paris,  i855, 
p.  93$. 


—  109  — 

M*  DoMane  a  amiaDoë  qu'il  n'arait  pu  dëeeler  rextstencê  de 
Facétate  de  morfJiiiDe  dans  le  sang  et  dans  les  urines  d'uae 
personne  haUtuëe  à  en  prendre  chaque  jour  en  assez  grande 
qiMBtité» 

M.  PeUgot,  analysant  Turine  d'un  malade  qui  prenait  chaque 
jour  1  gramme  d'opium,  n'a  pu  y  reconnaître  la  plus  légère 
traoe  de  morphine. 

M.  Derergîe  a  également  obtenu  un  résultat  négatif  avec 
l'urine  d'un  diabétique ,  auquel  on  administrait  chaque  jour 
60  centigrammes  d'extrait  d'opium. 

Au  contraire,  M.  Bouchardat  a  trouTé  de  la  morphine  dans 
l'urine  d*un  malade  qui,  par  l'habitude,  était  arrivé  à  prendre 
I  gramme  d'extrait  d'opium  par  jour.  Ce  chimiste  a  également 
constaté  la  présence  de  cet  alcaloïde  dans  l'urine  d'un  homme 
qui  s'était  empoisonné  en  avalant  20  grammes  de  laudanum  de 
Sydenham, 

M.  Flandin,  opérant  avec  l'nrine  d'un  singe  qui.  prenait 
chaque  jour  2  grammes  de  sel  de  morphine ,  sans  en  éprouver 
d'autre  effet  qu'une  certaine  agitation  et  de  longues  heures  de 
sommeil ,  en  a  retiré  des  quantités  très-notables  de  morphine. 
Nous  rappellerons,  en  passant,  que  certains  animaux,  tels  que 
les  chiens,  les  chais  et  surtout  les  singes,  présentent  pour 
l'opium  et  ses  dérivés  une  immunité  que  l'on  ne  retrouve  pas 
toujours  chez  les  opiophages  et  chez  les  individus  habitués 
depuis  longtemps  à  prendre  des  doses  élevées  de  morphine. 

La  recherche  de  la  morphine  dans  le  sang ,  et  surtout  dans 
l'urine,  est-elle  donc  entourée  de  telles  diflEicultés  pour  que  des 
auteurs  aussi  compétents  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer 
aient  pu  se  méprendre  sur  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus?  ou 
bien  la  morphine,  avant  de  pénétrer  dans  les  reins,  se  détruirait* 
elle  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  que  l'économie  y  est  eu 
quelque  sorte  habituée,  ou,  au  contraire,  que  celle-ci  ne  reçoit 
le  poison  que  fortuitement? 

Les  deux  observations  qui  suivent  serviront  peut*être  un  jour 
i  soulever  une  partie  du  voile  qui  couvre  encore  ces  questions. 
Pour  le  moment  nous  devons  nous  borner  à  relater  les  faits  tels 
qu'ils  se  sont  présentés  à  nous. 

1*  Dans  le  numéro  du  22  décembre  1860  de  la  Gaxetté  de$ 
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HéfUmm^UB  feO"  IMfoaytië^  ié  Pràdnm-i  piè»  (khoA  (kot), 
9»  fBàt  coMailvè  m»  tat  de  t^lévànoe  de  k  movidiilie  d'^IrtoUt 
fim  înléMflf Mt  ^'il  lai  cM  tMll  à*  fait  pets«6Bfib 

Cet  honorable  praticien  annonce  d'abord  qu'étant  #uje(l  dt»- 
|MÛa  viadMûi  aat  à  de  Tioleairte  mifraâiifai  il  a  «  jpmù^lÊBQtAmé 
moins  de  9  mogyniiiMi  de  morphine  d»ii*iMt  otpem  de  tiiiii. 
Mais  pour  obtenir  de  cet  agent  un  effet  toi^^liH  idoDiiqney  il 
a  été  obiifé  d'4M||ine«Aev  pe*  »  peu  -les  desseï  eMtfl,  après 
ayeir  débiMé  per  4  ou  6  oenigramines  »  la  fois,  et  oeU  evOc 
beaucoup  de  circonspectio»|  il  a  pu^  dii*il^  e»  isférev  M^éù. 
09  ceBlipreiaie»  patf  javr  pour  fitùdmit  lar  mèmn  imprsitoon 
et  le  même-  lisulut. 

Mé  Delfraysséf  qui  a  btco  voulu  nous  tenaeignér  àeet'  cQarà 
a^ec  un  eMpressettieiU  dont  ntnië  lui  satons  mÊkmka4n^  éè  gré 
ici»  MMis  «> appris  que  depuis  lib  rédaction^deeerAole  publiée 
dans  la  Gazette  des  Hôpitaux,  c'est-à-dire  depuis  deus^ftne  eH* 
«irouy  il  avait  élevé  eonsidérid)lemenl  le  dose  dé  moepbioe  ; 
aiosi  il  prend  aetuellUaent.  1  gMMDfii^^nvîron  d*bydroQhlettfle 
de  merpfaÎAe  par  jour  et  rien-  ne  peut,  dic-îl^  le  dégdiîUer  de  ee 
ppédieuz  aUtaloïdb,-  auqeei  il  doit  «sie  excellente  santé. 

Sur  notre  desMeede,  M»  DeUrayasé  noue  a  fait  fnrverar  detfK 
litres  de  se»  urine  vendue^  Une  partie  dans  k  nuU  du  bàuôié- 
Tvier  dcn^ier^  l'autre  partie  dans  la  jou^uée  du  5  du  nnéne 
moisw 

L'urine  de  \m  nuU  elt  d'uA  jaUBe  citron  prononoé^  œUe  du 
jour  d'un  jaune  eliur. 

Malgré  le  temps  éoéulédep^is  leur  émissiez  (iroie  ou  quattie 
jours)i  ces^  deux  variétés  d*uf iBe>  loraque  nous  les  e9>eii»  Mf  ace, 
étaient  à  peine  troubles-  et  eUee  reugissâieni  scBsiblenent  k 
papier  bku  de  lournesolé  Ce  demief  earaotère  cet  assea  dîgae 
de  reniarque,  ear  Un  ne  l'obstfrve  pas  dans  les  urinée  nemnëks 
qui  sont  rendues  depuis  pluskura  jours  :  leur  odeue^  tm  efiet» 
se  rapproche  tout  à  fait  de  Turinc  vécénes^  tt  non  de  l^uri^e 
daeskqiacdlela  fenuentatie»  afiinioiHaeak  a  eebtuieimé  <fe  se 
pveduire» 

Disons  tout  de  suite  que  l'analyse  de  ces  urines  nous  •  fouMIi 
Texplication  de  cette  espèce  d'anoaudie  i  oa  sait  que  eertâiMs 
suhstanec^  telks  que  k  tubUaié  ODuHsifi  kiMte^te^'Arg^nt^ 
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et  "pfrtflfi^nevtx  eiitmèift  la  fefitiMMA^tîim  $  IH4  Aàtftè  xp^  U 
■«bl^(Aliffè  ètkunit  elk  ^àti«W$  ttDlhble  ÛMb  ISitrïxt^  M.  ÎM»- 

bàih-^tnUtit^,  et  après  raVlt>iV>  '«^lYtlée  Mt  th&fefk  te  fVcid^^téVt- 
4ae,  nbtiè  fà  fiftrotts  ^t  tibirs  l^e^afMkë  pM*  lift  fïM-cMoirtiré  At 
ftt,  ^  l*adfde  tiMqtfè^  )>a^  Ta^Mè  ioèi^tie,  i^t  Iffiffiti  pat  fViti^ 
moniaqne. 

Le  ferelAor«re  "éetist  tt  l'acMe  nffrî^ufelic»  dMmwt  ^è;  'de 
r€lictii6t)»  ^p|Mretfté9. 

L'acide  iodique,  dans  ruritiè^'jolft'  6»tiMiie 'dUfAt  l'\)thI^ 
de  là  bili^,  âtfiitié  ^aborrd  tfiie  cdl«ltit!dù  jaune  tWe  ¥t  le 
mëtatrg^  répanM  «me  oéeHit'  ^i«m>tie^  d^<Mè.  Pat  t^aMitii»n 
de  ramfnonfaqiti^,  ^^ette  6olofft^h  pIMe  >àu  r6tigle^  iisâk^  (5n^ 
tain  pour  nous  de  la  présence  d'une  quantité  mMàMe  ^e 
ândfpfaihe.  IMIitè  t<mittfe  <(m  doit  s*y  è«t^§tie,  %^tH^  ^terftâou 
éirc  plus  Mdribte  krëe  l'urine  de  la  ni^H  -t^^a^c  èeNè  V(a 
}oar. 

2''1II.  &..^4emptoyëidafiteV^«iet|fcMsprltA^l6ft«idlHn^¥^- 
ftdtïs  'fitfMioièl'eè^  à  l^ath^  «st  altciitf  t  ^èpniè'prèa  êe  vingt  ^eff!i 
/Tune  affè€e^6<k  «eUVcfnsê^ui'se  ^adnit  àè^mkfeft  i^poiqttc^'jftfr 
des  ïfôli'^tfé»  extt^memf^t  d^kynren^^. 

Comiiffe  M.  B...  &  rtfèonnn  que  fatêltifè  de  MMfIdtte  ^ài^ , 
de  tôiAès  les  pir^ariCtiMis  de  IVypteiti ,  ra^fenft  ^uA  kvait  1^  p^-i- 
t?^ége  dé  iciAttièir  lie  plus  sûrement  se^  )K]^A*antiiM  ^  il  'en  ifàft 
^tidticf^eMiëVn^t  ttsage.  'Aitfrf ,  après  tf^oir  'ftétMAé  fpar  *ébi^ 
de  2  à  4  cMtîgt'SMtaiïiirô ,  il  èM  avrlvé  à  pmid11ft'dl&70  à  M^cen^ 
ligrinntffèk  de  sel  de  «M>rpbiMe  pirr  ^ut,  «anë  iipiPùnret  d'Mmn 
ft}ttïptAmes  '4ue  ^Uï  rel^Mft  à  nngestibn  de  l^fâum  4t»éM9^ 
éteVëe 

AdtuélkfnMt  M.  "B.. .  ne  "prefid  gtif^  4^e  de  M<à  96  iftnvi^ 
graMitm^  de^él  de  iMdfp^lM  par  f&àt  ^tfffiitpi^ï  '^êêt  eh  4Éfat  <♦<* 
santé  :  bè  lûi'éSt  que  lorsqu'il  'prëmit  tin  liokyA  àccèi  de  sn 
maladie  qu'il  élève  la  dose  à  Osi'-^ôO. 

A  deux  reprises  tlifTérMrte»,  et  alûts  qfti^l  ffreiMkl^  eenti- 
Krtftti'mes  A^tiétÉtt  de  tndif  hîne^par  j^ci^ui^^  M.4..«  MMrtF  a  rtv 
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mis  une  grande  quantité  de  son  urine  de  la  naîty  que  noos 
aTons  fait  é?aporer  au  dirième  de  son  Tolume  avec  une  petite 
quantité  d'acide  acétique.  Le  mélange  acide  jeté  sur  un  filtre, 
et  la  solution  essayée  d  abord  par  l'acide  iodique,  nous  a  fourni 
une  légère  coloration  rosée  avec  de  l'iode  mis  à  nu ,  caractère 
qui  pouvait  aussi  bien  proyenir  de  Faction  de  Tacide  iodiqœ 
siur  l'urée  que  sur  la  morphine;  mais  en  Tersant  ensuite  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque,  et  jusqu'à  sursaturation  de  Tacide 
acétique  9  le  liquide  s'est  troublé  et  s'est  coloré  davantage  en 
rose* 

Cette  analyse  nous  a  donc  prouvé  que  chez  M.  B...  la  mor- 
phine ingérée  avait  passé,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
grande  partie,  dans  les  urines. 

Mais  il  fallait  encore  rechercher  si  cet  alcaloïde  était  suscep- 
tible de  passer  dans  la  sueur  s  le  sujet  de  cette  même  observa- 
tion nous  a  permis  d'entreprendre  une  expérience  décisive  à 
cet  égard. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  certaines  substances,  telles 
que  l'acide  benzolque,  l'acide  cinnamiiiue,  l'acide  tartrique  et 
l'iodure  de  potassium,  ont  été  reconnues  dans  la  sueur  des 
individus  qui  faisaient  usage  depub  quelque  temps  de  ces 
médicaments,  tandis  qu'on  n'y  a  pas  retrouvé,  du  moins 
jusqu'à  présent^  la  quinine,  la  saltcine  et  le  sucre  de  lait.  Il 
devenait  intéressant  de  s'assurer  si  la  morphine  faisait  partie 
de  la  première  ou  de  la  seconde  série  de  ces  matières. 

Mous  avons  fait  macérer  dans  de  l'alcool  concentré  et  tiède 
les  parties  d'un  vêtement  qui ,  pendant  un  long  temps  et  sur- 
tout à  l'époque  des  chaleurs,  avait  reçu  fortement  le  contact 
de  la  sueur  des  aisseiief.  Le  tissu  répandait,  lorsqu'il  était  hu- 
mecté avec  l'alcool,  une  odeur  très-pénétrante  et  très-carac- 
téristique, par  suite  de  Taccumnlation  des  princips»  odmrants 
et  fixes  ^e  la  sueur.  Nous  avons  obtenu*  un  liquide  jaunâtre 
qui  a  été  concentré  au  bain  de  sable  sous  le  plus  petit  volume. 
Le  résidu,  essayé  successivement  par  l'acide  nitrique  et  par  le 
perchlorure  de  fer,  n'a  pas  indiqué  les  réactions  propres  à  la 
morphine. 

Avec  l'acide  iodique,  nous  avons  observé  une  coloration  rose 
qui  a  disparu  par  l'ammoniaque  t  soupçonnant  dans  ce  résida 
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la  présence  de  l'urëe^  nous  avons  opéré  avec  une  autre  portion 
du  liquide  concentré,  et  en  effets  au  moyen  de  racide  nitrique, 
il  nous  a  été  facile  d'obtenir  quelques  cristaux  définis  de  nitrate 
d'urée. 

Cette  seconde  observation  démontre  donc  que  la  morphine  y 
même  lorsqu'elle  est  administrée  en  petite  quantité  et  d'une 
manière  en  quelque  sorte  continue ,  peut  traverser  toute  Téco* 
nomie  et  se  retrouver  dans  l'urine ,  tandis  que  la  sueur  n'eu 
contient  pas  de  traces,  du  moins  apparentes. 

Conclunans. 

Des  faits  consignés  dans  ce  mémoire  nous  concluons  : 

V  Que  dans  aucun  cas  on  ne  doit  se  servir  de  charbon  pour 
décolorer  les  liqueurs  dans  lesquelles  on  se  propose  de  recher- 
cher la  morphine. 

2^  Que  le  mode  opératoire  indiqué  par  M.  Stas  pour  isoler 
les  alcalis  végétant  n'est  pas  applicable  à  la  morphine ,  celle-ci 
étant  insoluble  dans  Téther  sulfurique. 

9*  Que  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  la  morphine  ne 
peut  acquérir  de  la  valeur  qu'à  la  condition  de  corroborer 
d'autres  résultats  plus  concluants. 

4*  Que  les  sels  de  sesquiozyde  sont  des  réactifs  très-sûrs  pour 
découvrir  la  présence  de  la  morphine,  mais  seulement  lors- 
qu'elle est  en  poudre  ou  en  solution  concentrée. 

5*  Que  Facide  iodique  employé  seul  n'est  pas  un  réactif  cer^ 
tain  pour  déceler  Inexistence  de  la  morphine  ;  mais  si  on  ajoute 
ensuite  de  l'ammoniaque,  on  obtient  des  colorations  plus  in* 
tenses  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  base  organique. 

6*  Que  l'acide  iodique  et  l'ammoniaque  accusent  la  présence 
de  la  morphine  dans  un  liquide  qui  n'en  contient  que  ^q^qq. 

7*  Que  l'emploi  du  papier  sans  colle  présente  l'avantage 
d'obtenir  la  morphine  à  l'état  solide,  disséminée  sur  une  large 
surface,  et  de  mettre  plus  en  évidence  les  réactions  qu'elle  pro- 
duit avec  les  divers  agents  chimiques  serrant  à  la  caractériser. 

8^  Que  la  morphine ,  ingérée  d'une  manière  continue  et  à 
doses  yariables,  peut  se  retrouver  dans  l'urine,  tandis  que  la 
sueur  n'en  présente  pas  de  traces. 

^ourii.  d§  Pkarm.  et d$  Chim.  3*  st«n.  T. XL.  TÀoût  ii6i.)  ^ 


^ 
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Note  relative  â  la  miisùm  scientifique  de  M.  de  Yrij, 
dans  les  In/des  orientales  Hollandaises. 

Par  M.  Cav. 
(  C«iBBi«Biq«ée  à  la  Société  île  Marmaoîe ,  léance  da  3  jaiilet  i<6i.). 


La  Société  se  touTient  sans  doute  que  M.  de  Yrîj,  professeur 
de  chimie  à  Rotterdam  et  directeur  du  jardin  botanique  de 
Leyde,  son  correspondant^  lui  a  annoncé  en  personne,  à  Tune 
desséancef  de  1857,  qu'U  avait  été  chargé  par  le  roi  4c  npl- 
Unde  d'une  mission  ipientifique  d^os  les  Iodes  orientales 
holUn4aises,  dan^  le  )>ut  d  étudier  les  productions  de  celte 
colonie  qui  pourraient  intéresser  le  commerce,  l'industri^j  ainsi 
que  les  science^  ni|tureUes  et  médicales^ 

tes  journaux  allemands»  e«lre  autres  lu  GaaieHed'A^gslHmTgf 
commencent  à  rendre  cQfnp^e  des^  résiuUats  de  cettiç  expéditjum 
et  annoncent  \^  retpu^  prochain  de  cf  naturalvstp  ?o|ag^r. 
Yaici  h  uaduction  s^ixégée  d'un  article  ^^n%  lequei  fi  »  Suj^ing^r, 
professeur  à  TUniversité  de  (icyde^  présente  une  prenûèra  i»- 
lotion  d^  cc^  voj^ge  e(  ^  hi^ureusC9  conséquences  qui  49ivent 
en  résulter. 

M.  de  Vrij,  après  4Yoir  pris  quelqqes  disposition^  en  Francu 
et  çn  Angleterre,  partit  e^  octobre  1857,  sur  le  navire  Overèand 
JfaU,  et  s'arrêta  d'abQr4  ^  Ceyland  pendant  un  mois*  Dai^s  \^ 
monugnes  de  cette  i)e>  la  culture  et  le  copimerc^  du  café  ont 
pris  récemmept  une  trcs'vgrande  extension,  et  M*  de  Yrij  y  re^ 
cttçiUit  toi|tes  les  doi\nées  nécessaires  pour  apprécier  te  pi^ti 
que  le  gouvernement  hollandais  pourrait  tirer  de  ce  commerce. 
Cette  île,  qui  est  Tun  des  plus  beaux  joyaux  de  la  coaropne 
hollandaise,  envoie  également  en  Europe  une  foule  de  produits 
de  lit  plus  haute  importance. 

{Mis ies  premiers  joun^  de  janvier  1858,  H.  de  Yrij  se  rendit 
à  Batuvin  où  Ton  connaissait  déjà  l'objet  de  sa  mission,  Yoici 
quali  devaient  être  les  principaux  sujets  de  ses  recherchea  : 

V  Etudier   les  divers  moclea  de   culture  usités  dana   Ici 


Europe  ; 

tification  des  principaux  prodHi|i| 

4*  Becbarcber  a'il  aerail  poasibl^  4'eD  faire  l\>bjet  4e  viel- 
quea  iHHJiipatatiqns  et  4e  Içt  H<1^Sef  exk  Europe, 

Lca  4tude#  auiqiiellef  ae  Uf  ra  M<  4«i  Vry  dap%  Tile  de  Ja? # 
fureoi  l««gim,  («borteiiaff»  e(  da«M:^t  Ue«  i  plufieura  in^ 

moires  impfirUPtl^  li  ût  ^  a^aea  }oi^f^i%Mr  cUof  cettç  ile  qu'il 
explorn  Awai  c«m|)lé(e«Am|  qu'il  lui  (m  po^ible.  Daas  la  ré* 
gence  4e  Pi^an^er»  q^î  w  ioifvs^  à  p^t  pr^  bi  fixi^roe  partie 
en  élepdur,  et  prioeipal^tneq^  d^ns  1^  Urritoire  de^aodoag,  le 
sol  est  tr^-tiierûie^  et  lea  recolles  surpassent  eu  ri<*.hesse  celles  4e 
toutes  lea  wtrea  localiiéa.  ]l  se  reudit  enfuite  d^us  lea  dij^tncts 
rà  abondeul  le  café  el  ViQ4i|;o  ;  il  5  étudia  <;e<  4eux  sor^a  de 
culture  afee  le  plua  grand  ftoiu,  ain«î  que  oelU  du  eacao,  4u 
cotonnier  ci  4u  riz  qui  y  fout  égaU^ieut  Votxjet  4^uae  exploitii- 
tion  trèsrétendue. 

En  1859,  après  ayoiv  fait  uu  yoyage  i  TIW  4e  Sladura,  M.  de 
Trij  se  rendit  aux  Vo)uques,  Pans  )f  cours  de  la  mlmf  année, 
fn  lui  adjoignit^  eB  qualité  de  se^éiairf ,  uo  jeune  humnie 
plein  de  lalems,  M,  Ser^atius.  AooempafiuéepfirMtTessmapi^ 
inspecteur  honoraire  des  cultures^  rexpé4itian  parfit  pour  Su- 
rabaja^afin  d'étudier  la  culture  du  cotonnier.  On  Tisita  succès- 
aÎTemeut  Tiiiiei>*KepaBg ,  Timor^Kelbi ,  puis  le  groupe  de 
Banda.  On  parcourut  ensuite  Amboine  où  i*on  cuhive  prin- 
cipalement le  cacao  :  culture  fort  encourag/e  par  le  gouverne* 
ment.  Aidé  de  la  protection  du  gouverneur  des  îles  Moluques, 
le  voyageur  visita  les  c^tessud  de  Saprana  et  de  Goram.  Toutes 
eea  contrées  faut  partie  du  domaine  du  grand  fleuve  Rouatta, 
ainsi  q«B  |ea  plain?»  de  Makariki  qui  sont  trèsrfertilea  et 
preprea  à  raeevnir  tons  lea  développementa  de  l'agriculture. 

A  son  retour  d'Ambeioe,  M»  de  Vri)  a  entrepria  un  voyage  à 
Boëroè»  sur  une  corvette  miae  à  sa  disposition  et  commandée 
par  le  colonel  Yalentini.  Le  navire  stationna  devant  la  place 
principale, tandis qufi  le  voyageur  visibles  plaines  de  Kajeli, 
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qui  lui  parurent  très-propret  à  la  coloniiation  européenne ,  et 
qu'il  parcourut  en  tous  les  sens. 

Plus  tard,  sur  le  yapeur  de  Sa  Majesté  VEtna,  capitaine  Luit* 
Bos,  il  visita  l'île  de  Batjon  qui  abonde  en  charbon.  De  lé  il 
passa  à  Minabassa  Van  Menado,  dont  les  environs  sont  très*fn- 
Torabies  à  la  culture  du  caféier. 

Enfin^en  1860,  il  parcourut  la  partie  centrale  de  Java  et  par- 
ticulièrement la  Terre  des  Princes,  puis  il  fit  une  tournée  sur 
la  côte  nord-ouest  de  Bornéo,  dans  les  hautes  terres  de  Putang, 
sur  les  côtes  ouest  de  Sumatra,  et  termina  son  voyage  par  une 
expédition  dirigée  sur  une  section  des  Bankoëlans. 

Ce  voyage,  exécuté  dans  les  possessions  situées  autour  de  Java» 
a  donné  lieu  à  la  découverte  de  plusieurs  productions  nouvelles 
et  importantes,  dont  le  commerce,  l'industrie  et  les  sciences 
ne  peuvent  manquer  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'ai  cru  devoir  faire  à  la  Société  cette  communication-,  un 
peu  prématurée  et  évidemment  trop  incomplète,  ne  fût-ce  que 
pour  rappeler  à  notre  mémoire  le  nom  de  l'un  de  nos  confrères 
les  plus  distingués,  les  plus  zélés,  et  aussi  pour  témoigner  à 
M.  de  Yrij  lui-même  que  ses  collègues  ce  l'ont  pas  perdu  de 
vue  dans  le  cours  de  sa  belle  entreprise,  qu'ils  attendent  avec 
une  vive  impatience  et  qu'ils  accueilleront  avec  tout  l'intérêt 
qu'elle  mérite  la  relation  détaillée  de  la  mission  qu'il  vient  de 
reociplir,  et  des  découvertes  dont  la  science  sera  redevable  à 
notre  courageux  et  savant  ami. 


Dosage  des  salpêtres  du  commerce. 

Par  M.  Piaioz  (l). 

On  détermine  la  quantité  d'eau  en  faisant  fondre  avec  pré- 
caution 50  grammes  de  nitre  dans  une  capsule  de  platine,  et  en 
pesant  le  culot  immédiatement  après  le  refroidissement  II  im- 
porte d'éviter  que  la  température  s'élève  beaucoup  au-dessus 
du  point  de  fusion.  Lorsque  le  salpêtre  contient  des  niUrates  de 


(i)  Annalei  du  Ctmsêrvatoirê  dêt  ariê  et  mètiert. 


i 
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«baux  ec.  de  magnëfie,  on  ajoute  un  gramme  de  chromate 
neutre  de  potasse  bien  sec,  afin  de  prévenir  la  décomposition 
de  ces  nitrates» 

Pour  avoir  la  proportion  de  matières  insolubles,  on  traite 
par  l'eau  la  masse  fondue^  on  filtre  la  liqueur,  on  lave  et  l'on 
pèse  le  précipité  insoluble.  On  forme  un  volume  déterminé 
de  liqueur  M. 

M.  Persoz  propose  de  doser  les  chlorures  par  la  méthode  de 
Gay-Lussac,  en  faisant  usage  de  deux  liqut  urs  titrées,  dont 
l'une  renferme  27  grammes  et  l'autre  2^',7  d'argent  pur  par 
litre.  Chaque  centimètre  cube  de  la  première  liqueur  corres- 
pond à  Osi*  ,01466  de  chlorure  de  sodium  ou  08^,01864  de 
chlorure  de  potassium. 

On  dose  aussi  les  sulfates  par  la  méthode  des  volumes;  on  se 
sert  pour  cela  d'une  liqueur  titrée  de  chlorure  de  baryum  con- 
tenant par  litre  259k>'-^8  de  ce  sel.  Chaque  centimètre  cube  cor- 
respond à  OS'*, 179  de  sulfate  de  soude  ou  Osi'-,208  de  sulfate 
de  potasse.  M.  Persoz  conseille  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 
on  mesure  200  centimètres  cubes  de  la  dissolution  de  nitre  N  ; 
après  l'avoir  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide,  on  l'intro- 
duit dans  une  capsule  en  platine  pour  la  chauffer  et  la  faire 
bouillir;  puis  on  y  verse  avec  précaution  un  léger  excès  de  li- 
queur titrée.  Arrivé  à  ce  point,  on  remplit  une  burette  gra- 
duée de  la  liqueur  N,  et  l'on  en  ajoute  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que 
tout  l'excédant  de  la  liqueur  barytique  titrée  soit  exactement 
précipité.  Cette  dernière  opération  est  un  peu  longue  et  difficile, 
parce  que  les  liqueurs  ne  s'éclaircissent  pas  facilement,  et  qu'il 
faut  souvent  procéder  à  la  filtration  de  petites  prises  d'essai.  Lv. 
rapport  entre  le  volume  total  de  la  liqueur  N  employée  et  le 
volume  de  liqueur  titrée  barytique  fournit  la  proportion  de 
sulfate  dans  un  poids  donné  de  nitre. 

On  dose  Tacide  nitrique  à  l'aide  du  bichromate  de  potasse 
,sec  qui  chasse  l'acide  nitrique  des  nitrates  alcalins  sans  décom- 
poser les  chlorures.  Pour  cela,  on  place  dans  un  creuset  de  pla- 
tine de  2  à  5  grammes  de  salpêtre  fondu,  on  y  ajoute  environ 
deux  fois  son  poids  de  bichromate  de  potasse  fondu  et  pulvérisé. 
On  tare  le  tout,  puis  on  chauffe  avec  précaution.  Il  se  drgage  de& 
▼apeurs  nitreuses,  et  lorsqu'elles  deviennent  moins  abondant«>s, 
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on  chauffe  au  roug^  souiLre  le  creuset  aioaL  %iie  le  couTetde. 
On  laisse  refroidie  et  l'oa  pèse.  La  cUfferenoc  entne  le&denib  pen- 
sées donne  le  poids  de  Tacide  nitrique,  qui  permet  4e  calculer 
la  proportion  de  nitrate  de  potaese  ou  de.  souder 

Lorsque  le  salpêtre  contient  à  la  fois  du.  nitsate  de  potasser  et 
du  nitrate  de  soude^  on  troMive  un  csoédant  en  convetti 
l'acide  nitrique  en  nitrate  de  potasse,  et  un  déficu  en  le 
formaDt  en  nitrate  de  sonde.  On  peut  donc  calculer  la  f  rofor- 
tion  relative 'des  deux  nitrates  par  Texeédant  ou  le  dié&cit  qne 
Ton  a  trouvé. 


Sur  la  nUronapbialèiu ,  la  nafhlyfamùu  et  {«tiri  dérivé$ 

caiorés. 

Pkr  M.  ftocssn,  phanmacien-major. 

La  naphtaline  foumit  deux  déci^éa  paxalLUes  à  ceux  de  la 
benzine,  la  niutonaphtaUne  et  la  naphtylanine. 

Prépaxaiion  de  la  nUrwioflUëlint.  —  Qu  introdnit  dana  un 
ballon  de  8  litres  1  kdogramme  de  naphtaline  ordinaire  avec 
S  kilo|^mmea  d'acide  nitri<(ue  du  cooimerce ,  et  l'on  dispose 
l'appareil  au-dessus  d'un  bain-marie  d'eau  bomUante.  La 
naphtaline  fond  d'abcord  et  reste  surnageante  à  la  partie  su|^- 
rieure  ^  on  a^te  Le  ballon  de  temps  en  temps  t  quelquea  vapeurs 
rutilantes  se  dégag/ent  et  la  couche  huileuse  gag^^e  ke  fond.  Au 
bout  d'une  demi-heure  Topération  est  ternùnée.  On  h'empresse 
de  décanter  l'acixle  qui  surnage  et  Ton  iierse  la  matière  huir 
lense  dans  une  terrine  où  «lie  se  tig,e  rapidement*  On  la  divise 
au  moment  de  sa  soUdUication  en  l'a^tant  sans  cesse  et,  on  la 
lave  à  plusieurs  reprises  pour  lui  enlever  l'excès  d'acide*  Pour 
purifier  la  niiEonaphuUne^il  suffit  de  la  faire  Candre  et  de  la 
comprimer  fortement  à  la  presse  après  refroidissement.  La  ni- 
uoiiaphtaline  fondue  peut  être  filtrée  et  passe  aussi  rapidement 
que  l'eau.  Les  pains  de  nitroiiaphuline  solide  sont  d'une  oon- 
kur  rougi  âtre  vus  en  masse,  mais  la  poudre  est  d'une  beUç 
GPuIeur  jaune.  Si  la  compression  a  été  suffisamment  énergique 
pour  chasser  une  huile  rougeâlre  qui  imprègne  la  masse ^  la 
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nitrooaphtaline  préparée  ainsi  est  très-pure.  Oo  obtient  i  peu 
près  la  quantité  théorique. 

PrépartUion  de  la  fiapktylamine^  —  Oq  introduit  dans  un 
ballon  6  parties  diacide  chlorbydrique  du  coQMnercc^  1  paxtie 
denitronaphtaliae^  et  Ton  ajoute  une  quantité  de  |;|renaille 
d'étain  telle  qu*elle  atteigne  la  surface  du  inélan|;e.  Le  liquide 
doit  occuper  à  peine  la  moitié  de  la  capacité  du  ballon.  On 
porte  alors  ce  dernier  au  bain-marie  et  l'on  agite  de  temps  tn 
temps.  Au  bout  de  quelques  instants  une  réaction  énergique 
s'opère;  la  nitronaphtaline  disparait  et  la  liqueur  derieat lim- 
pide. On  décante  alors  le  liquide  dans  une  terrine  en  ^ès  <;ob- 
tenant  2  kilogrammes  d'acide  chlorbydrique  du  commerce ,  où 
bientôt  il  se  solidifie  presque  complètement  par  la  cristaUin- 
tion  du  cblorhydrate  de  naphtylaroine.  Lorsque  cette  bouillie 
est  complètement  froide ,  on  la  met  A  égoutter  sur  une  toile^ 
forte  et  on  la  soumet  A  uoe  compression  énergique»  Pour  puri- 
fier ce  selj  il  suffit  de  le  dessécher  complètement,  de  le  faire 
diuoudre  dans  l'eau  bouillante,  d'y  faire  passer  im  courant 
d'acide  sulfhydrique  pour  précipiter  l'étain  et  de  jeter  la  li- 
queur sur  un  filtre  de  papier  mouillé  qui  retient  quelques  par-> 
cettes  de  matières  rougeâtres  goudronneuses.  Par  le  reiroidisse» 
ment  le  chlorhydrate  de  naphty lamine  criatalUse«  Onr^SpuAte» 
on  le  comprime  et  on  le  sèche  dans  une  etuve  chauffée  à  100 
écgrés. 

Le  chlorhydrate  de  naphtylamine  se  sublime  facilement.  Il 
est  alors  très-léger,  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  pureté 
absolue. 

Si  Ton  mélange  deux  solutions  limpides  et  neutres.  Tune  de 
chlorhydrate  de  naphtylamine,  l'autre  d'azotite  de  potasse,  il 
se  produit  un  pcéeipité  vouge  grenat,  complètement  insoluble 
daas  l'eau,  comme  l'avait  du  reste  reconnu  M.  Peikin.  Cette 
matière  colorante  est  inaltérable  à  la  lumière,  inattaquable  par 
les  chlorures  décolorants ,  Tacîde  sulfureux^  les  aolutiona  alca* 
lines  et  les  acides  affaiblis»  Par  sa  finie  esoceptionaelie ,  cette 
ceulcttr  rappdUe  l'alisarine  elle-oéine. 

ML  Bonssio  a  constaté  depuis  que  si  oa  traite  une  solution  de 
binitronaphtaline  par  les  sulfures  alcalins  ou  alcalino-terreux 
dissous  dans  l'eau,  on  obtient  des  produits  colorés^ violets. 
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rouges  et  bleus  de  la  plus  grande  richesse,  solubles  dans  Veau 
et  dans  l'alcool.  Ces  produits  ont  une  puissance  colorante  très- 
considérable  ;  ainsi  2  centigrammes  de  binitronapfataline  trai«e 
tes  par  15  centigrammes  de  sulfure  sodique  cristallise  donnent 
un  liquide  qui  peut  colorer  en  violet  plus  de  2  litres  d'eau. 

Les  protosels  d'ëtain  et  le  cyanure  de  potassium  réagissent 
('nergiquement  sur  la  binitronaphtaline. 

On  obtient  la  binitronaphtaline  en  ajoutant  peu  à  peu  à  3  ou 
A  parties  d'acide  azotique  monohydraté  une  partie  de  naphta- 
line. Par  le  refroidissement  tout  le  liquide  se  prend  en  une 
masse  cristalline  que  l'on  purifie. 

M.  Roussin  a  obtenu ,  en  continuant  ces  recherches,  un  pro- 
duit rouge  très-remarquable  par  l'action  des  corps  réducteurs 
sur  la  binitronapfataline,  en  présence  de  l'acide  sulfuriquc  con- 
centré. Cette  matière  colorante  présente  la  plupart  des  carac- 
tères de  l'alizarine ,  mais  quelques  essais  de  teinture  paraissent 
avoir  donné  des  résultats  différents  de  cent  que  fournit  cette 
dernière  substance.  La  forme  cristalline  semble  différer  aussi 
de  celle  de  l'alizarine. 

M.  Persoz  prépare  ce  produit  colorant  sans  l'emploi  d'un 
corps  réducteur;  il  propose  de  faire  réagir  l'acide  sulfurique 
sur  la  binitronaphtaUne  à  la  température  de  300  degrés. 

P. 

# 


Sur  les  ferments. 

Par  M.  L.  Pastbob  (i). 

M.  Pasteur  a  publié  de  nouvelles  observations  au  sujet  de  la 
levure  de  bière  et  des  rapports  qu'elle  offre  entre  son  mode 
d'accroissemeut  et  ses  propriétés^  selon  qu'elle  est  mise  en  con- 
tact avec  le  gaz  oxygène  de  l'air  ou  le  gaz  acide  carbonique  dès 
le  commencement  de  la  fermentation. 

La  leviire  semée  dans  une  liqueur  sucrée  albumineuse  entiè- 
rement privée  des  plus  faibles  quantités  d'air ,  se  multiplie , 

(i)  BtUiêiim  delà  Société  chimique  de  Paris, 
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augmente  de  poids  et  détermine  la  fermentation  du  tncre*  La 
lefAre  peut  donc  vivre  et  provoquer  la  fermentation^  bien  que 
les  liqueurs  où  elle  a  été  semée  ne  renferment  pas  la  moindre 
trace  de  gas  oxygène  libre. 

M.  Pasteur  a  reconnu  ^  d'autre  part^  que  néanmoins  s'il  y 
avait  de  l'air  à  l'origine  dans  les  liqueurs  ou  à  leur  surface,  la 
levure  se  multipliait  encore  et  même  beaucoup  mieux  que  dans 
le  premier  cas;  mais  cette  levure,  pendant  son  développement, 
n'a  qu'une  activité  très-faible  comme  ferment^  bien  qu'elle 
agisse  énergiquement  sur  le  sucre,  si  oo  la  met  ultérieurement 
en  contact  avec  de  l'eau  sucrée  à  l'abri  de  l'oxygène. 
-  M.  Pasteur  a  déjà  réussi  à  enlever  à  la  levure  sou  caractère 
de  ferment  dans  la  proportion  des  neuf  dixièmes  ;  mais  ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  que  dans  ces  circonstances  particu- 
lières les  globules  de  levàre  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  dé- 
gagent de  l'acide  carbonique ,  vivant  dès  lors  à  la  manière  de 
toutes  les  petites  plantes  inférieures. 

Ces  faits  établissent  que  la  levure  de  bière  peut  vivre  à  l'aide 
du  gaz  oxygène  libre  et  que,  par  son  influence,  elle  se  multiplie 
même  avec  une  activité  extraordinaire  sous  le  rapport  du  dé- 
veloppement organique;  il  n'y  a  plus  de  différence,  dans  ces 
conditions  spéciales,  entre  la  levure  et  les  plantes  les  plus  infé- 
rieures. Or,  à  ce  moment ,  la  différence  s'efface  également  au 
point  de  vue  des  propriétés  de  fermentation.  Le  caractère  fer- 
ment tend  à  disparaître  pour  faire  place  aux  seuls  phénomènes 
de  nutrition,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  plantes  inférieures 
ordinaires. 

Faut-il  admettre  que  la  levure  de  bière,  si  avide  d'oxygène, 
n*en  utilise  plus  aucune  trace  pour  son  développement  dès 
qu'on  lui  refuse  ce  gaz  sous  forme  libre,  sans  le  lui  refuser 
sous  forme  de  combinaison  7  N'est*il  pas  vraisemblable  que  le 
jnode  de  vie  de  la  plante  est  le  même  dans  les  deux  cas,  sauf 
que  dans  le  second  elle  respire  avec  Toxygène  emprunté  à  la 
matière  fermentescible ?  D'après  cette  théorie,  ce  serait  par 
conséquent  dans  cet  acte  physiologique  qu'il  faudrait  placer 
l'origine  du  caractère  ferment. 

P. 
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f^diti»  9amnU9. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  lu  eaux  minéralei  de  Beu^CheUer,  éaue  la  régmee 

ée  TmMé 

Par  M.  GoTOv. 

La  aoiMToe  dont  il  s'agit  se  fait  jtmi  au  pied  d'oa  palmier 
sitMié  au  noid  de  Rmi'Chater,  dn  côté  de  la  ner  par  ocDtéqiKMl. 
C'est  «Q  des  trois  pal  mie»  qui  aanoncent^  aa  voyageor,  la 
localité  de  Ibrt  loin.  Ces  trois  pokniers*^  disposés  sur  une  méwÊÊt 
tigae,  de  l'est  à  l'ouest,  SKit  assez  dâstancés  Vfaa  âe  ITantac. 

La  source  9  à  sa  sortie  du  aol.  Came  un  basski  d^Bviron 
i  mètarea  de  diamètre;  l'ean  y  est  retenue  par  un  barrage  en 
pierres  brutes»  Le  trap'  plsio  du  bassin  se  déverse  en  favuiant 
un  niisBeau  quî^  faute  de  lai  tracé ,  s'épanche  çà  et  là  sur  ses 
bords ^  et  d*an  nant  un  nurais,  d'une  sssea  grande  étendue, 
couvert  de  joac^  de  typha  et  antres  plantes  partkulicscs  i  œSOe 
sorte  de  terraim*  Les  habitants  utilisent  leur  ruisseau  «n  y 
ktrant  leur  linge  et  la  «oison  de  leurs  moutons,  et  c'est  en 
amont  de  oe  mense  ruisseau  que  kurs  troupeaux  dr  tontes 
sortes  se  désaltèrent  tous  les  jours. 

Les  eaux  de  la  source  sont  claires^  limpides ,  sans  aoenn 
nuHiraîs  go4t.  Les  babitants  en  usent  en  boîsssa,  après  les 
avoir  laissées  refroidir,  et  nous  eu  avons  usé  ainsi  uonu-méme, 
arec  nos  compagnons  de  Toyagc,  à  chacune  de  nos  visites  à  la 
source.  La  températuare  que  nous  eu  arons  prise,  è  six  années , 
d'interralle,  nous  aoflert  une  différence  qui,  sans  doute,  était 
moins  le  last  des  eaum  que  celui  de  notre  tbermomètm,  qgi 
n'était  pas  fe  même  aux  deux  épckqnes. 

Température,  échelle  cemH^rmde-  36*  le  17  mars  lÂM,  Faîr 
extérieur  étant  de  17*;  40°  le  19  décembre  2856,  l'air  extériew 
étant  de  iS**. 

Cette  dernière  température  est  cdle  qui  doit  se  rapprocher 
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le  plus  de  la  température  réelle;  il  serait  trop  long  d'en 'donner 
ici  les  raisons. 

Con^fûêUUm  pour  -tm  iitre  £emu  '.(1). 


Baui  totale$. 


portisse 0,00830' 

Soude 0,31913 

ChaiM «  .  «.^  0,09350 

[Vagoésie 0,04810  V      7' 

AlumiDO ] 

Oxyde  de  Ter.  ..«,•,.  |  0,00300 
^Traces  de  phosphate.  .  .   .  / 

Acide  carbonique 0,08360  \ 

I  Acide  tilioiqiie.  •• O^OOMOl 

Acide  suirurique ^«^^^^^  Ia»  ihr^^ 

,  Acide  ariénrqne 0,10600  j"^»*''*'*' 

Acide  pbo«:phorique 0,004901 

Acide  chlorbydrique 0,33563/ 

Total  ««nAral ««"^iSfiO 

Les  combinaisons  probables  de  ces  bases  et  acides  entre  eux 
sont  les  sa'rvautes  s 


iùUmm. 


Sels    soltUtUs    dant    Veau, 
aprii  évaporation.   .  .  . 


AniéDtate  de  potaife. 

Arséniate  de  foude.  . 
[Phoiphate  de  sonde. 

Sulfate  de  chaux.  .  . 
ISuirale  de  magnésie, 
'cklovofe  de  sodium. 

Chlorure  de  magaèsium, 

Silice 

Alumine.  .  .  . 
Corjw  iiuoUiUaê  dam  feaUf  1  Oxjde  de  fer.  , 
après  évapçration,    .  .  .  ]  Traces  de  phosphate.  . 

Carbonate  de  chaux.    . 
,  Cârbonata  4«  naa^nésie. 


•  «  « 


rr. 

0,01840' 

0,15000 

0,009«0 

0,03670  yo»' ,77890 

0,02970 

0,49530 

0,03960. 

0^00400 

M030oJç^^9Q^^ 

0,14000^ 
0,04300 


TtMil  ém  seh. 


0«»,98890 


n  résulte,  de  l'analyse  ci-d<>ssus^  que  les  eaux  de  £ou- 
Chater  contiendraient  par  litre  0*'*,  1684  id'arséniates  de  pstasse 
et  de  soude ,  sur  un  total  de  0*^*^9689  de  sels,  ce  qui  ferait  plus 
d'un  sixième  de  leur  poids.  Les  eaux  de  BùU'Chater  seraient 
donc^  jusqu'à  ce  jour,  de  toutes  les  eaux  thermales  et  autres 
contenant  de  Tarsenic,  celles  qui  en  contiendraient  le  plus  (2). 

(!)  L'analyse  a  été  itàte  i  Alger,  aa  laboratoire  de  l^idministration 
des  mines. 
(a)  Géncralement ,  les  awilyses  d^eas  mentionnent  des  traces  d'ar- 
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De  la  iéanee  exiraoriinaire  d»  19  /vm  1861. 

Présîdenca  de  M*  Boouat* 

Après  la  lecture  du  procès-yerbal,  IL  Marais,  rapporteur  de  la 
cominission  des  eaux  distillées  fait  observer  qu'il  a  insisté  sur  la 
nécessité  de  ne  distiller  que  les  tiges  de  la  laitue,  et  demande  qu'il 
en  soit  fait  mention.  Avec  cette  rectification,  le  procès^Tcrbal 
est  adopté. 

M.  Réveil  offre  à  la  Société  un  travail  intitulé  :  Sur  les  progrét 
récents  de  la  toxicologie  et  ses  tendances  actuelles^  extrait  des 
Archives  générales  de  médecine* 

M .  Stanislas  Martin  annonce  qu*il  a  observé  que  les  allumettes 
au  phosphore  amorphe  s'enflamment  sur  le  verre  préalablement 
frotté  avec  de  la  laine.  M'.  Gaultier  de  Glaubry  dit  qu'elles 
s'enflamment  sur  le  verre  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  frotter 
préalablement  avec  de  la  laine. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  rapport 
de  la  commission  d'étude  des  eaux  distillées. 

M.  Marais,  rapporteur  commence  la  kcture  de  la  liste  con- 
tenue dans  le  cinquième  paragraphe.  La  Société  prononce  succes- 
sivement le  maintien  sur  cette  liste  de  chacune  des  eaux  dis* 
tiilées  dont  elle  contient  les  noms  à  quelques  exceptions  près  qui 
sont  indiquées  dans  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

M.  Deschamps  se  fondant  sur  ce  que  l'eau  d'hysope  est  pea 
employée^  demande  qu'on  puisse  la  préparer  avec  la  plante 
sèche.  MM.  Boullay  et  Yuaflart,  pensent  que  le  produit  se  con* 
serverait  mieux. 

M.  le  rapporteur  ne  voudrait  pas  faire  infraction  à  la  règle 

seuic,  quelquefois  des  milligraoïines ,  comme  à  Bammam^Mttkùutim^ 
d'antres  fois  des  centigrammes,  comme  dans  quelques  eaux  des  Pyré- 
nées; mais  aucune,  jusqu'à  présent^  n'avait  présenté  )usqa*à  i  déâ* 
gramme  et  7  centigrammes  d'un  sel  arceuical  queloonque. 
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po8«e  par  la  coinmÎMion  de  ne  dislillér  que  des  plantes  fraîches; 
il  est  prêt  à  montrer  de  Teau  d'hysope  ainsi  préparée  et  bien 
conservée. 

M.  Blondeau  pense  que  le  Codex  en  prescrivant  de  distiller  la 
tige  de  la  laitue^  entend  la  tige  garnie  de  ses  feuilles;  c'est  ainsi 
que  le  comprennent  généralement  les  pharmaciens.  M.  Bôudet 
fait  obserrer  que  lorsque  les  feuilles  de  la  laitue  sont  bonnes  à 
distiller  les  tiges  sont  peu  développées;  lorsque  la  tige  est  dé* 
veloppée,  les  feuilles  sont  flétries;  il  faut  donc  choisir  entre  les 
feuilles  et  la  tige,  et  le  Codex  a  bien  fait  de  choisir  la  tige  qui  a 
seule  des  propriétés  médicales. 

,  M.  Chaiin  pense  que  la  lecture  de  l'article  entier  peut  faire 
ressortir  Tintentiondu  Codex.  Les  feuilles  de  la  partie  supérieure 
de  la  tige  bien  développée  ne  sont  pas  flétries^  elles  subsistent  pour 
nourrir  la  plante.  Faudra-t-il  les  rejeter  alors  qu'on  sait  que  les 
principes  actifs  se  trouvent  plutôt  dans  les  feuilles  que  dans  les 
tiges  ?  Mon,  car  le  Codex  j  uge  la  question  en  assimilant  à  la  laitue 
le  plantain  qui  n'a  pas  de  tige. 

M  •  Guibourt  répond  que  le  Codex  n'a  assimilé  ces  plantes  que 
pour  la  proportion  du  produit  à  recueillir.  Il  est  certain  qu'en 
général  les  feuilles  sont  plus  actives  que  les  tiges,  mais  la  laitue 
fait  exception;  ce  sont  les  vaisseaux  de  l'écorce  qui  contiennent 
le  suc  vireux.  L'eau  faite  avec  les  feuilles  est  peu  odorante  et 
se  corrompt  bientôt  ;  ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour 
rejeter  jusqu'aux  dernières  feuilles* 

M.  Chatin  :  Les  feuilles  aussi  contiennent  des  laticifères  nom- 
breux; lorsqu'on  les  coupe  elles  laissent,  suinter  un  suc  blanc. 

MM.  Hottot  et  Vuaflard  pensent  qu'il  suffirait  de  dire  :  tige 
débarrassée  des  feuilles  altérées* 

M.  le  rapporteur  déclare  que  la  commission  propose  d'après 
le  résultat  de  ses  propres  expériences  de  distiller  des  tiges  fleuries^ 
fraîches,  laissant  le  pharmacien  libre  de  rejeter  ou  de  conserver 
les  feuilles. 

M.  Latour  dit  qu'il  faut  prendre  en  considération  le  poids 
relatif  des  feuilles  et  des  tiges  ;  si  les  feuilles  sont  en  forte  pro«> 
portion,  il  n'y  pas  à  s'en  occuper.  Quant  aux  feuilles  altérées, 
les  pharmaciens  les  rejettent  sans  qu'on  ait  à  le  leur  reoom» 
mander. 
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M.  Daroy  pente  qu'il  svfit  d«  dire:  l%iftdel«k«e 
parce  que  wir  cet  tiget  let  feuilles  eauiitMiiKt  •ubtittelK  aeuleB. 
Les  tiges  radicales  seront  re jetées  comme  ponrriet. 

M.  Boodet  propose  k  rédaotioà  suivuMe  t  âge»  ée  laitae 
taoniée  dépouillées  dct  éeuiftlfls  iiiMrie«tfCi.  Cette  iMactio*  tm 
adoptée. 

M.  lerspportrar  stoBonoe  q«e  la  eatattMHîaii  ^Jllr  rÉifcqiM 
iBOÎs  des  feuilles  de  4aurtcr-cense  e«eîlliet  soir  im  mette  «rbie. 
Des  membres  eor  letpondMits  de  la  Société  m  tottt  ofaargék  de 
faire  les  mêmes  expérieaces  sot  plusieuis  polait  de  la  IVànce. 

M.  Réveil  pense  que  si  l'on  doit  titrer  l'ea*  de Uretier-cerisey 
il  est  inutile  de  dire  à  quelle  époque  «a  doit  la  pr^ra^ 

M.  le  rapporteur  maintient  cette  iudîeàtioB  à  titré  Ae  ireasei- 


M.  Guiboort  fait  remarquer  que  la  mélisse  n'a  pas  4e  som- 
raicés^  il  faut  dire  mélisse  fleurie.  *^  Adopté. 

Les  feuilles  de  pMier  ne  peuvent  plus  être  coBteBaMemeut 
employées  à  la  maturité  du  fruit,  il  faut  let  pitendfé dès^^ftVIIct 
sont  bien  déreloppées. 

La  supprftsiOB  de  IVau  de  fleur  de  pè^er  denàndéè  par 
MM.  Hottot,  SchaenIFele  et  Lefort,  est  prononcée. 

M.  Schaeaffele  fait  observer  qu'au  Keu  d -indiquer  IVpoque  à 
laquelle  une  plante  doit  être  recvettlie,  époque  variable  S(4on 
les  contrées  y'  il  serait  préférable  dlndiqoer  son  étal  et  déTe)o[)- 
peinent.  La  cominission  déclare  partager  cet  avis. 

L'eau  de  raifort  est  supprimée. 

M.  Réveil  demande  que  l'on  prédse  Tetpèce  do  roses  qui^oit 
être  dbiillée.  *^  La  commission  propoêe  s  ra^  d^rfmnêctnà»  ^^ 
M.  Réveil  ajoute  qu'il  faudrait  àMpfet  de  ttiAiM  IVafèCè  de 
laitue  :  lach^a  sctHva  wpikUa* 

L'eau  de  sassafras  esc  supprimée. 

M.  Guibourt  insiste  pour  qu6  Ton  distille  U  fadfiied^atogéHque 
qui  est  plus  aromatique  que  les  fruits.  On  en  trouve  beaucoup 
de  BMiuvaise  dans  le  commerce,  imarlB  ^1  faut  la 'choisir  49oime.«^ 
Sa  proposition  est  adopté.  «—M. Guibourt  deniatide  le  maintiefi 
de  l*eau  de  sassafras  qui  est  peut-être  raremenit  einployée,  tnail 
qui  se  oontenre  bien. 

M.  Boudet  dit  qu'il  faut  se  garder  d'une  tendance  exègérée 
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aux  suppression^;  il  n'y  a  pas  d'Hieenvënient  à  lahser  dans  le 
Codex  quelques  ixiëdicaments  peu  employés. 

L'approbatm  de  r^otembie  di&  rapport  €iC  nûse  aux  Tois  et 
pronoooéé. 

M.  Deschainips  donne  kolure  du  rapport  de  la  GomoiifiiM 
d'éittde  dca  teintures^  oompos^  de  MM»  Bnignet^  GoUey  et 
Deaohainpib 

La  Seeiélé  décide  ^iie  ee  rapport  aéra  impr iné  et  dittriboé 
avant  la  proohaiaeaëanee. 

Lft  céaftoe  ctt  le?ée« 

Séamoê  du  S  jMUt  1M1« 

Présidence  de  M.  Dqblaiig. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté» 

La  correapondanoe  écrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Mortreux^  pharmacien  à  Auteuil^  qui  en- 
voie une  note  sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  du  soufre 
dans  les  foies  de  soufre,  et  l'appareil  qu'il  a  imaginé  pour  ser- 
vir a  cette  analyse. 

M.  Mortreux  élimine  au  moyen  de  Tiode  (employé  à  l'état 
d'iodure  iodaré  de  potassium)  le  soufre  contenu  dans  la  disso- 
lution d'urne  quantité  pesée  de  polys«lf  ure  $  il  absorbe  l'excès 
d'iofte  par  la  potasse,  agite  avec  du  sulfure  de  Oarbone  qui  dis^ 
sotti  le  soufre^  sépare  du  liquide  aqueux  la  dissolution  sulfo* 
oarboaique^  l'évaporé  et  pèse  le  résidu.  Le  travail  de  M.  Mor- 
treux est  renvoyé  à  l'examea  d'une  commission  composite  de 
MM.  Réveil  et  Vëe  fils.  —  MM«  Réveil  et  Marais  présentent 
M.  Mortreux  comme  candidat  à  une  place  de  membre  résident. 
—Sa  demande  est  renvoyée  à  la  commission  chargée  de  préparer 
une  liste  de  candidats. 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Mai^tin  qui  préseale  une  matière 
«rislaUine  dénature  indéterminée,  extraire  de  U  léte  de  la  vi- 
pèrOf  «1  «a  éefaaaiilloB  d'*n  bois  de  Gâyenney  qui  porte  dans 
1^  oamiberoe  de  Tébëaistenf  le  ndm  de  bois  de  rose.  Ce  bois 
fsuraît  à  la  distillalioit  un  hydrolat  rendu  laiteux  par  une 
ImMe  ^sèeitcieile,  dotit  l'odeur  rappelle  celles  de  la  rose,  de  la 
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citronelle  et  quelques  autres.  Elle  est  sor  le  point  d'élre  en* 

ployée  en  parfumerie. 

H.  Cuzent^  membre  correspondant,  aëresse  noe  nonvelle  ré- 
clamation de  priorité  an  sujet  de  la  décoarerte  de  la  kaTahine. 
MM.  Dubail  et  Goibourt  sont  priés  de  Texaminer. 

M.  Calmette,  pharmacien  à  Bayonne,  adresse  un  échantillon 
d'un  remède  contre  la  teigne,  sans  en  faire  connaître  la  corn- 
podtion.  Ayant  de  faire  examiner  ce  traTail,  la  Société  décide 
que  M.  Calmette  sera  prié  d'en  donner  la  formule. 

M.  Greiner,  pharmacien  a  Schiltigheim ,  propose  la  lacine 
de  benoite  comme  succédanée  du  sulfate  de  quinine. 

La  Société  reçoit  deux  mémoires  destinés  au  concours  relatif 
à  la  découyerte  d'un  succédané  du  sulfate  de  quinine.  L'un 
d'eux  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  l'aurantium;  l'autre  :  Mé- 
moire sur  un  liniment  fébrifuge^.... 

M.  Fabre  Yolpelière  demande  une  prolongation  du  terme 
fixé  pour  la  remise  des  mémoires.  La  Société  maintient  ce  ternio 
au  1*' juillet  1861. 

M.  Berjot,  pharmacien  «à  Caen,  fait  connaître  un  procédé 
pour  préparer  l'emplâtre  de  ciguë  (commission  des  emplâ- 
tres). 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Etudes  chimiques  sur  l'air  de  Madrid,  traduction  fran- 
çaise de  M.  Gaultier  de  Claubry,  offerte  par  l'auteur^  M.  Ramon 
de  Luna;  2*  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  3*  le  Joar* 
nal  de  pharmacie  d'Anyers  ;  4*  le  Pharmaoeutical  Journal  ; 
5*  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  6*  trois  numéros  de 
El  reiîaurador  pharmaceutico;  7*  the  Chemist  and  Druggist  ; 
8**  le  journal  de  matière  médicale  de  New  Lebanon. 

M.  Lefort  présente  un  trayail  intitulé  :  Études  chimiques  et 
toxicologiques  sur  la  morphine,  suiyies  d'obseryations  sur  son 
passage  dans  l'économie  animale. 

M.  Gap  lit  une  notice  sur  l'exploration  des  possessions  hol- 
landaises des  Indes  et  des  tentatiyes  d'acclimatation  de  plu* 
sieurs  yégdtaux  utiles,  faites  par  M.  de  Vrij^  membre  correspon* 
dant  de  la  Société.  Cette  notice  sera  imprimée  dans  le  Journal 
dé  pharmacie. —  A  cette  occasion,  M.  Gaultier  de  Glaubry 
rappelle  que  l'on  a  youlu  naturaliser  le  caféier  en  Algérie.  Des 
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pbnti  qui  aTaient  rëtitté  desx  annééi  MMit  morts  en  une  nuit  ; 
d'aotret  essais  sont  restés  infructueux. 

M.  Gaultier  de  Cianbry  analyse  ensuite  la  communication 
qu'il  a  faite  à  TAcadémie  des  sciences  dans  sa  séance  du  17  juin 
sur  la  préparation  de  Torseilie. 

M.  Mayet  signale  la  présence  dans  le  commerce  de  l'iierborisr 
une  du  cerfeuil  sauvage,  qu'on  rend  pour  de  la  ciguë.  «— 
M.  Blondeaup^re  rappelle  que  cette  fraude  a  déjà  été  signalée 
par  M.  Halbranche* 

La  Société  dédde  que  ces  faits  seront  portés,  par  une  lettre, 
à  la  connaissance  de  M.  le  directeur  de  TEcele  de  pharmacie* 

M.  Boudet  annonce  que  M.  Biche,  armateur  à  Saint«Maio,  a 
soumis  au  jugement  de  TAcadémie  de  médecine  de  l'huile  de 
foie  de  morue  préparée  dans  un  établitsemeni  qu'il  a  fondé 
sur  Je  territoire  de  la  colonie  française  de  Saint«-Pierre  et 
Miquelon,  au  banc  de  Terre-Neuve.  Cette  huile  est  aussi 
blanche  que  les  huiles  anglaises,  douce  au  gont,  neutre  au 
papier  de  tournesol  humide.  Elle  a  été  extraite  de  foies  frais, 
doucement  chauffés  è  la  vapeur^  les  échantillons  étaient  ac* 
compagnes  de  certificats  qui  établissaient  l'authenticité  de 
sa  préparation.  Le  rapport  fait  à  l'Académie  par  M^  Boudet 
déclare  qu'elle  mérite  la  confiance  des  médecins  et  demande 
pour  M.  Riche  la  protection  des  ministres  de  la  marine  et  du 
commerce.— -M.  Mayet  demande  pourquoi  les  foies  achetés  à  la 
halle  de  Paris  ne  fournissent  que  de  l'huile  blonde,  jamais  de 
l'huile  blanche.  -^M.Hottot  fils  a  eu  roccasion  de  préparer  de 
l'huile  de  foie  de  morue  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Il  a  ob- 
tenu de  l'huile  incolore  à  la  condition  de  prendre  des  foies  très- 
récemment  péchés««-M .  Cap  soupçonne  les  fabricants  d'employer 
le  charbon  pour  décolorer  l'huile.  -—M.  Dubail  rapporte  les 
faits  contenus  dans  un  rapport  de  M.  Homolle  à  la  Société  mé- 
dico-pratique. Toutes  les  huiles  renferment  de  l'acide  choléique, 
elles  doivent  donc  réagir  sur  le  tournesol.  L'huile  colorée  en 
jaune  ou  en  brun  doit  être  préférée  à  l'huile  incolore,  car  elle 
renferme  plus  d'acide  choléique,  d'iode  et  des  éléments  de  la 
bile*  M.  Deschamps  dit  qu'on  peut  obtenir  de  l'huile  blanche 
en  laissant  fermenter  le  sucre  des  foies  et  chauffant  à  90"  seu- 
lement. Il  n'y  a  dans  les  foies  que  peu  de  bile;  la  vésicule  est 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  3*  &£bie.  T.  XL.  (Août  I86i .)  ^ 
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presque  wià^  -^IL  CuiltMr  de  ÇtÊêbrfmUt  4e  m 

analyses  d'buile  de  foie  dm  aïonM)  i'aoide  choftéiq«e  s'y  tt<wiire 

en  quaatiié  très-CMÎbte;  aMiat  cUé €■!  <iolotée4 

titnt  d'îodef  plus  cU»  «ÉCwriovéc» pttn  elfe  naâenmtdeê 

pes  qui  lui  sont  étraogers.  Les  fabnoftnii  les  déooftoraat  «vac  va 

peu  deofaarboB  la^ë* — M.  Bottdct  dit  qiu  BL  Biche  n'emploie 

pas  le  charbon.  Son  huife  est  inoolore^  cehi  tient  A  In  tetopég»- 

tore  et  à  la  oonduîtn  de  ropérationt»  Il  est  dififetle  de  dire  qoeis 

sont  les  priocipes  utiles  de  l'huile  de  foie  de  miotneé  L'fanîle 

hlanohe|%ui»est  certainemet  igès^recheteliét»  ponmdésonnnis 

être  deaindée  à  nnë  fabrique  irançaiie.  -^  M»  Oiaiin  psÉae 

que  l'iode  dé  Thiûle  de  foie  de  lliofne  doit  avoir  son  ntiliiébGe 

corps  agit  à  dosés  (rès-ninianss^  Si  peu  que  i'hnîfe  hfenrln!  ca 

Tenlerne»  elle  en  renlerme  encore  plus  qve  earmines  eaux  uà^ 

nérales  qui  guérissent  le  goitre,  pafce  qa^eUes  sont  sodurées. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président^  la  Soiuété  décide  qilfe 
Ini  et  hU  Desooix  se  rendront  ai^Hrèsde  Mé  GoMey  pour  1ns  lé*^ 
moigner  le  regret  que  la  Société  éprouve  de  voir  Tétat  de  sn 
santé  r^npècbef  encore  de  diriger  ses  tfraraoXh 

La  Société  décâdeensui te  que  le  prix  proposé  pour  In  nifillciii 
thèse  aounenue  devant  TÉcole  de  pharmacie,  sera  déqemé'ponr 
la  première  fois  dans  la  séance  de  rentrée  de  Tannée  lMl«  I* 
commission  chargée  de  juger  ce  concours  sera  eqiuposée  du 
président,  du  secrétaire  général  et  de  MM*  Cttibourt,  YttaAard^ 
Beveil,  Boudet  et  Deschnmps« 

La  commission  anciennement  nommiée'  resteri  chargée  ds 
juger  le  concours  relatif  à  la  découverte  d'un  suécédnné  duairf» 
fate  de  quinine. 

M.  Ghaiin  Ut  In  rapport  de  la  commission  chargée  de  préparer 
une  liste  de  candidats  au  titre  de  membre  correspondani  nn* 
tional*  La  commission  propose  les  nome  suivaom  : 

£n  première  ligne,  M.  Blanquinqné. 

En  deuxième  ligne^  M.  Oudard. 

£a  troisième  ligne,  MM.  Bérgeron,  GorAieraisi  Pailhasseui 

En  quatrième  ligne,.  MM»  Fraissty  Gonod,  Lncroixy  Béfél» 
Sîlva* 

Le»  titres  de  tes  oandidats*  sont  discutés;  Tékotîon  nurè  liiu 
dans  la  procbniné  sënoce« 
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La  S«dî<lé  àkiie  qa'dim  titadcm  «ne  «^aoe*  ejUrnanliMin 
le  17  juillet. 


Inauguration  4ê  lu  4iaiu$  4$  Tbesard  d  Sem. 

î/iuaugùra&ôû  ih  la  iitatiié  élevfe  4  là  teéttoire  de  Thenard 
a  eu  lieu  le  ÎO  juillet  BOr  une  d»  }>late6  de  k  ttlle  et  S^ns,  au 
milieu  de  l'immense  concoun  d'une  population  sympathîrue. 
La  solennité  était  présidée  par  M.  Dumas,  yice-prësident  du 
GOiitetl  hiipérial  de  t'iwtruoikn»  paMiquei  aun>«r  dis  lui  tt 
graupaieut  kê  auioniéi  de  la  TilW  et  eu  diéparieinetti  4a 
TTonnéiei  lès  nomtifWHM  dépotaiioiis  tenaei  de  Pam« 

L'àcâdéiiiia  dai  Mmmcei  éttûc  cepréMMér  par  UAh  âenet , 
Bertrand  «t  Mli^tç  lis  «allège  de  FraMe  par  MM.  Claude 
Bttmaid,  6taMi4riaa  iulieti  et  Balirdç  l'AicadéHÎe  impériale  de 
médecine  par  MM.  Dumas,  Lefianu  at  Baudet;  la  FacUdtéd» 
sd^ceft  par  MM.  Lefébaw  de  Fooncy  «t  Hébert  |  l'Edile 
n<Mrttate  par  MMé  PaMear,  Detose  «t  Lisniowif  l'Ecole  aup^ 
ntwtt  de  fiiarmacia  pwr  MM»  Leosna  at  Baudet^  la  Société  de 
secaun  4es  atnta  des  sdeooet  par  MM«  ^mm,  Lc^aand,  Chris- 
tdla^  WinMl,  «t  par  aaft  aearésalrt, H.  MaaAjt  ;  la  Soaiéaé  d'en^ 
couragement  par  M.  BarmL 

La  séaaoe  a  «été  ou'^rte  par  une  adlecus^  heurauaement  in* 
spiréede  M.  Deiigand^  maire  deSeba^ 

M.  Ikimas  a  fak  anmte  «n  dkifuent  éhiga 4k»  crataus  -et <de 
latia  de  Tkenard.  Après  loi»  MM,  Ànène  lioassaye,  délégué  du 
iifMatt«  dÉiat,  iaTal»  dépwté  de  l'Yonne,  Balnrd^  StanUas 
JaJkien,  flâ»eft,  Pastenns  Lananu^  Délia  fioudst  et  Bsnral  ont 
pris  successivement  la  parole. 

A  aix  bennes,  an  baïaqnet  véanissaît  denx  ^ntt  convives  dans 
la  grande  salle  sytiodala  où  lat  «élékré  le  mariage  de  saint 
Lania,  Mdont  la  reitauvation  vîtmvt «d^ètre^ckevéa  aaav'la  dîrec- 
tima  de  ll^alnle  arciiîcactte  VMet^Leéuo^ 

Cette  fcelle  fèie^  iwarifée  f»sr  un  lem^s  anperbe ,  a  snontré 
une  foia  de  plus  quels  magnifiques  honneurs  la  Framce  réserve 
vot  vavtfAts  y  combkm  «lie  rtt  recoonaissâAite  des  jervkes  f u'âls 
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loi  rendent  et  fière  det  houniet  illustres  qui  a)OOtent  de  noii- 
▼eaux  fleurons  à  sa  glorieuse  couronne. 

Nous  regrettons  de  ue  pouToir  reproduire  ici  tous  les  discours 
qui  ont  été  prononces  ;  nous  avons  dû  nous  borner  à  ceux  de 
MM.  Lecanu  et  Boudet. 


jéllocutUm  prononcée  d  Voccarion  de  rinauguration  de  la  statue 
de  Therard,  d  Sens  {Yonne),  le  20  juillet  1861. 

Par  M.  Lb  Clw. 

Si  je  prends  la  parole  après  les  orateurs  que  tous  Tenez  d'en- 
tendre^ c'est ,  messieurs,  qu'il  me  faut  remplir  un  dcToir,  V^l^ 
à  la  mémoire  de  Thenard  un  tribut  de  respectueux  regrets  : 

Au  nom  de  TAcadémie  impériale  de  médecine,  qui  s'honore 
de  l'avoir  compté  au  nombre  de  ses  associés  libres;  au  nom  de 
rËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  qui  fut  de  sa  part 
l'objet  d'une  constante  sollicitude. 

Je  tiens  i  très-grand  honneur,  en  saluant  sa  statue,  d'associer 
DOS  hommages  aux  hommages  des  illustrations  qui  l'entourent 
et  dont  la  présence  me  reporte  au  temps  heureux  où  je  oon« 
templais,  aux  côtés  du  modèle,  les  grandes  figures  des  Laplace,' 
des  Berzelius,  des  Dulong,  des  Gay-Lussac,  des  Humboldt,  ces 
gloires  impérissables  de  l'esprit  humain. 

La  pensée  ne  saurait  me  venir  de  vous  parler  de  la  sagacité, 
de  la  profondeur  de  vues  de  l'expérimentateur;  d€  la  méthode, 
de  la  clarté  d  exposition  du  professeur  et  de  Técrivain,  quand 
ces  dons  de  l'intelligence,  magnifiquement  départis  à  Thenard, 
viennent  d'être  mis  en  relief  avec  un  talent  d'analyse,  une  jus» 
tesse  d'appréciation,  une  autorité  de  parole  que  je  ne  pourrais 
égaler. 

Il  appartenait  à  des  émules  de  faire  ressortir  l'influence  coo» 
sidérable  exercée  sur  les  progrès  de  la  chimie  : 

Par  les  auteurs  de  ces  admirables  recherches  physioo^himi- 
ques  que  Berthoilet,  dans  son  rapport,  déclarait  constituer  une 
science  particulière,  élevée  sur  l'ancienne  physique  et  sur  l'an* 
cienne  chimie  ; 

Par  le  créateur  de  l'eau  oxygénée,  cette  sœur  de  l'eau  nattt« 
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relie,  deux  (ois  aiusî  riche  eo  oxygène,  et  douée  de  yertus  singu- 
lières^ j'allais  dire  excentriques,  que  la  main  d'un  opérateur  de 
génie  pouvait  seule  mettre  au  inonde  ; 

Par  rinyestigateur  non  moins  habile  à  faire  tourner  les  don- 
nées de  la  science  au  profil  des  arts  et  de  l'industrie  qu'à 
sonder  ses  mystères  :  témoin  ses  obserrations  relatiyes  aux  mor- 
dants employés  en  teinture,  aux  enduits  bydrofoges  destinés  à 
la  peinture  murale,  ses  essais  de  restauration  de  tableaux  ayant 
poussé  au  noir,  ses  procédés  d'épuration  des  huiles  pour  l'é- 
clairage, de  purification  des  aluns^  de  fabrication  de  la  céruse, 
du  bleu  cobalt; 

Par  le  professeur  dont  les  leçons  à  l'Ecole  polytechnique,  k  la 
Faculté  des  sciences,  an  collège  de  France ,  durant  un  demi- 
siècle;  récrivain  dont  le  livre  six  fois  édité  à  des  milliers 
d'exemplaires  y  ont,  avec  le  goût,  popularisé  Tétude  de  la 
chimie. 

Au  contraire,  quelques  mois  me  seront  permis,  je  l'espère, 
des  qualités  de  l'àmede  cet  homme  excellent. 

Aussi  bien  ici,  comme  au  bord  de  sa  tombe,  là  où  se  sont 
donné  rendez-yous  ceurqui  l'ont  le  mieux  connu,  ceux  qui 
l'ont  le  mieux  aimé,  les  éloges  Tenus  du  cœur  sont  encore  les 
plus  assurés  de  rencontrer  des  échos* 

Les  souvenirs  que  réveille  l'image  placée  sous  leurs  yeux  ont 
d'autant  plus  de  charmes,  que  Thabile  ciseau  de  Droz,  tout  en 
conservant  à  sa  belle  ceuvre  les  formes  caractéristiques  d'une 
riche  et  puissante  nature,  fait  oublier,  par  le  calme  de  l'attitude, 
les  tressaillements  d'un  sang  parfois  trop  impétueux. 

A  la  franchise  de  cet  aveu  vous  reconnaîtrez  Técole  du  maître. 
Elle  vous  garantit  la  sincérité  des  convictions  qui  me  font  vous 
dire  : 

Thenard  ne  fut  pas  seulement  un  chef  de  famille  à  la  fois 
tendre  et  ferme,  un  ami  fidèle  et  sur,  un  collaborateur  jaloux 
des  droits  de  chacun,  un  collègue  rempli  de  déférence  enven 
les  anciens  de  la  compagnie^  d'aménité  envers  les  nouveaux , 
un  administrateur  intègre,  un  modèle  de  droiture,  le  type  du 
vir  probus  dieendi  peritui  ;  il  fut  en  outre,  durant  sa  longue 
carrière,  le  meilleur  guide,  le  plus  constant,  le  plus  solide  appui 
de  la  jeunesse  studieuse,  de  même  qu'au  déclin  de  sa  vie,  la 
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fiasdation  de  la  Société  de  •eeMindMMttitdat  idcactseii  a£ûc 
la  |>iavîdeDce  de  leurs  martyrti. 

Ses  élères  se  comptent  |MHr  MittîeES^  oa  les  fetsraire  oocu- 
paAt  les  okaÎMsdes  f^ouitëi,  âcséodles,des  oeUéges;  ooDttrai- 
saaftles  Toicaferrées,  les  rentes^  Issoanaix  ;  dirigeant  «s  traTsiix 
des  mines^  ces  dlakUssenents  îadttstrîeb,  «esccpieîtatkms  agri- 
ODles  qui  font  la  Tme  rîcàesse  dm  pays,  ou  de  msdmcs  phar- 
macies de  rUiageSy  de  sknfdes  ateliers;  ce«s->là, disfiiy— t  lean 
rirai» ,  ont  m  les  portes  4e  llnscitnt  «^«trir  derant  leurs 
brîUaBtes  dëcowrertes;  c«n-«î)  ioCaliigBlilfls  pionniers  de  la 
science,  défrichent  chaque  jour  quelque  nouvirfk  ^rtion  de 
ses  chkaapsuffides^sans  espoir,  voive  sans  èasuin  d'apfdaudisse- 
lueftts.  Certaias,  plus  de  leur  siède,  «nt  dësené  ia  soicuce  pour 
la  finance ,  ou  se  contentent  de  fsrire  |>énétrer  dans  les  salons 
l'écho  d'us  eBsetgucnwoCtque  le  naître  savait  rendre  profitable 
à  tous. 

iMerroges-les,  «Nnis  les  entendrsi  répoodre  qu*its  dbérissent 
et  Ténèrent  sa  mémoive« 

Pour  meri,  que  Tbenatd  fit  30m:  de  Vitmppréciable  ayantage 
de  Mie  former^  sous  Labillardière  et  Bkrroel,  aux  travaux  de 
laboratoire;  quMI  Ttmlut  bien,  deux  ans  plus  tard,  charger  du 
soin  de  préparer  ses  leçons  au  cotlëge  de  France^  et  bientôt  après 
adffKCtre  à  rhonneur  de  soninthnité  ; 

Pour  moi,  qui  fus  Fun  des  privilégiés  dfe  ses  affections,  caT  je 
puis  montrer  avec  orgueil  et  je  conserve  religieusement,  pour 
les  léguer  à  mes  enfants,  ces  mots  tracés  de  sa  main  : 

«  Venez  vous  mêler  à  ma  famille,  vous  savez  bien  que  je  vous 
aime  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  » 

Pavais  moins  de  vingt  ans,  quand  je  lui  vouai  toute  ma  re* 
conaissance,  et  maintenant  que  j'en  ai  plus  de  soixante,  ma 
conscience  me  rend  le  témoignage  de  n'avoir  pas  failli  aux  de- 
voirs qu'elle  m'imposait. 

Un  1852,  alors  qu'il  s^agissait  d*élever,  à  Seez,  la  statue  de 
Conté,  Tillustre  aïeul  de  sa  belle  et  bonne  compagne,  j'écrivais 
à  M.  Tlienard  : 

«  Sila  misère  a  ses  besoins,  la  gloiie  a  ses  exigences,  et  je  dé- 
sije,  en  toutes  occasions,  payer  à  l'une  son  aumône,  à  l'autre 
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son  tribut;  cette  fois,  apporter  ma  pierre  au  premier  des 
moDUments  que  la  recoûnaîssance  dfu  pays  consacre  ft  Totre 
famille.  • 

(Tétait  dès  ce  moment,  messieurs^  prendre  vis-à-vis  de  moi- 
même  l'engagement  de  ne  pas  laisser  à  un  autre  llionneur  de 
la  première  pensée  de  ce  nouveau  monument,  quand  il  plai* 
rait  k  Dieu  d^appeler  à  lui  le  savant  illustre,  Thomme  excel* 
lent,  le  vieillard  vénéré  dont  la  mémoire  sera  Tobjet  d'un 
culte  pieux. 

Cet  engagement  souscrit  par  ma  raison  et  par  mon  cœur,  il 
m'a  été  donné  de  le  tenir. 

Puisse  aujourd'hui,  des  célestes  demeures,  Thenard  m'e»- 
tendre,  et  daigner  wcevoir  les  hommages  que  je  dépose  au 
pied  de  sa  statue  I 


Diicfmn  prononcé  au  nom  de  la  Société  de  ieeourt  des  Amis 

des  sciences. 

« 

Par  M.  F,  Bosdm.  tmréuàn  ém  h  Société. 


La  Soeîété  des  atfaic  des  sekao^  est  hcuretiie  di»  aoltmMl 
hommage  décerné  à  son  illustre  fondateurs  ^  lut  apfMWtcaaît 
d'être  représentée  à  isetls  cérémonie  glorieuse  pour  aa  mémoire, 
et  d'y  rappeler  ie$  gcaudea  quatîlés  de  mn  cceur  dout  elle  têt  la 
plua  belle  mamfetiatiou. 

Ce  qui  earaciérisa  Tkeuard,  ce  qil^  dittiugue  m  puissaute 
persomsalité  au  nSien  dea  «tvamc»  lea  plut:  célèbre»  de  sou 
époque,  c'eH  aou  euadgnenc»ty  c'eit  lie  uoble  cl  bîenvcîibait 
patvooagr  qu'il  u  eaercé  sur  le»  ucmbciuies  géDCfaticua  de  ses 
élèves,,  c'esa  sa  gtande  popularité  qu'il  a  au  eonquërir  pcii  les 
élaus  de  cm»  cttus,  qui»  duna  Iftchaiic,  doouak  à  s* vois  une 
âcquBDte  sympatkique»  et  â  lu  fia  de  au  wiehii  iasplMÛI.  l'idée 
de  la  Société  4ti  ciuîa  âc»  aeîcacccw 

Il  me  seuMe  eucunt  k  won  et  rentcudn  à  la  Spcbeane  ou 
au  collège  de  France.  Il  enttc  dna  au»  amphithéâtre  au  aulieu 
dea  applaudjBBCUKiila,  il  fctie  uocoup  é'oBÎl inuastigateur  sur 
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Icf  appareib  préparés  ponr  sa  leçon,  et  il  aborde  immédia^- 
tement  son  sujet.  Sa  parole  d'abord  grave  et  calme  s'anime 
bientôt;  son  amour  pour  la  science,  son  admiration  pour  la 
simplicité  de  ses  lois^  pour  Téclat  de  ses  phénomènes,  pour  la 
fécondité  de  ses  découvertes,  se  manifeste  dans  les  accents 
de  sa  Toix  vibrante ,  dans  la  vive  et  mobile  expression  de  sa 
physionomie,  et  l'auditoire  attentif  et  ému  s'identifie  avec  le 
professeur  et  s'échauffe  de  son  ardeur  communicative.  Aussi 
avec  quel  entraîoement  la  jeunesse  se  pressait  en  foule  autour 
de  lui!  ah  !  c'est  qu'il  avait  un  véritable  culte  pour  la  chimie  ; 
c'est  qu'en  Renseignant  il  plaidait  pour  elle,  en  quelque  sorte, 
avec  l'éloquence  du  cœur  j  c'est  qu'en  présence  de  ses  nombreux 
élèves  il  sentait  qu'il  avait  charge  de  leur  avenir;  c'est  qu'il 
les  aimait  comme  ses  enfants  ;  c'est  qu'il  ne  leur  exposait  pas 
seulement  les  faits  de  la  science,  mais  qu'il  les  pénétrait  de  son 
esprit;  c'est  qu'il  leur  découvrait  ses  vastes  et  brillants  horizons; 
c'est  qu'il  leur  parlait  avec  son  ime  passionnée  et  leur  trans- 
mettait le  feu  sacré  dont  il  était  rempli.  Aussi  quels  liens  sym* 
paihiques  unissaient  le  maître  aux  élèves  et  les  élèves  au  maître; 
avec  quelle  bienveillance ,  quelle  paternelle  sollicitude  il  les 
suivait  au  delà  des  bancs  des  écoles  dans  toutes  les  phases  de 
leurs  carrières,  toujours  prêt  à  les  accueillir,  à  leur  prodiguer 
ses  encouragements ,  ses  conseils ,  à  les  soutenir,  à  les  protéger 
dans  leurs  épreuves,  à  les  applaudir  dans  leurs  succès. 

Ah  !  combien  il  était  légitime  le  nom  de  père  qu'ils  s'étaient 
habitués  à  lui  donner!  Et,  en  effet,  lorsqu'il  vit  tomber  au  milieu 
de  leur  carrière  laborieuse  et  brillante  deux  jeunes  chimistes 
iq>pelés  aux  plus  hautes  destinées,  il  se  sentit  profondément  ému 
et  il  s'écria  :  «  La  science  a  eu  trop  longtemps  des  martyrs ,  il 
n'est  plus  possible  que  le  dénûment  et  la  misère  soient  le  seul  hé* 
ritage  que  lèguent  à  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants  des  hommes 
qui  ont  rendu  de  grands  services  au  pays;  il  faut  qu'ils  aient  un 
patrimoine,  il  faut  que  ces  veuves,  il  faut  que  ces  enfants  puis- 
sent soutenir  noblement  les  noms  qu'ils  portent,  il  faut  qu'une 
vaste  association  de  secours  mutuels  s'établisse  entre  les  savanu, 
il  faut  que  le  commerce,  Tindustrie  fécondés,  enrichis  par  la 
science,  soient  reconnaissants  envers  la  science;  il  faut  que  tous 
ks  hommes  de  cœur  et  d'intelligence  lui  tiennent  compte  des 
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bienfaits  qu'elle  lear  prodigue ,  »  et  il  créa  la  Soeiétéde  «eeonrt 
des  amis  des  scieûces^  et  il  retrouva,  pour  couronner  sa  vie  par 
celte  œuvre  si  généreuse,  son  ancienne  et  infatigable  ardeur,  et 
nous  avons  vu  ce  vieillard  octogénaire,  tout  meurtri  encore 
des  coups  qui  l'avaient  frappé  dans  ses  affections  les  plus  in* 
times,  ranimé  par  la  passion  du  bien,  puiser  dans  son  cœur  une 
nouvelle  jeunesse  et  déployer  cette  irrésistible  activité,  qui,  en 
moins  d'un  an,  réussit  à  établir  notre  Société  sur  des  bases 
inébranlables. 

Mais  ce  dernier  effort  était  au-dessus  des  ressources  de  sa 
constitution  ébranlée ,  et  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'assister 
au  premier  anniversaire  de  la  fondation  de  son  œuvre  ;  il  a  eu 
du  moins  cette  joie  de  la  voir  puissante  et  pleine  de  vie  ;  il  a 
été  témoin  de  ses  premiers  bienfaits ,  et  il  a  donné  un  patri- 
moine inaliénable  aux  Veuves  et  aux  enfants  des  Laurent  et  des 
Gerhardt, 

Depuis  sa  mort,  son  ceuvre  a  grandi;  son  digne  fils,  ses  amis, 
ses  élèves,  tous  les  bommes  qui  s'étaient  associés  à  ses  vties  gé» 
néreuses,  ont  accepté  comme  un  héritage  sacré  la  mission  quil 
leur  laissait  en  mourant,  et  aujourd'hui  la  Société  vient  dé- 
poser au  pied  de  ce  monumeùt  élevé  k  sa  gloire,  les  bénédic- 
tions de  dix  familles  protégées,  honorées  dans  leur  noble  dé- 
tresse ;  elle  vient  au  nom  de  ses  deux  mille  souscripteurs,  au 
nom  de  cette  grande  confraternité  dont  Thenard  est  le  fonda- 
teur vénéré,  s'associer  aux  honneurs  que  le  monde  savant  et  la 
ville  de  Sens  décernent  à  sa  mémoire,  et,  au  milieu  de  ce  concert 
d'admiration  qu'inspire  le  souvenir  de  ses  grandes  découvertes, 
offrir  à  son  noble  cœur  l'hommage  de  la  reconnaissance  de  ses 
élèves  qu'il  a  tant  aimés,  celui  des  savants  dont  il  a  créé  le  pa- 
trimoine, et  dont  il  est  désormais  la  providence  et  le  boa 
génie. 
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IU9IU  Miiitalu 


De  la  ehromhydrosBf  ou  coloration  noire  du  visage  et  principa- 
lement des  paupières  {Académie  de  snédecine  et  Société  médi- 
cale des  hôpitatix). 


De  bt  chromkyérose* 

M.  Leroy  de  Méricourt,  professeur  à  Técole  de  médecine  na* 
yale  de  Brest^  a  adressé  à  l'Acadéinie  de  médecine  un  mémoire 
sur  cette  maladie  dont  le  caractère  principal,  sinon  unique^  est 
une  coloration  noire  des  paupières.  C^  travail  est  déduit  de 
dix-neuf  faits.  Nous  en  empruntons  les  traits  les  plus  frappants 
au  rapport  de  M.  Gibert^  selon  qui  l'existence  de  la  maladie 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  Nous  verrons  ci-après  que  TAca- 
demie  de  médecine  et  la  Société  médicale  dei  bôpiuux  n'ont 
pas  été  complètement  de  cet  avis. 

Dans  la  plupart  des  cas  de  chromhydrose  la  coloration  se 
borne  aux  paupières  et  à  la  partie  supérieure  de  la  face.  La 
matière  noire  peut  s'enlever  i  l!aide  d*un  linge  ou  d'une  éponge, 
mais  ne  tarde  pas  à  se  reproduire  par  transsudation«  L'analyse 
chimique  y  a  fait  reconnaître  la  présence  du  carbone  et  du  fer. 

Cette  sorte  de  difformité  d'autant  plus  désagréable  qu  elle 
n'a  guère  été  observée  que  sur  des  filles  ou  sur  dea  jeunes 
femmes,  n'a  eu  beureusement  chez  quelques  sujets  qu'une 
durée  temporaire  ;  mais  chez  d'autres^  elle  a  persisté  pendant 
des  années  entières,  laissant  seulement,  dans  plus  d'un  cas»  des 
intervalles  de  disparition  complète  qui  auraient  pu  faire  croire 
à  la  guérison. 

Le  traitement  de  cette  maladie  est  encore  à  trouver. 

M.  Leroy  de  Méricourt  n'est  pas  le  premier  qui  ait  signalé  la 
chromhydrose.  Un  médecin  de  Saint*Chinian  (Hérault) ,  M.  le 
D*  Bousquet  en  avait  adressé  à  l'Académie  une  observation  sous 
le  nom  de  coloration  noire  du  visage  et  If.  Gibert  en  avait  été 
aussi  le  rapporteur.  Ces  auteurs  s'accordent  d'ailleurs  sur  la 
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descripttoft  el  l'Hiler|NrêlatioD  éi»  pWnoidëoe,  qfii'ib  Mtnbi 
à  ttde  trMMradatN»  de  la  «witièfc  eolerantc  d«i  n^g  phrtAt 
qu'à  nu  piudkiil  d—  MIkoiw  téb^c^ de  k  peau* 

Ajoutons  que  le  proInMvr  ée  BweU  a  ehcrckë  à  ^taUir  une 
relation  intime  entre  rapparition  de  cette  singulière  sécréoan 
morbide  et  la  fonction  de  la  menstruatMni  diea  les  Seasmea  qui« 
seules  jusquli  présent,  tm  ont  «ffeit  d«e  cieipks.  Quant  an 
nombre  très-^rand^  r^tWement,  de  cas  de  cette  affection  re* 
cneillia  à  Brest,  il  conTÎent  y  selon  M.  Gibert  ^  de  csiidéier  ce 
fait  comme  nn  des  points  Isa  plus  enviem  de  f  bislaire  de  la 
cbromirydrose,  maio  tt  nt  saurait  aérieusemcnt,  conuae  on  a 
tenté  de  le  iaîre,  y  voir  te  résnhat  eoastant  d'une  snpercberte 
se  propageant  par  imttatmi  l  L^eiistenoe  de  cette  cotoration 
noire  aecidsntelle  do  visage^  dit  le  rapporteur,  observée  en  Ir- 
lande, à  Angeti^  k  Golmar^  à  Saini-Cbinian^  à  Mantes^  dans  les 
Ardtnnes,  ne  saurait  plus  désormais  être  cantestée,  et  M.  de 
liéricoiirt  a  eu  le  mérite  d'établir  définitÎTement  la  vcabté  de 
cette  entité  morbide  aussi  remarquable  par  ses  phénomènes  ex- 
térieurs et  son  étrangeté,  qu'elle  l'est  par  sa  natwre  intima. 

M.  Gibert  n'a  pu  faire  pénétrer  cette  coariction  dans  le  aein 
de  l'Académie^  qui,  sur  les  observations  de  MM.  D«<paul  et 
Bartb,  coneemani  la  facilité  aiec  laquelle  il  est  possible  de  si*- 
muler  une  semblable  maladie^  conoepsion  d'antant  plus  juste 
qu  elle  s'est  déjà  réalisée  «  I^Acodémie,  dis^je,  a  jugé  prudent 
d'attendre  et  n'a  pas  roté  Tinsertion  du  travail  ds  M.  de  Méri- 
coort  dans  ats  asémoires» 

S'il  iaut  en  croire  M.  Yicttavd,  médecin  à  Yenres^  fa  cbromhy- 
drose  ne  sctait  pas,  eomaae  on  vient  de  le  Ure ,  ezctusive  à  la 
femme*  Lt  ùàL  qn'il  a  communiqué  à  ia  Société  médicale  des 
hâpilaux  dans  In  aéanoa  du  12.  juin  se  nppovts  à  nn  fermier  ré* 
gisseur  chez  lequel  une  tache  bleu-verdâire  se  montre  de  temps 
en  temps  sur  In  faœ  dorsale  de  la  main  gauche  ;  il  y  en  a  bien  eu 
aussi  sur  In  diniie  dans  ledébnty  mais  elles  y  ont  été  beaucoup 
plus  rares  et  elles  ont  cessé  depuis  longiemps*  Quelque  chose 
de  semblable  aurait  été  observé  chez,  une  cousine  du  malade. 
D'ailleurs  à  part  le  siège  et  le  sexe»  aucune  circonstance  qui 
diifère  sensiblemsnt  de  œlles  sif  nalass  par  M.  Leroy  de  Méri- 
conrt.  Aussi  ne  rapporterai-je  aucun  dm  trèanombscux  dé* 
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Uib  dannët  par  M.  Yieiliard  aa  sujet  de  son  malade  qu'il  a 
soumis  à  une  obsèrvatioa  atteatiye  de  treate  jours^  et  sur  le 
tempérament,  la  constitutioo  les  habitudes  duquel  il  a  Ion* 
guement  deTisé  ainsi  que  s!Ur  la  marche  périodique  de  la  ma- 
ladie. 

La  question  de  doute  une  fois  posée  (et  elle  le  (ut  à  la  So- 
ciété  médicale  des  hôpitaux  dès  le  jour  où  il  (ut  question  de 
cette  étrange  maladie),  il  n'existe  qu'un  moyen  de  la  résoudre 
par  l'affirmation,  c'est  d'assister  au  développement  de  la  tache 
ou  après  avoir  essuyé  celle-ci,  à  sa  réapparition.  Xa  chose  était 
facile  à  M.  Vieillard,  puisque  cette  apparition  était  périodique  : 
cependant  l'expérience  n'a  pas  été  faite  par  lui  et^  dès  lors,  l'ob* 
servation  ne  peut  être  acceptée  comme  convaincante. 

Grâce  â  l'obligeance  de  M.  Leroy  de  Méricourt,  une  commis- 
sion nommée  par  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (i)  a  pu 
examiner  une  dame  de  Brest,  alFectée  de  chromhydrose  et  en* 
voyée  tout  exprès  à  Paris  pour  y  être  soumise  à  une  explora- 
tion vraiment  scientifique. 

Je  ne  puis  reproduire  intégralement  le  compte  rendu  très- 
détaillé  des  séances  de  la  commission  qui. a  procédé  avec  toute 
la  prudence  et  la  rigueur  que  comportent  ces  investigations  ; 
l'espace  me  manque  :  mais  j'exposerai  du  moins  avec  quelques 
détails  les  principales.opërations  auxquelles  la  commission  s'est 
livrée  et  les  résultats  auxquels  elle  est  arrivée. 

A  la  première  séance,  le  21  juin  1861,  la  coloration  noire 
des  paupières  ayant  été  constatée  et  décrite^  la  matière  de  la 
coloration  fut  eolevée  par  un  grattage  très-léger  au  moyen  d'un 
cure-oreilles  d'or,  après  avoir  préalablement  promené  sur  la 
paupière  un  pinceau  trempé  dans  la  glycérine.  Cette  matière  fut 
l'objet  d'une  analyse  microscopique  et  chimique  dont  nous  par- 
lerons plus  tard. 

«  Ia  paupière  était  nettoyée  à  quatre  heures  et  demie  ; 
Madame  X.  et  son  mari  ont  affirmé  à  plusieurs  reprises,  que 


(i)  Composée  de  MM.  Goérard,  Legroox,  Hsnrî  Roger,  Gabier, 
Talpian  et  Béhier,  rapportear. 

MM.  Decbambre,  membre  associé»  et  Ch.  Robia  oot  pris  part  aax 
trayaos  de  la  commiasion. 
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jamais  il  n'a  fallu  moins  d'une  heure  et  souvent  deux,  trois  ou 
quatre  pour  Toir  la  coloration  se  reproduire......  » 

«  Vers  six  moins  un  quart  rien  n'avait  encore  paru^  et  on 
prit  jour  ayec  la  malade  pour  le  lundi  1*'  juillet,  trois  heures, 
la  priant  d'enlever  elle-même  la  coloration  noire  avant  de  venir, 
afin  de  rendre  plus  long  le  temps  peodant  lequel  nous  pourrions 
attendre  pour  la  voir  se  reproduire  si  tant  était  qu'elle  ne  dût  se 
développer  spontanément.  » 

Deux  membres  de  la  commission  restèrent  cependant  une 
demi-heure  auprès  de  la  malade  qui  pendant  ce  temps  fut  en 
proie  à  un  état  d'apparence  nerveuse  spasmodique  et  même 
coQvuIsive  pendant  lequel  la  face  devint  rouge,  les  paupières 
furent  agitées  de  clignements  énergiques,  très-fréquemment 
répétés,  à  la  suite  desqueb  la  coloration  de  la  paupière  nettoyée 
parut  un  peu  plus  foncée  :  on  constata  aussi  qu'à  l'aide  de  la 
glycérine  la  paupière  teignait  encore  un  peu  en  noir  le  linge 
qui  servait  à  l'essuyer.  «  Ainsi,  dit  le  rapporteur  M.  Béhier, 
nous  avions  observé  que  sans  aucune  application  extérieure 
nouvelle,  la  teinte  noire  de  la  paupière  inférieure  avait  paru 
présenter  à  un  moment  un  peu  plus  d'intensité  $  mais  cette 
remarque,  quoiqu'elle  nous  eût  frappés,  avait  besoin  d'une 
observation  ultérieure  qui  pût  décider  de  la  valeur  de  cette 
première  impression.  D'ailleurs  diverses  circonstances  pouvaient 
avoir  facilité  une  illusion  d'optique  et  il  n'y  avait  rien  eu  qui 
put  être  regardé  comme  une  nouvelle  sécrétion. 

Le  limdi  1*^  juillet,  à  trois  heures  et  demie  Madame  X.  se  pré- 
senta de  nouveau.  Elle  raconta  ainsi  que  son  mari^  que  dans  la 
soirée  du  samedi  y  la  coloration  noire  des  paupières  était  deve- 
nue très-vive.  ••  qu'elle  avait  été  aussi  manifeste  pendant  toute 
la  journée  du  dimanche  30  juin  et  très-forte  pendant  la  mati* 
née  du  1*'  juillet.  Madame  X.  avait  conformément  à  la  demande 
qui  lui  avait  été  faite,  nettoyé  ses  yeux  deux  heures  avant  de  se 
présenter  à  la  commission,  mais  incomplètement  comme  elle  l'a 
reconnu  elle-même. 

G>mme  il  restait  dans  les  db  et  i  la  base  de  ceux-ci  une 
couche  asses  épaisse  de  matière  colorante  noire,  on  enleva  oelle- 
ci  le  plut  complètement  que  Ton  put.  Yers  cinq  heures  une 
crise  semblable  à  celle  de  la  veille  survint  ;  ks  paupières  très- 
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▼îolemmeftt  et  trè»*fréqu«maieat  coutraeléfli  furtsc  U  tiég^ 
d'une  sëcrëdon  sébâorfe  aboadftnte  qui  le«r  doftna  «oe  ap|i^ 
renoe  httileose.  Il  parut  alan  qiit  h  ouaBoe  àm  foint  nettoyé 
devenait  plua  foacée  et  offrait  me  eeloration  plot  lu^râtrc 
Mais  bientAt  Madame  X.  s'ëtant  «m  pe«  premende^  )m  face 
derint  moins  reage,  la  snear  f>ëndrale  et  Pappavenee  hiiileiiie 
dea  paupières  disparurent  ^  et  il  fnt  d vident  que  la  c(doration 
n'avait  pas  le  moios  du  monde  augmente.  La  eammisaion  se 
sépara  à  six  heures  et  demie  environ,  après  trms  heure»  d^>b- 
servatioQ ,  sans  avoir  rien  pu  constater  de  nouveau.  MadanM  X 
annonçait  du  reate  qu'elle  senuit  bien  qu'il  ne  viendrait  pro-^ 
bablement  aucutie  coloration  nouvelle. 

Rien  ne  survint  en  effet  de  toute  la  soirëe,  car  par  suite  de 
l'invitation  obligeante  du  secrétaire  général  de  la  scKsiété, 
Madame  X.  et#  son  mari  passèrent  avec  M.  Henri  Roger  et  sa 
famille  la  soirée  tout  entière.  Ils  ne  ae  retirèrent  en  effet  qu*i 
deux  heures  et  demie. 

«  Ainsi,  au  dire  de  Monsieur  X^  et  de  sa  femme,  la  coloration 
revenue  très-vive  le  samedi  soir,  aurait  continué  le  dimanche 
et  dans  la  matinée  du  lundi,  pour  cesser  juste  vers  trois  heures, 
km  de  rezamen  de  la  commission  • 

Rien  ne  tepamt  non  plus  de  ce  nsoment  au  mardi  9  juillet, 
une  heure,  où  Madame  X.  se  présenta  encore  une  fois  à  la 
commission. 

c  Se  disant  obligés  de  retourner  le  lendemain  à  Brest^  Mo»** 
situr  et  Madame  X.  qui  avalent  à  leur  arrivée  ennoncë  Tinten- 
tion  de  rester  aussi  longtemps  qu*il  le  faudrait  pour  la  pleine 
constatation  du  phénomène,  ont  pris  congé  de  la  commission 
qui ,  d'ailleurs  se  trouvant  suifisammeut  éclairée,  n*a  pas  trop 
insisté  pour  les  retenir.  Il  parait  du  reste  qu^ils  n'ont  pas  quitÛE 
Paris  aussi  promptement ,  car  Us  ne  sont  partis  que  le  8  juillet 
au  soir. 

Il  y  avait  cependant  à  rechercher  rexplication  d'un  fkit  c6n* 
staté  par  la  Commission  à  la  première  séance,  mais  non  aux 
suivantes^  le  rêîùfiÊf  appBrmt  d$  la  colerûinm  noîrs. 

Le  phénomène  avait  de  toutes  façons  été  trop  peu  prononcé 
pour  résoudre  le  question  de  reziatenoe  de  la  ebromhydrose  à 
titM  de  ■«iadk  véritable.  Mais  sur  la  valetir  de  cette  nuance 
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mèflie^  il  faH%it  avoir  une  ofNnion  poeitife  «C  décidée.  M.  Vul- 
pian  fit  observer  que,  dans  la  deuxième  séanœ^  on  ayait  ob- 
servé on  phéDom^e  qwk  pouvait  vralseaibkblenieBt  mettre 
sur  la  voie  de  ce  qui  avait  fm  le  passer  à  la  fin  de  la  première 
réunion,  savoir,  uneaaevélien  sébacée  trèsNabondanteau  niveau 
des  paupières.  Que,  dans  cette  première  séance,  sous  ^influence 
de  la  ohakur,  de  la  fatigue  et  des  contreetions  violentes  et 
répétées  des  paupières ,  la  sueur  et  ia  matière  sébacée  abon- 
damment sécrétées  ehea  madame  X...  au  niveau  des  yeux,  pou- 
vaient avoir  ravivé  uu  reste  de  coloration  non  enlevée  par  un 
lavage  incomplet ,  comme  on  voit  un  corps  gras  appliqué  sur 
les  cbeveuz  aa  aviver  la  teinte ,  comme  un  Ternis  ravive  les 
BUABces  d'un  tableau  embu.  La  nuance  aurait  été  plus  facile- 
ment appréciable  la  première  fois ,  parce  que  la  couche  exbtant 
sur  les  paupières,  lors  du  premier  examen,  était  beaucoup  plus 
forte,  et  avait,  par  conséquent,  été  moins  bien  enlevée,  ce  qui 
expliquait  aussi  la  coloration  encore  observée  sur  le  linge  à  la 
fin  <lo  cette  séance. 

La  CSoumaisrion  ayant  donc  été  amenée  à  la  conviction  que 
b  aoloratioa  blaiie  des  paupières  qui  avait  été  soumise  à  son' 
eixaBwn  était  une  dodoration  artificielle ,  il  s'agissait  de  repro* 
duiie  eapénmeutaleraent  les  phénomènes  observés.  Or,  c'est  ce 
qui  eut  lieu  avec  un  plein  succès,  dont  le  mérite  principal  re- 
vient au  rapporteur  M.  Bébier. 

Troia  cosmétiques  priocipaux  sont  répandus  dans  le  com^ 
mevoo  de  la  parfumerie  fashionable,  pour  amener  la  coloration 
noire  dea  points  qu'une  coquetterie  souvent  peu  innocente  veut 
peindre  et  façonner. 

1*  Une  pAte  débitée  en  bottes,  avec  addition  d'une  petite 
brome  et  d'une  petite  estompe,  sous  le  nom  de  fard  indien^  et 
chca  d^autres  de  henné  du  Sennaar.  Elle  est  destinée  à  noircir 
les  cheveufz,  les  sourcils,  les  favoris,  les  moustaches,  le  bord 
libre  dea  paupières,  et  elle  diff^e  sensiblement  des  cosmétiques 
liuiteux. 

S»  Une  préparation  débitée  sous  la  fbrme  de  crayons  conte- 
nu0  danaun  étui  d'ivoire^  et  connue  sous  le  nomde  cm2f(msfni/s> 
Urieux.  Cette  préparation  est  plus  tenace,  et  il  faut  chauifer 
le  crayon  pour  Rappliquer.  Elle  contient  probablement  de  la 
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ciie  et  ancorfii^  gras^  et  te  rapproche  du  oosmétiqne  ordinake. 
Son  emploi  est  plus  difficile. 

3*  Enfin,  une  substance  palTemknCe  très-fine,  noire ^  qvi  oe 
Tend  dans  de  petits  étuis  d'ÎToiie  portant  une  petite  tige  moliile 
terminée  à  un  bout  par  une  petite  estompe  fine,  et  qui  se  dé- 
bite sous  le  nom  de  Koheuil  ou  sous  celui  de  Pyrammée,  Cette 
préparation  est  aussi  c  destinée  à  noircir  les  cils  et  le  bord  des 
paupières,  afin  de  rendre  le  regard  pltis  provoquant.  « 

•  .  •  On  J'emploie  très-sottTent  en  garnissant  les  paupières 
de  coldcream  on  en  mélangeant  de  la  poudre  noire  à  ce  corps 
gras. 

Ce  sont  ces  trois  substances  qui  ont  servi  aux  expériences 
nombreuses  et  concluantes  de  la  Commission,  et  dont  Tappré» 
dation  est  consignée  dans  les  deux  passages  suivants  du  rap- 
port : 

c  Ainsi ,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  apparence  extrême  tout  à 
ftit  identique  des  mêmes  points  de  la  peau  colorée^  tant  pour 
la  coloration  forte  que  pour  les  nuances  plus  faibles  ;  coloration 
identique  des  linges;  nécessité  de  Taction  des  substances  titen- 
tiques  pour  l'enlèrement  plus  ou  moins  complet  de  la  couche 
artificiellement  déposée;  résultau  idetUiques  de  rcxamcn  i 
l'aide  du  microscope  ;  rési&ltats  idetUiquee  de  l'analfse  cbimiqoe 
à  Taide  de  réacti£i. 

c  II  y  a  donc  iimilUude  compUie  dans  les  divers  camdères 
qui  peuvent  être  relevés»  entre  les  cosmétiques  étudiés  par 
M.  Béhier  et  la  couche  noire  recueillie  sur  la  personne  envoyée 
comme  offrant  un  exemple  authentique  de  chromhydrose.  » 

Les  expériences  dont  nous  parlons  ont  établi  positivement 
l'exactitude  de  l'explication  donnée  par  M.  Yulpian  touchant- 
la  reproduction  apparente  de  la  matière  colorante  noire  de  la 
paupière  inférieure  de  madame  X*..;  dans  la  première  séance, 
M.  Dechambre  a  même  constaté  que  la  matière  noire  restée 
dans  les  cils,  si  l'on  n  a  pris  la  précaution  de  1^  en  débarrasser 
à  peu  près  complétemcn  t,  peut,  à  l'aide  de  clignements  énergiques 
et  répétés  des  paupières,  comme  ceux  auxquekse  livrait  ma- 
dame X»..9  déteindre  suffisamment  sur  la  paupière  inférieureyet 
reproduire  réellement  la  coloration  noire,  ce  qui  a  pu  induire 
en  erreur  quelques  observateurs  trop  confiants. 
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Il  est  assez  intéressant  de  savoir  quelle  est  la  base  des  fameux 
cosmétiques  signalés  plus  haut.  Or  ^analyse  chimique  et  les  ren- 
seignemeats  libéralement  donnés  à  M.  Behier  par  un  parfumeur 
distingué  établissait  que  l'élément  fondamental  est.. .  le  noir  de 
fumée. 

M.  Gabier  n'a  pu  reconnaître  dans  la  substance  obtenue  sur 
la  paupière  de  madame  X...  lors  du  premier,  examen  de  la 
commission ,  que  du. . .  noir  de  fumée. 

Ajoutons  pour  ceux  qui  voudraient  tirer  un  argument  con- 
tradictoire de  la  présence  constatée  par  M.  Robin,  dans  la  ma* 
tière  de  la  chromhydrose  d'une  substance  analogue  à  l'indigo 
des  urines ,  que  dans  la  parfumerie  on  vend  sous  le  nom  de 
réseaux  â^azur,  une  composition  qui^  employée  avec  une 
petite  estompe,  sert  à  décorer  la  face  de  lacis  veineux  artifi- 
ciels. Or  cette  teinte  bleue  est  due  à  l'indigo^  et  comme  le  dit 
M.  Behier  «  le  réseau  d'azur  va  bien  avec  le  koheuil  ou  avec 
le  fard  indien  ^  et  qui  emploie  les  derniers  a  bien  pu  user  de 
l'autre.  » 

«  Ainsi ^  Messieurs,  dit  en  terminant  le  rapporteur^  rien 
ne  reste  qui  puisse  laisser  le  moindre  doute  sur  la  question 
que  vous  nous  avez  chargés  d'étudier,  et  nous  pouvons  ^  je 
crois,  vous  affirmer  que  le  résultat  de  notre  enquête  a  été 
négatif. 

«  Si  maintenant  tous  les  exemples  de  chromhydrose  répon* 
dent  à  celui  qui  nous  avait  été  envoyé  comme  type,  on  peut 
dire,  à  ce  qu'il  semble,  que  la  réalité  de  l'existence  de  cette  ma- 
ladie n'est  certainement  pas  encore  bien  établie.  » 

L'Académie  de  médecine  et  la  Société  médicale  ont  donc  sa- 
gement fait  de  douter.  A  ceux  maintenant  qui  admettent  la 
chromhydrose  d'établir  les  preuves  de  son  existence  par  des 
expériences  plus  rigoureuses  que  celles  qui  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  invoquées  en  sa  faveur.  / 

YlGLA. 
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j^sm 


Di AérmcM  fpédflqoM  entrs  l'ovoiitt  et  VBMmmmm  ; 

par  M.  ScHOKHBBiK  (1).-— £a  agitant  certains  métaux  dans  uo 
flacon  contenant  de  l'air  et  un  peu  d'eau,  il  se  forme,  comme 
nous  TaTons  vu  t.  XXXYIII,  p.  231,  un  oxyde  métallique  et 
de  Teau  oxygénée.  Diauis  cette  circonstance,  Toxygène  s'est  |k»- 
larisé,  c'est-à-dire  dédoublé  en  deux  espèces  d'ozone  :  en  ozoae 
proprement  dit  ou  oz(me  négaUf,  et  en  antozoM  ou  ozone 
positif. 

C'est  ce  dernier  qui  a  donné  lieu  à  l'eau  oxygénée;  l'ozone^ 
au  contraire,  forme  les  oxydes  ;  on  a  beau  le  secouer  arec  de 
Teau,  celle-ci  ne  se  traiisforme  pas  en  eau  oxygénée  ;  l'antoeone 
paratt  avoir  seul  ce  privilège,  c'est  encore  lui  qui  produit  les 
peroxydes  des  métaux  alcalins. 

.  Voici  maintenant  des  moyens  qui  permettent  de  distingi^er 
oes  deux  variétés  d'oxygène  : 

Une  dissolution  très-étiendue,  préparée  avec  du  prussiate 
rouge  et  du  sesquioxyde  de  fer,  est  réduite  à  l'état  de  bleu  de 
Prusse  par  l'antozone  et  ses  dérivés;  l'opération  réussit  très-bien 
avec  du  papier  imprégné  d'une  pareille  dissolution)  tandis 
qu'aucun  changement  ne  se  produit  dans  une  aimpspbère. 
d'ozone. 

L'antozone  n'a  pas  d'action  sur  l'empois  d'amidon  ioduré; 
mais  il  le  bleuit  rapidement  si  Ton  ajoute  un  peu  de  sulfate 
ferreux  en  dissolution  étendue. 

Il  n'a  que  peu  d'actioi^  sur  le  bleu  d'indigo^  qu'il  détruit,  au 
extraire,  instantanément  dès  qu'on  l'additionne  de  sulfate 
ferreux. 

Il  est  sans  action  sur  la  teintiure  de  gaîac,  mais  il  bleuit 
sous  l'influence  des  corpuscules  de  sang  en  dissolution. 

Il  décolore  instantanément  le  caméléon  minéral  additionné 
d'un  peu  d'acide  sulfurique,    bleuit  les  dissolutions  d'acide 

(l)  Journal  f tir  prnkt,  Ch0m,^  t.  LXXXIIt  p.  q3i. 
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chroittique  contenant  d«  l'aeide  sulfurique  et  communique  cette 
couleur  à  Téther  que  Ton  agite  avec  ce  mélauge. 

Toutes  ces  réactions  cessent  de  se  produire  pour  peu  que 
le  liquide  antosonë  ait  été  agité  avec  du  noir  de  platine  ou  du 
peroxyde  de  plomb. 

L'aiitoiooe  se  dissout  dans  Teau  et  forme  de  l'eau  oxygénée; 
ToiODe  pe  donne  rien  de  pareil,  et  quand  on  ra|rite  avec  de 
l'osone,  toute  oileur  disparait  en  même  temps  qu'il  se  produit 
de  l'oxygène  ordinaire. 

Ces  deux  variétés  d'oione  peuvent  même  être  distinguées  par 
l'odeur^  l'antoaooe  jouissait  d'une  odeur  fort  désagréable  qui 
iomm  des  nausées. 

Les  eipérieuces  de  M«  Schœ^b^in  onjt  été  faites  de  préférence 
eur  rantotfone  préparéi  d'après  )e  procédé  Hou^eau,  avec  le 
peroxyde  de  baryum  et  l'acide  sulfurique  monobydraté.  Pour 
MiHsir  dans  cette  préparation,  il  faut  d'abor4  ; 
V  Que  k  peroxyde  soit  exempt  d'a^iites^ 
SP  Que  l'aoide  sulfurique  soit  monobydraté  et  exempt  de 
produits  azotés; 
3'  Que  l'opi^ûott  ait  lieu  k  une  basse  température* 
Gslr,  dé  Bidme  que  l'ozone,  Vantozone  se  transforme  en  oxy«- 
fptee  orcUnaire  sous  l'influeçee  dis  la  chaleur. 

Aussi,  pour  se  soustraire  à  cette  influence  desiruetive,  rauteu|r 
•avjtit'^â  d'abord  rempl<^  l'acide  sulfurique  par  du  bisulfate 
^e  polisse;  maîa  le  résultat  est  fi  peu  saillant,  l'eau  est  si  peu 
ckatfée  d'eau  oxygénée,  qu'il  vaut  mieiix  s!en  tenir  au  procédé 
purl'acîde  sulfurique» 

A  l'aide  de  ees  nouveaux  réactifii^  l'auteur  a  reconnu  que  le 
eîNilb  Aeor  odorant  dont  il  a  été  question  plus  haut,  t.  XXXlX 
p.  234  (1),  doit  son  odeur  à  de  Tantozone. 


(1)  Ott  tNniTe  de  forlae  oonlradàdèoDS  entre  les  reclierdies  doat  novs 
rendons  compte  et  le  travail  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion  et  dont, 
eepetidant,  M.  SelMsnlMtn  confiroK  les  résaluts  généraux.  Ainsi, 
d'après  M.  Schroetter,  le  spath  odoraat  de  WoUendorff,  augmente 
d*odeur  lorsqu^on  le  place  dans  de  l'air  ozone,  tandis  que,  suivant  la 
théorie  de  M.  Schœnbein  l'odeur  devrait  disparaître,  puisque  Tozonii 
et  Tantosone  donnent  ensemble  de  Vozygène  neutre.  Ce  même  minéral 
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sur  la  nitrillcation,  par  M.  Schqbrbbix  (1).  —  Qae  IV 
zote  est  brûlé  par  Fozone  est  un  fait  aujourd'hui  admis  ',  ce 
qu'on  sait  moins^  c'est  que^  dans  cette  circonstance,  il  se  forme 
non-seulement  de  Fazotate  d'ammoniaque,  mais  aussi  de  l'a» 
zotite,  facile  à  reconnaître  par  l'action  qu'il  exerce  sur  Tempois 
d'amidon  ioduré^  auquel  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  (2),  et  ce  qui  est  tout  à  fait  nouveau^  c'est  que  ce 
n'est  que  l'ozone  qui  puisse  produire  de  ces  effets  de  combus- 
tion ;  l'antozone  se  comporte  différemment. 

Voici  une  expérience  que  M.  Schœnbein  a  réalisée  il  y  a  plu- 
sieurs ann^s,  et  qu'il  est  bon  de  rappeler  :  Dans  no  ballon  en 
verre,  contenant  un  peu  d'ammoniaque  en  dissolution  aqaeose, 
on  plonge  de  temps  à  autre,  une  spirale  en  fil  de  platine  préa- 
lablement rougi  à  la  lampe.  Dès  que  ce  fil  pénètre  dan»  l'atmo» 
sphère  du  ballon  on  aperçoit  des  fumées  blanches  que  l'auteur 
attribue  à  la  formation  de  l'azotite  d'ammoniaque;  et  en  effet, 
au  bout  de  quelques  opérations  de  ce  genre,  on  trouye  des  pro- 
portions sensibles  de  ce  sel  dans  le  liquide  ammoniacal  qui  ta- 
pisse le  fond  du  ballon. 

Cette  expérience  conduit  l'auteur  à  penser  que  dans  les  ni- 
trières,  la  formation  de  l'acide  azotique  est  précédée  de  celle  de 
l'acide  azoteux;  aussi  a-t-il  trouvé  de  ce  dernier  dans  le  salpêtre 
du  Chili  (AzO'NaO). 

Les  acides  azoteux  et  azotique  se  forment  aussi  quand  lepho^ 
phore  se  consume  lentement  à  l'air  ;  les  vapeurs  blanches  que 
l'on  remarque  à  cette  occasion  ne  contiennent  pas  de  phosphore 
comme  on  le  croyait;  elles  ont^  au  contraire,  la  même  origine 
que  celles  produites  par  le  fil  de  platine  incandescent. 

Voici,  en  effet,  les  expériences  sur  lesquelles  M.  Schosnbein 


dégage  le  chlore  dn  sel  marin,  Tiode  de  Tiodare  de  potassiam,  et  doone 
ainsi  lieu  à  des  réactions  caracléristiqaet  de  Toune  et  qae  rantosone  ne 
partage  pas. 

M.  Schœnbein  qui  fait  appel  à  toatei  les  personnes  en  possession  de 
spath  llaor  odorant,  ne  manquera  pas  de  tirer  toates  ces  contradictions 
au  clair.  J»  W. 

(i)  Ntu€i  Repert.fûr  Pkarm.,  t.  X,  p.  ai3. 

d)  Dans  cette  circonstance,  l'acide  azotique  ne  donne  rien< 
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fonde  sa  théorie  :  Le  phosphore  De  fume  pas  dans  Tair  sec;  en. 
suspendant  un  fragment  de  ce  métalloïde  dans  un  ballon  con* 
tenant  de  Tacide  sulfurique  concentré,  on  n'aperçoit  pas  de 
fumée. 

De  plus,  la  vapeur  de  phosphore  ne  rougit  pas  le  tournesol, 
et  si,  dans  une  pareille  vapeur,  on  place  une  éponge  mouillée^ 
le  liquide  qui  imbibe  celle-ci  ne  possède  pas  de  réaction  acide^^ 
mais  il  contient  de  l'azotite  et  un  peu  d'azotate  d'ammoniaque 
évidemment  élaborés  aux  dépens  de  l'azote  de  l'air  (1). 


sur  uns  eau  minérale  rioha  en  Ittbine;  par  M.  Bun- 
8BH  (2).  —Cette  eau  minérale  est  située  à  Bade;  c'est  la  source 
depuis  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mur-^tulU.  10^000 
parties  de  cette  eau  contiennent,  d'après  les  observations  de 
M.  Bunsen,  près  de  3  parties  (2,953)  de  chlorure  de  lithiumi 
une  proportion  qu'on  n'a,  jusqu'ici,  trouvée  dans  aucune  eau 
minérale.  100  kilogr.  de  résidu  salin,  lesquels,  pour  être  ob«^ 
tenus  exigent  environ  4,000  kilogr.  de  houille,  peuvent  ainsi 
ibuniir  près  de  10  kilogr  (9  3/4)  de  chlorure  de  lithium. 

Gomme  le  carbonate  de  lithine  est  un  très-bon  dissolvant  des 
calouls  et  de  ia  gravelle,  la  source  de  la  Murquelle  va  acquérir 
une  nouvelle  importance. 


0or  les  efféte  phyetoloffiquee  de  l'aniline;  par  M.  Seau* 
char]>t(3).— D'aprèstVIM.  WoehleretFrerichs,  l'aniline  ne  serait 
pas  vénéneuse  et  ne  se  retrouverait  pas  dans  l'urine  ',  cependant 
M.  Hofmann  a  reconnu  que  cette  substance,  sans  être  toxique, 
peut  exercer  des  effets  fâcheux  sur  l'organisme,  et  M.  Runge  a 


(i)  M.  Sterry-HoDt  vient  d'obtenir  de  Tacide  nitreazy  en  fabant 
passer  an  courant  d'air  dans  da  caméléon  acidalé  d*acide  salfarique  ; 
Tacide  azoteax  a  été  recaeilli  dans  de  la  potasse-  (V,  American  Journal 
of  Science  and  Arts,  t.  XXXIl,  p,  log.) 

(a)A«u«f  Repert,f^  Pknrm,,  t.  X,  p.  ai3. 

(3)  jirchiv  der  Pkarm,,  t.  CLVI,  p.  i44. 
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fait  proinptement  périr  des  sangsues  en  les  faisant  plonger  dans 
deTeau  anilinée. 

Les  expériences  entréprises  par  M.  Scfauchardt  confirment  ce 
dernier  fait  ;  elles  ont  été  exécutées  sur  des  grenouilles  et 
des  lapins.  Les  premières  périssent  au  plus  tard  au  bout  de  deux 
heures  et  demie  dans  un  milieu  ^soutenant  1  partie  d'anilinesur 
8^200  parties  d'eau. 

8  gouttes  d'aniline,  introduites  dans  la  cavité  buccale  d*une 
grenouille,  Tont  fait  périr  au  bout  dequinze  minutes;  une  autre, 
blessée  au  dos,  a  succombé  au  bout  de  deux  heures  après  qu'on 
eut  versé  3  gouttes  d'aniline  sur  la  blessure. 

80  gouttes  emportent  un  lapin  de  taille  moyenne  en  OM)ins  de 
àx  heures  ;  un  lapin  plus  fort  n'a  succombé  qu'arec  100  gouttes. 

L'application  de  Tanilinoétait  chaque  fois  suivie  de  speaniei 
violenta  qui  ne  cessèrent  qu'avec  la  vie.  La  aensibilité  diminua 
en  même  temps  que  la  température;  riniensibilité  eomniènça 
per  l'extrémité  inférieure  et  se  localisa  ensuite  dans  les  partîee 
peistérienires  du  corps* 

L^miline  ne  parait  pas  agir  sur  la  pupille;  les  parties  qui 
ont  direetement  subi  son  contact,  telles  ^ue  la  cavilé  (moeele» 
la  conjonctive,  sont  fortement  irritées» 

BU#  n'a  pu  être  retrouvée  dans  l'urine. 


«nr  la  pierre  à  eavon,  de  Mjloe  ;  par  M.  Landbrbr  (2).— 
Cette  pierre  offre  une  grande  analogie  avec  oette  espèce  {Mirtî  - 
eulière  d'halloysite  que  nous  avons  fait  connaître  sous  le  nem 
de  iapanUe  (ce  journal,  t.  XXYI,  p.  14),  à  laquelle  nous  avons 
donné  la  formule  Al*  O*  3  Si  0>  -f  13  BO,  et  qui  se  rencontre  i 
Plombières  (Vosges).  La  saponite  de  Mylos  abonde  dans  cette 
lie  ainsi  que  dans  celle  de  Kimolas,  c'est  sa  présence  dans  cette 
dernière  qui  lui  a  valu  le  nom  de  cimolUe.  En  Grèce,  on  l'appelle 
aussi  pilohf  qui  veut  dire  argile.  A  Athènes,  on  l'appelle  $ap<m^ 
fioeftoma^  terre  à  savotij  et  on  la  falsifie  souvent  avec  de  la  terre 
a  potier. 


(I)  Jrchi^  der  Pkarm.,  t.  Cl.VJ ,  p    i^S. 
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Gei  llea  ea  Ibnt  l'objet  d^uu  coinmerce  assez  important  et  e» 
flkpoftent  luv  GoBstantraopIe  et  même  en  Russie  ;  on  lui  donne 
!•  forme  du  sHYon  ;  lea  Turca  le  préfèrent  à  celui-ci  dkns  leurs 
baioeebauda.  Il  est  fort  usité  dans  le  dégraissage  et  dans  le  fou* 
lage  des  draps. 

Go  minerai  possède  une  eonleur  grise  et  une  cauure  sohis- 
l^uaei  il  se  laisse  couper  en  copeaux,  adhère  peu  à  la  langue,  «e 
fomoUlt  dans  Teau  et  s*y  disaoui  peu  à  peu,  blanchit  ensuite  et 
y  «oquiart  un  toucher  gras«  Il  redevient  gris  par  la  dessiccation» 
Il  abaorbe  rapidement  la  matière  grasse  lorsque»  délayé  dans 
Tean,  on  rapplique  sur  la  tache. 

M.  Ltfnderer  donne  deux  analyses  de  cette  pierre  sans  ibdU 
quer  oelle  qui  lui  parait  mériter  le  plus  de  confiance. 

I  fi 

Silice 63«oo  Mt^ 

A  lamine.  ......  33, oo  ^6,5 

Eaal ia,oo  la.o 

Sesqaiozyde  de  fer.     i,25  ii5 


99.a5  99,5 


sur  l'aoldo  poly^aliqiie;  par  M.  Procter  (1). —  La  racine 
de  sénéga,  réduite  en  poudre,  est  humectée  avec  un  mélange 
formé  de  2  parties  d'alcool  et  1  parties  d^eau,  puis  tassée  dans  un 
entonnoir  et  traitée  par  déplacement  avec  le  même  liquide  al- 
coolique ;  réduite  au  septième  de  son  volume^  la  liqueur  est 
agitée  avec  de  Téther  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  se  colore  plus; 
on  décante  naturellement  le  liquide  éthéré  ;  le  liquide  sirupeux 
qui  reste  est  additionné  d'un  mélange  formé  d'alcool  concentré 
et  d'un  tiers  d'éther;  on  agite  de  temps  à  autre.  L'acide  po- 
lygalique  qui  est  insoluble  dans  ce  liquide^  reste  à  l'état  de 
précipité  volumineux  peu  coloré,  <^u'on  lave  avec  le  même  mé- 
lange éthéro-alcoolique  et  qu'on  exprime  entre  des  doubles  de 
papier  Joseph. 

Pour  purifier  cet  acide,  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau 

(1)  Zeitsckri/t/ûr  Ckêm,  mnd  Pkmrm..  t.  IV,  p.  i53. 
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bouîllaute^  puis  on  précipice  par  de  Faloool  étbérë  ;  enfin  on 
redÎBSout  dans  Palcool  et  Ton  filtre  à  travers  du  noir  animal.  On 
obtient  ainsi  une  poudre  blanche,  amorphe,  inaltérable  à  Fair, 
inodore,  à  saveur  devenant-peu  à  peu  acre  et  persistant  dans  le 
gosier.  Sa  poussière  provoque  Téternument. 

Cet  acide  n*est  pas  volatil,  mais  se  brûle  sans  résidu.  L'eau 
froide  le  dissout  lentement,  l'eau  bouillante  le  dissout  vite  ;  la 
dissolution  aqueuse  rougit  le  tournesol  et  mousse  fort  par  l'a* 
gitation.  L*alcool  chaud  le  dissout  mieux  que  Falcool  froid  ; 
l'éther,  Téther  acétique  et  les  huiles  essentielles  «ont  sans  ac» 
tion.  Les  alcoolés  le  verdissent.  L'acide  azotique  le  transforme  en 
acide  axotique  et  acide  picrique. 

Il  ne  dé<x>mpose  pas  les  carbonates;  ses  sels  ne  cristalliaent 
pas.  Au  sujet  de  sa  composition  et  de  ses  autres  propriétés , 
V,  plus  haut,  t.  XXVI,  p.  168, 


ttar  la  métamorphine,  nouvel  aloalolda  de  l'oplnm; 

par  M.  WiTTSTEiN  (1). — L'existence  de  ce  nouvel  alcaloïde 
est  encore  problématique.  En  traitant  par  la  chaux  les  résidus 
de  Ja  teinture  d*opium  en  vue  d'en  extraire  la  morphine,  d  au- 
près le  procédé  Mohr^  l'auteur  obtint  des  cristaux  solubles  dans 
les  acides;  l'ammoniaque  ne  précipita  pas  la  dissolution. 

L'alcaloïde  cristallise  dans  sa  dissolution  alcoolique;  les 
cristaux  sont  prismatiques,  aplatis  et  groupés  en  étoiles.  Une 
partie,  pour  se  dissoudre,  exige  6,000  parties  d'eau  froide  et 
70  d*eau  chaude.  La  dissolution  est  dénuée  de  saveur  et  n'im- 
pressionne ni  le  curcuma  ni  le  papier  de  tournesol  rouge. 

L'alcool  à  90  p.  100  dissout  à  la  température  ordinaire  j^  de 
l'alcaloïde.  Cette  dissolution  est  très-amère  et  possède  une  réac- 
tion légèrement  alcaline  ;  Falcool  bouillant  en  dissout  un  neu* 
vième,  l'éther  est  sans  action. 

La  potasse  le  dissout  rapidement  ;  l'ammoniaque  et  les  car- 
bonates alcalins  agissent  moins  promptement;  la  chaleur  aug- 
mente le  pouvoir  dissolvant  de  ces  derniers. 

(I)  Zeitschri/t/ùr  C/temuHdPharm;  t,  ÎV,  p.  loi. 
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Il  n*a  fws  été  Ait  d'analyse  ëlémentairey  l'auteur  s'est  borné 
à  doser  le  chlore  du  chlorhydrate  ;  il  a  trouvé  9,7  p.  100.  No- 
tons que  le  chlorhydrate  de  codéine  contient  9,8  p.  100  de 
diiore.  On  pourrait  conclure  à  Tidentité^  si  les  deux  alcaloïdes 
ne  différaient  pas  si  notablement  par  leur  solubilité  dans  l'eau 
et  .dans  l'alcool. 


Déoompoaition  des  sulfates  alcalins  par  les  carbo- 
nates terreux;  par  M.  Muller  (l).  —  £a  faisant  digérer  un 
carbonate  terreux  avec  un  sulfate  alcalin  en  dissolution,  il  se 
produit  un  échange  partiel  entre  les  éléments  des  sels  compo- 
santSy  et  Ton  obtient  une  petite  quantité  de  carbonate  alcalin 
dont  on  peut  augmenter  la  proportion  en  opérant  la  digestion  à 
froid  en  présence  de  l'acide  carbonique. 


Préparation  et  dosage  de  l'acide  molybdiqne;  par 

M.  WiGH  (2).  -*-  Après  avoir  expérimenté  les  procédés  qui  ont 
été  successivement  proposés  pour  la  préparation  de  Tacidc  mo- 
lybdique,  Tauteur  donne  la  préférence  au  suivant,  de  l'inven- 
tion de  M.  Elbers  :  le  minerai,  réduit  en  poudre  fine,  est  traité 
par  1-^de  son  poids  d'acide  sulfuvique  concentré.  Quand  il  ne 
se  dégage  plus  de  gaz  carbonique  (provenant  du  CO'  Ga  O  du 
minerai) ,  on  chauffe  à  une  température  proche  de  l'ébullition 
et  l'on.agite.  L'opération  est  terminée  quand  on  obtient  un 
dépôt  blanc,  en  laissant  tomber  quelques  gouttes  du  liquide 
dans  de  Peau  froide. 


(l)  Jlourn.fàrprakt.  Chem.,  t.  L XXXII,  p.  ô'J. 

(a)  jânnal,  der  Chtm,  und  Pharm.<,  t.  GXV111,  p.  4^«  Ce  procédé 
convient  quand  le  minerai  à  traiter  est  du  plomb  moiybdaté  (plomb 
janoe,  Gelb — Bley — Erz)  ;  pour  le  salfnre  de  molybdène,  noas  préféront 
le  procédé  par  grillage  déjà  exposé  (t.  XXXIX,  p.  3ia).  M-  Wich 
rejeUe  ce  procédé  qoi  ne  lui  a  rien  donné  de  bon.  Tignore  à  quoi  tient 
rinsaccès,  ce  qoe  je  pais  affirmer,  c'est  qne  j'ai  été  plus  henreux  :  le 
procédé  est  pratiqué  dans  mon  laboratoire  et  toujours  aivec  fruit. 

J.  N. 
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L'opëration  peut  être  faite  dans  des  capsolês  en  porcelaîiie, 
sinon  même  dans  des  Tases  en  fonte  ;  elle  réussit  moins  bieA 
quand  elle  est  pratiquée  sur  plus  de  6  kil.  à  la  fois. 

La  masse  est  alors  assez  consistante,  on  l'agite  atec  de  l'eaia 
froide  en  ajoutant  la  première  peu  à  peu  ;  il  faut  opérer  oe  né* 
lange  avec  précaution  quand  la  matière  est  encore  ohaude. 

Au  fond  de  Teau  se  trouve  du  sulfate  de  plomb  d'où  l'on  dé- 
cante le  liquide  surnageant  qui  contient  l'acide  molybdique 
bleu  ainsi  qu'un  antre  composé  oxydé  du  molybdène;  on 
évapore  avec  de  l'acide  azotique  afin  d'oxyder  ce  dernier.  Peu* 
dant  la  concentration ,  l'acide  molybdique  se  précipite  à  l'état 
de  croûtes  jaunes  qu'on  lave  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acidQ 
azotique. 

Pour  purifier  cet  acide^  on  le  fait  dissoudre  dans  de  la  soude 
et  l'on  évapore  à  siccité;  Le  résidu  salin  est  mélangé  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  sel  ammoniac  et  calciné  dans  un  creuset, 
tant  qu'il  se  dégage  un  gaz  ;  il  se  produit  du  chlorure  de  so- 
dium, de  l'oxyde  et  de  l'azoture  de  melybdènef  on  laveà  l'tau 
et  Ton  fait  digérer  avec  l'acide  azotique  qui  régénère  l'acide 
molybdique. 


SUT  Taelde  leQoflquei  par  M.  WAAOK(i)«  —  L'acide  lea* 
cique  G^'  H^'O'  a  été  obtenu  par  M.  Streeker  en  décomposant 
la  leucine  par  de  l'acide  azoteux  ;  postérieurement  M  Gofsaianm 
le  prépara  en  exposant  à  un  courant  de  chlore^  une  dissolution 
de  leucine  dans  une  lessive  alcaline. 

M.  Waage  vient  d'obtenir  cet  acide  à  l'état  cristallisé;  il  a 
reconnu  que  c'est  un  homologue  de  l'acide  lactique  C  H'  0%  et 
qu'il  se  rattache  par  conséquent  à  la  série  des  glycols  dont  il  par- 
tage la  propriété  si  caractéristique  de  devenir  de  plus  en  plus 
Tolatil  k  mesure  que  leur  équivalent  augmente  ainsi  que  l'a  fait 
voir  M.  Wurtz, 

En  effetf  l'aeide  leucique  est  bien  plus  Tolatil  que  l'acide 
lactique;  mais  les  leucates  sont,  en  général,  bien  moins  solubles 

(I)  Ann.der  Ckem.  ut^d  Pharm,,  i.  CXTIII,  p.  agS. 
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dans  l'eâu  que  ne  le  sont  les  laciates  ;  c'est  ce  qui  rëtalte  de 
Fëtude  que  M.  Waage  vient  de  faire  avec  ces  sels. 

Pour  préparer  de  l'acide  leucique,  on  fait  dissoudre  dans  de 
l'eau  acidulëe  d'acide  azotique,  de  la  leucine  qui  a  été  purifiée 
avec  soin  ;  on  chauffe  et  l'on  y  fait  arriver  un  courant  de  gaz 
nitreux  tant  qu'il  se  dégage  de  l'azote.  Le  lic[uide  brunit  et 
abandonne  des  flocons  bruns  ;  on  laisse  refroidir,  on  agite  & 
plusieurs  reprises  avec  de  rétfaeretTon  fait  évaporer  les  dissolu*' 
tions  ëthérées  au  bain-marie.  Il  reste  un  liquide  brun,  buileuz, 
insoluble  dans  l'eau  et  cristallisable  en  masse  rayonnée. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther  contient  de  l'acide 
nitroleucique.  On  purifie  l'acide  leucique  en  le  transformant 
en  sel  de  zinc  ;  pour  cela,  on  commence  à  faire  dissoudre  dans 
beaucoup  d'eau,  on  fait  bouillir  et  l'on  ajoute  une  dissolution 
aqueuse  d'acétate  de  zinc  :  il  se  produit  un  précipité  qu'on  lave 
à  l'eau  et  qu'on  fait  ensuite  dissoudre  et  cristalliser  dans  l'alcool. 
Le  produit  très-pur  n'a  plus  qu*è  être  décomposé  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  pour  donner  de  l'acide  leucique  cristallisé 
en  aiguilles.  Si  la  décomposition  a  eu  lieu  en  présence  dé 
l'alcool,  on  obtient  des  cristaux  durs  fit  friables  paraissant 
appartenir  a^  système  rhomboldal. 

L'acide  leucique  fond  à  73""  et  tarde  parfois  beaucoup  à  se 
fi^er  même  à  0*«  Il  se  volatilise  et  se  sublime  à  une  température 
au-dessus  de  100*  C.  Sa  saveur  est  apière  et  sa  réaction  forte- 
iQfj)$i|çide;  il  est  spluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

A  chaud,  il  perd  de  l'eau  et  se  transforme  en  anhydride  qui 
np  se  volatilise  pas  ;  c'est  un  composé  qui  correspond  probable- 
ment à  la  lactide. 

Les  leucates  alcalins  sont  incristallisi^bles  ;  le  sel  de  chaux 
cris^illi^  en  ai^uille^i;  celui  de  baryte  soluble  dans  l'eau  et 
Talcool  chaud,  cristallise  en  lames  nacrées,  contenant  3^,4 
pour  100  de  baryte. 

Le  sel  de  zinc  se  préseiite  en  lamelles  nacrées,  contenant  5,2 
'pour  100  d'eau  qui  se  dégage  à  lOO**.  Une  partie  se  dissout 
dans  300  parties  d'eau  à  IG""  et  dans  44  parties  d'eau  bouillante. 
Formule  :  C"  H"  O»  Zn  O  +  J  HO. 

Le  leucate  de  cuivre  préparé  par  double  décomposition  au 
moyen  de  l'acétate  de  cuivre,  constitue  un  précipité  vert|  solu- 
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ble  dans  l'aicool  bouillant  et  y  crâtaUîsant.  Ce  soot  des  écailles 
brillantes,  bleuâtres  qui  ne  contiennent  pas  d'eau. 

Le  ieuco/e  <i  aryens  est  ëgalement  anhydre  ;  Teau  bouillante 
le  dissout  aisément  et  l'abandonne  ensuite  à  l'état  cristallisé. 


Action  de  Taclda  ralfuiique  ftamant  sur  Tadda  laott- 

qm;  par  M.  Strbgkbr  (1).  — -  L'acide  sulfurique  fumant  déna- 
ture à  chaud  l'acide  lactique  et  le  transforme  en  acide  méthio- 
nique  G'  H^  S^  O*';  le  produit  est  en  quantité  telle  que  le  procédé 
peut  servir  à  préparer  cet  acide.  Par  neutralisation  avec  le  car- 
bonate de  baryte,  on  obtient  du  méthionate  de  baryte  en  la- 
melles brillantes,  lesquelles^  si  elles  sont  pures ^  ne  perdent 
leur  eau  qu'à  l40®,  tandis  que  le  sel  tant  soit  peu  impur  la 
perd  déjà  à  IW  G. 


Snr  les  métamorptaosea  da  l'arlnitine  ;  par  H.  Strec- 
K.BR  (2). — L'arbutine  est  un  principe  immédiat  que  M.  Kawalier 
a  extrait  en  1852  de  Varctoitaphylos  uva  ursi;  il  lui  a  attribué 
pour  formule  G'*  H^*  O**^  et  fait  voir  qu'elle  se  comporte  comme 
un  glucoside  en  présence  de  l'émulsine  et  se  transforme  en  une 
substance  cristallisable^  Varctuvine. 

M.  Strecker  ayant  reconnu  qu'en  présence  des  acides ,  cette 
dernière  se  dédouble  en  hydroquinon  et  glucose,  s'est  basé  sur 
cette  réaction  pour  donner  à  l'arbutine  la  formule  G*^H^*0*^. 

L'arbutine  se  dissout  facilement  dans  l'acide  azotique  con- 
centré; en  ajoutant  à  ce  liquide  plusieurs  fois  son  volume  d'al- 
cool, on  obtient  à  la  longue  des  aiguilles  déliées,  plus  solubles 
dans  Teau  que  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther.  Ces  ai- 
guilles constituent  la  btnitroarlnUineO^  W^  (AzO*)'  0'*+4aq. 

Dissoute  dans  l'eau  et  soumise  à  l'ébullition  en  présence  d*un 
peu  d'acide  sulfurique,  cette  substance  se  transforme  en  ôînî- 
trohydroquinon  C"H^  (  AzO^)  *  0*  -|-  3aq,  qui  se  sépare  en  la-, 
melles  jaunes,  brillantes,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  mais 


(i)  AnntU,  der  Chmn.  undPhnrm.,  t.  CXVIll,  p.  290. 

(a)  Â»B.  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXVII,  p.  aa8,  et  t.  GXVIII,  p.  s^a. 
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86  dîsaolTânt  assez  bien  dans  Teau  bouillante  »  dans  l'alcool  et 
dans  l'ëtber.  Ce  dernier  Tenlève  même  à  la  dissolution 
aqueuse. 

Une  dissolution  aqueuse  d'arbutine  absorbe  facilement  le 
gaz  chlore  en  donnant  lieu  à  un  mélange  de  quinones ,  mono, 
bi  et  trichlorée  qui  ont  été ,  dans  le  temps ,  ëtudiëes  par 
M.  Staedeler. 


Actiûii  de  Tacide  hypiMUBOtiqae  sur  le  protozyde 
de  CQiTre  ;  par  M.  Lenssbn  (1).  —  L'acide  hypoazotique 
produit  avec  les  sels  à  base  de  protozyde  de  cuivre  une  réaction 
analogue  à  celle  donnée  par  les  sels  à  base  de  protoxyde  de  fer, 
à  cela  près  qu'arec  le  cuivre  la  coloration  produite  est  d'un 
beau  bleu.  Du  protocfalorure  de  cuivre,  obtenu  en  faisant boail<^ 
lir  du*  cuivre  métallique  avec  de  l'acide  cblorhydrique  fumant^ 
dissous  dans  de  l'eau  contenant  de  l'acide  chlorbydrîque  ou  de 
Pacide  suif  urique^  donne  lieu  à  une  couleur  bleue  intense  par 
l'addition  d'une  goutte  d'acide  azotique  fumant,  ou  d'un  peu 
d*azotite. 

Cette  coloration  se  détruit  à  chaud  et  au  contact  d'un  carbo- 
nate alcalin.  Le  bioxyde  d'azote  ne  la  produit  pas  :  par  consé«- 
quent  aussi,  on  ne  peut  pas  la  réaliser  en  présence  de  beaucoup 
d'eau^parcequ'alorsAzO^se  transforme  en  AzO*et  AzO*.  G*est 
aussi  ce  qui  explique  l'influence  des  acides  concentrés  tels  que 
Tacide  sulfurique  qui  donne  une  certaine  stabilité  à  AzO^« 


sur  riodnre  de  potaeslam;  par  M.  Mohk  (2).— M.  Mohr 
s'attache  à  prouver  que  l'iodure  de  potassium  opaque  et  por- 
cellané»  qui  est  fort  recherché  en  Allemagne,  au  détriment  de 
Tiodure  transparent,  est  moins  pur  que  celui-ci.  On  l'obtient 
sous  la  forme  opaque  en  faisant  cristalliser  l'iodure  avec  une 
certaine  quantité  de  carbonate  ;  c'est  aussi  ce  qui  explique  la 


(1)  Journ.J^r  prmkt,  Chem.<t  t.  LXXXII,  p.  5o. 

(2)  Repertor.  /iir  Pharmac,  t.  X,  p.  i45* 
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réaction  toujours  alcaline  de  cet  iodure.  Parfois  aussi  il  con- 
tient un  peu  d'iodate,  ce  que  l'on  peut  aisément  reconnaître  en 
ajoutant  à  la  dissolution  on  peu  d'empois  d'amidon  ainsi  qu'iio 
acide^  même  Tacide  acétique^  qui,  mettant  à  nu  les  deux  acides 
iodique  et  iodhydrique,  les  met  en  état  d'agir  Tun  sur  rautré^ 
ce  qui  donne  lieu  à  de  l'iode  libre. 

Pour  éliminer  l'acide  iodique  on  recourt  d'ordinaire  à  la 
calcination  ;  comme  cette  opération  entraine  à  des  pertes  , 
M.  Mobr  ré?ite  au  moyen  de  Tioduire  de  fer  qu'jl  aj^i^^^  1^ 
dissolution^  jusqu'à  oe  qu'une  goutte  du  liquide  doime  ayac 
ia  pQlasse  faible  un  présipité  noir.  Getta  réaction  est  fondée  sur 
celle  qui  sert  de  base  ai|  procédé  de  M.  Liebig^  appliqué  de- 
puis aussi  p^r  M.  Suchner  à  la  préparation  du  bromure  dç 
potassium  (œ  joi^rMlj  t.  XXI^YII,  p.  154).     . 

M.  Mqbr  prfifese  f ncçrie  dspx.  autres  précédés»  L'un,  qui 
€pn^titui3  i^n  perJCsotionnement  dv  procédé  ancien,  cotisiste  i 
remplacer  la  calcination  a?ec  du  charbon  par  la  calcination 
avec  une  matière  9liapiw#  çapyible  de  fe  dissoudre  jians  If  ' 
liqueur  salée^  ce  qui  permet  d'atteindre  plus  facilemenjL  k^ 
derniers  restes  d'ifM}^^  <iui  d'ordinaire  échappent  à  l'action  du 
charbon. 

JU'autre  inrocédé  consiste  à  réduire  l'acide  iodiqpie  ^rec  de 
Ji'acide  iodhydrîqi^  que  Ton  peut  &oilement  préparer  en  di- 
ri^f^nt  unoouriuat  d'acide  sulfhyd|if  ue  dans  de  l'eau  contenant 
de  Tiède. 


sur  rhy^roanoplclté  des  subatancat  smiylacéos  ;  par 

M.  NossuN  (1).  —  On  sait  que  \t!9  tétidH  des  di^reMes  pnte- 
hances  n'ont  pas  la  même  hygroscopicité  ;  Fauteur,  qui  a  souius 
la  question  à  une  étude  attentive,  nous  fournit  i  cet  égatd  des 
nombres  qui  se  rapportent  à  troii  points  : 

Le  premier,  relatif  à  l'eâU  contenue  dans  la  substanee  iéaMi 
â  Tair; 

Le  deuxième,  se  rapportant  à  l'eau  absorbée  dans  une  atm<H 
sphère  moyennement  humide; 

(l)  Joutn.fi^prakt.  Chem.,  t.  LZXX,  p.  4^. 
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Le  ubif ièdife)  oonoeniànt  Veau  fixéo  dan»  um  aUiioq>bère 

•attirée. 

Le  degrë  d'humidité  de  l'air  a  été  déterminé  au  moyen  du 
paychromètre  I  rindication  humidité  de  l'air  s=  73  p.  100,  cor- 
respond à  un  degré  hygrométrique^  où  k  tension  de  la  vapeur 
dans  l'air  est  de  iSf^M- 

Atmosphère  Atmosphère 

k  73  pour  100        à  100  poor  i#6 

d'humidité.  d'humidité. 

Amidon  de  froment absorbe    6,94  pour  100  18,9a  pour  100. 

—         sei||p1e —       10,01       —  J9,36        — 

Fécule  de  pomme  de  terre.  .      —       10, B3       ~  20,92        — 

—  maïs —       10,53       — •  19,55        -** 

—  larrasiti -*  •     io,8&       *-  ao,œi        -^ 

—  fÎM «^       ioJBq       -^  iQ^        — 

—  gk&ds —       lififi       —  aa.93        — 

Toutes  oes  matières  finuit  leur  maximum  d'eau  dans  le  délai 
de  cettt-yingt  heures^  SoSt  cinq  jours. 


tlir  le  liftuide  det  crlan^M  à»  la  peau  du  crapaud  ) 

par  M.  J.  Davy  (1).  —  Les  glandes  de  la  peau  du  crapaud  {bufb 
vulgaris)  sécrètent  un  liquide  qui  a ,  pendant  longtemps,  passé 
pour  être  toiique.  Cette  erreur  a  été  réfutée  par  Cuvier,  suivant 
lequel  fx  liquide  est  acre  sans  être  vénéneux  ;  il  reconnut  aussî 
sa  neutralité  aux  papiers  réactifis.  PJus  tard^  MM.  Cloea  «t 
6ratiolet  ont  réhabilité  l'ancienne  opinion  et  annoncé  q«e  <ie 
liquide  possède  une  réaction  aicaline. 

Le  travail  de  M.  Davy  confirme  le^  ]^é5ultats  obtenus  par  Gu« 
vier;  il  établit  donc  que  ladite  sécrétion  ii'est  pas  alcaline  et 
qu'elle  ne  se  comporte  pas  comme  poison  (2). 

(I)  Cbem,  Cêmttmlhl.,  i£6i,  n*  39,  p.  790. 

(a)  L^iunocttité  de  cette  sécrétion  n'est  plus  même  discutable  aujonr^ 
d*hui  où  le  crapaud  est  devenu  un  article  de  commerce  et  se  paye  fort 
cher  par  les  maraîchers  des  environs  de  Paris  ainsi  que  par  les  faortî» 
êttlléars  aflgiaia  doat  ce  hatraciea  tant  persécuté  {notége  les  calloMS 
psr  la  gtterra  iiieessante  qu'il  fait  aox  iaseetes*  La  cMschandf  puisent 
a  pleines  maios  e<  sans  aucune  précaution)  dans  les  tMineaus  qui  Itmt 
amènent  cette  marchandise  repoussante;  ils  la  débitent  par  dpuuines 
sans  jamais  éprouver  le  moindre  accident. 

Disons  cependant  que  toutes  les  sécrétions  de  cet  animal  ne  paraissent 
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ftnr  l'ompols  d'amidtm;  par  M.  LipniAn  ^t).  —  La  tem- 
pérature à  laquelle  la  fécule  ou  Famidon  se  prennent  en  empois 
a  été,  assez  arbitrairement^  fixée  à  72*  G.,  d'après  l'amidon  de 
froment,  le  seul  qui  ait  été  soumis,  sous  ce  rapport,  à  une  étude 
attentive.  L'auteur  s'est  attaché  à  déterminer: 

1<^  La  température  à  laquelle  les  grains  commencent  à  ae 
gonfler  ; 

2»  Celle  à  laquelle,  certains  grains  étant  crevés,  Tempois  a 
commencé  à  se  former  ;  ' 

3*^  Le  point  où ,  la  majeure  partie  des  grains  étant  crevée , 
l'empois  est  fait.  ^       *  "^ 

Les  opérations  ont  lieu  au  bain-marie  avec  ua  thermomètre 
sensible  ;  on  observait  la  matière  sous  un  grossissement  de 
120  fois,  toutes  les  fois  que  la  température  montait -de  1 — 2*5. 

GonflemoDi    L'empois     L'empois 
,t  nMDifette.   commence    est  fait. 

à  se  former. 

Seigle 45,000  c  5o,oo*  C  55,oo*  C 

Matt , 5o,oo  —  55,00  —  6a,5o  — 

Marronnier  d'Inde. 52,50  —  .  56,^5  —  58,75  ^ 

Orge 37,50  —  57, 5o  —  6a,5o  — 

Châtaigne 5a,5o  —  58,75^  6i,5o  — 

Pomme  de  terre 4^,a5  —  58«75  —  63,60  — > 

Rix 53,75—  58,75—  6i,a5  — 

Arrow*root  (ilrttm  maculât.) 5o,oo-^  58,75—  69 ,50  — 

HeAnodactyle —  6i,!i5 —  65,oo  — 

Tapioka  {Jatropha  utiUsaimn) •       —  6a. 5o  —  68,75  — > 

Aram  {Ar.  eseuientum) 45>oo  —  63,75  ^  68,76  — 

Froment. • 5o,oo  —  65,oo  —  67,60  — 

Arrow-root  {Maranth*  aruadinactft)%     .  66,a5  —  65,!l5  — •  70,00  <-*> 

Sagou •     —  66,î5  —  70.00  — 

Sarrasin 65,oo  —  68,76—  71.26  — 

Glands 67,50-  77,60—  87,60  — 

J.  N1GKLÊ8. 

pas  également  inotfensives  ;  en  persécutant  an  crapand,  one  personao 
de  notre  connaissance  reçat  dans  l'œil  un  jet  de  liquide  qui  causa  uno 
légère  inflammation  dont  elle  fut  quitte,  du  reste,  au  bout  de  yingt* 
quatre  heures.  J.  X9. 

(1)  Journ./^ prakt.  Ch«m»y  t.  LXXXIIT,  p.  5t. 
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jépplieation  de  la  phyêique  à  la  ioltttion  de  quelques  problèmes 

de  chimie  et  de  pharmacie. 

(dioxièhe  PAmns.) 

Par  M.   H.  Buiokbt, 
ProfesKiR  agrégé  à  TÉcoIe  svpérieare  de  pharmaeie  de  Paris. 

§11. 
BBN8ITÉ  VE  L'BÀ0  BANS  LES  SELS  CRISTALLISiS. 

Si  l'étude  des  forces  élastiques,  considérées  comme  mesure 
de  Taflinité  de  solution^  nous  a  permis  d'entrevoir  des  applica- 
tions nombreuses  et.  d'une  incontestable  utilité^  il  nous  sera 
facile  de  montrer  que  de  pareils  avantages  sont  attachés  à  Vé" 
tude  des  pesanteurs  spéciHques  considérées  dans  les  corps  de 
nature  organique  ou  dans  les  sels  à  l'état  cristallisé. 

Les  procédés  aréométriques  ordinaires,  qui  sont  si  commodes 
et  en  môme  temps  si  exacts,  ne  peuvent  s'appliquer  à  de  pa- 
reilles substances  qui  ne  supportent  pas  impunément  l'immer- 
sion dans  un  liquide  :  il  faut  de  toute  nécessité  mesurer  leur 
volume  dans  Tair. 

Le  problème,  résolu  théoriquement  par  H.  Say  en  1797  (i)^ 
l'a  été  pratiquement  par  M.  Regnault  en  1845  (i).  Aujourd'hui, 
grflce  au  voiuménomètre  à  air^  on  peut  déterminer  facilement, 
et  avec  une  grande  précision,  la  densité  des  corps  les  plus  al- 
térables et  les  plus  impressionnables  à  l'action  des  liquides;  et 
les  corps  de  cette  catégorie  forment  une  partie  très-importante 
de  la  matière  médicale,  puisqu'ils  comprennent  tous  les  médi- 
caments ou  drogues  simples  tirés  des  deux  règnes  végétal  et 
animal.  11  n  est  pas  douteux  que  la  densité  de  ces  corps,  déter- 
minée avec  soin  à  l'aide  du  voiuménomètre,  constitue  un  ca- 
ractère spécifique  fort  utile  à  connaître  et  un  signe  précieux  de 
leur  identité  ou  de  leur  pureté.  Cette  détermination  aurait  sur- 

(î)  Annales  de  Chimie,  XXÏIl,  p.  1. 

(8)  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  5»  siuc,  T.  XIV,  p.  t07. 

Joum.  de  Pharm.  «l  de  Chim,  3*  Ktii.  T.  XL.  (Septembre  i8«i.)  1 1 
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tout  de  rimportance  à  l'égard  des  pondres  médicinales,  qui^  rn 
raison  même  de  leur  extrême  division,  se  prêtent  très-facile- 
m&ot  à  la  sopbisticatioo  et  «ox  mélanges. 

Depuis  que  le  TQhiméQomètrede  M.  Regoault  est  entré  dans 
la  science^  il  n*a  guère  été  appliqué  qu'à  certaines  substances 
alimentaires^  telles  que  ks  Ués^  les  farines^  ou  à  divers  corps 
d'une  nature  particulière  telles  que  la  poudre  à  canon,  le  coton, 
la  laine,  le  fîJ,  les  éponges,  le  bois  de  dbênei  etc»  C'est  M.  Grassi 
qui,  dans  une  note  sur  l'emploi  du  voluménomètre  (1),  a  si- 
gnalé à  l'attention  des  savante  les  avantages  que  cet  instru- 
ment pouvait  offrir  pour  déterminer  la  densité  de  ces  dernières 
substances. 

J'ai  fait  moî-méaie,  à  Taide  da  TolarnéBoaitoè^QQ  grand 
nombre  d'obiarvaftions  e«r  la  denaité  des  sels  crifitalliséa.  l'aï 
pensé  qufe  les  procédés  oréométriquas  aincquek  on  a  eo  leeoors 
jusqu'ici  pour  effectuer  ceile  détermination  n'étaîeni  pas  eoaa*' 
plélameni  irréproebablea,  ti  qiie<i  comme  les  aubslafioes  orga^ 
niques  elles-mêmes,  certains  sels  poavaiôiii  Uen  t'aUérar  ma 
contact  du  liquide»  en  apparence  ioaciif,  dans  lequel  on  les 
plonge.  Une  autre  raison  devait  décider  ma  fvéfiérence.  Ed  d^ 
terminant  la  densité  da  aes  sels,  je  se  me  proposais  pas  seule- 
ment d'étaUir  un  caraotère  spécÎBqtia  de  leur  pureté.  Mon  bat 
était  surtout  de  connaître  la  densité  de  Teau  qui  entre  dans  la 
constitution  de  beaucotip  d'entre  eai ,  et  d'apprécier  les  varia- 
tions qu'elle  est  susceptible  d^éprouver  par  l'effet  de  la  tempé- 
rature ou  des  autres  circonstances  qui  président  au  travail  da 
la  cristallisation*  Or,  dans  ce  genre  de  recherches,  quel  procédé 
pouvait  mieux  convenir  que  le  volmnénomètre  qai  permet  deux 
déterminations  successives  sur  le  même  sel,  employé  d'abord  à 
l'état  hydraté,  puis  à  Tétat  anhydre? 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  avait  été  construit  par  M.  Go- 
laz,  dont  l'habileté  est  bien  connue,  et  j'ai  observé,  d'ailleurs, 
dans  chaque  exp^ience,  toutes  les  précautions  qui  ont  été  si 
bien  indiquées  dans  le  mémoire  de  M.  Regnault. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  la  description  de  cet  appa- 


(!)  Joumai  df  Pharmacit  et  d9  Chimie,  T.  XI,  p.  tSi. 
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reH;  non  phis  qae  le^  détails  qoi  se  rappoiient  un  mode  oipém* 
toim  kri-mêm^  nwt»  )©  rappellerai  si!!ipk>rnent  les  denx  C(m- 
nialés  è  Faide  desqaeUes  <m  pervietA  à  connaîtra  le  vohime  de 
Tair  contenu  dans  le  ballon.,  pa?  la  sîntpie  obsei^ation  des 
cha^gementâ  <fui  surviennent  dans  sa  fevee  élastique  lorsqu'on 
augmeote  on  q«'oD  dimîmie  d'une  quantité  connue  le  K^utne 
primifif  de  c«t  air. 

Soit  V  le  volume  de  Tair  eoofteim  dans  le  ballon  et  ses  «p* 
pendiees  jusqu'au  tmit  sapéneor  dn  niamomètre  ;  v,  la  eapacHé 
coMue  de  rintervalle  qui  sépare  les  deux  traits  supérieur  et  in* 
férienr  de  ce  manomètro;  H,  la  pression  barométriqne  au  mo- 
ment où  le  mercure  se  tient  de  niveau  dans  les  deux  branches; 
A,  la  bamteur  de  la  octonne  mercnrielle  qui  forMie  la  dURirenoe 
de  tiif^an  quand  le  votnme  V  eet  dîlaité  de  mary^re  à  devenîf 
\J^p;>h\  la  bautsur  de  la  colonne  mercurielle  «qui  forme  la 
difttrence  à^  nivean  quand  le  volume  Y  +  ^  est  amené  par 
compression  è  ne  plus  être  que  V. 

On  a  po«r  la  détermination  de  V^  par  dilatation  : 

k 

et  pour  ta  détermiBalion  de  V^  par  cottipressîdn  : 

•    •    •         •  «    « 

La  capacStë'dù  ballon  étant  «iasi  CacileiBent  détaroaûaéep  4>û 
y  întreduH  jDn.poid3P  du  sel  à  éprouver;  œael  deplaoe  aéecis- 
sairemenl  un  volume  d'air  égal  au  ^a  propre;  et  si  on  déter- 
mine de  nouveau  le  volume  V*  de  Fair  du  ballon,  on  a,  par  la 
différence  Y  ^  V^^  lé  volume  séel  occupé  par  le  poids  P  du  sel 
mis  eimpérience.  Lu  densité  0  n'était  autve  chose  qiie  le  rap- 
port du  |)oid8  au  volume,  on  Tobtient  tsèsraîiiiplaaient,  dus  le 
cas  advel,  par  la  celation  : 

Pour  donner  une  idée  de  la  perfection  de  mon  appareil  et  du 
soin  miautieux  avec  lequel  ka  obaarv»ttons  o»t  été  reeueîllîaB, 
il  me  salBra  de  dire  que,  tontes  les  lois  que  j'ai  opéré  sur  un 
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sel  complètement  inaltérable  à  l'air,  comme  le  sulfate  de  po- 
tasse,  j'ai  pu  indifféremment  déterminer  sa  densité  par  com- 
pression ou  par  dilatation  de  l'air  du  ballon.  La  concordance  des 
deux  nombres  a  été  aussi  parfaite  que  possible. 

Lors,  au  contraire,  que  j'ai  introduit  dans  le  ballon  un  sel 
hygrométrique  ou  déliquescent,  tel  que  le  nitrate  d'ammo- 
niaque, j'ai  pu  constater  une  légère  différence  entre  les  deux 
nombres  obtenus  par  dilatation  et  par  compression.  Et  quand, 
enfin,  j'ai  opéré  sur  un  de  ces  sels  qui  abandonnent  facilement 
leur  eau  de  cristallisation,  comme  le  sulfate  de  soude,  j'ai  pu 
constater  entre  les  deux  nombres  une  différence  pareille,  mais 
en  sens  inverse. 

J'ai  reconnu,  d'ailleurs,  en  faisant  un  grand  nombre  d'essais 
sur. le  même  sel,  que  les  éairts  en  deçà  et  au  delà  de  la 
moyenne,  ne  portaient  guère  leur  influence  que  sur  le  chiffre 
des  centièmes,  ce  qui  est  également  la  limite  de  précision  si- 
gnalée par  M.  Grassi  dans  la  note  précédemment  citée. 

Voici  maintenant  les  nombres  trouvés  pour  la  densité  des  dif- 
férents sels  cristallisés  : 

Acétate  de  sonde,  NaOG*H>0*  +  6H0 1,420 

C&rbonate  de  soude,  NaOCO* -t- lOHO 1,46$ 

Oxalate  d'ammoniaque,  ÀzH*G*0*-l-  2H0 1,470 

Sulfate  de  soude,  NaOSO'  +  lOHO , 1,471 

Tartrate  d'ammoniaque,  8(A2H^O)G«H^Oio. 1,523 

Chlorhydrate  d'ammoniaque,  AzH%  HCI.  .•• 1,550 

Phosphate  de  soude,  2NaO,  PO*  +  85H0 1,550 

Acide  citrique,  CtWO^S  3H0  +  ^0 1,555 

Salfite  de  soude,  NaOSO*  +  lOHO .•  -  -  •  ^>^^ 

Alun  de  soude,  NaOSO»,  AIW,  5S0«  +  24H0 '•  .  .  .  1,567 

Acide  oxalique,  C^O',  5H0 1,629 

Alun  d'ammoniaque,  AzH*0,  S0«,  A1W5S0»  +  24H0 1,655 

Hyposulfile  de  soude,  ISaOS^O*  +  5H0 1,672 

Soirate  de  magnésie,  MgOSO'  +  7H0 1,675 

Phosphate  d'ammoniaque,  2(AzH^0),  PO^^  +  HO 1,678 

Acide  racémique,  C8H^O«02HO  +  HO 1,690 

Borate  de  soude,  NaO,  2BoO>  +  lOHO 1,692 

Nitrate  d'ammoniaque  AzH^O,  AzO*  +  2H0 1,725 

Acide  tarlrique,  C«H^Oio+  2H0 1,759 

Borate  de  potasse,  KO,  2BoO' 1,740 

SoUate  d'ammoniaque,  AzH^O,  SO*  +  HO 1,750 

Alun  de  potasse,  KOSO^  Al^O*,  5S0>  +  94HO t,757 
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Solfate  ammoDiaco-magD68ien,MgOSO>,  AzH^O,  SO'  -h^HO.  .  1,7\>;2 

Cyanure  rouge,  K*Cy«,  Fe*Cy» 1,817 

Crème  de  tarlre  soluble,  KO,  Bo«0»,  C^H^O*® l,85î 

Sel  d'Oseille,  KOC*0«,  HOC«0»  -h  «HO 1,856 

Sulfate  de  fer,  FeOSO»  +  ^HO 1,90S 

Chlorure  de  strontium,  SrCl  +  6H0 4,921 

Crème  de  tarlre,  KO,  HO  C»H*0^« 1,956 

Sulfate  de  zinc,  ZnOSO'  4-  7H0 1,957 

Tarlrate  de  potasse,  2K0,  C^H^O^o  +  2H0 •  .  .  .  1,960 

Chlorure  de  potassium,  KCl 1,986  - 

Cyanure  jaune,  K«Cy*,  FeCy  +  5H0 î,052 

Oxalate  de  potasse,  KOC^O'  +  HO 2,088 

I^itrate  de  potasse,  KOAzO» 2,126 

Chlorure  de  sodium,  NaCl 2,145 

Bicarbonate  de  soude,  NaOCO*,  HOCO* 2,165 

Bicarbonate  de  potasse,  KOCO*^  HOCO* 2,180 

Nitrate  de  soude,  ^aOAzO« 2,265 

Sulfate  de  cuivre.  CuOSO'  +  5H0 • 2,502 

Nitrate  de  strootiane,  SrOAzO* 2,505 

Oxalate  de  soude,  NaOC'O'  +  HO 2,515 

Chlorate  de  potasse,  KOCIO" 2,525 

Phosphate  de  potasse,  KO,  P0>  +  iHO 2,405 

Xcèlale  de  plomb,  PbO,  C^H*0'  +  5H0 2,496 

Sulfate  de  potasse,  KOSO' 2,572 

Ëmétique  (KOSb^O»)  C8H^0«  +  «HO 2,588 

Hyposuiflle  de  potasse,  KOS'O' 2,590 

Sulfate  de  cadmium,  CdOSO'  -|-  HO 2,959 

lodure  de  potassium.  Kl 2,970 

Chlorure  de  barium,  BaCl  +  2H0 5,081 

Nitrate  de  baryte,  BaOÂzO> S,i04 

Nitrate  de  plomb,  PbOAzO> 4,255 

Sel  de  Seignetle,  KONaO,  G8H*0»«  +  lOHO 1,790 

Tartrate  de  soude,  2NaO,  C«HH)i<»,aHO  +  2H0 1^794 

Tous  ces  sels  avaient  été  préparés  avec  le  plus  grand  soin  et 
obtenus  sous  une  forme  cristalline  aussi  régulière  que  possible. 
Tous  ont  été  pulvérisés,  puis  pressés  dans  des  doubles  de  *papier 
Joseph  avant  leur  introduction  dans  le  voluménomètre.  Us 
avaient  ainsi  perdu  jusqu'aux  dernières  traces  de  leur  eau  d'in- 
terposition,  sans  rien  perdre  de  celle  qui  pouvait  les  constituen 
chinniquement 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  lés  réflexions  que  peut  faire  naître 
la  comparaison  de  ces  nombres,  ni  sur  les  conséquences  qu*on 
en  peut  déduire  touchant  l'affinité  respective  des  acides  pour  les 
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diverses  bases.  On  sait  avec  quel  soin  MM.  Pavre  et  Silbermann 
ont  mesuré  les  quantités  de  chaleur  dégagées  poar  chaque  cas 
particulier  de  ces  combinaisons^  et  on  sait  aussi  combien  de 
recherches  ont  été  entreprises  pour  mesuror  les  changemants 
de  vôtnme  et  par  suite  les  changements  de  densité  anxifiels 
donnent  lieu  ces  mêmes  combinaisons. 

Le  point  sur  .lequel  je  désire  surtout  insister  pour  le  moment, 
est  celui  qui  se  rapporte  à  l'eau  de  cristallisation  des  sels. 

Dans  un  mémoire  qui  fit  sensatîoa  au  moment  où  U  parut, 
M.  Longchamps  (i)  signala,  relativement  à  la  cristallisation  des 
sels,  les  deux  faits  suivants  qui  sont  vraiment  dignes  d'intérêt  : 

1°  La  plupart  des  sels,  en  cristallisant,  prennent  de  Fexpan- 
sion. 

2"*  n  n'existe  auoun  rapport  entre  raffinîtéd'im  sel  pour  Peau 
et  la  fiaculté  qu'il  possède  d'en  retenir  une  phis  on  moins  grande 
quantité  en  cristallisant. 

Il  ne  faut  pas  une  longue  attention  pour  reconnaître  l'exac- 
titude du  premier  fait  signalé  par  M.  Longcbanapft.  U  aaflM  de 
prendre  les  sels  *hydra(és  du  précédent  tableau,  et  de  oomptrer 
la  densité  réelle  que  l'observation  leur  assigne,  avec  la  densité 
théorique  qu^iîs  auraient  eue,  si  aucim  changement  de  volume 
ne  fftt  survenu  dans  Tunion  de  leurs  éléments.  Daos  presque 
tous  les  cas  on  la^  trouve  sensiblement  moindre,  d'où  la  consé- 
quence que  \e  volunie  du  sel  cristallisé  est  en  effet  supérieur, 
dans  la  plupart  des  cas,  aux  volumes  séparés  du  sel  anhydre  et 
de  Tean  qui  le  constituent  cbimiquemenL 

Maie  /ai  pu  obtenir  la  preuve  expérimentale  de  ce  ftti  par 
un  procédé  qui  en  donne  jusqu'à  un  certain  point  la  mesure. 

Je  prends  une  dissolution  de  sulfate  de  eoade^  satuiéé  à 
diaud,  el,  après  l'weir  fikrée  peur  la  rendre  amâ  limpide  qœ 
possible,  j'en  remplis  un  petit  bailon  }tagé,  «nrmonté  df  un  tube 
droit  gradué  luinnéme  en  parties  d'égale  capacité.  Par  suàfee  de 
Knertie  biee  coDime  de  ce  sel,  la  sohitkm  descend  à  la  tem* 
pérature  ordinaire  4e  -f  ft5*  sans  en  abendomier  avenue  Iraœv 
et  je  connais  facilement  le  volume  qu'elle  occupe  dans  cette  ecMH 
dition.  J'y  projette  un  très-petit  cristal  de  sulfiile  de  soude-:  à 

I         II  II  ■■! Il«l  I       II         — »— ^1^»^— — — ^— — ^— — ^— — .1— — — *i^l— 

(1)  Àimale9  de ph^gtie  eiée  CAtMtè,8«  sÉan» T*  Yl,  p.  SL 
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rîBstant  même,  Tétat  de  sursaturation*  cesse,  et  nm  quantité 
très-oomidérable  du  sd  cristaffise.  A  l'instant  même  aussi,  la 
température  du  mélange  s'élève  par  suite  du  changement  tf^état 
qui  tfj  est  opéré^  et  le  niveau  du  liquide  monte  rapidement 
dans  le  tube.  Maig  bientôt,  quand  le  travail  de  b  cristallisation 
s'est  accompli,  la  température  s'abaisse  et  revient  à  son  degré 
primitif,  c'est-à-dire  à  -f- 15*.  Quel  est  alors  le  volume  occupé 
par  le  mélange?  Je  reconnais  d'abord  qu^l  est  de  beaucoup  «u* 
périeur  à  ce  quil  était  dansr  le  premier  cas;  mais  je  n'ai  qtf% 
lire  la  division  du  tube  à  laquelle  s'arrête  le  niveau  du  liquide^ 
pour  savoir  de  combien  il  a  augmenté.  En  déterminant  cet  ao- 
croissement  de  volume  et  en  le  rapportant  à  la  quantité  de  sel 
qui  a  pris  l'état  solide,  f  ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  déduire  le 
coefficient  de  dilatation  rapporté  à  Punité  de  poids  et  à  la  tem- 
pérature de  i  5  degrés. 

Pareille  expérience  peut  être  réalisée  avec  beaucoup  d'autres 
sels,  car  le  sulfate  de  soude  n'est  pas  le  seul  dans  lequel  on 
trouve  cette  propriété  d'inertie  qui  la  rend  si  facilement  prati- 
cable. J'ai  reconnu  qu'elle  existait  presque  au  même  degré  dans 
le  phosphate  et  le  cartK)nate  de  soude^  dans  le  sulfate  de  magné- 
siCy  dans  le  sel  de  seignette,  dans  l'alun  de  soude,  etc.  Et  en  dé- 
terminant leur  cristallisation  dans  k  même  appareil  et  par  le 
même  procédé,  j'ai  pu  constater  encore  une  augmentation  de 
volume  très-sensible.  On  peut  donc  regarder  comme  général 
le  phénomène  de  dilatation  qui  accompagne  la  cristallisation 
uCs  sels. 

Il  est  digne  de  remarque,  comme  le  fait  observer  M.  Long- 
chacnps,  que  les  sels  qui  retiennent  le  plus  d'eau  en  cristallisant^ 
soient  précisément  ceux  qui  paraisseni  avoir  le  moins  d'affinité 
pour  ce  liquide.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  de  soude  qui  retient,  à 
l'état  cristallisé,  jusquà  56  p.  100  d'eau^  ne  retarde  que  très-peu 
le  point  d'ébnUitîon  de  ce  liquide,  même  alors  que  celui-ci  en 
est  saturé ,  tandis  que  le  nitrate  de  potasse^  dont  la  solution  sa- 
turée ne  bout  qu*à  il6*,  peut  cristalliser  au  sein  de  l'eau  sans 
en  retenir  aucune  trace. 

Mais  pour  que  le  retard  apporté  par  les  deux  sels  dans  le 
point  d'ébullilion  de  Teau  puisse  constituer  une  mesure  exacte 
de  leur  affinité  comparée  pour  ce  liquide,  il  faut  au  moins  tenir 
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compte  de  leur  masse  respective  et  les  prendre  en  même  pro- 
portion vis  à-vis  d'une  même  proportion  d*eau.  Or,  en  compa- 
rant à  ce  point  de  vue  les  deux  solutions  précédentes,  dont  Tune 
bout  à  liG*  et  Fautre  à  104%  on  reconnaît  que,  pour  une  même 
quantité  ou  100  parties  d'eau  par  exemple,  la  première  ren- 
ferme 335  parties  de  nitrate  de  potasse,  et  la  seconde  42  parties 
seulement  de  sulfate  de  soude.  La  même  observation  peut  éln- 
faite  à  l'égard  du  nitrate  de  soude  comparé  au  carbonate  de  la 
même  base.  La  solution  saturée  du  premier  sel  bout  à  110'':  la 
solution  saturée  du  second  ne  bout  qu'à  106*.  Est-ce  une  raison 
pour  dire,  comme  d'ailleurs  on  Tadmet  généralement,  que  \v 
nitrate  de  soude  a  plus  d'affinité  pour  Teau  que  le  carbonate  ? 
Non,  sans  doute;  car,  dans  une  dissolution  saturée  bouillante 
de  nitrate  de  soude,  il  y  a  219  parties  de  sel  en  présence  di* 
100  parties  d'eau,  tandis  que  dans  une  dissolution  saturée  bouil- 
lante de  carbonate  de  soude,  il  y  a  tout  au  plus  49  parties  de  ce 
sel  en  présence  de  la  même  quantité  d'eau. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  présenter  ces  considérations  qui  pa- 
raissent en  opposition  si  formelle  avec  les  idées  reçues  sans  les 
appuyer  de  preuves  positives.  J'ai  pris  les  deux  sels  précédem- 
ment cités,  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude,  et  je  me 
suis  attaché  à  démontrer  que,  contrairement  à  ce  qu'on  admet 
généralement,  le  premier  de  ces  sels  a  moins  d'affinité  pour 
l'eau  que  le  second. 

Pour  cela  j'ai  fait  deux  solutions  contenant  chacune  10  gram> 
mes  de  sel  anhydre  pour  90  grammes  d'eau,  et  j'ai  constaté  sur 
elles  les  faits  suivants  : 

1*  La  contraction  qui  a  lieu  dans  la  solution  du  sulfate  de 
soude  est  plus  grande  que  celle  qu'on  observe  dans  le  cas  du 
nitrate  de  potasse. 

En  effet  : 

lO*'  Sulfate  de  sonde  dont  la  densité  est  S,6S0  occupent  nn  volome  de    S*',80S 
90^  Eau  dont  la  densité  à  1S"5  est  0^99S5  occupent 90  ^SS 


100*'  Solution  deyraient  occuper 95'',a57 

Si  donc,  aucun  changement  de  volume  ne  survenait  au  mo- 
ment de  la  solution,  la  densité  du  mélange  devrait  être 

100,000 


95,957 


=  1,064.; 
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Mais  la  densité  de  cette  solation^  déterminée  directement  k 
la  température  de  i8*5  s'est  trouvée  égale  à  i,093.  Il  faut  donc 
que  le  volume  ait  diminué  et  qu'il  soit  devenu  91**495. 

En  effet  : 

100,000       .^ 

-9î;m  =  *^^ 

Le  coefficient  de  contraction^  dans  le  cas  de  sulfate  de  soude, 
est  donc  : 

V  -  V       aS,957 —91,495       ^  .^ 

"m^^* — 95:957 — =®'^- 

D'un  autre  côté  : 

10^  Azotate  de  potasse  dont  la  densité  est  9^96  oeenpest.  .  .    4<*,105 
90f  Ean  doDt  la  deDsité  est  0.9985  à  1S«5 90  ,155 


lOO''  Solatioa  doTraient  oecoper. Oi^^SSS 

Si  donc  aucun  changement  de  volume  ne  survenait  au  mo- 
ment de  la  solution^  la  densité  du  mélange  devait  être 

100,000 

'—^ s=  1.054. 

94,958         ' 

L'expérience  directe  a  donné  pour  la  densité  de  la  solution  k 
18*5  le  nombre  1,084.  Il  faut  donc  que  le  volume  ait  diminué 
et  soit  devenu  03^98&. 

EnefiEet: 

100,000 


95,984 


=r  1,094. 


Le  coefficient  de  contraction,  dans  le  cas  de  Tatotate  de  po- 
tasse, est  donc: 

V— V       94,858-95,984        ____ 
-T-= 94,858         =  •'**• 

2*  La  dissolution  du  nitrate  de  potasse  se  f«t  avec  abaisse- 
ment d0  température,  tandis  qu'il  y  a  développement  de  eha* 
leur  dans  la  solution  du  sulfate  de  soude. 

3*  Le  point  d'ébuUition  de  la  solution  de  sulfate  de  soudé  a 
lieu  k  102*25.  Tandis  que  le  point  d'ébuUition  de  la  solution  d'a- 
zotate de  potasse  n'a  lieu  qu'k  101*  20. 
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4"*  Eofio,  ia  forée  élastique  ée  ki  vapeur,  mesurée  dans  les 
imxstAiÂnns^'k  la  leiapérature  de  iS^25  s'est  âtouvéeâeiifiiUe- 
ment  moindre  dans  tocas  de.  sulfate  deaanda. 

Ces  quatre  constatations  suffisent  pour  établir  que  to  sulfate 
d,e  soude  a  réellement  plus  d'affiniilé  |iour  Teau  que  Tazotate  de 
potasse,  quand  on  ramène  les  detK  «els  aux  conditions  dont 
je  viens  de  parler. 

Ainsi,  sans  contester  la  vérité  du  principe  sur  lequel  on  se 
fonde  pour  déterminer  l'aflSnité  des  différents  sels  pour  Teau,  je 
dis  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  exactitude  qu'en  commençant 
par  détruire  Tinfluence  des  masses,  et  par  prendre  tous  les  sels 
sous  le  même  poids  pour  une  môme  quantité  d'etu.  J'i^te 
qu'au  lieu  d'adopter  le  point  d'ébuUition  comme  mesure  de  cette 
affinité^  il  vaut  infiniment  mieux  prendre  la  force  élastique  de 
la  vapetif»  déterminée  à  l'état  statique,  et  à  la  même  tempéra- 
ture pour  tous  les  sels.  Les  travaux  récents  de  M.  Reguault  ont 
ea  tàéi  donné  le  moyen  d'efièel&er  cette  dernière  déteroôDatioD 
avec  une  précision  véritablement  rcoiarqiiable,  en  môme  temps 
qu'ils  ont  signalé  les  inconvénients  qu'entraîne  avec  elle  la  me- 
sure des  points  d'ébullition  oii  la  vapeur  se  trouve  dans  un  état 
dynamique  qui  comporte  toujours  des  tensions  variables  et  irré- 
guKëres. 

GcMe  étude  de  la  fonce  élastique  des  vapeurs^  appliquée  amsi 
aux  dissolutions  salines,  aurait,  à  mon  sens,  tio  iÉ*ès^haiil  éegré 
d'intérêt.  Non-seulement  elle  fixerait  la  place  réelle  <fiie  les 
sels  doivent  occuper  dans  Tordre  de  leur  affinité  pour  l'eau; 
mais  elle  aurait  encore  l'avantage  de  jeter  un  nouveau  jour  sur 
certains  pbéaoïpèoes  encoie  obscurs^  tels  que  ceux  de  la  sur- 
saturation et  des  proportions  variables  d'eau  qu*uQ  môme  sel 
peut  retenir  suivant  la  température  ^  laquelle  s'est  opérée  sa 
cristallisation.  Enfin^  elle  peut  indiquer,  dans  d'autres  cas,  le 
véritable  état  sous  lequel  se  trouvent  deux  ou  plusieurs  sels  dans 
une  Bohition  complexe» 

Quoi  ajii'îi^en  soîl,  el  len  adOfiAaBtcoaitne  «tnote  la  memn 
des  aflSnité^,  telle  qu'elles  été  prise  jisqu'ici,  on  ne  attnnîl  ad^ 
melfee  les-oonséquent^es  que  M.  Longobanpa  a  ero  pouvoir  en 
tire p|  oQOcdrnant  l'état  aMM  lequel  ae  trawe  l'cao  dans  les  seli« 
La  question  de  savoir  si  celle  eni  È^ktAimq/latmeÊMmtJbkÊitf 
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ou  si  elle  n'est  qu^mterposée,  est  aàe  question  qm  Be  peut  ptas 
soaiever  le  moiDdre  do«te  aujoiffd'inii. 

n  suffit  d'observer  avec  atteatton  un  cnstal  é'aiuo,  pour  re- 
eonnattre  qu'il  représente  un  système  identique  et  uniforme 
dans  toutes  ses  parties;  que  la  lamières'y  meut  «eomnie  daas 
un  milieu  absolument  homogène,  et  qu'elle  n'épjFOUTe  aucune 
4e  ces  réflexions  intérieures  qu'elle  devrait  néeessaireflieet  snbir^ 
si  l'alun  était,  en  réalité,  un  assemblage  hétérogène  d'eau  et  de 
sel  anhydre.  Mais  il  y  a  plus  :  en  pulvérisant  ce  cristal  d'alun, 
et  le  comprimaDt  avec  force  dans  des  doubles  de  papier  Joseph 
on  ne  voit  pas  qu'il  mouille  ce  papier,  on  même  qu^il  hii  oède 
la  moindre  ftrace  d'humidité.  fi'est<e  pas,  cependant,  ce  qui  de- 
vrait arriver,  si  Teau  qu'il  renferme  était  réellemeat  à  Fétat 
liquide? 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'eau  de  cristallisation  des  sels  soit  de 
Teau  chimiquement  oombinée,  et  s'H  faut  admettre  qu'au  mo- 
ment de  la  cristaliisatîon,  le  sel  anhydre  et  l'eau  se  trouvent  en- 
traînés Tnn  vers  l'autre  par  l'effet  d'une  véritable  affinité,  com- 
ment concevoir  que  cette  affinité  dont  le  caractère  général  est 
de  rapprocher  les  molécules  des  corps,  agisse  dans  le  cas  actuel 
pour  écarter  ces  même  moléouies  et  diminuer  la  densité  du 
nouveau  sel  ? 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  apparente  anomaVe,  il  inot 
considérer  le  phénomène  de  la  cristdlisalion  comme  un  phéne- 
mène  complexe  dans  lequel  interviennent  deux  effets  distineto  : 
i*  Vettet  chimique,  dû  à  la  combinaismn  du  sel  anhydre  et  de 
l'eau;  â*  et  l'effet  physique  dû  au  changement  d'état  des  deuK 
oorpsqni  tous  denx  prennent  l'état  scMe-  Or,  s'il  existe  un 
très-grand  nomère  de  sobstansra  qui  se  contractort  en  se  sol»- 
difîant,  comme  le  verre  et  en  général  toutes  les  substauoes  qni 
éprouvent  la  fusion  vitrée,  il  en  est  aussi  beaucoup  d'autres^  et 
l'eau  elle-«iéme  est  dans  ce  cas,  qtû  prennent  an  coniraîre  Ar 
l'expansion  dans  oeHe  drconstance.  C'est  surtout  lorsque  ies 
moléouies  prennent  un  nouvel  arrangement  et  se  groupent  d'une 
façon  symétrique  et  régulière  que  ce  Aât  d'expansion  est  partie 
culièrement  marqué.  Aussi  s'ob9erve-t41  très-nettement  dans  In 
solidification  de  l'eau,  du  bismuth,  de  l'antimoine;  aussi  doit- 
il  s'observer  dans  la  cristallisation  des  seb  qui  donne  lieo  à 
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des  formes  si  admirables  et  si  menreiileases.  On  comprend  dès 
lors  que  le  premier  effet  puisse  exister  réellement,  sans  cepen- 
dant devenir  manifeste^  puisqu'il  suffit,  pour  cela»  que  l'effet 
physique  prédomine»  et  que  l'augmentation  de  volume  déter* 
minée  par  le  changement  d'état  surpasse  la  contraction  produite 
par  l'affinité. 

Ainsi  ridée  qu'on  doit  se  faire  des  sels  cristallisés  est  que^ 
loin  de  représenter  de  simples  mélanges  de  sels  anhydres  et 
d'eau^  ils  constituent  au  contraire  des  corps  nouveaux  formés 
par  affinité  chimique,  ayant  par  cela  même  leur  individualité 
propre,  et  possédant  d'ailleurs  la  structure  homogène  et  uni* 
forme  des  corps  formés  dans  de  pareilles  conditions.  Il  faut  re- 
eonnalti^  toutefois  que  la  force  qui  tient  réunis  les  deux  élé- 
ments de  ce  système  est  en  général  très-faible,  et  que,  dans 
certains  cas  même,  elle  semble  s'annuler  complètement.  On  sait 
que  le  sulfate  de  soudé  cristallisé,  qui  est  une  combinaison  dé-, 
finie  de  AA  parties  de  sel  anhydre  pour  56  parties  d'eau,  ne  peut 
être  exposée  à  l'air  sec  sans  s'y  effleurir  et  perdre  progressive- 
ment jusqu'aux  dernières  traces  de  cette  eau  :  il  semble  donc  que 
la  force  qui  a  pu  déterminer  la  combinaison  soit  insuffisante 
pour  maintenir  l'union  de  ses  éléments. 

La  facilité  avec  laquelle  l'eau  s'échappe  ainsi  de  certains  sels 
cristallisés  est  une  des  raisons  qui  avaient  porté  Longchamps  à 
admettre  qu'elle  n'y  était  réellement  qu'à  l'état  d'interposition; 
mais  j'ai  cité  des  faits,  et  j'aurais  pu  en  citer  beaucoup  d'autres, 
qui  conduisent  forcément  à  la  conclusion  opposée.  Toutefois, 
en  voyant  cette  eau  abandonner  la  combinaison  librement, 
spontanément,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  trouver,  dans  cette  cir- 
constance même,  un  nouvel  argument  à  Tappui  de  la  combi- 
naison. 

Si  l'on  prend,  en  effet,  un  poids  P  de  sulfate  de  soude  cris* 
tallisé  et  bien  sec,  et  si,  après  avoir  déterminé  avec  soin  son 
volume  V  au  voluménomètre,  on  l'abandonne  à  refflorescence 
complète  dans  l'étuve  de  Gay-Lussac,  ce  sel  va  perdre  toute  son 
eau  de  cristallisation,  et  l'on  pourra  déterminer  son  nouveau 
poids  P,  et  son  nouveau  volume  V\  Or,  dans  la  comparaison  de 
ces  nombres,  il  y  a  deux  cas  possibles  : 

Ou  bien  le  volume  V  représentera  très-exactement  le  volume 
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qu'avait  le  sel  anhydre  dans  la  combinaison^  et  alors  la  perte 
de  poids  P — F,  divisée  par  la  perte  de  volume  V  —  Y  repré- 
sentera à  son  tour  la  densité  qu'avait  Teau  dans  cette  com- 
binaison; 
Ou  bien  le  sel  anhydre  aura  changé  de  volume  au  moment 

F 
de  Tefflorescence^  et  dès  lors  —,  représentant  sa  nouvelle  den- 

sitéy  on  pourra  voir  si  elle  s'accorde  avec  la  densité  ordinaire 

et  bien  connue  de  ce  sel.  On  comprend  que,  dans  ce  second 

P— F 
cas,  la  formule  r^^ — —,  ne  peut  exprimer  la  densité  de  Teaii  dans 

le  sel  cristallisé  ;  mais  cette  formule  a  encore  son  importance 
en  ce  qu'elle  donne  la  limite  inférieure  de  cette  détermination. 

Voyons  maintenant  les  résultats  de  l'expérience. 

100  grammes  de  sulfate  de  soude  cristallisé  ont  été  introduits 
dans  le  ballon  du  voluménomètre  :  ils  ont  occupé  un  volume 
de  67'*>94.  La  densité  du  sel  cristallisé  était  donc  =  i^471. 

Abandonnés  à  l'efflorescence  complète^  ces  100  grammes  de 
sel  se  sont  réduits  à  43S4.  Le  sel  cristallisé  contenait  donc  : 

Sulfate  de  sonde  anhydre 45,4  p.  •/•' 

Eaa  de  cristallisation 56,*     » 

Mais  puisque  nous  considérons  le  sel  cristallisé  comme  un 
milieu  homogène,  ayant  la  môme  densité  dans  toutes  ses  par- 
ties, les  volumes  respectifs  occupés  par  les  deux  éléments  qui 
le  composent  doivent  être  : 

4S  4 
Pour  le  soUafte  de  sonde  anhydre  r-' -  =  S9«,50 

56,6 

Ponr  l'ean  de  cristallisation.  .  .     '    =  58  ,44 


Volnme  de  lOOf  sel  cristallisé.  .  .  .  67<«,94 

Or,  si  nous  portons  au  voluménomètre  les  43%4  de  sol  ef- 

fleuri,  nous  trouvons  qu'ils  y  occupent  un  volume  de  16'%50 

seulement;  d'où  la  conséquence  que  le  sulfate  de  soude  a 

éprouvé  une  contraction  considérable  au  moment  où  l'eau  l'a 

abandonné.  On  voit  d'ailleurs  que  sa  nouvelle  densité  donnée 

P'  43  4 

par  la  formule  rp  est  égale  à  j^  ou  à  2,639.Etla  moyenne  des 
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densités  trouvées  par  div^s  observations  pour  le  suUaXô  de 
soude  anhydre  «6t  3,630.  * 

On  peut  donc  établir,  comme  première  conséquence  de  Vex- 
péiience  faite  au  voluménomètre,  que  lorsque  le  sul&te  de 
soude  s'effleurity  le  sel  abandonné  par  Teau  reprend  k  vohiiiie 
et  la  densité  qu'il  avait  avant  la  combinaison. 

Mais  cette  eau  elle-même  qui  faisait  partie  intégrante  du  sel 
cristallisé,  et  qui  n  disparu  tout  entière  pendant  l'efflorescence, 
peut-on  acquérir  quelque  notion  importante  sor  sa  densité,  en 
ayant  égard  aux  résultats  de  l'expérience  précédente? 

On  aurait  pu  supposer  que  la  façon  paisible  et  en  quelque 
sorte  discrète  avec  laquelle  elle  s'échappe  du  composé,  laisserait: 
intact  le  volume  qu'occupait  le  sel  dans  ce  composé.  Mais  Tex- 
pérlence  ayant  montré  que  le  sel  lui-même  éprouve  une  dimi- 
nution de  volume  par  le  fait  de  l'efflorescence,  on  ne  peut  plus 

P  — F 

compter  sur  la  Wmule  T=t — ==;  pour  avoir  Texpcession  exacte  de 

cette  densité. 

Cependant  il  peut  y  avoir  encore  intérêt  à  déterminer  la  va- 
leur de  cette  expression  ;  car  si  elle  ne  donne  pas  la  densité 
exacte  de  l'eau,  elle  donne  au  moiifê  la  limite  inférieure  au- 
dessous  de  laquelle  il  n*est  pas  permis  de  Tétablii',  Dans  le  cas 

K/*  fi 
actuel,  par  exemple,  elle  est  représentée  par  — -4  =  1,i01. 

Mais  il  est  bien  évident  que  si  le  ael  ne  se  fiHt  pas  eontittcté,  la 
diminution  de  volume  eût  été  moindre,  et  le  quotient  des  deux 
quantités  pJufl  oonsidéraMe.  Le  nombre  i,i01  est  donc  le  plus 
faible  de  tous  ceux  que  Ton  peut  concevoir  comme  exprimant 
la  densité  de  Teau  dans  le  sulfate  de  soude  cristallisé,  et  cela 
seul  suffît  pour  écarter  Tidée  d'une  simple  interposition  de 
Teau  dans  le  sel,  puisque  jamais  Teau,  dans  son  état  de  liberté, 
ne  présente  une  densité  si  considérable. 

La  môme  raison  s'applique  au  carbonate  de  soude  cristallisé 
sur  lequel  j'ai  pratiqué  une  expérience  analogue. 

Carbonate  de  soude, 
100  grammes  de  carbonate  de  soude  crîstaïftsé  H  bien  sec 
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ont  été  portés  au  voluméaomètfe^  «i  oui  occupé  un  volume 
de  68".35.  La  densité  du  sel  était  donc  1,463. 

Abandonné  à  TeiSorescencé  jusqu*à  ce  qu'il  n'éprouve  plus  la 
moindre  perte  de  poidS;  ce  sel  a  laissé  un  résidu  sec  et  anhydre 
pesant  37%50.  Il  renfermait  donc  à  Tétat  cristallisé  : 

GMbmaté  ë«  M«ie  ftDhf  4ré 57^,50 

Eau  de  cristallisation .  .  •  6S  ^0 

En  supposant  à  ce^sel^  comme  «u  raHMe  de  soude  de  la  pré- 
oMente  opénKiioii>  une  densité  unifMmae  dans  knâe»  ies  pftarttes, 
les  f  okMùMB  taspedib  de  ceà  deux  étémeofs  m  troutateH  ne* 

présentés  : 

PoK  litarhonaie.d»  soadOj  ^  r^'^  •  '  '  i9"y8l 

fia  KA 

Pflift  l'tiiLde  cristolfafctioB»^  ~^. .  ^  ^  »>  It  /SU 

Tohme^  occupé  pcrt60>'' de  sd 0S<<,35 

Mais  en  portant  au  voluménomëtre  les  37%50  de  carbonate 
de  soude  effleurî,  j%î  Imuvé  qu'ils  n*y  occupaient  que  15  ceU- 
timètres  cube»  a«  tieu  de  ^S^^Od  qu'eus  aivwent  dfli  oecaiMe  â 
leur  volume  fût  resté  le  même»  Le  sel  s'était  donc  encore  con* 
tmeié  Ml  ntaiént  ée  If^ttbMeêceuoè,  el  sa  ttôuvMla  <iefi9ilé 

25  63 

— ^  3££  SyBO  esl  pcéciséaaeiii  isile  cfut  a  été  donnée  par  plu- 
sieurs observateurs  comme  appartenant  âaearbonate  de  sonde 
anbydre. 

Quant  à  l'eau  de  cristallisation,  la  formule  ^ — =  a  doimé 

V—  Y 

pour  Hnfïîfe  fofgrieure  de  sa  densrfé  le  nombre  1,471  qnl  est 
encore  de  beaucoup  supériem-e  à  ceïuî  qui  devrait  la  repré- 
senter si  elle  était  à  l'état  de  simple  rnterpositron  dans  te  sel. 

IVanfres'  expériences  ont  encore  été  faites  sur  divers  scSs 
crfetalfeés,  feïs  que  fe  phosphate  &e  soude,  Fahm,  etc.,  el  eBes 
ont  toutes  amené  Je  même  résultat.  Maïs  celle  que  f  ai  réalisée 
sur  te  sulfkte  de  magnésie  mérite  d'être  rapportée,  en  raison 
dtr  nombre  qu'elfe  assigne  comme  limite  inférieure  de  la  densité 
de  l'eau  de  cristallisation  dans  ce  sel. 
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Sulfate  de  magnéeiel 

100  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  et  sec  occu- 
paient un  volume  de  59'%705  accusant  ainsi  une  densité  de  i^GTS. 

Le  sel  chauffé  d'abord  à  100  degrés,  puis  calciné  jusqu'à  dis- 
sipation complète  de  toute  l'eau  de  cristallisation,  s'est  réduit 
à  49%  50.  Sa  composition  était  donc  représentée  par  : 

Salfàte  de  magnésie  anhydre 49,50 

Eau  de  cristallisation 50,50 

D'un  autre  côté,  le  volume  spécifique  occupé  par  chacan  de 
ces  deux  éléments.était,  par  suite  des  considératioDS  précédem- 
ment énoncées  : 

49,50 
Pour  le  sel  anhydre  r-^*  .  •  • S9«^ 

I,o75 

50  50 

Poar  l'eaa  de  cristallisation  --^ 80  »15 

1,675 


Volnme  de  lOOs*  sel  cristallisé.  •  .  •  •  59<*,70 

Mais  les  49''^50  de  sel  anhydre,  portés  au  voluménomètre, 

n'y  ont  occupé  qu'un  volume  de  18**,93,  et  la  densité  de  ce  sel 

49  5 
anhydre  s'est  trouvée  ainsi  portée  à  ■    ^     =  2^215. 

p p 

D'après  cela,  la  formule  — — =r,  a  donnée  pour  limite  infériem» 

de  la  densité  de  l'eau  de  cristallisation  dans  le  sulfate  de  ma* 

«nésie,  ^0^  =  1,238. 

II  n'est  pas  possible  de  considérer  comme  simplement  inter» 
posée  de  l'eau  qui  présente  une  densité  si  considérable. 

Tels  sont  donc,  en  résumé,  les  deux  avantages  que  présente 
l'emploi  du  voluménomètre  dans  la  question  relative  à  l'état  de 
l'eau  dans  les  sels  cristallisés  : 

1*  Il  nous  montre  qu'au  moment  où  l'eau  de  cristallisation 
s'échappe  du  composé  cristallin,  le  sel  reprend  sensiblement  le 
volume  et  la  densité  qu'il  avait  avant  la  combinaison  ; 

T  II  fixe  d'une  manière  précise,  et  par  voie  expérimentale, 
la  limite  au-dessous  de  laquelle  il  n'est  plus  possible  d'étaUir 
Ja  densité  de  l'eau  dans  les  sels  cristallisés. 

(La  wiie  à  un  prochain  numéro.) 
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Hecherekeê  iur  la  naiure  de  Valaii. 

Par  M. .G.  Koskâhv,  docteur  es  tciencei,  pharmaden  a  Thann 

(  Hant-Rhia  ). 


Les  études  que  j'ai  entreprises  sur  l'aloès  me  oonduiseut  i 
cette  conclusion  importante  que  œ  suc  cxtiactorésinenz  doit 
être  rangé  dans  la  famille  des  gluoosides. 

Dans  son  état  naturel^  il  est  formé  de  deux  substances,  Tune 
soluble  dans  Teau,  Tautre  insoluble  dansée  yéhicule,  et  toutes 
deux  solubies  dans  Talcool;  la  première  se  range  parmi  les- 
extractifs^  la  deuxième  parmi  les  résines;  elles  sont  toutes, 
deux  amères^  toutes  deux  avides  d'oxygène,  surtout  lors- 
qu'elles sont  dissoutes  dans  la  lessÎTe  étendue  de  soude  causti* 
que  ;  toutes  deux  enfin  sont  des  combinaisons  de  corps  électro*. 
négatifs  acides  avec  un  hydrate  de  carbone  susceptible  de  se  | 

transformer  par  les  acides  en  un  corps  réducteur  de  Toxyde  \ 

cuivrique  et  du  sous-nitrate  de  bismuth,  capable  enfin  de  se  i 

transformer,  par  la  fermentation,  en  alcool  et  en  acide  carbo»  ■ 

nique.  Les  faits  suivants  viennent  à  l'appui  de  ces  conclusions  : 

50  grammes  d'aloès  du  Cap  pur  ont  été  broyés  avec  de  Teau 
afin  de  dissoudre  toute  la  partie  soloble  ;  après  décantation,  on 
lava  à  plus  de  vingt  reprises  la  partie  insoluble  dans  le  but 
d'obtenir  une  eau  incolore  et  insipide.  L'aloès  était  ainsi  scindé 
en  une  partie  dissoute  A  et  en  une  partie  non  dissoute  B* 

A  fut  filtré  puis  conservé  dans  une  bouteille  bouchée.  B  était 
une  belle  résine  chatoyante,  jaune  d*or,  et  très-élastique;  on  la 
fit  bouillir  avec  300  grammes  d'eau  et  15  grammes  d'acide  sul* 
furique  concentré  pendant  trois  heures  ;  durant  cette  ébullition 
la  résine  d'aloès  s'était  transformée  en  une  masse  brune,  dure» 
fragile,  G.  La  liqueur  surnageante,  d'un  beau  jaune,  fut  filtrée 
et  saturée  par  du  carbonate  barytique,  puis  filtrée  de  Douvean 
et  évaporée  en  consistance  d'extrait.  Une  partie  de  cet  extrait 
fut  dissoute  et  portée  à  l'ébullition  après  avoir  été  additionnée 
d'ime  petite  quantité  de  liqueur  de  Barreswil  :  on  vit  bientôt  se 
déposer  de  l'oxyde  cuivreux  rouge  brun.  L'autre  part  e  de  la 
masse  fut  dissoute  également  dan#  l'eau  et  mise  avec  de  la  le- 

/•um.  i§  Fhmrm.  «I  de  Chim.  %•  staïa.  T.  XL  (Septtmbre  i8Si.)         1 S 
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TÙre  de  bière^  dans  un  flacon  communiquant^  par  un  tube 
courbé  deux  fois  à  angle  droit ,  avec  un  autre  flacon  contenant 
un  soluté  de  chlonire  de  barium  âortaottittoal. 

La  liqueur  exposée  à  25*  C.  fermenta  pendant  six  joun  en 
dégageant  constamment  de  l'acide  carbonique  qui  produisit  un 
dépôt  considérable  dans  le  flacon  récipient  ;  puis  la  liqueur 
fuîneatée  ha.  aonnâse  A  la  diadUadoo^  le  produit  «entant  l'ai- 
oaol  fut  mit  à  boolUîr  «vee  un  mélaB^e  d'acide  dinNniqne  et 
d'acide  suif urique  dont  la  couleur  ffooge  fat  ckangée  en  beau 
tert,  en  nmne  temps  qn'ii  w  aanifeata  «ne  odeur  d'aldéhyde; 
par  i'anMnoniaqne  on  ebiint  ensuite  m  psédfHté  Tcrt  d'exyde 
de-cbrane.  La  SormatÎMi  dn  gluonaétûl  ûnsl  dénumtnée  par 
m,  tvansfinmatîoii  en  alcool. 

Lé  renne  brune  dnre  C^  aptèa  des  lafage»  réitérés  ftmr  €tt« 
lorer  touci'acîde  «ntfunque,  fitt  dissoute  catièwiaitnt dans  l'ai* 
oool  bouillant^  la  solution  6it  flitrée  et  étcperée^  il  letta  on 
idiidn  brun,  écaîUenXf  rongîssaat  le  papier  àcmmemaol;  en  le 
rtprhA  chaud  par  le  bicarbonate  de  sondei  cet  akdi  le  4Bstol*> 
▼ait  avec  eflferYeseence  à  rca«>Épt»n  d'une  quantîlé  insignifiante 
de  matière  noite  friable*  La  solution  de  ooolenr  ronge  brune 
futéraporée  apvës  flllration,  d  resta  nu  eci  bran  noir  ^iie  l'on 
nprit  pir  l'alcool  de  8d*  omtéo,;  le  solnlé  rouge  bran  alcooli- 
que itant  évaporé  4  oonsîatanoa  sirupeuse  sépandsit  nne  odeur 
aoooiatiqne  temblablei  celle  de  L'iniosion  alcaline  de  ilnibarbe  ; 
ilae dessécha  en  éeaiUetf  brunes  se délacfaasvt  fRiknent  de  la 
capsule  et  btiUantes  an  soleil^  reprises  pir  fean,  eUes  s'y  dissolu 
imeaf  en  doanaat  une  liqueur  bran  ronjge;  Tadditioa  dé  l'a- 
cide aaUuviqne  y  fit  nakre  nn  préeipité  jannot  ftwê,  qui^ 
apiès  qnelquca  bcuoneif  prît  un  aspect  «ristalKo  :  c^étûent  des 
gtoins  bfon#«lumnès  brillant  i  la  surface  du  liqnîde  et  fer* 
nMmtdealaaaesiaes;  on  jeta  le  toni  aar  un  filtre  et  on  fannt.  Ce 
corps  n'cit  pas  absotuattnt  insolofaie  daao  l'ean,  tar  Teati  de  la*' 
vog»  posée  jeunei  optes  dessiocadon^  il  sepiéaeatesooi  forme  de 
gnfni»  bruns^  d'âne  odear  de  castoréum,  brillants,  presqtie 
sens  seveur,  légèrement  astf iogeots,  L'éiher  que  je  fi»  agir  dm- 
sus  i  pinsieuffs  reprises  se  colora  eu  jaune,  ec  hmsa  par  Téva-^ 
pU'aibn  spDOtanée  une  matière  îaune  qui  se  prit  ea  chormanM 
«ritoffiftatlons^  vepréseaunt  des*<bianches  d'arbres  formées  par 


I 
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Ké(n£gftti«ii^4«  peûto  frisoKt  Ami  pMraîimnit  afpjgcaiûr  ffir«|i- 
tème  deprîsiae  rhoimboîdal  oblique.  On  refait  aiuiidciBgroviics 
résincitt  lâviMi  qpi  ft  |prtDak«t  à  U  1«d|^€  eo  temetpcisma» 
liqvflB  eMrekoéfli;  «elle  •Mfataaice  qiiif  en  Uml,  ne  fonnût 
qa'nae  petite  fracKîoo,  répeadaît  vum  kégèic  odeur  de  cestovéïim 
cgréftblet  de  pim  ^Q  MUgiaiBkibneiBCDt  lelouraeiol.  C'est 
un  «cide  réiîaem  4nefigiquê,  dont  la  oôluAion  alcodîque  ou 
élliérécpoMède  une  saveur  acide  laquante  t  je  lenosiinerai  ttciie 
Mloéré9iniqu$,  Mia  en  contact  aaec  du  bicarbonate  de  soude,  il 
le  décompose  anec  tttnveseense  ;  en  le  dissolrant  dans  la  li- 
queur, la  solution  rouge  brun  filtrée  et  ^Tapotée  i  sîocilé 
laisse  un  résidu  que  i'alcoal  à  85^  dissout.  La  solution  filtirée 
et  ëTsporée  spontanément  donne  l'^loiréûiUÊiç  de  souda  à  cris- 
talIsatioB  confuse^  ra^^nnantfe,  briia^  sec,  dur;  quand  on 
le  dissout  dans  l'eau,  il  laisse  précipiter,  par  l'addhion  de  l'a- 
cide sulfinique  éneiidu,  l'aeide  aésineuBC,  so«s  ferme  deflooms 
jaunes. 

La  pictse  de  k  vésîae  G,  insoluble  dana  Téther,  bU  dissonte 
entièrement  dans  Talcool  à  86^  «entîgmdes.  La  solutiom  filtrée 
Alt  évaporée  spontanément;  elle  était  légèremewC  amèret  lég^- 
reasent  astringente,  et  laissait  une  masse  bnune  sèche  et  fen- 
diUée  ;  reprise  de  nouveau  par  Valoiol,  elle  s'y  dissolvait,  etla 
dissolution  évaporée  spootenéosent  donnait  enfin  une  résine 
grenue»  rougismat  le  tournesol^  peu  anière,AMnnantdes  écailles 
presque  cristallines,  très^af;iloa,  micacées.  Je  nomme  ee  corps 
acide  aloérétinique. 

L'acide  aJoéiétiuMpie  Cuit  divisée  en  deux  parties,  Tune  fut 
traités  par  Tcan  et  le  bicarbonate  de  soude  à  Taide  de  la  cba- 
lenr,  et  Taulre  par  le  bicarbonate  de  potasse;  il  y  eut  efferves- 
œnoe  et  dissoitstion  inl^rale  f^mr  abaque  paatie«  On  évapora 
obaque  soluté  à  siccilé  et  l'ou  traita  chaque résidusalin  par  l'al- 
cool à  85  degrés  centigrades.  Il  n'y  eut  plus  que  solution  par- 
tielle dans  ce  véhicule;  une  partie  de  ramde  résineux  avait 
défà  été  altérée  par  roaydailonà  l'air,  on  fittna  et  on  évapora 
chaque  solafté  respectif  à  eonsisumoesirupeuae,  le  eel  potassique 
donna  des  indioo  visibles  de  crîstaUisalion  grenue,  et  avant  la 
dessiccation,  il  possédait  une  <xieur  sromatique  agvéaUe.  be  sel 
sodtque  résineux  montra  des  cristaux  prismatiques  en  aiguilles 
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entrelacées  bmoes;  il  poesédût  la  fluéoie  odeor  aromatiqae 
ayant  la  deMiccatîon. 

Ce  dernier  sel  fat  dÎTiae  en  cinq  pardee  dont  diacme  te 
dissoute  dans  Tean  ;  on  obtint  ainsi  cinq  mAnié»  qui ,  ayec  les 
sels  suirants ,  donnèrent  les  réactions  décritea  d-dessoos  s 

t*  Sulfate  de  quinine  dissous  dans  l'eau,  mis  addition  d'à* 
cide  sulfurique,  à  Taide  de  la  chaleur.  Précipité  brun,  leqoid 
laré  et  séché  fournit  arec  l'alcool  une  dissolution  qui  hisse 
après  TéTaporation  un  sel  brun  à  écailles  cristallines,  dia* 
toyantes,  reflétant  les  plus  belles  couleurs  Tertes,  jaune  rouge, 
violettes,  des  anneaux  colorés,  des  lames  minces  ;  c'est  surtout 
soûl  le  microscope  que  en  couleurs  apparaissent  d'une  nunière 
éclatante  :  aloérétinate  de  quimne. 

S*  Sulfate  de  strychnine  en  solution  aqueuse,  précipité  bmu 
dont  la  solution  alcoolique  fournit  des  grains  bruns,  brillanta 
au  soleil  et  sous  le  microscope  à'aloeréiinaU  de  Unfchnme. 

3*  La  solution  aqueuse  d'acéiate  de  morphine  donne  immé- 
diatement un  précipité  crisullin,  miroitant,  gris.  Lafë  et  séché, 
il  fournit  arec  Talcool  une  dissolution,  laquelle  évaporée  laisse 
un  sel  en  belles  aiguilles  rayonnantes  grises,  formant  des 
prismes  rhomboldaux  obliques,  mais  peu  obliques  ;  les  angles 
aigus  des  faces  sont  environ  de  S5  degrés.  Ce  sont  de  beaux 
cristaux  à  reflet  brillant  d'aloéréUnaU  de  morpkme. 

A*  Arec  la  soluiion  de  sulfate  ferreux,  précipité  vert  bran. 

5*  Avec  le  sesquichlorure  de  fer,  précipité  brun. 

De  son  cAté  l'aloérétinate  potassique  fut  dissous  dans  Tean  et 
traité  par  l'acide  sulfurique  étendu  :  le  dépôt  gris,  lavé  et  séché, 
donna  avec  l'alcool  une  dissolution  qui,  évaporée,  laissa  des 
grains  bruns  très- brillants,  non  amers,  rougissant  le  tournesol, 
et  ayant  l'apparence  du  kermès  ;  c'était  le  même  acide  aloéré" 
Hnique.  La  partie  du  sel  poussique  insoluble  dans  l'alcool  donna 
avec  l'eau  une  solution  brune,  laquelle,  précipitée  par  l'acide 
sulfurique  étendu,  laissa  déposer  des  flocons  bruns  dont  la  so- 
luiion alcoolique  fournit,  par  l'évaporation  spontanée,  un  ré- 
sidu brun  non  amer,  rougissant  le  tournesol,  brillant  au  soleil  ; 
c'est  de  Tacide  aloérétiniqme  altéré  par  l'oxydation  i  l'aiiv 

La  partie  soluble  A,  dans  l'eau  froide  de  l'aloès  du  Cap,  fut 
k  son  tour  portée  à  l'ébullition  pendant  quatre  heures  avec 
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SOgrammet  SO*  HO  et  de  Teau  en  suffisaote  quantité;  durant 
cette  ëbulHtioo^  elle  répandît  une  odeur  forte  d'aloès  et  se  fonça 
par  la  concentration.  La  résine^  précipitée  d'abord  par  l'acide, 
se  redissolvait  par  l'ébullition;  on  laissa  refroidir  après  les 
quatre  heures.  Il  se  déposa  une  résine  noir  brun ,  glutineuse; 
par  l'addition  de  l'eau  il  se  précipita  une  nourelle  portion  de 
résine  >  après  une  repos  suffisant  on  décanta  la  liqueuri  on  lava 
la  résine  jusqu'à  la  dépouiller  complètement  de  l'acide  sulfu- 
rique,  et  on  la  fit  sécher  ;  on  obtint  ainsi  une  masse  notre 
brun  fendillée  D. 

La  liqueur  acide  fut  neutralisée  par  le  carbonate  barytique, 
filtrée  et  concentrée  ;  il  se  dégagea  pendant  l'évaporation  une 
odeur  nauséabonde  mélassique;  le  sirop  obtenu  était  brun 
amer;  une  petite  quantité  fut  mise  à  bouillir  avec  la  liqueur 
cupropotassique  qui  détermina  un  précipité  de  protozyde  de 
cuivre  rouge.  Une  partie  de  ce  sirop  fut  additionnée  d'acétate 
neutre  de  plomb,  d'où  formation  d'un  abondant  précipité; 
après  filtration  et  séparation  de  l'excès  de  plomb  par  le  carbo- 
nate sodique,  puis  nouTcUe  filtration,  la  liqueur  jaune  claire 
fut  mise  à  bouillir  aTce  le  réactif  cupropotassique,  lequel  y  fit 
naître  une  grande  quantité  d'oxyde  cuivreux  rouge.  Une  autre 
parde  du  sirop  brun  fat  mise  à  bouillir  avec  du  sous-nitrate  de 
bismuth,  du  carbonate  de  soude  et  de  l'eau  ;  après  cinq  minutes 
le  sous-nitrate  était  réduit  en  pondre  noire  brune. 

Le  reste  du  sirop  brun  fut  soumis  à  Tacte  de  la  fermentation 
avec  de  la  levure  de  bière  lavée,  dans  un  fiacon  communiquant 
par  une  double  courbure  du  tube  avec  un  récipient  renfer- 
mant du  chlorure  de  barium  ammoniacal  dissous.  11  se  mani- 
festa au  commencement  un  dégagement  de  CO*  qui,  lent  dV 
bord,  continua  cependant  et  devint  de  plus  en  plus  abondant  ; 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  baryte  se  déposa  pendant 
huit  jours  x  alors  la  liqueur  fermentée  fut  soumise  à  la  distilla- 
tion. Le  produit  obtenu  dans  le  récipient  avait  l'odeur  de  mau- 
vaise eau-de-vie,  il  réduisait  par  l'ébullition  instantanément 
l'acide  chromique  mêlé  d'acide  suif urique^  en  vert  foncé,  et  la 
liqueur  verte  produisait  un  abondant  précipité  d'oxyde  de 
chrome  d'un  beau  vert  par  l'ammoniaque.  La  pr^noe  de  l'ai- 
ebol  était  ainsi  démontrée.  Il  r^ulte  évidemment  de  ces  exp^ 
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rkttce»  (pi'il  y  a  prodootion  4t  glaoote  fiar  nMtMNi  de  Tatide 
«MjyEucique  ébmdu,  «klëede  la  cbalaur»  aiv  i'aloia  lobiUe^  de 
même  que  mr  la  refîne  d'abès  iMohilile. 

Ia  senne  brmt  moir  D  fut  agitée  avec  de  l'alcool  dans  lequel 
cUea'eH  disaoniO  fresque  «ncîèremeiit;  k  scâutîoo  Légènenent 
amere  ùât  filtfée  et  étaporée  wfontmrémeoi,  il  icsu  imeoMMe 
brune  maineiomiée  ;  traînée  |Mur  Véiher,  celte  masse  lui  oéda  aae 
Uib^patile  poreîoa  d'une  matière  jaune,  acide  au  geât  et  au  pa- 
pier de  toumetoliiittî  se  nMOûfesta  par  Té^afiDration  sous£Mrme 
de  sirop  jaune  grenu  acide,  lequel  se  dessécha  en  mem^oMi  ré- 
sineux, le  nomme  cette  substsaee  ocîds  aUérésique.  La  résine 
insoluble  dans  l'édwr  fut  traitée  â  chaud  par  du  bieanbonate 
aodique  et  de  l'eau,  il  y  eut  effervesceaee  «t  dissolution  ;  la  li- 
queur brune  filtrée  et  éyaporée  à  sioeité  donna  un  vésidu  qui 
fut  repris  par  Taicool  bouîUanit..Iie  sel  sodique  fut  ainsi  par- 
tagé en  deux  parties  :  1*  une  partie  soluUs  de  laquelle  j'obtins 
par  érapomtion  et  timtement  par  Tacide  suUurique  faible  isn 
corps  mamelonné,  brun,  ferme,  a  graÎM  brillants,  inodore, 
aoaigissant  le  tournesol;  je  Fai  nomsné  acide  alaér4tiquê; 
V  une  partie  insoluble,  de  laqueile  j'ai  pu  exlraiie,  par  dirers 
miâenteats,  une  substance  brwie,  aaicaoée,  non  acide,  formant 
des  grains  brillauls  sous  le  anorosospe:  je  l'ai  appelée  uloM- 
Une. 

J'ai  traité  une  autre  portîou  d'aloài  du  Gap  par  de  l'eau 
froide*  pour  séparer  l'aloèasoluble  de  ïakàa  insoluble  ;  chacun 
de  ces  corps  fût  traité  sépaeéuMent  par  la  tiqueur  cupcopotas- 
siqoe  rendue  très^akaline  par  la  soude  caustique.  U  est  résuké 
de  ces  expériences  que  l'aloès  scluble  aussi  bien  que  l'^oès  in- 
soluble dans  l'eau,  réduit  l'oxyde  cuirrique  en  produisant  op 
dépôt  de  proUixyde  de  cuivre  brun  rouge  ;  ainsi  la  soude  caus- 
tique peut,  comme  l'aide  suifurique,  dédoubler  l'aloèsen  glu- 
cose et  en  résines  électronégatives  susceptibles  de  filmer  oette 
aolutiou  aouge  brun  inteaoe  ai  oanactêristique  de  la  solution 
alcaline  de  i'aloàs. 

Les  résines  électronégiâires  de  Taloès  sont  tràs-Jbrtamant 
«KTgéuables  au  contact  de  l'air  loasqu^sUesaout  oombinécs  à  la 
soude  ou  Â  la  |>otasse  csustMitte }  fie^^périonoe  suif  ante  met  celle 
foYtfirîétc  liom  de  doute.  J'aidsKoua  &  grammes  d'aloèsdu 
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Cap  éaiùê  b  lessive  àe  êonûe  camliquey  et  la  sdlufion  brun- 
rouge  fut  placée  dans  tme  épnmvcîie  graduée  sur  du  mercure 
en  contact  avec  un  Tohinie  connu  d'air.  Le  liquide  monta  pres- 
que iBimédiatettient  et  eonteua  son  ascension  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  absorbé  tout  ToxygèDe  de  Pair  confiné  dans  réprouTefte, 
c'est-^Hdhre  21  Tolmnes  sur  IW,  ce  qui  dura  quinse  jours  ;  cette 
propriété  de  Taloès  leiuppnichedu  tannin  qui,  faii  auisi,  s'oxyde 
rapidement  quand  il  est  combiné  à  la  soude  caustique.  Cette 
analogie  eutre  l'aloès  ^  le  tannin  est  intéressante  en  ce  que  ces 
deux  corps  sont  tons  deux  des  glucosides  et  des  produits  natu- 
rels de  Wgétauz.  Aussi  Toyons-nous  les  résines  électronégatites 
acides^  taart  de  Paldès  soluble  que  de  Valùëê  insoluble)  fournir, 
aprèsquMles  ^«rtéséséparée»  du  glucose/  déscombinaisons  sodi- 
qoes  qm  sont  d'abord  entièrement  solaMes  dans  l'akool.  Puis, 
si  lesselsalealius  résultant  de  cetteeonMnaiaon  sont  décomposés 
par  Paeide  sulforique  faible^  îk  donnent  des  résineaqoî^  par  ifae^ 
tiott  simultanée  du*  bicarbonate  de  soude  eH  éeVâir,  ibrmeac 
de  nouTcàux  seb  sodiques  tneompléfenent  solubles  dans  Tal^ 
codi. 

Le  trarail  ptécéèent  mec  en  érideaee  kconalitutioa  ration- 
nelle de  Faloès.  Il  nous  montre  ce  produit  immédiat  composé 
de  doux  résines  éktfnmégt^téB,  acides  è-^ten  éegtèt,  et  com- 
binées à  un  bydiute  de  eatbokie  derenant  glucose  par 
désagrégeante,  soit  des  addes,  soit  des  alcalis  puissants. 

jânaljiitê  dô  J^iau  minérale  de  la  sovrss  GuiUai,, 

â  4f«0tt  (^SéWùiâ). 

Par  Pyi'ame  Mous,  &  Genève- 
(Extrait.) 

Les  sources  d'eau  minérale  sont  nombseusesdams  le  'voisinago 
iuMMMiat  d^Bf»ian^  suitom  au^dèsMis  ée  la  Tille,  etdqiuis 
quinxe  A  vingt  ans  on  s'est  assuré  que  plusieurs  d'entre  elles 
sotft  égaUsneM  aloalinea,  en  paitieutîsr  «eBede  Sonnerie,  ssMh 
lysée  en  18SI,  I  ll^o  des  mines,  eC«a  iMS,  par  M.  Gahours, 
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et  celle  de  GuUlot,  qui  fait  Tobjet  de  ce  timml  et  qui  n'avait 
point  encore  été  soumise  à  une  analyse  oomplète» 

L'ancien  ëublissement  des  bains  est  situé  dans  Ë?ian«  On  a 
récemment  élevé  un  nouveau  bâtiment  qui  domine  la  ville  et 
se  trouve  séparé  du  premier  par  un  jardin  en  pente.  Sur  oetem» 
placement  arrive  à  la  surface  du  sol  Teau  de  la  source  Cachât, 
qui  a  été  employée  jusqu'à  présent  oomme  boisson  et  pour  les 
bains. 

La  source  Guillot  est  située  au  mène  niveau  que  la  première, 
à  une  distance  d'environ  150  mètres  du  c6té  du  couchant,  à 
30  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac  de  Genève  et  à  200  mètres 
de  la  côte.  L'eau  s'élève  verticalement  à  travers  le  soL 

La  Société  avait  d'abord  fait  creuser  è  la  souroe  un  grand 
réservoir,  mais  elle  dut  reconnalure  que  Teaa  ne  restait  point 
pure  de  tout  mélange;  aussi  fit-elle  forer  au  centre  du  réservoir 
un  puits  artésien  de  12  mètres  de  profondeur,  afin  de  capter 
l'eau  avant  qu'elle  reçoive  d'autres  sources.  L'opération  a  par- 
faitement  réussi.  Actuellement  la  quantité  de  l'eau,  sa  tempéra- 
ture et  sa  composition  ne  se  trouvent  point  influencées  par  les 
variations  atmosphériques,  et  les  .filets  d'eau  calcaire  ont  été 
éloignés. 

L'eau  est  inodore  et  n'ofire  point  de  saveur  particulière}  elle 
est  agréable  à  boire  et  digestive,  sa  température  est  oonstam- 
ment  10*,9. 

Au  griffon  de  la  souroe  on  voit  s'élever  continuellement  de 
très-petites  bulles  de  gas.  Une  antre  partie  du  gas  ne  se  sépare 
que  peu  à  peu,  le  mouvement  en  fiscilite  le  d^gement;  je  le 
regarde  oomme  étant  en  suspension  ou  mêlé,  tandis  que  je  con- 
sidère comme  dissous  celui  qui  ne  se  dégage  qu*à  Taide  de  la 
chaleur.  Tous  deux  ont  été  classés  comme  éléments  de  Teau  mi- 
nérale, parce  qu'ils  se  trouvent  encore  dans  l'eau  qu'on  boit  à 
la  source. 

Malgré  sa  limpidité,  Teau  forme  un  dépAtd'un  gru  jaunâtre 
dans  le  bassin  du  jardin. 

La  pesanteur  spéciBque  est  1,0004  prise  sur  Teau  quiapevdu 
seulement  le  gas  mêlé. 

Il  suffit  d'évaporer  SOO  grammes  d*eau  pour  obtenir  sur  le 
les  réactions  caractéristiques  des  asotates.  Cependant  la 
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réaetion  avec  le  eyaoure  de  potassium  ne  rënstit  point.  On  doit 
attribuer  rtnsuccèt  de  oet  essai  à  la  présence  d'une  forte  pro- 
portion de  glairine  et  peut-être  aussi  à  celle  d'un  chlorure 
alcalin. 

La  glairine  existe  dissoute  en  assez  grande  quantité  dans  la 
source  Guillot. 

Quand  on  laisse  de  Teau  séjourner  pendant  un  certain  temps 
dans  un  rase  à  moitié  rempli,  on  voit  des  flocons  légers  et  abon- 
dants se  déposer  peu  à  peu.  Ceux-ci  se  forment  après  quelques 
semaines,  sont  gris;  ils  brûlent  en  répandant  une  odeur  cornée  et 
en  laissant  un  résidu  charbonneux.  Us  sont  en  partie  solubles 
dans  l'acide  chlorhydrique,  et  contiennent  un  mélange  de  prot- 
oxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 

Si  Peau  reste  plus  longtemps  exposée  â  l'air,  les  flocons  sont 
fougeâtres,  ils  ne  contiennent  plus  de  protoxyde  de  fer,  mais 
seulement  du  peroxyde.  Prend-on  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante, un  litre  par  exempte,  et  suit-on  jour  par  jour  la  forma- 
tion de  la  glairine  insoluble,  on  voit  tomber  peu  à  peu^  vers  le 
fond  du  vase,  des  flocons  gris.  Plus  tard,  les  flocons  sont  blancs, 
abondants  et  plus  légers  que  les  prenûers.  Par  décantation,  on 
sépare  facilement  ces  deux  produits. 

Les  flocons  gris  contiennent  du  peroxyde  et  du  protoxyde  de 
fer;  ils  brûlent  en  répandant  l'odeur  d'un  produit  organique 
asotë. 

Les  flocons  blancs  ne  contiennent  que  des  traces  de  protoxyde 
de  fer  ;  lodeur  qu'ils  donnent  par  la  combustion  est  semblable 
à  celle  que  produit  l'amidon  et  ne  laisse  plus  soupçonner  la 
présence  d'une  substance  azotée.  En  le  faisant  bouillir  avec  uxif. 
petite  quantité  d'eau,  on  obtient  un  liquide  épais,  gélatineux, 
dans  lequel  on  ne  constate  la  pr<^sence  d'aucune  substance  amy- 
lacée, comme  on  en  trouve  dans  quelques  eaux  minérales. 

Par  l'évaporalion  directe  de  l'eau,  la  glairine  se  transforme 
en  partie  en  un  produit  insoluble  à  froid,  mais  d'autant  plus 
soluble  dans  l'alcool  que  celui-ci  est  plus  fort. 

Le  résidu  sec  de  Tévaporation  de  l'eau  est  jaune.  La  matière 
colorante  est  soluble  dans  l'alcool  à  95  degrés.  De  cette  solutioa 
on  sépare  deux  produits  par  l'action  de  la  chaleur  et  l'addition 
d'eau  :  l'un  devient  insoluble,  il  est  brun  ;  l'autre  qui  se  dis* 


Mttl  têt  de  la  gliùriiie  qu'oft  arme  A  imot  |Mur  1*  oombutlion, 
pwrvH  qii'ocL  ak  toi»  de  tcoir  compte  de  Taeide  cathompm 
qtti  m-àégèffi  des  caobonetes. 

Arec  l'alcool  à  85  degrés,  on  extrait  un  nonTeau  foodait 
qui  hrâJa  avec  ane  odnur  cernée  tiië§*pmnofieée»  Le  peids 
total  de  la  glairine  est  Os^-^OSSOS.  La  glakine  intnlyMp 
Corme  les  quatee  ciaq/oièmes  dm.  poide  lolaL  de  «Ifta  eub- 
stance* 

U  aornble  que  la  pailieeQliibk  dans  l'ideoel  k  96  dcgeée  ec 
œlle  quiee  précipite  la  dernière  à  l'air  eeient  de  même  naftnre; 
foutes  deux  brûlent  sans  répandre  d'iMlenr  aoumoniacale. 

Le  produit  brun,  insoluble  dans  feau  pune^  abandemé  par 
Talcool  à  95  degrés,  devient  soluble  par  Taction  d'une  substance 
^câline  ;  c'est  lui  qui  communique  U  couleur  jaune  à  l'eau 
Guilloty  lorsqu'on  le  Saiâ  tapoter.  Ce  produit  possèds  une  1^ 
gère  odeur  bitumineuse^  quideyicnt  très^proDonoéelocsqaela 
température  est  élevée  et  dfégage  en  même  temps  dea  vapenv 
aromatiques  acidei.  Il  brAle  avec  une  flamme  fuUfpncnae  et 
donne  un  charbon  qui  se  consume  en  ne  laimant  qu'un  l^;er 
résidu  alcalin  ;  kû-mêm^offre  une  réaction  fiiiblement  akalins^ 
il  ne  peut  être  complètement  desséché  par  une  chaleur  nw- 
dérée.  Son  vrai  diasoivant  est  l'éther,  qui  desme  une  aolulion 
d'un  jaune  rouge  à  reflets  verts. 

On  extrait  cette  substance  bitumineuse  en  asses  grandeqnmip 
tité  de  la  boue  du  petit  bassin  du  jardin,  EUe  se  trouve  dans 
l'eau  en  proportion  très-sensible,  mais  que  je  n'ai  point  dosée. 

L'analyse  donne  les  résultats  suivants,  le  poids  des  sels  étant 
calculé  sans  eau  i 

!•  Gmx  qwi  se  dégage  d  la  aowrcêf  sur  1000 


Acide  carbonique 77 

Aiote * •  769 

Oxygèos*  ••••• •••••  i54 

fp  Substances  dissoutes  dans  1000  grammes. 

Gax  mêlé  ou  en  tuspention. 

2L\r*:::::::::::::::  l:Uo.->^ 

Acide  carbonique 0,6  0,001a 
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Gax  diuousm 

Azote 17.81  ï  •'•^^ 

Âeide ctrboBi;ae I3,r7    OvO^i 

Seîti  etc. 

Bicarbonate  de  magnéde.  •  •  • 0^3439 

—  de  cbanx o,ia56 

— -        de  soude o,<rf^ 

«^       de  foftuse.  «..•••..«..••  «saoCb 

•*->       da  pcotoxjde  de  fec.  •  «...•.  o,oo33 

—  d*ammoxiiaqae 0,0006 

Oxyde  de  maxifiranése traces. 

CooibinaisoD  de   prolittydfl  de  fer  et  dei^^ 

ftubetance  ûrgaaii|ae.  •  .  .  • •>) 

Sa)£nte  de  maj^nésie 0,0068 

Nitrate  de  chaos 0,0100 

Chlonire d^sMkiMB*  .*•. o^mS^ 

Siliet #» •«    «»o#8o 

Alomiae «••••• o.ooay 

Stt&sfaiiMi  OfgoMquM. 

Glaîrîne • «•    o,o35ô 

WalHiee! belimm— e»  ••♦•••••^•«.«    ^[Savtiié 

Total 0,6287 


Remarquée  relatives  au  poids  spécifique  des  teintures 

alcooliques. 

Par  M.  Jales  Riobauld. 

Dant  une  des  dernières  séances  de  la  Sociétë  de  pharmacie, 
M.  Boudet  a  proposé  d'indiquer  au  Codex  le  poids  spécifique 
des  teintures  alcooliques,  et  cette  proposition  a  été  adoptée* 
presqu'à  Tunanimité  par  les  membres  présents,  lors  du  vote. 

Contre  la  valeur  de  ce  caractère  qui  tirerait  de  son  inscription 
au  Codex  une  sorte  de  solennité^  j'ai  présenté  sans  les  développer, 
deux  arguments  :  Pun  d'eux  me  paraît  assex  sérieux  pour  que 
j'y  revienne  avec  démonstration  à  Tappui.  J>i  dit  en  premier 
lieu,  mais  je  n*y  attache  guère  d'importance,  que  dans  la  pra- 
tique des  laboratoires  la  détermination  du  poids  spécifique  se 
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fera  certaîneroent  au  moyen  d'aréomètres  à  poids  constant,  de 
densimètres  par  exemple.  J'ai  ajouté  que,  d'après  d'anciennes 
observations,  ces  instruments  sont  généralement  construits  avec 
trop  peu  de  soins  pour  que  leurs  indications  soient  précises  et 
les  résultats  qu'ils  fournissent  concordants.  Je  consens  à  croire 
que  l'on  déterminera  le  poids  spéciGque  des  teintures  par 
une  des  méthodes  scientifiques  dont  les  traités  élémentaires 
surabondent. 

Laissant  donc  de  côté  cette  objection  secondaire,  il  reste  à 
tirer  de  ce  qui  suit  la  preuve  que  ce  poids  spécifique  obtenu 
aussi  exactement  qu'on  voudra  Timaginer  est  sans  aucune 
utilité  pour  juger  des  qualités  d'une  teinture  et  de  la  fidèle 
observation  des  préceptes  qui  doivent  régler  sa  préparation. 

Yoici  des  essais  et  des  nombres  à  la  place  des  inductions 
que  j'ai  énoncées  dans  la  dernière  séance»  J'ai  préparé  dnq 
teintures  alcooliques  en  suivant  dans  leurs  détails  les  plus 
minutieux  les  indications  du  Codex  (Voir  le  tableau  n°  1,  A^ 
B,  C,  D,  E.) 

En  même  temps,  les  degrés  alcoométriques  et  les  bases  mé- 
dicamenteuses demeurapt  identiques ,  on  a  mis  en  œuvre  des 
poids  de  ces  dernières  variant  depuis  les  trois  cinquièmes  jus- 
qu'à la  moitié  du  poids  exigé  par  le  formulaire. 

Après  une  durée  égale  de  macération  dans  les  mêmes  circon- 
stances de  lieu  et  de  température,  le  poids  spécifique  a  été  dé- 
terminé. Les  résultats  comparatifs  se  trouvent  inscrits  dans  le 
tableau  suivant. 
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BâSI  Bl  Lk  niRTUBB. 


A.  Teinture  de  qainqttlna  gril. 

k'.Jd 

B«  Teinture  de  digitale 

BM(f 

G.  Teinture  de  benjoin.  .  .  • 
C'.Id 


D.  Teinture  d'aloès 


D'.  M, 


B.  Teinture  de  cachou.  ;  .  •  • 
EMd 


ae 


DEcai 

alcoom. 

(Codex). 


Matièmes. 
66 

56 

80 

80 


86 


86 


86 


86 


56 


56 


Eàpport 
de  la  base 
à  ralcool. 


125 
500 
75 
500 

I 

4 

I 

8 

i 

4 

I 

8 

1 

4 

i 

8 

1 

4 

I 

8 


POIDS 

spécifique. 


TBMPÉIATUIIE. 


0,945 
0,936 
0,897 
0,885 
0,895 
0,873 
0,915 
0,880 
0,985 
0,955 


+  «•. 


+  21 


-h  20*. 


-e2o«. 


La  comparaison  de  ces  quelques  nombres  pourrait  susciter 
plusieurs  remarques  que  je  laisse  de  côté  comme  inutiles  à 
l'objet  de  cette  démonstration.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est  que 
toutes  ces  teintures  prises  avec  intention  parmi  les  plus  riches 
en  principes  dissous  possèdent  un  poids  spécifique  faible.  Si 
l'on  choisit  la  fraction  -^  du  Codex  et  à  plus  forte  raison 
la  fraction  \  comme  rapport  du  poids  de  la  base  à  celui  de 
l'alcool^  on  ne  parvient  jamais  à  donner  au  soluté  alcoolique 
UD  poids  égal  à  celui  du  même  volume  d'eau  distillée. 

D'après  cette  observation,  l'addition  de  l'eau  distillée  en  pro- 
portion variable  se  trouve  être  un  moyen  aussi  sûr  que  déplo- 
rable de  donner  à  des  teintures,  si  éloignées  qu'elles  soient  des 
prescriptions  du  Codex,  un  poids  spéciû.qtte  égal  à  celui  de  la 
meilleure  préparation* 

C'est  pour  mettre  ce  fait  en  évidence  que  j^ai  exagéré  jus- 
qu'à l'absurde  les  oondiiions  d'un  mauvais  médicament  en 


; 


I 
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supprimant  pour  le  n^  A'  les  deux  cinquièmes  du  quinquina 
p,ris  et  pour  les  teintures  B',  G',  ly,  £'^  la  moitié  même  de  la 
base. 

Oa  n'arrive  pas  moins»  grâce  à  Teau  distillée,  A  tout  remettre 
ea  ordre  ;  seulement  saivant  que  la  solubilité  de  la  base  est 
glande  on  que  le  degré  alcoométriqoe  est  élcré,  B  £aitt  forcer 
oa  diminuer  la  dose.  Voici  des  résnltats  instructifs  i  cet  égard 
et  qi|e  chacun  pourra  Térifier. 

Tableau  tC  2. 


«=se« 


IISI  SB  Ik  IBOnUlB. 


a.  Tdot.  deoiâiiqalaa  gris. 


RipPOET 

de  la  baae 
àr^lcooL 


a'.  lé. 


B.  Teint,  de  digitale .  . 


B'.  «. 


C.  Teint  de  beojoin.   .  •  . 

D.  Tdnt,  d^aloèi.  .... 


J^  m  âm»  ••»'•■<•»•«»••. 


8.  Tdnt.  ds  eadlaw. 


B'.  J4«.  ,•..»»•«  .  * 


saiKtm 


■feaan 


I» 

Sôô 

75 

Sôô 

i 

4 
i 
8 
I 
4 
I 

i 
s 

4 
I 

9 

â 

4 
I 

i 


▼•LUIIBS 

de  la  teinlnre  et  de  Teaii 
distillée. 


.•••••••« 


MfbS 

spécifiqne. 


1 


4S&«A'+9«Aqaa. 


•  l  P.8p.=:0.945 


4«5«TI'H-  H*Aq. 


P.gp.=0.a97 
à  +  Sf. 


« 


IMW+a(K«A(|. 


4S&«9'  +  9&«A4. 


P.Bp.:sO,9l5 


P.fp.=0,9ê5 
I»1'  +  4S5"4a.   *       â  -f  »• 


•■■■ 


asBsaH 


wsmmBs^ftÊtmtJi 


En  moDtmrt  qii«  tlaas  le  cas  wêit  4»  tcîattira  lea  pins 
chargées,  ime  dnnînution  de  moiftië  jur  lefRnds  de  la  hase  soi- 
dieamenteose  fieift  se  cwriger^  qa'l  est  passible  da  dtoaaer  è 
ctftte  aohitkm  ridicule  le  poids  apéoîiqm  véglementaîtey  )'e*K 
bfasw  dans  les  à  fortimi  lontes  ka  préparatîona,  et  eDep  aont 
très-nombreuses,  dans  lesquelles  Tépuisemaat  dfamaiiiistaiiiOB 
Tëgëtsie  asodilie  très'pea  le  degré  de  falaoel  amplaïf^ 
Celargoneot  ma  aemMa  assespéwsptahwe  peut  4pM  |a  lai 
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â  chacttii  le  aoîn  d'en.  ûatK  Im  HâTnlkùOê  apf  lieafckt  dast  IW 
pèce»  eUette  rëtumeat  i  non  «m  de  ia  inçon  tuivaiite. 

Panr  le  pliavasacieii  kahUe  et4M»iitcîeoci«nx9  rtnaanptioii  du 
poîdi  spëcifiqne  au  Codez  »'a  pas  de  an»;.  eUené  pe«t  èÉvaen 
réalité  qu'un  embarras  puisque  plusieurs  circonstancea  tomi. 
Tarier  légèrenenC  le  poids  spécifique  d'une  aolmiaA  aleoelique 
opérée  asreo  des  natîèffca  pren^ières  bfen  choisies. 

Le  manipulateur  peu  d^icat^  au  concraîne,  ne  kîssera  pas 
échapper  cette  eioellente  oeeaston  de  tvenper  sur  k  qualité  de 
ses  médicaments;  d'une  mesure  de  précaution  il  fera  un  mai^ 
que^  et  il  se  gardera  bien  de  ne  pas  ramener  ses  teintuies  à  in- 
dication légale. 

Certes  on  ne  manquerait  pas  de  procédés  pour  déoou?rir 
l'imposture  ;  mais  alors^  et  c'est  là  tout  l'objet  de  cette  note^  à 
quoi  bon  demander  ce  poids  spécifique  qu'il  faudra  constater 
seulement  pour  en  montrer  pLos  lard  la  compUte  inutilisé  ? 

Sur  un  chlarohromure  de  bismuth  et  éPammonium. 

Ce  composé  tout  nouveau  se  rattache  à  ceux  que  j'ai  fiait 
connaître  dans  le  numéro  de  février  de  cette  année,  p,  116, 
t.  XXXIX;  il  est  isomorphe  avec  eux  et  ne  diffère  du  bromo- 
bîsmutbate  d'ammonium  que  par  une  certaine  quantité  de 
chlore  qu'il  contient  en  substitution  d'une  proportion  équiva- 
lente de  brome.  On  l'obtient  en  traitant  une  solution  saturée 
de  sel  ammoniac  par  du  brome  et  du  bismuth  en  poudre  ;  la 
coloration  rouge  du  brome  disparait  promptement  par  l'agita- 
tion; il  se  produit  un  liquide  limpide^  jaunâtre,  fortement  ré- 
fringent, qui  abandonne  à  la  longue  des  cristaux  déliquescents, 
légèrement  dichroîques^et  offrant  les  angles  du  bromure  double 
de  bismuth  et  d'ammonium  dont  il  vient  d'être  parlé. 

De  même  que  ses  similaires,  il  se  décompose  rapidement  au 
contact  de  l'eau  en  donnant  lieu  à  un  dépOt  blanc  qui  n'est 
qu'un  mélange  d'oxybromure  et  d'oxychlorure  de  bismuth  ;  les 
acides  empêchent  la  formation  de  ce  précipité  qu'ils  dissolvent 
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retard;  il  ne  te  prodait  pas  non  plos  dans  vne  dissolatiov 
fatnrée  de  chlorhydrate  on  de  bromhydrate  d'anmoniaque. 

Cett  une  ditsolation  satarée  de  tel  amuMmiac  qu'il  faut  em- 
ployer lonqa'on  vent  ionmettre  le  tel  à  nne  nouTelle  cristalli- 
iatioo. 

Placé  dans  du  falfmre  de  carbone  et  traité  par  de  Teau  de 
chlore,  il  abandonne  dn  brome  qni  te  diiaont  dans  le  lolfare 
de  carbone  avec  sa  couleur  caraciéristiqae. 

Chauffé  à  rétuTC  à  100*,  il  ne  perd  qu'une  partie  de  son  ean: 
3,33  p.  100,  au  lieu  de  8  que  la  formule  exige. 

2"-,  131  ont  donné 

Bi  0*  ^0.887  correspondant  à  01796  Bi  s=  37,35  poar  loo* 
Cl  Br  Af  3,363  =  167,76  poar  loo. 

V'fiSi  ont  donné  : 

Bi  0*=  1,909  =s  i,o85  Bi^  36,76  pour  100. 
Cl  Br  As  4.625  ss  i56,63  poar  loo. 

n  a  constamment  donné  lieu  à  un  excès  d'ammoniaque 
(8  p.  100  pour  le  sel  crisullîsé  et  9,p.  100  pour  le  sel  desséché 
à  TétUTe)  ;  ce  nombre  est  trop  fort,  on  se  Texplique  en  se  rap- 
pelant que  la  cristallisation  a  eu  lieu  dans  une  eau  mère  sur* 
saturée  de  sel  ammoniac  LVx cédant  d*ammoniaque  proTient 
précisément  de  ce  dernier,  car  Teau  de  cristallisation  doit  en 
contenir  abondamment. 

En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  on  trouTe  que  la 

composition  centésimale  cadre  avec   la  formule  Br'  Bi-(-2  Br 

AzH^-|-5H0  précédemment  établie  et  qui  exige  pour  le  cas 

présent  : 

Bi    =3  37.16 
Am         6,46 

de  sorte  que  la  formule  du  noureau  sel  deTÎent  : 

(Cl  Br)»  Bi  +  3As  m  +  5H0. 

Dans  le  prochain  numéro  nous  aborderons  Tétude  du 
deuxième  groupe  des  corps  isomorphes,  groupe  dont  le  type 
est  un  iodure  double  très-intéressant  de  la  formule 

1>  Sb  ^  lAs  H^  +  4UO. 
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6ùciith  «atmttB, 


ACADÉMIB  DES  SCIENCES. 

DévehppemerU ,  pendant  la  végétation,  et  aeeumulatUm  de» 

matiêrei  étrangères  au  iucre ,  dans  la  betterave  blanche  de 

Silésie. 

Par  M.  LiPLAT. 

Pour  faire  9  sur  le  développement  et  raccumulation  des  ma- 
tières étrangères  pendant  la  végétation  de  la  betterave  5  une 
étude  aussi  suivie  que  celle  que  j'ai  faite  sur  le  développement 
et  l'accumulation  du  sucre  y  je  me  suis  appliqué  à  déterminer 
si  toutes  les  influences  qui  ont  été  étudiées  dans  ce  second  cas 
avaient  une  action  analogue  ou  diCFérente  dans  le  premier. 
Comme  pour  le  sucre  ^  j'ai  dû  employer  un  procédé  d'analyse 
rapide,  qui  permit  de  multiplier  les  expériences  et  de  doser  en 
même  temps  toutes  les  matières  étrangères  au  sucre  qui  se 
trouvent  en  dissolution  dans  le  jus.  A  cet  effet,  j*ai  adopté  la 
méthode  recommandée  par  &L  Clerget  (1).  Cette  méthode  est 
basée  sur  le  dosage  des  matières  étrangères  au  sucre  par  la 
comparaison  de  ladepsité  du  liquide  à  analyser,  avec  sa  ri- 
chesse en  sucre  et  avec  la  densité  du  sucre  pur  :  la  densité  du 
liquide  sucré  analysé ,  défalquée  de  celle  du  sucre  pur,  repré- 
sente la  quantité  de  matières  étrangères.  Elle  a  été  suivie  dans 
les  297  analyses  exécutées  pendant  les  années  1850  et  1851,  et 
les  nombres  obtenus  m'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes. 

Pour  les  betteraves  arrivées  en  maturité  : 

V  Le  développement  plus  ou  moins  considérable  des  feuilles 
n'a  pas  sensiblement  d*influence  sur  l'accumulation  des  ma- 
tières étrangères  dans  le  jus  de  betteraves. 

2^  Les  matières  étrangères  au  sucre  sont,  en  moyenne 5  en 
moins  grande  quantité  dans  le  jus  des  betteraves  rondes  et  four- 
chues  que  dans  le  jus  des  betteraves  longues  et  pivotantes. 

(1)  Amnalet  de  Chimie  tt  de  Pfytiqaë,  3«  série ,  t.  XXVh 
J<mm,  de  Pkarm.  §t  d§  Ckim,  t«  ston.  T«  XL.  (Septembre  issi .)  13 
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3*  Les  betleravet  qui  Tégètent  hors  du  sol  oontiennent  en 
moyenne  dans  leur  jus  une  plus  grande  quantité  de  matières 
étrangères  au  sucre  ^  que  les  betterares  végétant  complétemeut 
en  terre. 

4^  Les  betterares  doat  le  collet  est  allongé  contiennent  en 
général  dans  leur  jus  plus  de  matières  étrangères  au  sucre  que 
celles  dont  le  collet  est  petit  et  court. 

5*  Les  betterayes  de  moins  de  1  kilogramme  jusqu'à  7  kilo- 
grammes contiennent  en  moyenne,  par  litre  de  jus,  à  peu  près 
la  même  quantité  de  matières  étrangères  :  le  développement 
des  matières  étrangères  a  lieu  d'une  manière  régulière  et  est 
propoTtiotmel  au  déYeloppement  de  la  betterave  en  poids  ou  en 
ToluBoe. 

6*  L^influence  de  la  nature  du  sol  est  tout  à  fait  nulle  dans 
le  dévelo[^ement  des  matières  étrangères  au  sucre  contenues 
dans  le  jus  de  betteraves  :  dans  tous  les  sols,  la  quantité  de 
matières  étrangères  qui  s'accumule  dans  les  betteraves  par  litre 
de  jus  est  à  peu  près  la  même^  pour  des  betteraves  d'un  même 
poids ,  comme  pour  des  betteraves  d'un  poids  différent. 

7*  Ces  conclusioûs  ressortent  des  moyennes  obtenues  de  nom- 
breuses analyses ,  mais  quand  on  examine  les  nombres  maxima 
et  minima  dont  se  composent  ces  moyennes ,  on  reconnaît  que 
dans  tous  les  sols  les  betteraves  présentent  des  écarts  très- grands 
dans  les  quantités  dé  matières  étrangères  contenues  dans  leur 
jus;  ces  écarts  pour  un  même  volume  de  jus  s'élèvent  quel- 
quefois à  plus  de  80  pour  100.  Les  nombres  minima  établissent 
également  qu^il  existe  dans  chaque  sol  des  conditions  parti- 
culiers dans  lesquelles  des  betteraves  qui  y  ve'gètent  peuvent 
renfermer  jusqu'à  80  pour  100  de  moins  de  matières  étrangères 
que  d'autres  betteraves  végétant  dans  le  même  sol,  et  donnant 
ainsi  des  betteraves  dont  le  jus  offre  une  pureté  remarquable. 
Poitr  les  betUraves  pendant  leur  croissance  : 
8*  Les  matières  étrangères  au  sucre  contenues  dans  les  bette- 
raves, par  litre  de  jus^  sont  à  peu  près  en  même  quantité  dans 
toutes  les  betteraves  dans  les  premiers  temps  de  leur  végétation 
et  dans  tous  les  sols.  f>tte  quantité  va  successivement  en  dimi* 
nuant^  à  mesure  que  la  betterave  augmente  en  poids.  Elle  est 
à  son  mininuim  quand  les  betteraves  sont  arrivées  en  maturité. 
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L'exaBMD  qui  Tient  d'être  fait  des  différentes  influenoes  qui 
peuyent  concourir  plus  ou  moins  directement  au  dévelop- 
pement et  à  l'accumuteicD  de»  mMières  étrangères  au  sucre 
dans  le  jus  de  betteraves^  conduit  à  des  conclusions  tout  à  fait 
opfkosées  à  celles  que  l'examen  des  mêmes  influences  avait 
données  pour  le  sucre.  Ainsi,  tandis  que  la  forme  longue  et 
pivotante  de  la  betterave  ^  sa  végétation  en  dehors  du  soi  ^  le 
développement  du  collet  ^  sembleut  coïncider  avec  une  dimi- 
nution dans  la  richesse  saccharine,  ces  mêmes  influences  pa*» 
raissent  au  contraire  correspondre  avec  i*accumulation  des 
matières  étrangères  dans  le  jus. 

Tandis  que  le  sol  calcaire  joue  un  grand  rôle  dans  Taccu- 
mulation  du  sucre  dans  les  betteraves ,  il  ne  présente  aucune 
différence  avec  les  autres  sols  sur  raccumulation  des  matières 
étrangères.  Tandis  que  les  betteraves  dans  des  conditions  nor- 
males éprouvent  dans  leur  richesse  saccharine  une  décroissance 
régulière  avec  Taugmentation  de  poids  ,  la  quantité  de  matières 
étrangères  parait  au  contraire  suivre  régulièrement  cet  accrois- 
sement. Tandis  que  les  betteraves  dans  les  premiers  temps  de 
leur  végétation,  c'est-à-dire  en  juillet,  contiennent  le  mini- 
mum de  sucre  et  le  maximum  de  matières  étrangères,  au 
contraire  y  quand  elles  arrivent  en  maturité,  c'est-à-dire  en 
octobre ,  elles  eontiennent  le  maximum  dt  sticBé  et  le  mini- 
mum de  matières  étrangères. 

Il  résulte  de  ces  diverses  comparaisons  que  la  cause  ou  l'in- 
fluence qui  produit  raccumulation  des  matières  étrangères 
dans  la  betterave  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  produit  Vuc^ 
cmofolation  du  sucre*. 

Ces  causes  parattsent  marcher  en  sens  invenc,  pendant  la 
croissance  jusqu'à  !a  maturité.     . 

La  cause  qui  produit  l'accumulation  dea  matières  étrangères 
dans  la  betterave ,  au  lieu  de  résider  dans  le  sol  comme  pour  le 
sucre,  paraît  avoir  la  même  origine  que  œlloiqui  prcdurt  le 
déreloppemem  de  la  betterave  en  volume. 
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Ifouvelk  méffwde  de  culture  de  Fagarie  c<tmetHble: 

* 

Par  M.  Laboukdbtti. 

» 

L'agaric  de  couche,  variété  de  Vagaricus  campeftris,  est  sus^ 
ceptible  d'acquérir  un  volume  considérable,  dans  de  nouveUes 
conditions  de  culture.  Je  suis  parvenu ,  après  quelques  années 
de  recherclies^  à  le  faire  végéter  sur  un  sol  battu  sans  engrais^ 
en  substituant  à  ce  dernier  le  nitrate  de  potasse.  Le  nitrate  est 
enfoui  dans  le  sol  avec  les  spores  de  l'agaric  à  une  profondeur 
de  3  ou  4  millimètres.  Ce  sol  est  uniquement  composé  de  sul- 
fate de  chaux  fortement  tassé.  Rien  n'y  est  ajouté,  et  dans  ces 
conditions  il  donne  indéfiniment  naissance  à  une  variété  de 
l'agaric  comestible  qu'on  peut  nommer  agaric  géanL  Les  échan- 
tillons mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  pourront  lui  donner 
une  idée  des  résultats  obtenus  par  ce  procédé. 

Tandis  que  l'agaric  comestible  avec  le  mode  compliqué  de 
culture  auquel  il  est  soumis ,  atteint  une  moyenne  de  100 
grammes  à  l'état  adulte,  il  peut  se  développer  par  ma  mé- 
thode de  culture  de  manière  à  peser  en  moyenne  environ  600 
grammes. 


Diffuiion  liquide  appliquée  à  VawUyee» 

Par  M.  Thoicas  Grabam. 

La  diffusibilité  inégale  de  différentes  substances  dans  Teau 
parait  présenter  des  moyens  de  séparation  semblables  aux  mé- 
thodes basées  depuis  longtemps  sur  la  volatilité  inégale.  Quant 
i  la  diffusion,  il  y  a  une  classe  de  substances  volatiUe  et  une 
de  substances  fixes.  Ces  distinctions  paraissent  se  rapporter  i 
des  différences  fondamentales  dans  la  constitution  moléculaire 
des  corps.  C'est  un  caractère  précieux  de  la  diffusion  de  fournir 
les  moyens  de  préciser  et  de  saisir  par  une  expression  numé- 
rique les  propriétés  distinctives  de  ce  qui  parait  être  deux 
grandes  divisions  des  substances  chimiques. 

La  première,  la  classe  diffunve  des  substances,  se  fait  re« 
marquer  par  sa  tendance  à  cristalliser,  soit  seule,  soit  en 
combinaison  avec  l'eau. 
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Les  substancet^  ëtant  dissoutes ,  sont  tenues  ayec  une  cer- 
taine force  par  le  dissolfant,  de  manière  à  affecter  la  yoiatilité 
de  l'eau  par  leur  présence.  La  solution  est  généralement  exempte 
de  Tiscosité  et  est  toujours  sapide*  Ces  substances  sont  remar- 
quables par  l'énergie  et  la  rapidité  de  leurs  réactions.  C'est  la 
classe  des  crislalloïdes. 

L^autre  classe  à  basse  diffusibilité,  typifiée  par  la  gélatine 
animale,  peut  être  désignée  comme  colloïdes.  Leur  tendance 
a  cristalliser  est  nulle  ou  très-petite  »  et  leur  structure  est 
vitreuse.  Les  faces  du  cristal  dur  et  cassant  sont  remplacées 
dans  les  colloïdes  par  des  contours  arrondis  et  par  une  texture 
à  la  fois  douce  et  tenace.  L'eau  de  cristallisation  est  représentée 
par  l'eau  de  gélatination.  Les  colloïdes  ne  sont  maintenus  en 
solution  que  par  une  faible  force;  ils  n'ont  que  peu  d'effet  sur 
la  yoiatilité  du  dissolvant.  Ils  sont  précipités  de  leur  solution 
par  Taddition  des  cristalioîdes.  A  Tétat  concentré^  la  solution 
des  colloïdes  a  toujours  un  certain  degré  de  viscosité  gom* 
meuse.  Il  paraissent  insipides  ou  entièrement  sans  saveur,  si  ce 
n'est  lorsqu'il  subissent  une  décomposition  sur  le  palais ,  en 
donnant  naissance  à  des  cristalioîdes  sapides»  Leurs  hydrates 
solides  sont  des  corps  gélatineux,  les  colloïdes  s'unissent  à  l'eau 
avec  one  force  de  faible  intensité;  et  c'est  en  général  le  carac- 
tère des  combinaisons  entre  un  colloïde  et  un  cristalloide, 
même  si  le  dernier  était  un  réactif  puissant  de  sa  classe ,  tel 
qu'un  acide  ou  un  alcali.  Dans  leurs  réactions  chimiques ,  le 
cristalloïde  parait  représenter  la  forme  énergique,  et  le  colloïde 
la  forme  inerte  de  la  matière.  L'équivalent  du  colloïde  parait 
toujours  très*élevé  ;  il  a  la  molécule  pesante.  Les  colloïdes  ren- 
ferment parmi  eux  l'acide  siiicique  hydraté,  un  nombre  de 
peroxydes  métalliques  hydratés  solubles,  peu  connus  jusqu'à 
présent,  ainsi  que  la  fécule,  les  gommes  végétales,  la  dextrine, 
le  caramel,  le  tannin,  l'albumine,  et  les  matières  extractives 
d'origine  animale  ou  végétale.    La  structure  particulière  et 
l'indifférence  chimiques  paraissent  adapter  les  colloïdes  à  l'or- 
ganisation animale,   dont  ils  deviennent  les  éléments  plas- 
tiques. 

Quoique  les  deux  classes  soient  séparées  d'une  manière  sail- 
lante dans  leurs  propriétés,  on  reconnaît  sans  difficulté  Texis- 
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tence  entre  elles  4*un  parallélisme  parfkit.  Leur  préwoce  dans 
la  natare  paraît  réclamer  une  division  correspond  ante^  de  ia 
chimie  en  section  cnetalloîde  et  en  section  colloïde. 

Quoique  chimiquement  inertes  dans  le  sens  ordfnfttro,  les 
colloïdes  possèdent  une  activité  relative  qui  leur  est  propre^  e€ 
qui  résulte  de  leurs  propriétés  physiques^  Tandis  que  la  rigîdîtë 
de  la  structure  cristalline  exclut  les  impressions  extérîeuces  ^ 
la  mollesse  du  colloïde  gélatineux  s'approchant  de  la  ftnldité 
rend  ce  corps  apte  à  devenir  un  médium  pour  la  diffosioB 
liquide,  comme  Teau  même.  Dans  les  colloïdes  qui  penwn^ 
exister  à  une  haute  température^  cette  pénétrabilité  acquiert  ki 
forme  d*une  capacité  de  cémentation.  De  là  l'extrême  sensi- 
bilité des  colloïdes  vis-à-vis  des  agents  externes*  Une  autre 
qualité  très-caractéristique  des  colloïdes  est  leur  muCabîlké. 
Leur  existence  n'est  qu'une  métastase  continuelle.  A  cet  égard, 
les  colloïdes  peuvent  être  comparés  à  Teau  restent  liquide  i 
une  température  au-dessous  du  point  de  congélation  usuel^  ou 
bien  à  une  solution  saline  supersatnrée.  La  solution  de  l'acide 
silicîque  hydraté^  par  exemple,  s'obtient  facilement  i  Fëtat 
de  pureté,  mais  ne  se  préserve  pas.  Dans  un  tube  scellé  i  h 
lampe,  elle  peut  rester  fluide  pendant  des  jours  et  des  semaines, 
mais  elle  deviendra  certainement  gélatineuse  à  la  fo.  Et  la 
transformation  de  ce  colloïde  ne  s'arrête  pas  i  ce  point;  car 
on  a  reconnu  que  les  formes  minérales  d'acide  silicîque^  dé* 
posées  de  Teau,  comme  le  silex ,  ont  passé  de  l'état  vitreux  ou 
colloïdal  à  rétat  crbtallin  (H.  Rose).  L'état  colloïdal  est  en  effet 
un  état  dynamique  de  la  matière,  Tétat  cristalloïdal  étant  la 
condition  statique.  Le  colloTcfe  possède  de  Venerffia,  On  peut 
le  regarder  comme  la  source  primaire  probable  de  la  force  qui 
se  mamfeste  dans  les  phénomènes  de  ht  vitalité,  comme  matière 
vivante  sans  forme.  C'est  à  la  manière  graduelle  dont  les  cbui* 
gements  colloîdaux  s'accomplissent  (car  Hs  demandent  IVIément 
du  temps)  que  peuvent  se  rapporter,  en  dernier  lieu,  la  nature 
chronique  et  la  périodicité  des  phénomènes  vitaux. 

Pour  la  séparation  des  cristalloîdes  d^une  diffnsibilité  inégale, 
on  a  eu  recours  à  la  diffusion  en  bocaU  La  solution  mélangée  a 
été  introduite»  au  moyen  d'une  pipette,  au  fond  d'une  eolonne 
d'eau  renfermée  dans  un  bocal  de  verre  cylindrique.  Ihie  sorls 
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de  cohobatioB  /est  étMie,  une  partie  ie  ia  fubatoDoe  ptut 
diffuriMe  »'éleT«it  et  le  flépaunt  de  plus  «b  pluti  pmdnnt  son 
asoentioa* 

Oa  wéfÊLtm  «m  crislaUoide  d'un  eoUoSde  plus  ctmwtaMemea^ 
par  la  oooobinaiaaa  d'u  prooédé  de  dÀfiuaion  aTec  raclîoA  d'ua 
aq^Him  conupos^  d'une  matière  ooUoidate  inioliibie.  Od  peut 
employer  dan»  ce  but  une  mcmhraBe  aaiflomle  ou  ime  pelKcnk 
de  fëeule  gétatiiieaie,  la  platine  hydratée  eUenneine,  l'alba- 
mine  cm  le  mucus  aniuiah  Mais  le  septum  le  plue  effectif,  c'est 
le  papier  mëtamorpbasé  par  l'acide  sulfurkiue.  Ce  papier  est 
maintenant  fourni  par  M.  de  la  Rue»  et  est  bien  connu  som 
le  nom  de  «  parchemin  yégétal  »  ou  e  papier  parchemin.  »  On 
forme  d'une  feuille  de  {utta-percha  un  cerceau  plaa  de  8  ou 
10  pouces  de  diamètre  sur  3  pouces  de  profondeuri  dont  un 
c6té  est  couTCrt  d'un  disque  de  papier»parohemnn,  de  "*^»^^tff 
à  foimer  wi  vase  d'appaicnce  de  tamis»  Une  solution  m^ 
langée^  que  nous  supposons  contenir  du  sucre  et  de  la  gomme^ 
est  placée  sur  le  septum  à  une  profondeur  d'un  demi-pouce  ^ 
on  £sit  alors  flotter  le  yase  sur  un  volume  considérable  d*eau 
contenu  dans  une  bassine.  ïar  la  diffusion^  les  trois  quarts  du 
sucre  passent  à  travers  le  septum  en  vingt-quatre  heures,  et  le 
sucre  est  si  exempt  de  fomtne^  qu'il  est  à  peine  afCecté  par  le 
subaoétate  de  plomb  et  qu'il  cristallise  par  Té vaporation  de  l'eau 
extériettre  sur  le  bain--marie«. 

L'action  iaégale  du  sepmm^  qui  produit  la  séparation  dé- 
crite^ parait  avoir  la  cause  suivante  :  le  sucre  cristalloîde  est 
capable  de  s'approprier  l'eau  du  septum  colloïdal  hydraté,  et 
oloÂent  ainsi  un  médium  pour  la  diffusion  ;  mais  la  gomme 
colkUe  a  peu  ou  point  le  pouvoir  de  séparer  l'eau  combinée 
du  même  septum,  qu'elle  n'ouvre  pas,  comme  le  sucre,  pour 
s'échapper  par  diffusion*  Cette  action  s^rante  du  septum  col- 
loïde peut  être  désignée  comme  dùUytê» 

On  a  employé  la  dialyse  pour  préparer  différents  colloïdes.  La 
solution  mixte  obtenue  en  versant  du  silicate  de  soude  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  ehlorhydriqae,  a  été  placée  sur  un 
papier-parchemin  dialyseur  ;  on  Ta  laissée  passer  par  diffusion 
dans  l'eau,  qui  a  été  changée  de  temps  en  temps.  Après  un  espace 
de  cîoq  jours^  on.  a  reconnu  qoe  left  sept  huitièmes  de  Tacide 


~  200  -- 

silicique  employé  restaient  à  l'état  liquide  sar  le  septum,  fel^ 
ment  exempts  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorure  de  scKliaoi^ 
qu'ils  n'ont  pas  donné  un  précipité  par  le  nitrate  dWgent  acî» 
dnlé.  L'alumine  hydratée,  et  aussi  la  métalumine  de  M.  Crom, 
ont  été  obtenues  4  l'état  soluble  par  les  solutions  dialysantes  de 
ces  oxydes  dans  le  chlorure  et  l'acétate  du  même  métal.  Il  en 
fut  de  même  pour  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  ainsi  que  pour 
l'hydrate  du  métaperoxyde  de  M.  Péan  de  Saint-GîUes,  et  pour 
l'hydrate  soluble  d'oxyde  de  chrome.  Les  yariétés  du  bleu  de 
Prusse  s'obtiennent  à  l'état  soluble  en  dialysant  leur  solution 
dans  l'oxalate  d'ammoniaque^  ce  dernier  sel  s'en  allant  par  la 
diffusion.  Les  acides  stanniques  et  titaniques  se  présentent  sous 
la  forme  d'hydrates  gélatineux  insolubles. 

Une  solution  de  gomme  arabique  (gommate  de  chaux)  dia- 
lysée  après  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique,  a  donné  de  suite 
l'acide  gommique  pur  de  M.  Fremy.  L'albumine  soluble  s'obtient 
à  l'état  de  pureté  en  dialysant  cette  substance  avec  une  addition 
d'acide  acétique. 

Le  caramel  du  sucre,  purifié  par  une  précipitation  répétée 
au  moyen  de  l'alcool  et  ensuite  par  la  dialyse^  contient  plus  de 
carbone  qu'aucun  des  corps  caraméliques  de  M.  Gëlis  ;  il  forme, 
à  l'état  concentré,  une  gelée  tremblante  et  possède  les  carac* 
tères  d'une  substance  décidément  colloïdale.  Le  caramel,  comme 
les  autres  colloïdes,  a  une  modification  soluble  et  une  modifi* 
cation  insoluble.  La  solubilité  de  cette  dernière  est  rétablie  par 
l'action  d'un  alcali  snivie  par  celle  de  l'acide  acétique  et  subsé- 
quemment  par  la  dialyse. 

La  dialyse  rend  d'importants  seryices  en  séparant  l'acide 
arsénieux  et  les  poisons  métalliques  des  fluides  organiques. 
Lorsqu'on  a  placé  sur  le  dialyseur  du  sang  dëfibriné,  du  lait, 
et  d'autres  fluides  organiques,  chargés  de  quelques  milligrammes 
d'acide  arsénieux,  on  a  reconnu  que  la  plus  grande  partie  de 
l'acide  arsénieux  avait  passé  à  l'eau  extérieure  dans  le  cours 
de  vingt-quatre  heures.  Le  diffusai  était  tellement  exempt  de 
matière  organique,  que  le  métal  a  pu  être  facilement  précipité 
par  l'hydrogène  sulfuré,  et  la  quantité,  pesée. 

La  glacey  à  son  point  de  fusion  ou  près  de  œ  point,  paraît 
être  une  substance  colloïdale;  elle  ressemble  à  une  gelée  ferme. 
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et  par  l'élasticitë,  ti  par  la  tendance  à  se  fendre ,  et  à  te  réinté- 

^cr  aa  contact, 

Ia  oonf  idération  des  propriété  des  colloïdes  gélatineux  parait 

démontrer  que  l'osmose  est  surtout  un  procédé  de  déshydratation 

.du  septum  gélatineux  sous  des  influences  à  caractère  cataljti- 
que,  et  que  ce  phénomène  est  indépendant  de  la  diffusion.  Le 
septum  coiloidal  est  capable  de  s'hydrater  à  un  plus  haut  degré 
au  contact  ayec  de  l'eau  pure,  qu'au  contact  avec  une  solution 
saline*  Des  iepta  coUoîdaux  gonflés  à  cause  du  contact  avec 
Tacide  dilué^  ou  ayec  l'alcali,  paraissent  acquérir  pour  l'osmose 
une  sensibilité  augmentée  en  conséquence  de  leur  degré  d'hy- 
dratation extraordinairement  élevé. 


Éhêde  de$  hUdes  variaHom  que  tubineni,  dam  les  régUme 
inierirapicaleê ,  les  quantités  de  vapeur  qui  existeni  dam 
Voir. 

Par  M.  Gtnni ,  pharmaden  de  la  marine. 

(BZTâAIT.) 

M.  Gfntili  a  fait  un  grand  nombre  d'observations^  pendant 
toute  une  année,  i  la  Guadeloupe^  avec  le  psychromètre  d'Au- 
gust,  afin  de  connaître  les  variations  que  présentent  les  quantités 
de  vapeur  d'eau  qui  existent  dans  l'air.  Ces  observations  ont  été 
recueillies  A  six  heures  et  A  dix  heures  du  matin,  i  une  heure, 
à  quatre  heures  et  à  dix  heures  du  soir,  et  les  résultats  sont 
résumés  dans  trois  tables  qui  accompagnent  le  travail  de  l'au- 
teur. 

En  examinant  ces  tables,  on  voit  que  dans  les  climats  inter- 
tropîcaux  c'est  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil^  c'est-à-dire 
vers  six  Heures,  que  la  quantité  absolue  de  vapeur  est  à  son  mi- 
nimum, tandis  que  la  quantité  relative  est  i  son  maximum,  A 
cause  de  l'abaissement  de  la  température.  A  mesure  que  le  so- 
leil s'élève  sur  l'horizon,  la  quantité  absolue  augmente  réguliè- 
rement jusque  vers  une  heure  de  l'après-midi,  tandis  que  la 
quantité  relative  diminue  de  plus  en  plus  et  n'atteint  son  mi- 
nimum que  vers  la  même  heure.  La  quantité  absolue  diminue 
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ipiek  quintité  alHoloe  dlniiiiBifité  Tarie  oomsK  1» 
tandif  que  la  quantité  relaÛTe  raie  è  pes  prèi  ÎBTariahle. 
mens  dans  lesqoek  la  quantité  absolue  de  Tapeur  est  la  plus 
font  :  maî^  jttio^  juillet^  aodt,  septembre  et  octobre.  Cest  la 
soo  la  ains  ebande  et  la  dIbs  kMoîdes  aBHÎ  cift-ctte  lanlBB 
nesie  ana  Eacopocas. 

Dans  œs  régions,  les  grains  sont  plus  fréquents  le  malm  et  le 
soir  qoe  dans  la  journée  3  en  effet,  la  quantité  abst^ne  BM>ycnne 
de  Tapeur  «est  16%03  à  six  beures  du  matin  et  la  températne 
moyenne  est  2I%4,  16*,3  éunl  une  tension  maximum  00ms- 
pondante  â  18%7,  il  s'efisuit  que  pour  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  2*,7  it  y  aura  infailliblement  de  la  pluie r  de  là  la 
fréquence  de  la  pluie  un  peu  aTant  le  lererdu  aoièil  ou  un  peu 
après  son  coucber* 

p. 

Dotage  voluméirique  de  Vacide  OMoHque, 

Par  Bf.  Baaos  (i). 

M.  Branu  picpoaft  de  modifier  de  la  nuniers  summs»  le pH>> 
cédé  de  M*  Pelouse  pour  le  dcnge  Tolumélriqne  de  l'adde  aa»> 
tiquer  am  lie»  de  titcer  par  la  penaaagauttte  de  patasM  laqua»- 
tifé  de  protoxyde  dr  fer  sur  laquelle  l'acsèe  azotique  a*a  pat 
agi,  il  dasc leperosydeforaié au  mcyendel'iod«reéa potassium 


(r)  RÊpwfoire  dk  cAAirf#. 
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et^e  l'hyposulfite  de  soude.  Le  perchlorure  de  fer  décompose, 
eofaKme<m  sait,  l'iodiire  de  potassium^  et  net  riodeea  liberté  à 
froid  déjà,  mais  plus  complètement  lorsqu'on  aide  la  réaction 
par  une  douce  ckaleiir«  L'iode  libre  peut  être  facilement  titré  à 
l'aide  d'une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  après  addition  d'une 
petite  quantité  d'amidon. 

On  prépare  lasolution  normale  d'hyposulfite  de  soude  en  dis- 
solvant up  poids  connu  de  sel  dans  un  volume  également  connu 
d'eau*  On  peut  encore  la  préparer  en  titraat  avec  une  solution 
d'hyposulfitel'iode  miseniiberté  parlepercUonire  defer  préparé 
avco  un  poida  conan  de  fer  métallique. 


Dosage  vciumétruint  rftt  cuivre  d  P&Ueém  t^ammtt 

de  foUimum. 

Dans  un  travail  étendu  l'auteur  expose  la  méthode  de  dosage 
du  cuivre  proposée  par  M.  Packes,  et  qui  consiste  à  titrer  le 
le  cuivre  en  solution  ammoniacale,  au  moyen  du  cyanure  de 
potassium.  On  ajoute  la  solution  titrée  de  cyanure  à  la  solution 
ammoniacale  de  cuivre  jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue  dispa- 
raisse, ou  plus  exactement  jusqu'à  l'apparition  d'une  légère 
nuance  d'un  violet  rosé  que  l'on  détruit  avec  une  goutte  de  la 
solution  titrée.  Il  faut  deux  molécules  de  cyanogène  pour  déco- 
lorer une  liqueur  ammoniacale  renfermant  un  atome  de  cuivre. 

Ce  dosage  n'^est  pas  praticable,  lorsque  la  liqueur  renferme 
de  l'argent^  du  mercure,  du  zinc,  du  nickel,  dû  cobalt  et  du 
manganèse.  La  présence  du  fer,  du  plomb,  du  bismuth,  de  l'an- 
timoine^  de  l'étain,  du  chrome^  de  l'arsenic,  de  Falumine,  de 
la  cbaux,  de  la  baryte  et  de  la  strontiane  ne  geoe  pas  ce  ti- 
trage. 

P. 


(i)  Mépërtoirt  de  chimie. 
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entrait  im  {Irorès-yrrbftl 

De  la  séance  extraordinaire  du  17  juillet  1861. 

■ 

Présidence  de  M.  Poggiau. 

M.  Bondet,  en  offrant  le  Compte  renda  de  kqnatrièmeaéaiioe 
publique  annuelle  de  la  Société  de  teooun  des  amis  des  sdenoes, 
donne  des  deuils  sur  cette  solennité  scientifique  et  sur  les  pro- 
grès de  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne^  du  Phar- 
maceutical  journal^  du  Journal  de  chimie  médicale  et  la  Beyoe 
pharmaceutique  de  Buenos -Ayres;  une  brochure  intitulée: 
Action  des  alealii  fixée  eur  beaucoup  de  végéiaux,  lettre  da 
professeur  Pierre  Perretti  au  directeur  de  la  Correspondance 
scientifique  de  Bome;  Deux  numéros  de  El  reetaurador  phar- 
fnaceutico;  Compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  et  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  l'Est;  programme  de  la  vingt- 
huitième  session  du  congrès  scientique  de  France  qui  doit  s'ou- 
vrir à  Bordeaux  le  16  septembre  1861. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  rapport 
de  la  commission  des  teintures. 

M.  Réveil  rappelle  deux  décisions  de  la  Société  dont  le  rap- 
port n'a  pas  tenu  compte,  ne  fixant  pas  les  doses  qui  ne  doivent 
être  délivrées  que  sur  un  signe  particulier  du  médecin  et  ne 
décrivant  pas  les  caractères  physiques  qui  permettent  de  recon- 
naître la  bonne  préparation  des  teintures.  M.  Réveil  aurait  voulu 
savoir  de  la  commission  si  les  teintures  se  conservent  aussi  bien^ 
qu'elles  soient  préparées  par  macération  ou  par  lixiviation^  et 
connaître  son  opinion  sur  le  travail  de  H.  Menière,  d'Angers, 
'  qui  a  examiné  les  dépôts  des  teintures.  Suivant  les  expériences 
de  M.  Réveil,  la  durée  de  la  macération  doit  être  ûxée  avec 
beaucoup  de  soin;  lorsqu'on  la  prolonge  au  delà  du  terme  con* 
venable,  il  peut  arriver  que  la  liqueur  reprenne  une  partie  des 
principes  dissous  et  les  rende  insoluble,  agissant  à  la  manière 
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des  mordants.  La  commission  parta(|;e'*t-eUe  l'avis  d'un  auteur 
qui  regarde  la  teinture  de  colchique  comme  un  médicament  in^ 
fidèle?  Les  appareils  de  MM.  Berjot  et  Signoret  sont  des  instru- 
ments d'expression  plutôt  que  des  appareils  de  lixiyiation;  ils 
entraient  encore  du  liquide  lorsque  la  presse  n'a  plus  d^effet.  La 
commission  croit-elle  utile  de  déterminer  les  densités  des  tein«* 
tureSj  il  faut,  pour  les  déterminer  exactement,  ayoir  recours  à 
la  méthode  du  flacon  ;  mais  l'aréomètre  peut  encore  faire  recon- 
naître les  grands  écarts.  Les  teintures  conserrées  sans  précaution 
«e  concentrent  quelquefois  arec  le  temps  :  M.  Reyeil  a  vu  du 
laudanum  de  Rousseau,  marquant  22*  au  lieu  de  16,  qui  avait 
laissé  déposer  du  méconate  de  morphine»  La  détermination  du 
résidu  d'évaporation  peut  également  être. utile;  en  évaporant 
l'eau-de^vie  allemande  de  plusieurs  pharmaciens,  M.  Réveil  a 
obtenu  de  1  a  7,5  d'extrait  pour  100  grammes.  Il  est  une  der- 
nière question  que  H.  Réveil  n'aborde  qu'avec  hésitation  :  La 
Société  pense-t-elle  qu'une  même  teinture  puisse  être  préparée 
dans  des  proportions  variables,  ici  au  cinquième,  là  au  ving- 
tième comme  dans  les  pharmacies  homœopathiques  ?  Ne 
pourrait-on  introduire  dans  le  Codex  quelques-unes  de  leurs 
teintures  les  plus  actives?  Ces  pharmades  spéciales  n*ont 
pas  de  raison  d'être.  Tous  les  pharmaciens  doivent  pouvoir 
préparer  tous  les  médicaments ,  que  les  doses  soient  infinitési- 
males ou  non. 

M.  Boullay  craint  que  H.  le  rapporteur  n'ait  pas  bien  com- 
pris la  méthode  de  déplacement  qu'il  ne  faut  pas  appeler  mé- 
thode de  lixiviation  ;  le  mot  déplacemeni  n'a  pas  été  choisi  sans 
motif.  H.  Boullay  rappelle  qu'il  a  le  premier  étudié  cette  mé- 
thode avec  son  fils  P.  Boullay,  1  l'occasion  des  expériences  de 
Béai  sur  le  filtre-presse.  MM.  Boullay  ont  établi  l'utilité  de  la 
pression.  Il  suffit  de  mouiller  une  substance  végétale  jusqu'à  la 
rendre  presque  fluide,  de. la  placer  dans  un  appareil  des  plus 
simples,  cylindre  métallique,  entonnoir  de  verre,  et  de  déplacer 
la  première  partie  du  dissolvant  par  le  reste  pour  épuiser  rapi- 
dement, commodément  et  complètement.  La  méthode  de  dépla- 
cement donne  la  faculté  précieuse  pour  l'analyste  de  faire  agir 
successivement  plusieurs  menstrues  sur  une  même  matière.  Après 
le  traitement  d'une  poudre  par  l'aicOol  ou  par  le  vin  elle  permet 


de  iTOorilir  «aot  k  liipiMr  q«'dk  wtâtml  ea  k  dépk;iDt 
l'ean.  Si  kt  tciuUm»  fsrtlépkaiiKiit dépotent beanoMip,  c* 
■ne  qmiii/é;  eek  moadne  qa'elks  font  ttn-riclws,  et  ettcs 
s^  dépoailknt  ainâ  ^neik  rcaMèt  ifcs  principgn  dwionr,  de 
41111  ne  connennent  fos  «ox  dÎHoltnnÉi;  c*of  t  une  vcnubk^ 
r^tioa.  LedépkcementertpfféEknsdaoi  kprépuntion  dcn 
tnûif  ;  il  ert  nuEacnknx  ponr  ks  tcininrci  éthwées.  Qn  Ta^plt^ 
€f oe  avec  aTanta^  â  tonte  snfaftanee  qui  ne  peaft  fiiîae  pâte 
le  Tchicnk  cnpkf é.  L'appticatMm  dn  dépkeemcnt  àwt  à 
f^éuëralis^;  il  doit  éiie  k  rè^le,  k  rnnnffBatia»  dM  nélie  ^i«e 
i'ezception. 

M.  Bondet  ronkit,  coanie  Fa  kit  M.  fieveil,  «ppdcr  Taiie»- 
tion  <k  k  Société  MIT  kqncstîon  de  k  dentilé  des  teintnrei  qne 
il  oommiflûon  permanente  «?ait  â^nalée  à  koonnûiainn  d'é* 
tvdps« 

Chaqœ  leiotnre  doit  aroir  la  néme  denaité  et  fonmir  k 
même  proportion  d'eztraii  qnaod  elk  -a  été  préparée  av«e  ks 
niênies  espèces  de  plantes  et  kmémeqnantiléd'akoôl  an  mfiiw 
degré.  Ces  caiaotcRS  sont  dé)a  indiqués  dans  les  ônfcagesponr 
k  teinture  d'opinm,  les  iandanuM  de  Rousseau  et  de  Syden- 
iiam  ;  il  faut  ks  introduire  daas  le  Codex  et  ks  fixer  aussi  ponr 
les  autres  teintures.  Le  titrage  de  la  matière  poemière  doit  eue 
exigé  toutes  les  fois  qu'il  est  possible,  et  ks  limites  eaire  ies* 
quelles  peut  osciller  la  proportion  des  principes  actifs  doireut 
être  indiquées.  Le  rapport  laisse  de  Tinoertltude  sur  k  Taleur 
des  méthodes  de  préparation.  La  eosnmissîon  est  divisée,  cek 
se  Toit  bien,  et  c'est  d'autant  plus  fAdKUx  que  k  Takur  sden* 
tiêque  des  oommiasaires  est  plus  grmide.  Le  dépkcement  est 
rejeté  pour  k  plus  grmd  nombre  des  teintures,  et  précisément 
pour  celles  auiqnelles  les  anteuss  de  œtte  méthode  rappli- 
quent de  préférence  ;  pourquoi  ne  pas  les  mettiie  soutps  dans  k 
•nême  catégorie?  Si  l'on  adopte  la  méthode  de  déplacement^  il 
faut  préciser  avec  soin  les  conditions  de  son  applicatiott;  on 
évitera  ainsi  les  ioconvénkats  qu*<elk  peut  présenter  quand  elle 
f^t  employée  de  diverses  manières,  il  est  certain  qnVllo  ne  con- 
vient pas  également  à  toutes  ks  préparations,  mais  ks  préfi»- 
renœs  du  rapport  ne  sont  pas  motivées  par  des  résultats  d'«K« 
pi'rience. 
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M.  Guibourt  insiste  sur  la  nécessité  de  blâmer  et  repousser 
absolument  le  procédé  de  M.  Moucbon  ;  il  fait  observer  qwe  le 
nom  d'essence  ne  peut  en  aucune  façon  s'appliquer  à  une  tein:- 
ture  préparée  par  l'action  saccessiTe  de  Teau  et  de  Palcool;  il 
partage  l'opinion  de  la  commission  sur  le  procédé  belge^  et  ne 
s'étonne  pas  que  les  teintures  faites  dans  l'appareil  de  M'.  Si- 
gnoret  soient  peu  chargées:  l'alcool  y  passe  trop  vite  ;  ce  liquide 
doit  s'évaporer  dans  le  vide  de  l'appareil  Berjot.  Les  raisont 
mises  en  avant  pour  défendre  les  macérations  sont  insuffisantes» 
Il  n'est  pas  prouvé,  en  effet,  que  les  principes  dissous  en  excès, 
quand  on  opère  par  déplacement,  aient  une  action  thérapeu* 
tique,  mais  il  ne  faut  pas  affirmer  avec  la  coiumission  qu'ils  n'en 
ont  pas,  M.  Guibouit  croit  qu'on  peut  doser  aussi  exactement 
un  lixivié  qu'un  macéré.  La  finesse  de  la  poudre  traitée  par  dé- 
placement peut  varier  dans  certaines  limites  ;  il  faut  seulement 
qu'elle  soit  égalisée  par  le  tamisage.  M.  Guibourt,  tout  eu  pré* 
férantle  procédé  de  déplacement,  n'admet  cependant  pas  qu'on 
puisse  déplacer  du  vin  par  de  l'eau  »  il  se  ferait  entre  ces  deux 
liquides  un  mélange  suffisant  pour  aifaiblir  le  vin.  Pour  retenir 
l'alcool  qui  imprègne  une  poudre,  il  est  uu  moyen  toujonrii 
applicable,  c'est  la  distillation.  Les  flacons  à  i'émeri  sont,  il  est 
Trai,  d'un  usage  incommode^  mais  c'est  parce  qu'ils  bouchent 
trop  bien  ;  au  bout  d'un  certain  temps  on  ne  peut  plus  les  ou* 
vrir«  Parmi  les  teintures  qui  ont  été  rejetées»  il  en  est  qui  ne 
sont  pas  sans  utiiitéj  on  pourrait  citer^  entre-autres^  celles  de 
sang-dragon,  de  succin^  de  térébenthine,  da  bourgeons  de  sar- 
pins. 

M.  Deschamps,  rapporteur,  constate  que  M.  Guibourt 
est  d'accord  avec  lui  sur  les  procédés  du  Codex  belge,  de 
WnL  Alouchon  et  Sigporet  II  a  été  convenu  qi^'une  coiuinis- 
sion  spéciale  serait  chargée  de  fixer  le  maximum  des  doses»  Les 
caractères  physiques  des  teintures  ont  bien  leur,  importance, 
mais  la  deaslté  n'est  pas  assez  constante  pour  être  fixée;  elle  ne 
pourrait  donner  que  de  vagues  indications  ;  la  pesée  du  résidu 
fourni  par  l'évaporation  entraînerait  à  aputer  tantôt  de  l'alcool, 
tantôt  de  l'extrait,  ce  qui  ne  serait  pas  pratique;  ce  sont  préci- 
scinent  les  matières  utiles  que  laîaseut  déposer  les  teintures  pré- 
parées par  déplacement.  IVL  Sîgncuret  n'a  pas  pt éseuté  sou  ap»- 
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pareil  comme  pouvant  serrir  de  presse^  la  commission  n*a  pas 
du  l'étudier  à  œ  point  de  rue.  La  durée  de  la  macération  a  été 
fixée  comme  le  demande  M.  Réveil;  c'est  Bobiqnet  qui  a  montré 
depuis  longtemps  que  les  matières  fibreuses  peuvent  reprendre 
aux  teintures  une  partie  des  principes  dissous^  mais  il  n'existe 
pas  d'expériences  montrant  que  cette  reprise  puisse  avoir  lieu 
avant  dix  jours.  —  La  commission  est  d'accord  avec  MSf.  Boul- 
lay  pour  préférer  le  mot  déplaeemeni  au  mot  liœiviaiUm.  — 
Sachant  qu'il  importe  de  déterminer  la  proportion  d'alcool  qui 
doit  servir  à  humecter  la  matière  à  épuiser,  elle  conseille  d'en 
employer  deux  parties  en  laissant  tomber  la  poudre  dans  ce  li— 
quide.  —  Le  quinquina  doit  être  traité  par  macération  parce 
que  la  teinture  préparée  par  déplacement  dépose  trop.  On  peut 
lixivier  le  ratanhia  à  condition  de  l'humecter  préalablement. 
M.  le  rapporteur  conclut  qu'il  n'a  rien  h  changer  aux  opinions 
exprimées  dans  son  travail» 

M.  Dubail  pense  qu'il  faut  étudier  la  question  de  la  densité 
des  teintures.  M.  Chapoteau  le  premier  a  conseillé  de  les  essayer 
par  l'addition  d'eau  en  pesant  le  précipité  obtenu.  La  méthode 
de  MM.  Boullay  est  véritablement  une  méthode  de  déplacement 
puisqu'on  chasse  une  dissolution  dense  par  une  autre  qui  Test 
beaucoup  moins.  M.  Dubail  d'accord  avec  M»  Guibourt  sur 
les  questions  du  bouchage  recouvre  depuis  longtemps  d'un 
parchemin,  avant  de  les  goudronner,  les  bouchons  des  bouteilles 
qui  contiennent  des  liquides  alcooliques  ou  des  essences.  Si  la 
teinture  de  térébenthine  est  inutile,  pourquoi  donner  le  moyen 
de  la  préparer? 

M.  Publanc  a  répété  les  expériences  de  MM.  Boullay.  lia 
toujours  trouvé  la  méthode  de  déplacement  plus  avantageuse 
comme  produit,  comme  rapidité  d'exécution,  comme  constance 
dans  les  résultats;  son  application  n'est  impossible  que  pour  un 
très-petit  nombre  de  corps.  L'habitude  &it  connaître  bien  vite 
quels  doivent  être,  pour  chaque  substance,  la  finesse  de  la  pou« 
dre^  l'humectation ,  le  degré  de  tassement.  La  substance  doit 
être  recouverte,  dès  le  début,  de  tout  ce  qu'on  doit  employer 
4c  dissolvant;  lorsqu'on  l'ajoute  par  portions,  il  se  produit  de 
l'agitation  qui  trouble  la  régularité  de  l'opération,  le  jeu  du 
robinet  est  très-utilepour  la  conduire.  Au  lieu  de  5  à  8  parties 
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de  dÎMolTant  pour  ëpuiser  une  subitaoce,  il  n'en  fant^  par  dé- 
placement, que  4 1  H«  Penonne  i*a  constaté. 

M.  Yuaflard  regrette  que  la  oommiinon  ait  fait  si  bon  mar- 
ché de  la  méthode  de  déplacement.  On  peut^  comme  MM.  Boul- 
lay  l'ont  proposé^  et  contre  l'opinion  de  M»  Guibourt,  déplacer 
l'alcool  par  l'eau  sans  mélange  notable.  11  faut  pour  cela  rece- 
Toir  la  teinture  dans  un  flacon  taré,  et  arrêter  le  déplacement 
dès  qae  tout  Falcool  s'est  écoulé. 

M.  Blondeau  insiste  sur  la.nécessité  de  titrer  les  médicaments. 
Il  est  difficile  d'indiquer  d'une  manière  générale  la  quantité 
d'alcool  nécessaire  pour  humecter  les  poudres;  il  faut  les  ame- 
ner à  l'état  de  pâte  molle.  M,  Deschamps  fait  remarquer  que 
le  rapport  dit  bouillie  claire,  ce  qui  est  la  même  chose. 

M.  Boudet  t  réyaporation  d'une  teinture  est  une  opération 
longue,  tandis  que  la  détermination  de  sa  densité  est  facile  et 
donne  une  indication  analogue.  Lorsque  la  densité  moyenne  de 
chaque  teinture  aura  été  déterminée  à  l'aide  de  plusieurs  échan- 
tillons, on  avira  des  données  excellentes  qui  permettront  d'uni- 
formiser la  préparation  de  médicaments  aussi  utiles.  Il  faut  in- 
diquer en  termes  aussi  précis  que  possible  la  quantité  de  liquide 
à  employer  pour  humecter  les  poudres  dans  le  procédé  du  dé- 
placement Sous  ce  rapport,  et  après  ayoir  mûrement  réfléchi 
aux  incouTénients  qui  tiennent  à  l'état  de  sursatnration  et 
d'instabilité  auquel  ce  procédé  donne  efiiectirement  lieu, 
H.  Boudet  serait  d'aTis  qu'on  fit  d'abord  macérer  la  poudre  dans 
la  totalité  de  l'alcool  destiné  à  la  préparation  de  la  teinture; 
après  quoi ,  on  introduirait  le  mélange  dans  Tallonge  à  dépla- 
cement ordinaire,  afin  de  séparer  les  dernières  portions  de 
teinture,  et  de  jouir  ainsi  des  avantages  économiques  que 
présente  incontestablement  cette  méthode. 

M.  Adrian  est  conraincu  de  la  nécessité  de  titrer  les  médi- 
caments, surtout  les  matières  premières,  mais  une  fois  la  tein* 
ture  préparée,  si  la  densité  trouvée  était  trop  faible,  comment 
la  corriger?  La  densité  n'est  pas,  d'ailleurs,  un  caractère  suffi- 
saut,  elle  peut  être  en  rapport  avec  la  première  des  matièree 
extractives  inertes.  La  commission  n'a  pas  essayé  le  procédé  de 
Cadet,  la  macération  fractionnée^  qui  donne  de  très-bons  ré- 
sultats. 

Jimm.  4ê  Pkturm,  ei  éê  Ckim.  3«  «ian.  T.  U.  (S«f tembre  i|Si  Jk'  l'^ 
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lia  d^piaoment;  lonqaelapoadfc 
véttlMMWfDt  comnc  daiwk  tcnaoK  ja 

M*.  Baviôi  ffifcniMnll  qm'os  a  farié  de 
iioft  rharyr  4le  fiscr  le  iiyiwiw  de»  doeci,  HMit  il  b^  « 
en  de  déejgJOB  fme  à  ee  aoleC,  et  il  en  Cndnît  me.  Ge  m' 
ipai  «iMs  d^jodîqaer  le  tcB^qœ  doit  durer  la  ■laiùaii— 
iaiaiaTmir  qu'il  peut  y  aToir  ÎAOOBTëûait  i  la  pmloayr, 
dAiomiBalion  d'eiieaoe  devait  itieeiaoéedatappoct.  M. 
veil  inciite  pour  que  la  eociété  adopte  la  pgopoâtâDB  anii 
la  fociélé  oe  pent  admetire  que  foiif  aucoa  prétexte  et 
ment  daa>  le  but  de  Mikfaire  aux  nty  it»  de  sftjhaaa  on  de 
doctrioea  doot  elle  s'a  paa  â  apprécier  la  ▼aleiir«  dca  phaïaii 
ciena  apportent  def  modificationa  quelconqnca  anx  £Dnnnks 
inacntea  an  Codex  s  lea  tdaiorca  prépaeéca  an  râgtiènie  dana 
«rtaiîiea  phannaciei  tpéfiaiea  ne  pevrcnt  pas  eue  cnniidgTfei 
comme  dca  médicamenti  légaux  i  rien  n'antoriae  d'aiUeni%  4 
côté  dn  Codex,  texialcnoe  de  fMmnlaiiea  rétervéa  à  des  officines 
qui  ne  devraient  d&fféser  en  rie^  des  antics  pharmades. 

IL  le  rapporleue  dit  que  la  rommissinn  a  fait  juslioe  de  ces 
teintuftts  pat  son  silence  mèaM*  Il  ne  suffirait  pas  de  déienni- 
ner  les  deosiiés  des  teintures;  il  faudrait  eucore  construire  dca 
tables  de  coneotiou  pour  la  température,  faire  usage  d'inatm- 
menti  comparés» 

M»  Beguauld  repousse  lea  tables  de  correction;  il  est  plua 
simple  d'opérer  à  la  température  fixe  de  lâ*«  Il  faut  se  défier 
des  aéffomètrcs  qui  sont,  le  plus  sourcnt^  très^mal  coustruits,  et 
de!  raccroissement  de  k  deusiléqui  poursaît  résulter  da  l'addi- 
tion frauduleuse  de  matières  étrangèMa. 

M.  Boudet  propose  d'inviter  la  commission  à  déterminer  mr 
plusieurs  échantillons  la  densité  que  doit  avoir  chaque  tsintare 
bien  préparée^  et  à  Tinscrife  à  la  suite  de  sa  formule* 

M.  Dubaii  demande  qju'il  soit  bien  entendu  que  la  densité  ne 
sera  legardée  que  comme  un  caractère  d'approximation» 

Mt.  Ber eil  voudraitqu'on  indiquât  les  limites  entre  leaquelies 
peut  varier  la  densité. 

M.  G«ibourt  fait  observer  qu'il  est  difficile  à  une  commissioa 
de  préparer  un  grand  nombre  de  teintures  dont  elle  n'a  poi 
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K  remploi }  on  fmrmt  ptftager  ^  iMvaft  «irtre  fihuMfim  fknv* 

I  macîe&s  exerçants. 

Ed  mettant  mi  ▼cîe  la  ptmpoàtkm  é»  9L  Boodet  onnplétée 

I  parM/6«ibottrt,III.Ieprë«d«iit'établkq«elaSècîëtétieptat 

I  adopter  k  principe  ^  la  fixatiau  id^me  dansité  légale  pcnir  cha- 

r  qae  teiataieqwe  sous  toitfM  fëaervoa  deavi^Mltati  >âe9  eapMeneo 

B  entreprendre  par  la  oDmmsaîoa .  On  pourrait  em  effet  cmeemr, 

q«ioi<|ueeela  ne  soit pa«  proliable,  q«e  r«?péfieoee tint  àdëMon- 

trer  l'inutilité  ott  TiinposMlnlité  de  «ttte  woeMm. 

La  proposition  ^st  adoptée. 

M.  Boudet  considérant  que  la 45ocîëté  ne T)aral» pas farta^ 

Favis  de  la  commission  an  sujet  du  fogemeat  é  perter  sur  les 

méthodes  de  préparation,  demande  te  renvoi  du  rapport  à  ta 

commission. 

W .  le  président  retnavqoe  q«e  H.  te  rapporteur  paxaitt  moir 

sa  convietion  formée. 

H.  Guibonrt  pense  quela  aalutionde  laqwstion  pvmraitTes- 
sortir  de  fexamen  de  ohavpie  formule  enpavtioaiîer.  Cette  «opi* 
nion  est  apptyyéepar  MM.  Dubaîl-et  Vuaflsnd. 

M.  Blondeau  et  M.  BoiMtev  demandent  que  te  «ommissîon, 
complétée,  oomne  il  Tiefit  d*etre  décidé^  par  l'adjonction  de  plu- 
sieurs pfaannacîeDS  exerçants  mt  în^ée  à  fomuler ,  d'après  le» 
résultats  de  ses  expériences^im  nouveau  jugement  sur  te  queatîmi 
des  méthodes  de  préparation. 

Cette  proposition  est  mise  aux  irois  «t  adefiée. 

La  discussion  générate  est  déclarée  dose. 

La  séance  est  lerée. 

Séanc9  du  3  jwUei  tBàU 

Présidence  de  M.  Poggulb. 

Le  procès^verbal  de  te  séance  ivëoédenne  est  luctadQ|rt<. 

M.  te  président  annonce  q«e  ,  coaformiémeat  à  la  déoisnsi 
prise  par  la  Société  dans  sa  dernière  séance  ^  MM»  Schaaofflbte , 
Deanoix,  P.  Blandeaii  et  Adrian  ont  éêé  mê^foinu  far  te  Jbureau 
i  te  commission  des  teintures. 

La  correspoDdance  écrite  comprend  : 

Une  let trecte  M.  Begnauld  etaine  de  iL  fitschamps  oonÉenant 


r 


«MM  lan  i  b  fa  de  U  wéaBoe. 

CM»lw«JelI.Leptff<deGMMi),«witeDMtdCTnUfnnium 
aw  haa^  disiiUées  (renvoyée  i  U  cmuniMÙn  ipëàale}. 

Ca  ■ntnil  de  BL  de  Laça  «or  le  fer  réduit  mctomf^ffié  de 
|iaMiv*  écfaaalilkw  de  cctie  lobtUace,  eD£eni)&  dam  de  pe- 
Mca  aHpooles  en  verre.  — M.  le  prëndeat  déngne  HM.  Boodgl, 
Taaflart  et  P.  Btondesa  pour  examiaer  ce  travaU  et  en  icndre 
cMip«e  i  la  Socâélé.  M.  Gaultier  de  Cbnbry  annonce  qu'il  est 
dtai^  de  faire  nn  rapport  1  la  Société  d'eacoongement  «or  on 
travail  traitant  le  même  iDJel. 

M.  Gieiaer,  pharoaacîen  à  Schiltighem,  coTme  lue  note  but 
les  eanx.  diitillées  (conmiMion  d'étodes). 

H.  Aogelo  BorriDi  enYoie  d'Alexandrie  en  Egypte  une  lettre 
«nr  un  végétal  fébrifuge  qu'il  ne  nomme  pas ,  tnat  en  denait» 
dant  que  la  Société  le  fasse  expérimenter. 

M,  Delpech  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  thèse,  iatitulée  i 
Étud€  det  extrailt  de  racine  de»  totiméêt  vtrettH*  tl  de  jcw*  anftoi 
m  thérapeutique  (commiMion  des  prix  des  thèses). 

La  correspondance  imprimée  comprend  ; 

l»  Une  notice  sur  M.  O.  Hervy  offerte  par  Mademoiselle  Herry 
■a  saor.  En  présentant  cette  notice,  H.  Buignet  rappelle  le  dé- 
|dorable  accident  qui  a  causé  ta  utort  prématurée  d'Herrj,  pré- 
parateur de  chimie  i  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  et  lauréat 
de  la  Société  de  pharmacie.  La  Société,  sur  son  invitation,  prie 
M.  Boudet ,  secrétaire  de  la  Société  de  secours  des  amis  des 
sciences,  de  présenter  cette  notice  an  conseil  d'administration 
et  d'appeler  son  bienveillant  intérêt  sur  la  poiition  de  la  «eor 
d'Henry,  atteinte  aujourd'hui  de  cécité. 

M,  Boudet  répond  que  le  conseil  d'administration  s'est  dé}i 
préoccupé  de  la  posidoo  de  la  famille  d'Hervy  ;  il  accepte  néan- 
moios  la  nodce  qui  lui  est  remise,  et  promet  de  Caire  valoir,  su* 
près  dn  conseil,  l'appui  que  la  Société  de  pharmacie  veut  bien 
loi  donner  aujourd'hui. 

S*  Un  atlas  de  chimie  analytique  minérale  ds  H  .Terreil  offert 
par  M.  P.  Blondeau,  au  nom  de  H.  Dnnnd,  éditeur  de  cet 
ouvrage. 

3'  Mémorial  tbérapeatiqae,  par  H.  Foy«  offert  par  l'autenr. 


f  4*  Allocution  prononcée  â  rinanguration  de  la  statue  de  Thé* 

nard  par  M.  Lecanu^  au  nom  de  TAcadëinie  de  inédeeine  et  de 
I  l'École  de  phamadle^  offerte  par  Tauteur. 

5*  Deuxième  euToi  des  États  Français  dans  Tlnde. 
I  6*  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  ddmie^  du 

t  Journal  de  Philadelphie^  de  la  Gazette  médicale  d'Orient,  deux 

numéros  de  El  restaurador  pharmaoentico,  The  chimist  and 
droggist. 

H.  Leconte,  membre  nouyellement  ëlu^  présent  à  la  séance^ 
reçoit  son  diplôme  des  mains^de  M.  le  président» 

M*  Rereil  a  reçu  une  lettre  de  H.  Planchud,  pharmacien  à 
Forcalquier,  qui  se  plaint  de  ne  pouToir  se  procurer  qu'avec  la 
plus  grande  di£Bcnhé  des  feuilles  de  laurier-cerise  et  de  pécher. 
Il  serait  conrenable  de  fixer  l'époque  de  la  préparation  des  eaux 
distillées  de  ces  plantes  au  mois  de  juin  pendant  lequel  se  fait 
la  taiÛe  en  Tert.  H.  Réveil  signale  en  onire  à  l'attention  de  la 
commission  des  eaux  distillées  ce  qui  a  été  récemment  publié 
de  l'efficacité  de  l'eau  distillée  de  copahu.  —M.  Grassi  regarde 
cette  efficacité  comme  douteuse  parce  que  l'eau  de  copahn  a 
toujours  été  associée  à  des  substances  actives.  -*  M.  Beveil 
cite  les  expériences  de  M.  Hardy,  faites  avec  l'eau  de  copahu 
pure. 

H.  Gaultier  de  Claubry  fait  hommage  à  la  Société  :  1»  de  sa 
dernière  note  sur  la  préparation  de  l'orseille,  extraite  des  comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences;  il  en  indique  les 
points  principaux;  2*  d'un  exemplaire  imprimé  de  son  travail 
sur  la  falsification  des  groseilles  dont  les  résultats  ont  été  con- 
firmés par  les  aveux  de  plusieurs  fabricants. 

H«  Gaultier  de  Claubry  annonce  ensuite  la  nomination  de 
M.  Buîgnet  à  la  place  de  professeur  de  physique  à  l'École  de 
pharmacie,  faite  sur  la  présentation  unanime  de  l'École,  et 
l'élection  de  M.  Gobley  à  l'Académie  de  médecine. 

M.  le  prérident  dit  que  s'il  n'avait  été  prévenu  par  H*  Gaul- 
tier de  Claubry,  il  se  serait  fait  un  devoir  de  porter  ces  deux 
bonnes  nouvdles  à  la  connaissance  de  la  Société. 

M.  Beveil  présente  un  travail  analytique  sur  les  seisesouross 
de  Cauterets  qu'il  a  entrepris  avec  M.  le  professeur  Filhol;  il 
bit  connaître  les  résultats  que  leur  ont  donnés  l'analyse  des  ba- 
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reflues  et  eelle  de  Pair  des  taUes  de  fWilvériMitiaBk—- II.  Bevei  I 
Ik  eB0«ite  «ne  lettre  adressée  par  loi  ao  rédacteur  des  AftUm^g 
générales  de  médecim^  au  sujet   des    titres  que  f^oasèdeot 
MM.  Millon»  Persoone  et  Lassaigne  à  la  déoouTerte  du  ppooédé 
que  M.  Beireîl  emploîedepréf^enoe  pour  la  recherche  du  aer- 
cuve.—  A  la  suite  de  oelte  lecture^  U.  Hébert  demaDde  à  quel 
ohimisle  ou  doit  attribuer  la  découverte  4tt  procédé  de  destruc- 
tion des  matières  organiques  par  le  chlore*  Une  courte.discua- 
sîon  sVngage  à  ce  sujet  entre  MM.  Leceule,  Réveil  et  Desneiz. 

L'ordre  dii  jour  appelle  réélection  de  cinq  nembres  corses^ 
poiidaiits.*~Le  sombre  des  votants  est  de  23.-—  M.  Blanquiaque 
abiîent  23  suffra^es^  M.  Ber|^on  2i,  M.  GoEmerais  2(k,  M,  Ooh 
cbrd  19 ,  M«  Pailhasson  15,  M.  Fffeise  8^  M.  Bevel  6,  M.  Go- 
Bod  1,  M.  Silva  1. 

En  conséquence,  MM.  Blauquîaque^  £er(|;eron,  Gormerais, 
Oudard  et  Pailhasson  sont  déclarés  luembres  correspondants 
de  la  Société. 

M*  le  secrétaire  général  donne  ledmie  de  la  letu»  de  M.  Be- 
gnauld,  mentionnée  plus  haut. 

Après  cette  lecture,  M.  le  président  dit  que  les  expériences 
irès-exactesde  U.  Regaauid  seront  certainement  prises  eu  très- 
grande  considération  par  la  commission,  mais  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  la  déterminer  àrenonoer  â  son  travail» 

ML  Boudet  partage  oet  avis  ;  les  objections  de  M.  Begnauld  ne 
loi  paraissent  pas  péremptoires;  4ous  les  procédés  d'analysepeu- 
Tent  ae  trouver  en  défaut  contre  la  fraude.-  M.  Boudet  a  indi- 
qué le  caractère  de  la  densité  oomuie  bon  à  consulter  dans 
l'examen  d'une  teinture  sous  toutes  réserves  des  résultais  ^le 
donneront  les  expériences;  il  en  demande  la  continuation. 

M.  Bossy,  sans  bien  connaître  Timportanoe  de  ce  caractère, 
ipense  qu'on  devra  le  consulter.  Le  falsificateur  qui  ajouterait 
de  l'eau  dans  une  teinture  pour  en  relever  la  densité,  s'expo» 
suraità  Toirla  présence  de  cet  excès  d'eau  déoKmtxée.  La  oominis- 
sioit  appréciera  si  radoptiou  de  la  OMsure  proposée  peut  être, 
comme  on  l'a  dit,  un  danger  pour  le  pharmacien  cousden- 
oieuji**-  M^  Grassi  regasde  TobBerv^ion  de  la  densité  des  teio- 
tttDes>com]ue  pouvant  guider  la  pharmacie  consciencieuse;  il 
faut  ehercher  à  i'aider  plus  •eocore  qu'à  réprimer  le  ialsîfica<- 
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teùr. — If.  Bo«(kt  tappelle  mat  dans  l'cxan«n  du  lait,  on  peut 
s-'aider  da  lactodaaMiètrè ,  malgvé  le  peu  d'étendue  de  sou 
échella;  la  mesoit  qai'ila  pvapoiée  ne  pem  meure  ea  danger  le 
pkarmackii  oaagcieiieiei  qui  peut  eompter  tut  les  lunûèiea  des 
intpecteura.— -M.  Roreil  dit  qu'on  peut  ooaaulter  d^auUres  ea- 
lactèccaque  la  deuîté,:  le  petds  du  résidu  laissé  par  l'évapora- 
tion^  la  quautîcé  d'eau  uéoessaîre  pour  produire  un  trouble^  k 
degré  dfaeîdilé.  -—M.  fiussy  trouTe  Tessai par  Fesst  ineertaîue; 
elk  paécipsleiu  aussi  bien  les  teùatures  prépaiéea  arsc  L*alcool 
trup  fiuMequr  les  teintures  riidies*  —M.  Desnoix  rappelle  que 
M.  Desdbauipa  a  déterminé  le  poids  du  résidu  de  Té? aporatîon 
delKaacoap  de  teiatueca»^-M.  Bni^et  pense  qu'il  exkte  une 
relation  nécessaire  entre  la  densité  d'une  teinfemce  et  la  propoa* 
tion  de  matériaux  fixes  qu'elle  renferme ,  pourvu  qu'on  em- 
ploie très-exactement  le  véhicule  prescrit  par  le  Codex.  La 
première  détermination  a  deuc  pour  but  de  dispenser  de  la  se- 
conde; mais  il  faut  qu'elle  puisse  être  e£fectuée  d'une  manière  à 
la  fois  rapide  et  exacte,  La  question  sera  donc  de  construire  des 
aréomètres  spéciaux  présentant  le  degré  de  sensibilité  dési- 
rable. 

M«  le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  de 
M.  Deschamps.  Cette  lettre  sera  transmise  à  la  commission  nom- 
mée. La  séance  est  levée  à  quatre  heures  dix  minutes. 


COBBESMNDANGE. 


Inspection  des  offlcines  de  pharmaciens. 

M.  H.  Soula,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  actuel- 
lement pharmacien  à  Pamiers,  écrit  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  y  à  l'occasion  du  décret  du 
2S- mars  qur  œnfève  aux  mcHiAitea  des  uosMeHs  é'bygiène  et  de 
sahabrité  llnspectionFet  la  visite  des  oflkûnea  de  phaaasssiimsL 

It  signale  les  ivriguhrîlés  queee  décsel  eutsakie^  \sm  phap- 
raaeiens  de*  seeoude  classs  puuist  se  tiouver appelés  k  inspee- 
ter  les  officines  des  pharmaciens  d'un  ordre  supérieur;  c'est. 


en  effets  oe  qai  arrÎTe  pour  le  département  de  l'Ari^ ,  ou, 
•or  huit  phamiacieût  qui  font  partie  des  divers  oonseib  dliy-» 
giène,  denx  sçokment  sent  pharmaeiens  de  première  classe. 

Le  comité  de  rédaction  a  déjà  reçu  plusieurs  plaintes  sembla- 
bles, et  M.  BnsBy,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  a  foit  de  nombreuses  démarches  auprès  de  l'autorité 
compétente  pour  faire  cesKr  l'irrégularité  de  cette  situation. 

Nous  ne  pouTons  que  répéter  ici  ce  que  nous  arons  déjà  dit 
{Jimmal  de  pharmacie  ^  t.  XXXYI^  p.  215),  à  savMr  que  les 
obserrations  de  M.  le  directenr  ont  été  parfaitement  accueillies, 
et  que  des  instructions  ont  été  données  à  MM.  les  préCeto  des 
départements  pour  qu'ils  aient  à  en  tenir  compte  lors  du  pro- 
chain renouTellement  des  conseib  d'hygiène. 


BECTIUCATION. 


Une  ressemblance  de  noms  m'a  fait  commettre  une  erreur 
dans  la  note  relative  à  la  mission  scientifique  de  M.  de  Vrij 
(numéro  d'août) .  Les  travaux  dont  il  est  question  se  rapportent 
en  même  temps  i  M.  de  Yriese»  psoCesseur  de  botanique  à 
Leyde,  et  à  notre  confrère  M.  de  Yrij,  professeur  de  chimie  à 
Rotterdam.  Les  recherches  botaniques  appartiennent  à  M.  de 
Yriese  qui  est  déjà  de  retour  en  Hollande.  Quant  à  M.  de  Yrij^ 
il  s'occupe  spécialement  des  recherches  chimiques  relatives  aux 
quinquinas^  et  il  doit  rester  encore  quelque  temps  aux  Lides 
hollandaises. 

P,-A.  G 


■B 


€l^tiutqut. 


<— Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  leeteurs  que  notre 
coUaberateur,  If.  Gobley,  vient  d'être  nommé  membre  de  l' Aca* 
demie  de  médecine,  dans  la  section  de  pharmacie.  Sur  71  vo* 
tants,  M.  Gobley  a  réuni,  au  fwemiertour  de. scrutin,  41  suf* 
frages. 
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—  Par  décret  impérial ,  en  date  du  13  août,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  d*État,  M*  Robinet,  pharmacien,  pré» 
aident  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  a  été  nommé  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

« 

«—Par  d'autres  décrets,  rendus  sur  la  proposition  des  mi- 
nistres de  l'instruction  publique,  de  l'intérieur,  de  la  marine 
et  de  la  guerre,  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur  : 

HH.  Regnauld,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
Berthelot ,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 

Paris; 
Blondlot  ;  professeur  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et 

de  pharcacie  de  Nancy; 
Ménier,  pharmacien,  fabricant  de  produits  chimiques; 
Delavaudy  pharmacien  de  la  marine,  professeur; 
Lemoine,  pharmacien  de  première  classe; 
Oupuis,  pharmacien-major  de  deuxième  classe; 
Leprieur,  pharmacien-major  de  deuxième  classe; 
OUiTier,  pharmacien-major  de  deuxième  classe. 

—  Par  arrêté  du  31  juillet,  M.  Malapert  a  été  ndmmé 
professeur  suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  (Em- 
ploi nouveau.) 

— ^M.  Schlagdenhauffen ,  docteur  es  sciences  physiques,  a  été 
nommé  professeur  adjoint  de  toxicologie  et  de  physique  à  l'É- 
cole supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg,  et  M.  Jacque- 
mine docteur  es  sciences  physiques,  a  été  nommé  professeur 
adjoint  de  chimie  à  la  même  École. 
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par  Viode  et  les  iodura;  par  le  O*  BouaROOSSB  de  Laffou. 
—  Tofique  fébrifuge.  —  TraitemetU  de  Vecchyunoee  de$  pank- 
piàra  et  de  la  bUpharUe  eiliaire,  par  AL  DEiàL^-^Areemie 
de  strychnine  eotUre  la  morte  du  ehevaL  — *  Sost  mode  de 
préparation^ 


Du  ehlerofarme  à  Fintérieur  contre  les  càleuU  Kliaires,  les  co- 
liques hépatiques  et  les  nétroses;  par  M.  Bouchut. 

SiÛTant  M.  Bouchot^  Falcool  est  le  seul  dÎMolyaat  da  cliloro- 
forme^  et  si  Ton  fait  le  mâange  en  proportion  convenable,  on 
a  une  solution  titrëe  soluble  en  toute  proportion  dans  IVau. 
De  cette  façon^  on  peut  donner  par  la  bouche  ou  en  laremeot 
i,  3  et  4  grammes  de  chloroforme  en  complète  dissolution,  ne 
pouvant  se  séparer  que  si  la  préparaticm  est  mal  faîte.  Yoîci 
sa  formule  : 

Chlorofonne i  pamme. 

Alcool 8       — 

Mélea  et  agitez,  pour  ajouter  au  vin,  à  Tean  et  an  sirop» 
Ia  Wl  est  :  une  partie  de  chlorofome  pour  huit  d'alcooL  Si 
Ton  en  veut  mettjre  davantage  ,  par  exemple  i  fprammes  de 
chloroforme,  il  faut  prendre  16  grammes  d'akxx>l,  et  ainsi  de 
suite;  5  grammes  de  chloroforme  pour  40  è  45  grammes 
d'aloooL 

Dans  cette  proportion,  le  mélange  mis  dans  du  sirop  de  sucre 
donne  un  sirop  parfaitement  établi.  J'en  conserve,  dit  Tauteur, 
depuis  plusieurs  mois,  qui  n'a  pas  subi  la  moindre  altération. 
On  peut  le  mettre  dans  du  vin  et,  à  petite  dose,  rendre  le  vin 
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délicieux  &'il  «ti  maumt^^,  ta  lui  donnant  nn  hsofne^  fort 
agréable.  Enfin,  on  peut  le  mettre  duu  VezjtL  ponr  tun«tt«4ci 
eztrèmtmcnt  apéaUe  à  hoir^ 

Sirop  de  chloroforme  ou  sirop  chloroform%(jue. 

ChloroforflM. aà     4  gnimnes* 

Alcool i6  à    3a        — 

Sirop  de  sucre 5oo        — • 

f^in  i9  cMoTvfûrmê  ou  mm  cUoro/brmiigiie. 

Chloroforme , ai      4  gnnttmes- 

Alcool '•  .  •  .     i6  i    3a        — 

Tin  ronge  os  blanc Sea        •— 

Eau  de  chloroforme  ou  eau  chloroformique. 

CUoiofomew  .•>••.••       a  gnunnes* 

Alcool i6        — 

Eaa  ordinaire •  .  .    3oo        — 

Cette  dernière  préparation  constitue  une  boisson  sucrée,  e»- 
trêmement  agréable.  En  y  ajoutant  de  Teau  à  volonté,  on  la 
rend  de  plus  en  plus  faible,  et  pour  quelques  personnes  d*au- 
tant  plus  agréable. 

Ce  que  M.  Boucbut  a  £ait  avec  le  chloroforme  peut  se  faire 
également  avec  l'éther,  et  Ton  fait  avec  la  même  formule  du 
sirop,  du  vin  et  de  Félixir  d'éther,  tenant  en  véritable  disso- 
lution une  quantité  d'étber  plus  considérable  qu'on  n'a  jamais 
pu  en  faire  dissoudre  dans  les  préparations  employées  jusqu'ici. 

H.  Bouchut  donne  le  résumé  des  éludes  et  de»  expériences 
auxquelles  il  s^t  livré  dans  les  propositions  suivantes  : 

1"  On  pctti  dissoudre  le  chloroformé  et  l'éther  dans  l'aloool, 
eu  profpoftîon  d'un  sur  huit^  et  le  mélattge  est  miscible  à  Teau, 
au  vin  c€  au  sirop  en  toute  proportion,  de  manière  à  form<'r 
utts  heissoa  aqueuae,  vineuse,  ou  un  élixir  très-*agréable. 

â*  Lta  préparations  d'éther  et  de  chloroforme  faites  selon  ma. 
formule  mmt  atabks,  car  j'en  conserve  depuis  huit  mois  qui  ne 
SODA  pas  altérées* 

3^  Le vM^l'ean et  l'élixir  de  chkirofocme  et  A'éther  ne  pro* 
duisent  jamais  Tanesthésie  complète. 

i"*  Le  vin,  Teau  e&  L'édher  chloroformqacs  calment  l'excila* 
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tion  nenreiue^  apaiient  niomeiltaiiëmeikt  la  douleur,  et  jettent 
let  malades  dans  le  yertige. 

5*  Le  vin,  l'eau  et  le  sirop,  ou  Pëliiir  de  chloroforme^  sont 
utiles  dans  certaines  névroses  oonyulsiTes  et  mentales^  particu- 
lièrement dans  la  chorée  et  dans  le  vertige  ëpileptique. 

6"  Les  préparations  solubles  de  chloroforme  et  d'éther  agis- 
sent plus  vivement  par  le  rectum^  en  layement,  que  lorsqu'elles 
sont  administrées  par  la  bouche  • 

7*  La  solution  alcoolique  de  chloroforme  agit  plus  vite  sur 
les  calculs  biliaires  et  dissout  mieux  à  froid  la  cholestérine  que 
la  solution  d'éther  à  la  même  dose» 

8*  L'action  dissolvante  du  chloroforme  sur  la  cholestérine  au- 
torise l'emploi  de  cette  substai^ce  contre  les  coliques  hépati* 
ques. 

9"  Enfin,  dans  un  cas  de  calculs  biliaires  amenant  des  crises 
de  coliques  hépatiques  avec  coloration  subictérique  de  la  peau, 
le  sirop  de  chloroforme  a  déterminé  la  guérison.  {Bulletin  de 
thérapeutique  du  30  juillet.) 


Sur  le  carbmate  de  fer  efferve$cent;  par  le  D'  Touas  SKURBa. 

L'auteur  prépare  le  carbonate  de  fer  efferrescent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Pr.    Acide  tartriqve. 90  grammes. 

Bicarbonate  de  sonde*  •  •  •  •  i5o        — 

Salfate  de  fer •  •  •  .  4^        — 

Sucre  palvérisé •  •  4^         «~ 

Acide  citrique •  •  •        8         ^ 

1*  Hélez  le  sulfate  de  fer  avec  le  sucre  et  une  partie  de  l'acide 
citrique;  2°  mêlez  Tacide  citrique  avec  le  reste  de  l'acide  tar- 
trique  et  le  bicarbonate  de  soude  ]  3<»  ajoutez  ces  mélanges  et 
incorporez-les  complètement  en  les  passant  au  tamis;  4*  mettes 
le  tout  dans  une  bassine  placée  sur  le  bain-marie;  retirez  au 
bout  de  quelques  minutes  et  agitez  vivement,  jusqu'à  ce  que 
les  granules  soient  formées.  Si  l'on  veut,  on  peut  alors  aroma- 
tiser avec  de  l'huile  essentielle  de  citron;  mais  jusqu'ici  cette 
addition  n'a  pas  été  faite. 

La  dose  est  d'une  cuîUerée  à  café,  plus  ou  moins  (enyiron  4 
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ou  6  grammes)  deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  nn  demi«Terre 
d'eau  ou  davantage.  On  peut  le  prendre  pendant  refimesoence^ 
mais  le  moment  le  plus  favorable  me  parait  être  celui  où  elle 
Tient  de  cesser.  {Loco  citato.) 


Potion  de  Chopari  modifiée;  par  M.  Parisel. 

L'observation  heureuse  que  H.  Favrot  asignalëe^  au  sujet  de 
Teffet  du  goudron  sur  l'odeur  et  la  saveur  du  copahu,  vient  de 
suggérer  à  M.  Parisel  l'idée  de  substituer  cette  substance  au 
sirop  de  Tolu  et  à  Tessence  de  menthe  qui  entrent  dans  la  potion 
de  Ghopart.  Le  succès  obtenu  nous  engage  à  reproduire  cette 
nouvelle  formule^  car  la  potion  de  Chopart  est  encore^  pour  un 
certain  nombre  de  praticiens^  en  tête  desquels  nous  devons 
placer  H»  Gullerier^  la  préparation  an tiblennorrhagique  la  plus 
efficace^  et  qui  n'a^  contre  elle  que  sa  saveur  repoussante.  Voici 
les  modifications  proposées  par  M.  Parisel  dans  la  Bévue  phar^ 
maceutique  du  Moniteur  dee  icienees  médicales  : 

Pr.     Copaha ;.••....  60  grammss. 

Siiop  ds  goadroD»  •«••••  60        ^ 

Eaa  de  goadron 100       |«— 

Alcool  sitriqve.  •«••*•••       3        — 

Gomme  arabique •  •  •  i5  *'    — 

Faites  une  émulûon  en  battant  d'abord  dans  un  mortier  le 
copahu  et  le  sirop  de  goudron.  L'alcool  nitrique  se  met  dans  la 
bouteille.  *Agitez. 

L'odeur  et  la  saveur  sont  atténuées  au  point  de  faire  douter, 
assure  M.  Parisel,  de  la  présence  du  copahu.  Une  faible  odeur 
et  non  désagréable  du  goudron  devient  dominante.  L'effet  diar- 
rhéique  est  sensiblement  diminué. 


Du  traitement  de  ta  méningite  iubereuleuie  par  Piode  et  les 
iodures,  par  le  D'  Bôurrousse  de  Lafforb. 

L'auteur  rapporte,  avec  détail,  dans  le  Moniteur  des  sciences^ 
huit  cas  dans  lesquels  il  a  employé  l'iodure  de  potassium  avec 
un  succès  constant.  Voici  son  modus  faciendi  .* 


Je  fus  diiwKilre  5  granaBiei  d'ioduae  de  poUMÏius  duM 
QO  gitMamtt  d'eau  diitiUéc;  de  oeile  £«900,  ebsquc  cuiUeoéc  k 
«afé  de  celte  sohitioB  evotienl  &  peu  pria  30  ccntiçmnnaet  d* 
médicament.  Je  fais  prendre  toutei  ks  Itna,  quatre  ou  cwq 
heures,  Buirant  la  gravité  du  mal  et  la  force  du  sujet,  une  cuil- 
lerée à  café  de  cette  solution,  niéléel  une  demi-tasse  de  tilleul 
ou  à  un  pot  d'eau  sucrée.  Le  malade  énle  ainat  de  quatre  i 
huit  cuillerées  de  la  solution  dans  Us  vingt-quatre  heures, 
c'est-à-dire  de  1  i  2  grammes  et  demi  d'iodtue  de  potassitun 
par  jour. 

Je  n'ai  Jamais  dépassé  cette  dose,  qui,  du  reste,  n'a  pas  pro- 
duit d'accidents  dans  aneun  de*  cas  obserrés  par  moi  jusque  ce 
jour.  Pai  renoncé  à  mêter  un  sirop  &  la  solution  iodurée,  1 
cause  de  Faltération  qai  se  manifeste  bientât  dans  le  liquide 
ainsi  mélangé.  Il  vaut  mieux  sucrer,  au  moment  de  la  botre>  la 
tisane  ou  l'eau  qui  sert  d'excipient  an  remède. 

L'auteur  pose  ensuite  carrément  les  conclusions  siùvantes  : 

1*  On  pourra  guérir  désormais  dans  tous  les  cas,  ou  dans 
presque  tous  les  cas,  la  méningite  tuberculeuse,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avait  résisté  aux  efforts  de  tous  les  tbérapeMisies. 

2*  Chaque  année,  cent  ou  deux  cent  mîlte  enfants  devront  la 
vie  à  l'iodure  de  potassium  dans  l'hydrocéphalie  aiguë. 

3°  Cette  affection  des  méninges  est  la  seule  maladie  tubercu- 
leuse qui  ait  été  rendue  curable  ;  ce  premier  succès  fera  proba- 
blement faire  quelques  pas  an  traitement  des  autres  formes  de 
la  niberentïsation. 


Topique  fébrifuga. 


M.  te  D*  Sézeric,  de  Saint-Barthélémy  (Lot-et-Cmoaae),  i^ 
puyant  sur  un  grand  nombre  d'observations,  préconise,  contre 
les  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types,  le  topique  suivant, 
qui  n'est  gutoe  que  la  reproduction,  avec  addition  de  campbre 
et  d'hnile,  du  Qniment  vanté  dans  les  mêmes  circonstances  par 
le  If  Belleocontre  il  y  a  une  quinaaine  d'anaëca.  C'est,  4QUt  du 
nuûns^  un  ténaoipiage  de  plus  oonlrt  l'efficikcibé  de  estta  Mé- 
thode, qui  nous  a  «ud  réussi  dans  4tiri<pigs  cas  : 
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EtfWiçft  âe  térébcBthiafe*  .  .  .  taS  gnntaws. 
Laodanom  de  SydealHUB.  .  •        S        — 

Camphre.  .  .  - 3        r- 

Umût  àolirt 60        — 

Mêles. 

Dès  que  la  période  apyrétique  commence^  on  fricdouiey 
avec  ce  linimenl,  la  colonne  yertëbrale  depuis  la  région  cervi- 
cale jusqu'au  coccyx  \  on  recommence  les  frictions  toutes  les 
six  heures  jusqu'à  l'af^rition  du  nouvel  accès  ;  chaque  friction 
doit  durer  environ  dix  minutes.  L'accès  suivant  est  générale- 
ment beaucoup  moins  fort,  et  après  le  troisième  ouj  le  qua- 
trième,  la  fièvre  disparait.  On  peut^  par  précaution,  faire  encore 
quelques  frictions  après  la  disparition  de  la  fièvre.  {Revue  mé- 
dicale, 31  juillet.) 


TraitemefU  de  Peeehymose  des  paupières;  par  M.  Dbvjll. 

H.  Deval  traite  par  les  mêmes  résolutifs  l'ecchymose  des  pau- 
pières et  Teccbymose  sous-conjonctivale.  Dans  le  premier  cas 
(œil  poché),  cet  oculiste  fait  pratiquer  plusieurs  fois  par  jour 
des  fomentations  sur  le  siège  du  mal  avec  la  solution  suivante  : 

Eaa  «listillée laS  grammes. 

Chlorhydrate  d*ammoiiiaqae.  ...        a        — 
Teinture  d'arnica 4        "^ 

Dans  le  second  (ecchymose  sous-conjonctivale),  il  prescrit  le 
collyre  ei-«prèi  po«r  fomentations  et 


Eau  distillée 60  grammes. 

Chlorhydrate  d'ammontaqne.  ...      5o  cent«  è  1  gr. 
Teinture  d'amiêa a  gfaanaes. 


Traiiemeni  de  la  blépkarUe  ciUaire^  par  le  même. 

,  Tout  lemonde  connaît  Topimâtreté  de  cette  affection.  M.  Deval 
conseille  de  faire  tomber  les  eroutes  à  l'aide  des  petit  cataplasmes 
de  fécule  ou  de  lotions  avec  de  l'eau  de  mauve  tiède,  puis  en- 
suite de  praticpier  tons  les  soirs  sur  le  bord  libre  des  paupièm 
une  fiictiott  avec  gros  comme  une  demî*nmsette  de  ponmade 
ainsi  formulée  : 
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Oxyde  rooge  de  mercare.  •••*(»  ^ 

Acétate  de  plomb  cristallisé*  .  .  .  (   '  ^  ' 

Camphre 0|i5       -» 

Bearre  frais. 6       grammes. 

Triturez  sur  le  porphyre  et  faites  une  pommade -homogèoe. 

M.  Deval  insiste  ici  aui'  la  nécessité  de  faire  une  friction  et 
non  une  simple  onction.  Cette  friction  doit  même  être  assez  éner- 
gique et  durer  trois  ou  quatre  minutes.  On  la  pratique  de  pré- 
férence le  soir,  a6n  que  le  repos  de  la  nuit  permette  un  contact 
de  la  pommade  plus  prolongé  et  moins  gênant  pour  le  malade. 
(/.  de  méd.  et  de  chim.  prat.) 


Ar$énit$  de  strychnine  contre  la  morve  duchitoL^^cnmod» 

de  préparation. 

Toici  comment  M.  Cbiappero,  professeur  à  ITcole  Téteri- 
naire  de  Turin  ^  prépare  l'arsénite  de  strychnine  que  M.  Gri« 
melli  a  vanté  dans  le  traitement  de  la  morve  et  du  fardn  chez 
le  cheval: 

r- 

Strychnine  pnre  cristallisée 11*95 

Acide  arsénien  pnlyérisé.  .••..«  iâ,38 

Acide  chlorhydriqne  coDcentré.  .  .  •  lognmnes. 

Eaa  ordinaire. 8oo       » 


Mêlez  ces  substances  dans  une  capsule  de  poroetaine, 
bouillir  lentement  la  masse  jusqu'à  ce  que  tout  soit  fondu 
et  filtrez  à  chaud.  Par  le  refroidissement,  le  liquide  se  prend 
en  masse  cristallisée;  la  filtration  en  sépare  l'eau  mère^  qui 
donne  une  réaction  très-acide  et  fournit  encore  par  l'évapora* 
lion  une  petite  quantité  de  sel.  Ainsi  obtenu,  l'arsénite  de 
strychnine  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  prismati- 
ques très-blancs  et  transparents;  il  se  dissout  dans  300  parties 
d*eau  froide  et  16  parties  d'eau  bouillante. 

Si  Ton  veut  obtenir  un  biarsénite  de  strychnine  ^  on  emploie 
deux  équivalents  d'acide  arséniéu&pour  un  seul  de  atrychnine« 
en  ajoutant  l'acide  chlorhjdrique  en  assez  grande  quantité.  Il 
est  du  reste  A  craindre  que  ce  nouveau  sel  ne  soit  plutôt  un 
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mélange  cTanénite  et  de  chlorhydrate  de  etrychnine  qu'un  biar- 
scnite. 

Il  n'a  encore  été  expériiuenté  que  chez  le  cheval  à  la  dose  de 
20  centigrammei  qu'on  a  élevée  graduellement  jusqu'à  60  et 
80  centigrammes.  Ce  sel  est  donné  en  pilules  dans  de  l'eau. 
IBuUeiin  de  thérapeutique.) 

TiGLA. 


Unnc  its  txnmM  ht  Cahute  pttbltéB  à  rCtranger. 


Préparation  de  Faoide  f ormiqaa  an  moyen  de  l'addo 
oarboniqne,  par  MM.  Kolbb  et  Schmitt  (1).  — En  éulant  du 
potassium  en  couches  minces  sous  une  cloche  fermée  par  de 
l'eau  tiède  et  dans  laquelle  on  entretient  une  atmosphère 
d'acide  carbonique,  on  obtient  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
un  mélange  de  bicarbonate  et  de  formiate  de  potasse. 

Le  sodium  se  comporte  de  mênie^  mais,  à  ce  qu'il,  parait,  il 
rend  moins. 

Le  mélange  salin  est  blanc;  neutralisé  par  de  l'acide  sulfurl- 
que  et  soumis  à  la  distillation,  il  abandonne  l'acide  formique, 
lequel  bouilli  avec  du  carbonate  de  plomb,  donne  lieu  à  de 
belles  aiguilles  de  formiate  de  plomb. 

Il  ne  se  produit  pas  d'acide  carbonique  quand  on  soumet 
à  l'électrolyse  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de 
potasse. 


MrkidlAulon  dal'aoide  laotlqne;  par  M.  Ludwig  (2). 
'^  Après  avoir  confirmé  la  présence  du  lactate  de  chaux  dans 
le  mellago  taraxacif  présence  depuis  longtemps  annoncée. 
M.  Ludwig  reconnut  que  la  planta  fraîche  était  exempte  de  ce 
sel  et  que  la  racine  sèche  n'en  contient  que  des  traces;  ce  lac» 

(l)  Atuial,  fier  Ckem.  uud  Pharm»^  t.  CXIX,  p.  aâl. 
(i)  Àrehiv  der  Pharm.f  t.  XG,  p.  aSg,  et  t.  GVIl,  p.  9. 
/OMT».  de  Pkmrm.  elieCkim.  S' 6<rie  T.  XL.  (Septembre  186I.)  1^ 
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taie  m  forme  donc  pur  suite  d'ane  fermenlaCioft  lcBle(l)^  ci  c' 
ce  qui  s^acoarde  avec  uoe  obseryatiou  laite  par  M.  Kohnkry 
iiuel  préparant  chaque  année  25  kil.  de  mrllago  pour 
provifionnement,  recoiiuat  régulièrement  quand  la  pn» 
était  ^épuisée,  an  fond  du  Tase,  un  dépôt  jaune  sale  de 
de  chaux  pouvant  se  monter  à  2  ou  3  kiL  U  reconnut  de 
que  le  mell^go  qui  ne  réagit  pas  acide  au  début,  acquiert 
réaction  peu  à  peu  et  flnit  même  par  dcTeuir  très-acide. 

D  en  est  de  mène  de  l'extrait  de  dooœ-amère  (sol.  ëulMMMr.^ 
et  du  meUago  graminis  (Irtitc.  repem). 

Une  iérie  de  recfaerdiei  entreprises  ensmte  par  H  l^idwig 
et  ses  élèves  ont  appris  qu'il  y  a  de  Tacide  lactique  dans  la  pn-> 
mevèro  {primula  verte)  et  la  pâquerette  (M/ûporsfims)  IraichciL 
On  u^en  a  pas  rencontré  dans  le  sedum  acte. 

Enfin  M.  Ludwig  fait  voir  que  la  noix  Tomiqué  n*en  ren- 
ferme pas  non  plus;  que  si  M.  Gorriol  en  a  trouvé  suffisamment 
pour  pouvoir  le  considérer  comme  1  acide  que  MSI.  Pelletier  et 
Cavet.tuu  avaient  appelé  acide  îgazurique,  il  faut  remarquer  que 
II.  Corriol  a  opéré  sur  de  la  noix  vomique  qu'on  avait  préala- 
blement fait  fermenter. 

De  la  présence  si  fréquente  de  Tacide  lactique,  soit  dans  les 
plantes  fraîches,  soit  dans  des  extraits  altérés  par  fermentation^ 
Fauteur  conclut  â  la  nécessité  de  faire  à  cet  acide  sa  part 
dans  les  analyses  immédiates;  car  cVst  probablement  lui  qui 
joue  un  ceruin  rôle  dans  ce  fameux  principe  extractif  dont  il  a 
^té  tant  de  fois  question. 

Pour  extraire  Tacide  lactique,  Fauteur  procède  en  général  de 
la  manière  suivante  :  le  suc  filtré  ayant  été  réduit  à  consbtance 
d'extrait,  on  Tadditionne  d'acide  sulfurique  étendu  de  deux  foin 
son  volume  d'eau  et  l'on  agite  avec  de  l'éiber}  le  liquide  limpide 
est  décanté;  on  réitère  le  traitement  par  l'éther^  on  réunit  les 
différents  produits  éthérés^  les  additionDe  d'un  peu  d'eau,  et 
l'on  retire  i'éther  par  distillation.  Le  résidu  est  neutralisé  par  ua 
lait  dechaux^  puis  on  filtre,  ou  évapore  à  consistanoe  sirupecve 


(i)  D'après  M.  Smith,  la  racine  do  pÎMealit  ue  contient  qoe  de  lma« 
Une  i*t  du  sucro  tle  canne. 
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i  et  l'on  abandonne  à  la  cristallisation;  le  lactate  de  chaux  se 

i  dépose  alors  sous  la  fonne  dv.  inainelons  que  Von  connaii. 

I  Si  par  hasard,  le  produit  de  la  distillation  devait  avoir  une 

I  réaction  acide,  il  faut  continuer  l'opération  jusqu'à  ce  que  cette 

I  réaction  ait  cessé,  en  évitant  toutefois  de  forcer  la  température 

I  jusqu'à  amener  la  décomposition  du  lactate.  L'acide  volatil  est 

I  le  plus  souvent  de  l'acide  acétique. 


But  la  concrélationdes  disiolations  salines  ;  par  M.  Ru- 

I  DORFF  (1).  ---Sur  le  même  sujet;  par  M.  Wulner  (2).  —-On  sait 

(  depuis  longtemps  que  le  point  de  congélation  de  l'eau  est  re- 

I  tardé  quand  celle-ci  tient  des  substances  salines  en  dissolution; 

on  sait  aussi  que  la  glace  produite  est  alors  sensiblement  pure. 

I  Les  faits  nouveaux  constatés   par  M.  Rudorff ,  à  la  suite  de 

,  xecherches  de  longue  baleine ,  géncraliseut  ces  résultats  et  en 

ajoutent  d'autres,  tous  obtenus  avec  des  dissolutious  aqueuses. 

Ces  résultats  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

l""  Le  point  de  congélation  de  l'eau  de  la  dissolution  est 
abaissé  d'une  quantité  proportionnelle  au  sel  dissous. 

ii**  Certains  sels  agissent  alors  comme  sels  anhydres  même  quand 
ils  sont  déliquescents;  de  ce  nombre  :  CO'KO,  AzO"  CaO. 

Se  comportent  encore  comme  sels  anhydres:  CINa,  ClAm, 
CIK,  AzO»,  AmO,  AzO»  NaO,  AzO'  KO. 

3*"  D'autres  sels  n'abaissent  pas  le  point  de  congélation  en  rai- 
son de  la  quantité  île  sel  anhydre  contenu  en  dissolution;  mais 
la  proportionnalité  se  rétablit  si  Ton  admet  que  ces  sels  s'y  trou- 
vent à  l'état  hydraté.  C*est  ce  qui  arrive  avec  le  cLlorure  de 
calcium;  la  loi  de  la  proportionnalité  se  mainûent  quand  on 
admet  que  ce  chlorure  intervient  à  l'état  de  ClCa  >4-  6H0. 

Pour  le  CiBa,  c'est  le  composé  cristallisé  Clfia  ^2H0  qu^il 
faut  considérer.  Et  pour  Cl  Na  qui,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  y  agit  comme  sel  anhydre  quand  Le  froid  ne  dépasse 
pas  —  Q^'C. ,  c'est  le  composé  cristallin  CINa-j-4H0  qui  inter- 
vient quand  la  température  tombe  au-dessous  de —  10"*  C,  tem- 

{})  Chem.  Centratbl.^  l86i,  n*.  Si  p.  499* 
(a)  Annal,  der  Physik  und  Chem, 
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péralure  à  laquelle  ce  composé  cristallisé  se  forme  (ce  journal^ 
t.  XXXÏX. 

Ces  recherches  sur  rabaissement  du  point  de  congélation  des 
dissolutions  salines,  fournissent  un  moyen  propre  à  déterminer 
si,  étant  donné  un  sel  en  dissolution,  cette  dissolution  le  con- 
tient à  Tétat  anhydre  ou  à  Tétat  hydraté. 

En  ceci  Tauteur  se  rencontre  avec  M.  Wulner,  qui  a  étudié 
rinfluence  que  la  présence  des  substances  salines  peut  exercer  sur 
la  diminution  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  développée  dans 
ces  dissolutions.  Dans  ce  cas  aussi,  la  loi  de  la  proportionnalité 
se  maintient,  à  condition  toutefois  d'admettre  qu'un  certain 
nombre  de  sels  interviennent  à  l'état  hvdraté  dans  la  disso- 
lution. 


\ 


Aloalolmétrie  on  dosafi^e  des  bases  or^raniques  an 
moyen  des  llqnenrs  titrées  ;  par  M.  R.  Wagner  (i  ).  —  Après 
de  nombreux  essais  pour  trouver  un  mode  de  titrage  convenable. 
Fauteur  s'est  arrêté  au  suivant,  qui  lui  donne,  pour  un  très- 
grand  nombre  d'alcaloïdes,  les  résultats  Içs  plus  satisfaisants; 
il  est  basé  sur  les  faits  que  voici  : 

1**  Les  alcaloïdes  sont  complètement  précipités  par  une  disso- 
lution d'iodure  de  potassium  ioduré  (2), 

2^  Les  alcaloïdes  séparent  complètement  l'iode  de  sa  dissola- 
tion,  à  tel  point  que  l'empois  d'amidon  n'en  est  plus  coloré 
ensuite. 

3*  La  quantité  d'iode  séparée  est  constante  pour  un  même 
alcaloïde;  l'iode  parait  s'y  trouver  à  l'état  de  liberté;  du  moins 
il  n'entre  dans  la  combinaison  qu'une  demi-heure  ou  une  heure 
après  la  précipitation. 

4*  Ces  alcaloïdes  ne  sont  pas  précipités  par  une  dissolution 
d'hyposulfite  de  soude. 

Le  procédé  lui-même  s'exécute  avec  facilité  de  la  manière 


(l)  Polytechn,  Journ,,  t.  CLXI,  p   ^o, 

(a)  l/auteur  e^mploie,  pour  cela,  la  dissolution  nsitëe  contenant 
iaf-,7  d'iode  avec  UDe  quantité  correspondante  \Vl  K,  pour  on  litre  de 
liqueur  titrée. 
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suivante  :  la  dissolution  de  l'alcaloïde  a  doser  est  traitée  par  un 
t  excès  de  liquide  ioduré;  on  filtre  ensuite,  et  dans  le  liquide 

I  limpide  on  dose  l'iode  restant,  au  moyen  de  l'iiyposulfite  de 

I  soude  d'après  le  procédé  de  titrage  de  MM.  Fordos  et  Gélis  (  ce 

journal,  t.  XXX,  p.  89)  ;  la  différence  permet  de  conclure  à  la 
j  proportion  de' base,  un  alcaloïde  donné  ne  précipitant  jamais 

^  qu'une  proportion  déterminée  d'iode. 

,  L'iode  ainsi  précipité  forme,  avec  les  bases  organiques  en 

question,  une  combinaison  qui  offre,  sans  doute,  de  l'analogie 
,  arec  Thérapatite  (bisulfate  d'iodoquinine);  toujours  est-il  que 

le  précipité  formé  avec  l'aniline  offre  ,  après  dessiccation,  le 

chatoiement  des  cantharides. 

L'auteur  pense  également  appliquer  ce  procédé  au  titrage  du 

tannin  (1). 


Dotais   dn   tannin   par   les   llqnanrs    tltréaa;    par 

M*  Hahdtkb  (2).  —Le  procédé  est  fondé  sur  l'action  que  le 
tannin  exerce  sur  l'acétate  de  fer  ;  il  se  forme  de  l'encre  comme 
chacun  sait,  et  le  précipité  noir  qui  y  donne  lieu  est  tellement 
ténu  qu'il  passe  même  par  le  filtre.  La  nouveauté  du  procédé 
consiste  dans  un  moyen  qui  permet  au  précipité  de  se  déposer 
et  d'être  séparé  par  filtration  ;  pour  cela,  il  suffit  d'ajouter  au 
liquide  une  dissolution  affaiblie  d'acétate  de  soude  ^  aiguisée 
d'acide  acétique;  le  précipité  se  forme  alors  aussitôt  et  peut 
ainsi  servir  de  point  d'arrêt.  Yoici  maintenant  quelques  détails 
sur  la  préparation  des  liqueurs  titrées  :  le  sel  de  fer  ù  employer 
peut  consister  tout  simplement  dans  Tacétate  officinal,  le  liqnot 
ferri  oxydât,  acetici  de  1,140  è  1,145  de  densité;  à  défaut,  on 
précipite  du  sesquichlorure  de  fer  par  de  l'ammoniaque,  on 

(i)  Ce  procédé,  qai  est  sans  doate  très  convenable  qaand  on  a  affaire 
à  des  bases  pores,  ne  doit  plos  l'être  lorsque  ces  bases  sont  engagées  dans 
des  matières  organiques ,  comme  on  en  TOit  on  exemple  dan«  Popiom. 
I^s  sulistances  hydrocarbonées  contenues  dans  ce  médicament  fixent 
pour  leur  propre  compte,  one  certaine  quantité  d^iode  par  voie  de  sub- 
stitution à  la  place  de  l'hydrogène  ,  ce  qui  constitue  une  source  d'erreurs 
graves  qu'il  importe  d'éviter.  J.  N. 

(a)  Journ./Qrprnkt.  Ckem.,  t.  LXXXII,  p    345 
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lave  à  grande  eau^  on  exprime  autant  que  possible  et  Ton  agite 
de  temps  à  autre,  avec  de  l'acide  acétique^  le  sesquioxyde 
hydraté  encore  humide.  Quand  il  ne  reste  plus  qu'un  léger  ré- 
sidu^ on  ajoute  suffisamment  dVau  pour  arriver  à  la  densité 
1,140  —  l^l^ô***  A  16  grammes  de  ce  liquide,  on  ajoute 
8  grammes  d'acide  acétique  concentré^  puis  de  Teau  pour  obte- 
nir un  litre;  c*est  dans  ce  liquide  qu'on  fait  dissoudre 
16  grammes  d'acétate  de  soude  cristallisé. 

Ainsi  préparée^  cette  liqueur  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois;  au  contraire,  elle  se  troublerait  dans  peu  de  temps,  si 
elle  n'avait  pas  la  densité  voulue  et  si  elle  n'était  pas  acide. 

La  liqueur  tannique  titrée  se  prépare  avec  du  tannin  préala- 
blement purifié  par  dissolution  dans  l'éther  hydraté;  c'est  la 
couche  aqueuse  que  l'on  filtre  et  que  l'on  fait  évaporer  à  100* 
qui  donne  un  tannin  parfaitement  soluble  dans  l'eau,  tandis 
que  les  dissolutions  fournies  par  le  tannin  du  commerce  •ont 
toujours  troublées  par  des  matières  grasses  ou  résineuiea. 

De  ce  tannin  pur  et  sec  on  prend  û''',ô  qu'on  fait  di^oudre 
dans  100**  d'eau;  chaque  cent.  cub.  de  liquide  contiendra  donc 
O^'yOOS  de  tannin  pur. 

Pour  se  servir  de  ce  liquide,  on  en  prend  5  cent.  cub.  qu'on 
introduit  dans  une  capsule  en  verre  placée  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  puis,  au  moyen  d*une  burette  graduée  en 
dixièmes  de  centimètre ,  on  ajoute  Le  liquide  ferrique  et  l'on 
agite;  quand  le  précipité  commence  à  se  produire,  on  agite  plus 
fortement  afin  de  hâter  le  dépôt.  Le  liquide  surnageant  est  par** 
faitement  limpide  et  n'est  plus  impressionné  par  le  tannin. 

Pour  doser  le  tannin  d'une  substance  astringente ,  on  com* 
mence  par  faire  sécher  à  100^,  on  en  prend  1  ou  2  grammes, 
qu'on  épuise  avec  de  l'eau  bouillante  ;  ou  réduit  ensuite  à  120  ou 
150*^9  et  l'on  opère  sur  ô  ou  10"^.  Il  est  bon  de  faire  au  moins 
deux  essais. 

Le  procédé  réussit  encore  quand  la  substance  contient  de 
l'acide  gallique;  cependant  le  liquide  Ae  devient  alors  jamais 
limpide. 

Il  n'est  pas  applicable  au  tannin  du  café,  de  la  rhubarbe  et 
en  général  des  feuilles  et  des  fleurs,  car  le  précipité  ne  se  forme 
pas;  mais  il  rassit  toujours  avec  les  matériaux  propres  au 


—  231   — 

I  tannage.  Voici  les  r^ultats  obtenus  avec  quelquet-ims  d Votre 

i  eux  : 

^  tcoree  de  diéne iS.a  p.  loo  d«  taamn. 

TaJoAta. t  •  •  •  3a,4  -* 

'  DiTÎdiyû 36,0  — 

\  Sumac  de  Vérone 17,8  — 

Cachoa  bran 3i,6  «— 


8iirlerétèiie,]ioiiV6l  hydrocarbure;  par  M.  Fritzsche(I)^ 
même  sujet ,  par  M'  Clark  (2).  — Il  a  dëjà  ét^  question  de 
cet  hydrocarbure  dans  le  t.  XXXFV,  p.  150,  de  ce  journal. 
M.  Fritzsche  lui  impose  aujourd'hui  le  non  de  rétène,  parce 
qu*il  le  considère  comme  dërivant  de  la  rësine;  enfin,  il  lui 
attribue  dëfinitivement  la  formule  C^H*',  ce  qui  en  fait  un 
état  polymërique  de  la  benzine  C^'H*. 

Le  rëtène  se  trouve  ordinairement  dans  des  schistes  et  des 
ruines  fossiles;  il  accompagne  le  schérerite  extrait  des  lignites 
d'Uznach  et  le  fiehteliU  des  tourbières  du  Fichtelgebirge  et . 
des  pins  fossiles  de  Holtegaard  (Danemark]  ;  la  matiène  que 
M.  Forchhammer  a  trouvée  dans  ces  derniers  ,et  qu'il  a  décrite 
sous  le  nom  de  phyllorétine ,  n'est  autre  chose  que  le  rétène. 

Cet  hydrocarbure  se  combine  avec  la  plus  grande  facilite 
avec  l'acide  picrique,  équivalent  à  équivalent  (V.  t.  XXXIY^ 
p.  158);  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  monohydraté,  qui 
brunit  en  émettant  du  gaz  sulfureux  et  en  formant  un  acide 
oopuié,  dont  le  sel  de  baryte  est  soluble  dans  l'eau  et  cristalli- 
sable  en  aiguilles;  sa  formule  comprend  4  équivalents,  SO*  unis 
à  un  équivalent  de  rétène  dont  H*  ont  été  remplacés  par  Ba', 
c'est-à-dire  G**  H^*  Ba*  S^  O^*  ;  c'est  un  acide  correspondant  au 
bisulfonaphtaiique  ;  il  mérite  par  conséquent  le  nom  de  bt- 
iulfaréténique. 

En  faisant  cristalliser  cet  hydrocarbure  dans  de  Talcool 
éthéré,  M.  Clark  l'a  obtenu  à  l'eut  de  cristaux  définis,  déri- 
vant d'un  prisme  rhomboîdai  oblique. 

M.  Clark  soupçonne  de  son  côté  l'identité  de  tous  ces  hydro- 
carbures. 

(!)  Jourm./ûrproki.  Ckêm.,  t.  LIXXU,  p*  3ai. 
{2)  ÀnHoi.  dêr  Chêm,  uud  Pkarm.t  t.  CXIXi  p.  ai6. 
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Sorle  ffumodn  Péroa;  par  M.  Liebig  (1)« — L'action  fer- 
tilisante da  guano  est^  d'ordinaire ,  attribuée  aux  sels  ammo- 
niacaux  et  à  l'acide  urique  qu'il  contient ,  l»eB  qu'on  sacbe 
parfaitement  que  des  sels  ammoniacaux  employés  dans  ane 
proportion  ëquiyalente  à  Tazote  du  guano,  aont  loin  de  produire 
un  résultat  pareil. 

Faisant  abstraction  de  l'acide  urique  dont  les  effets  sont  à  peu 
près  inconnus,  il  ne  reste  que  les  phosphates  qui,  d'après  les 
théories  en  TÎgueur,  puissent,  concurremment  avec  les  sels  am- 
moniaux ,  jouer  un  rôle  dans  cette  circonstance. 

Cependant  on  sait  très-bien  que  le  phosphate  de  chaux  £nt^ 
ployé  â  l'état  de  poudre  d'os  et  associé  aux  sels  à  base  d'am— 
moniaque ,  ne  saurait  rivaliser  avec  le  guano.  Sans  doute  ces 
composés  augmentent  son  activité,  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
comparable  à  celle  produite  par  le  guano,  même  alors  que  celui- 
ci  contient  six  ou  huit  fois  moins  de  phosphate  que  n'en  contient 
l'engrais  artificiel. 

D'ailleurs  l'action  fertilisante  de  ces  deux  engrais  est  directe- 
ment opposée  :  celle  du  guano  se  manifeste  dès  la  première  an- 
née et  décline  ensuite;  au  contraire ,  celle  du  mélange  de  phos- 
phates et  de  selsammooi^caux,  faible  d'abord^  grandit  avec  k 
temps. 

Selon  M.  Liebig ,  la  cause  de  ces  différences  réside  dans  Vm- 
eide  oxalique  que  les  différentes  qualités  de  guano  coniiennent 
toujours,  en  proportion  plus  ou  moins  forte.  D'après  quel- 
ques déterminations  aj^roximatives ,  Tauteur  est  porté  à  croire 
que  le  guano  contient  cet  acide  dans  uoe  proportion  inverse  k 
celle  de  Tacide  urique ,  en  sorte  que  plus  il  y  a  de  l'un,  moins 
il  y  a  de  l'autre,  et  réciproquement. 

En  traiunt  du  guano  par  l'eau  bouillante,  on  obtient,  après 
filtration  et  évaporation,  une  abondante  cristallisation  d'oxalale 
d'ammoniaque,  tandis  que  les  eaux  mères  retiennent  du  phos- 
phate et  du  sulfate  de  cette  base. 

Si,  au  contraire,  on  arrose  tout  simplement  d'eau  froide  et 
qu'on  abandonne  à  lui-même,  on  remarque  que  l'acide  oxalique 
diminue   progressivement  en  même  temps  que  la  dissolution 


1 


11)  ÀHmul.  dcr  Cktm.  usui  Pkmrm.,  t.  tXlX,  p.  11 
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s'curichit  d'acide phosfiboriquej  tellement  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures»  le  liquide  donue  un  ample  précipité  de  pho- 
phate  de  magnésie  doublé  de  phosphate  ainmoniaco-inagoësieD, 
par  ta  simple  addition  d'un  ael  de  magnésie  exempt  d'ammo» 
uiaque. 

Le  rôle  de  l'acide  oxalique  s'explique  maintenant  sans  peine  : 
ee  n'est  pas  comme  élément  fertilisant  qu'il  interrient,  mais  il 
agit  en  s'emparant  de  la  chaux  du  phosphate  calcaire  et  en 
mettant  l'acide  phosphorique  sous  la  forme  soluble  de  phos- 
phate alcalin.  Sans  doute ^  il  est  prouvé  par  l'expérience,  que 
l'oxalaie  d'ammoniaque  n'agit  que  bien  faiblement  sur  le  phos* 
phate  calcaire  bi  ou  tribasique  récemment  précipité,  mais  il  est 
prouvé  aussi  que  la  réaction  se  déclare  franchement  lorsque 
par  la  présence  d'un  acide  ou  d'un  autre  agent  ce  phosphate  est 
rendu  soloble.  Or  ce  que  fait  l'acide  sulfurique  dans  l'engrais 
improprement  appelé  sup€rphosphale  de  chaux,  le  sulfate  d'am* 
moniaque  le  fait  dans  le  guano  où  il  ne  manque  jamais;  ren- 
dant le  phosphate  calcaire  soluble,  il  met  celui-ci  en  état  de 
subir  aussitôtl'action  de  l'adde  oxalique.  L'expérience,  du  reste» 
le  prouve  :  dans  un  mélange  formé  de  phosphate  calcaire  et 
d^oxalate  d'ammoniaque,  il  suffit  de  verser  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
pour  obtenir  en  peu  de  temps  de  l'oxalate  de  chaux  (1);. 

Cependant,  cette  double  décomposition  se  ralentit  peu  à  peu 
dans  le  gUano  naturel  préalablement  humecté;  un  moment 
arrive  où  l'acide  oxalique  demeure  en  permanence  dans  le  li* 
quide,  ce  qu'on  reconnaît  à  ce  que  le  précipité  qu'il  forme 
avec  un  sel  de  chaux  est  insoluble  dans  l'acide  acétique.  U.  Lie- 
big  pense  que  cela  tient  à  ce  que  l'oxalate  de  chaux  venant  à 
8?accumuler  sur  le  phosphate  non  encore  attaqué,  protège  ce- 
lui-ci contre  l'action  ultérieure  des  réactifs. 

Si,  au  contraire,  on  remplace  le  sulfate  d'ammoniaque  par 
quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  de  façon  à  communiquer 
au  mélange  une  réaction  franchement  acide,  la  précipitation 
d'oxalate  de  chaux  est  complète  au  bout  de  peu  d'heures  et  le 

(i)  Obtena  en  traitant  par  de  l'acide  saifariqae,  des  coprolithes  (ex- 
crcmeut6  de  sauriens)  contenant  de  4^  à  60  p.  100  de  phosphate  de  chaux. 
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liquide  est  complëtetnent  esempt  4*iici^  osaliquei  à  sa  |^aoe 
se  trouve  mainteniint  une  quantité  eoneepondante  dVictde  phoe» 
phoriqqe. 

Dans  cett9  oirconstançe,  Pacidc  acétique  se  oomportecoame 
Tacide  sulfurique;  de  même  encore  se  comporte  de  l'eau  chan- 
gée d'acide  oasfcouique.  ' 

Tons  ces  faits  oat  été  vérifiés  arec  des  échantillont  de  guano 
de  divenes  proYenauoes  et  diversement  composés. 

Lorsque  la  pluie  tombe  sur  un  champ  fumé  au  guano  et  que 
la  quantité  d'eau  tombée  est  insuffisante  pour  lessiver  l*engvaîs 
mélangé  à  la  terre,  celui-ci  se  comporte  alors  comme  du  euper» 
phosphate  de  chaux,  car  toutes  les  conditions  sont  doQUées 
pour  rendre  soluble  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'aoîdu 
phosphorique. 

Il  doit  en  être  autrement  par  une  pluie  continue;  M.  Liebig 
appelle  sur  ce  point  l'attention  des  agronomes. 

H  les  engage  également  à  humecter  le  guano  de  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  et  de  laisser  reposer  le  mé- 
lange pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  remployer. 

Une  des  falsifications  auxquelles  le  guano  est  le  plus  exposé^ 
c'est  d'augmenter  son  poids  en  l'additionnant  d'eau.  D'après  ce 
qui  précède,  on  voit  que  cette  manœuvre  ne  constitue  pas  seule- 
ment une  tromperie  sur  le  poids  de  la  marchandise,  mais  qu'en 
favorisant  une  transmutation  prématurée  des  éléments  du  guano, 
elle  occasionne  des  pertes  d'asote  dues  à  la  volatilisation  d'une 
certaine  quantité  d'ammoniaque. 

D'où  il  suit  que  pour  avoir  la  mesure  du  pouvoir  fiertilisant 
d'une  qualité  de  guano^  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  contenance 
de  celui-ci  en  azoie  et  en  acide  phoiphmique  ;  un  putiP»  élé» 
ment  important  à  connaître  est  roeids  oxaliqHe* 


Sur  la  fabrication  du  sel  ammoniac  ;  par  M.  Calvert  (1). 
—  Le  procédé  employé  aujourd'hui  pour  sublimer  et  raffiner 
le  sel  ammoniac  rappelle  a  l'esprit  la  méthode  si  longue  et  si 
coûteuse  que  suivaient  les  alchimistes,  et  qui  est  fort  semblable 


(I)  Commnniqaé  par  Tautear. 


—  236  — 

4  celui  que  l'on  mettait  en  pratique  il  y  a  plusieurs  siècles.  Le 
procédé  actuel,  eo  effet,  consiste  à  introduire  dans  des  ballons 
en  grès,  ou  dans  des  pots  en  fonte,  revêtus  d'une  couche  de  bri- 
ques minces,  réfractaires,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  pul- 
vérisé et  desséché  avec  beaucoup  de  soin.  On  dispose  une  série 
de  ces  vases  dans  un  fourneau  long  et  l'on  chauffe^  en  ayant  soin 
de  recouvrir  l'ouverture  des  ballons  ou  des  vases  en  fonte,  avec 
des  récipients  condenseurs  en  verre  vert^  afin  d'éviter  les  pertes 
pendant  l'opération,  on  mène  la  sublimation  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  très-régulièrement  ;  de  sorte  qu'il  faut  plusieurs  jours 
pour  obtenir  des  pains  de  sel  ammoniac  d*un  poids  de  10  kilo- 
grammes. Cette  lenteur  dans  la  marche  de  L'opération  n'est  pas 
le  seul  défaut  que  présente  ce  procédé,  il  a  en  outre  l'in- 
convénient de  donner  un  produit  toujours  souillé  de  chlorure 
de  fer^  et  par  suite^  très-impropre  à  quelques-uns  des  usages 
auxquels  on  le  destine,  par  exemple  pour  l'impression  sûr  étoffes 
et  surtout  pour  les  couleurs  vapeurs.  Un  autre  inconvénient  sé- 
rieux réside  dans  les  masses  considérables  sous  lesquelles  on  liyre 
le  sel  ammoniac  dans  le  commerce,  car  c'est  généralement  à 
l'état  de  poudre  qu'oa  l'emploie  j  il  faut  donc  le  pulyériser  :  or 
c'est  un  travail  assez  long  et,  par  conséquent,  coûteux. 

Ces  différentes  considérations,  et  surtout  ce  fait  que  le  sel 
ammoniac  revient  à  un  prix  double  de  celui  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  impur  employé  pour  sa  préparation,  m\>nt  amené 
à  chercher  un  procédé  plus  rapide  et  moins  coûteux  pour  obtenir 
ce  produit  pur  et  en  poudre.  Mon  procédé  comprend  deux  par- 
ties: l'une  a  rapport  aux  appareils  employés,  l'autre  au  procédé 
chimique  au  moyen  duquel  je  suis  parvenu  à  empêcher  la  su- 
blimation du  chlorure  de  fer,  ou  plutôt  je  croit»  du  chlorure 
double  d'ammonium  et  de  fer,  qui  altère  la  pureté  du  sel  am- 
moniac. 

Le  système  consiste  en  un  fourneau  à  gaz  dans  lequel  on  dis- 
pose de  trois  à  cinq  appareils  en  terre  servant  de  cornues.  Ces 
vases  d'une  longueur  de  6  pieds  chacun,  ont  la  forme  d'un  tronc 
de  cône  allongé,  et  sont  ouverts  aux  deux  extrémités;  l'une  de 
leurs  ouvertures,  celle  qui  sert  à  les  charger,  a  un  diamètre  de 
15  à  18  pouces,  la  seconde  n'ayant  que  8  pouces  seulement. 
L'extrémité  la  plus  large  de  chacun  file  ces  vases  vient  débou* 
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cher  eu  dehors  du  fourneau ,  itistr  au  niveau  du  mur.  on  liàfcrruie         > 
au  moyen  d*unc  porte  analogue  à  celles  que  l'on  emploie  pour 
les  cornues  à  gaz,  ayec  cette  différeocey  toutefois,  qu'elle  est  . 

enduite  sur  sa  face   interne  d'une  couche  de  plâtre  al  une  de  # 

Keau,  et  qu'au  milieu  elle  présente  une  ouTerture  d'un  pouce  i 

et  demi  de  diamètre  environ,  qui  permet  non-seulement  de  sur- 
veiller l'opération ,  mais  encore  d'établir  un  tirage  conTenable 
dans  la  cornue  pour  faciliter  le  passage  des  vapeurs  de  sel  am- 
moniac dans  les  chambres  à  condenser.  L'extrémité  la  plus  pe- 
tite des  cornues  communique  avec  les  chambrés  Je  condensa* 
tion  en  passant  à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  un  mur 
qui  sépare  les  chambres  du  fourneau. 

L'appareil  condensateur  se  compose  de  trois  grandes  chambres 
en  briques^  revêtues  intérieurement  de  pierres  siliceuses  cou* 
tenant  le  moins  de  fer  possible  ;  les  dimensions  des  chambres 
sont  les  suivantes  :  pour  la  première,  20  pieds  de  long  sur  12 
de  large  et  12  de  haut;  la  seconde,  15  pieds  de  long  sur  10 de 
large  et  10  de  haut,  et  enfin  la  troisième  10  pieds  de  long  sur 
8  de  large  et  10  de  haut.  La  dernière  chambre  est  munie  d'une 
ouverture  qui  permet  à  l'air  dilaté  de  s'échapper  ;  sur  l'une  des 
parois  latérales  de  chacune  des  chambres,  est  en  outre  une  porte 
afin  de  permettre  aux  hommes  d'entrer  de  temps  à  autre,  pour 
enlever  le  sel  ammoniac  qui  s'est  condensé.  Ces  chambres  sont 
placées  bout  à  bout  et  séparées  par  des  cloisons  en  massif;  elles 
communiquent  entre  elles  au  moyen  d'une  ouverture  de  2  pieds 
carrés  placée  à  la  partie  inférieure  de  la  première  chambre,  et 
d'une  autre  ouverture  semblable  à  la  partie  supérieure  de  la  se- 
conde. Je  ferai  remarquer  qu'il  serait  bon  de  maintenir  l'appa* 
reil  continuellement  en  marche,  et  de  ne  pas  mettre  dans  les 
cornues  à  la  fois  des  quantités  trop  grandes  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Il  faut  que  ce  sel  soit  bien  sec,  car  s'il  était  hu- 
mide, il  aurait  non-seulement  l'inconvénient  de  faire  casser  les 
vases  en  terre,  qui  sont  portés  à  la  température  du  rouge,  mais, 
de  plus,  la  vapeur  d'eau,  en  se  condensant,  nuirait  à  Taspectdu 
produit.  Le  sel  ammoniac  ainsi  préparé  a  une  forme  cristalline, 
il  est  parfaitement  blanc,  et  exempt  de  sel  de  fer  si  Ton  prend 
l'une  ou  l'autre  des  précautions  suivantes. 

Afin  d'empêcher  la  sublimation  du  chlorure  de  fer  ou  plutôt 
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da  chlorure  double  d*ammoiiiutn  et  de  fer,  mon  procède  con- 
siste à  mélanger  intimement  5  pour  100  de  biphosphate  de  chaux 
sec  avec  ie  chlorhydrate  d'ammoniaque  sec  aussi,  et  à  sublimer 
le  tout.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  de  remplacer 
le  biphosphate  de  chaux  par  3  pour  100  dé  phosphate  d'am* 
mooiaque. 

Il  y  a  enfin  on  troisième  procédé  que  je  préfère  aux  deux 
précédents;  il  consiste  à  ajouter  5  pour  100  de  biphosphate  de 
chaux  en  dissolution  à  la  solution  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, à  évaporer  le  tout  à  siccité  et  à  introduire  le  mélange 
dans  les  cornues.  Par  ce  moyen  les  composés  ferriques  sont 
complètement  décomposes .  et  le  fer  reste  dans  les  cornues  à 
Tétat  de  phosphate,  tandis  que  le  sel  ammoniac  qui  se  sublime 
est  complètement  pur. 


Bnr  le  ^aphite  de  la  f onte ,  par  M.  Cracb-Calvrrt  (1).-* 
En  faisant  dissoudre  lentement  la  fonte  dans  les  acides  faibles 
et  notamment  dans  l'acide  acétique,  on  obtient  un  résidu  gra- 
phiteux, suffisamment  tendre  pour  se  laisser  couper  au  couteau; 
sa  densité  est  de  2,5,  et  sa  composition^  qui  n'est  sans  doute  pas 
la  même  pour  toutes  les  qualités  de  fonte,  correspond  à 

Fe  =  8o  pour  loo 

C    «  II 

Âft  •;>    a,5 

Si   BM    6  p.  100 


sur  las  propriétés  da  l'aolda  oarboniqaa  UqQide  ;  par 

M.  GoRB  (2).  — lyaprès  M.  Gore,  l'acide  carbonique  liquide 
peut  être  préparé  en  petites  quantités  dans  des  tubes  boudiés 
avec  de  la  gutta-percha.  Ce  chimiste  a  étudié  Taction  exercée 
sur  un  grand  nombre  de  substances  par  cet  acide  liquéfié,  et 
réconnu  qu'en  cet  éiai  il  possède  des  propriétés  qui  rappellent, 
en  général,  le  sulfure  de  carbone;  cependant  il  a  peu  d'action 


(I)  ZeiUchr  fyr  Ckem  ,  t.  IV,  p   4i8. 
(a}  Chen   iVewi,  i86i,  n»  76. 
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sur  les  corps  gras^  dissout  le  camphre  et  l'iode  avec  assez  de 
facilité^  mais  n'agit  pas  sur  les  st  la  oxygénés  et  ne  rougit  pas  le 
tournesol. 

Les  métaux  alcalins  le  décomposent  en  lui  enlevant  de  Toxy- 
gène. 

Il  pénètre  la  gutta-percha  et  la  blancbit  en  en  extrayant  ua 
corps  brun.  Le  caoutchouc  en  absorbe  une  certaine  quantité; 
aussi ,  une  fois  retiré  du  liquide^  il  se  gonfle  fortement  pour 
reprendre  peu  à  peu  son  volume  primitif,  lorsque  l'acide  ab- 
sorbé à  pu  se  volatiser.  Après  cette  opération,  il  est  devenu 
blanc* 

L'acide  carbonique  liquide  ne  conduit  pas  Vélectricitë  et 
s'oppose  même  au  passage  des  étincelles  d'induction  qui  ne 
sont  pas  trop  fortes. 


Faits  noaveanx  concernant  l'easanca  de  rbna;  f>ar 

M.  Gkiss  (2).  —  On  n'est  pas  généralement  d'accord  sur  la 
qualité  d'essence  de  rhue  ;:  préférer,  ou  de  celle  qui  se  &ge  à 
2  degrés  R.,  ou  de  celle  qui  conserve  sa  liquidité  à  cette  tempé- 
rature. 

D'après  les  expériences  de  M.  Geiss^  la  meilleure  est  celle  qui 
ne  se  fige  pas,  par  la  raison  que  c'est  celle-là  qui  a  été  prépa- 
rée avec  des  fleurs  de  rhue;  celle  qui  se  fige  s'obtient  avec  la 
graine. 

L'auteur  a  opéré  sur  trois  espèces  d'essence,  chacune  préparée 
avec  100  kil.  de  plantes: 

N*  1  avec  la  plante  non  encore  fleurie; 

N°  2  avec id,  en  pWiùfi  floraison; 

N*  3  avec  id*  pourvue  de  capsulesséminalesà  peu  près  muret* 

Ces  estences  ont  élé  ensuite  placées  dans  un  mélange  rëfri* 
gérant  : 

N*  1  éui  t  encore  liquide  à  —  1 8"^  R  ; 

N*  2  se  figeait  À  — >  16*  R.,  pour  se  fondre  de  nouveau  à  la 
moindre  élévation  de  température , 

(1)  Archiv  der  Phnrm.,  t.  CVI,  p    24. 
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N*  3  àe  coagubâi  à  -*-  S*  R.  et  conservait  cet  état  mèaM  i 

+6^  IL 

La  congélation  fournit  dooe  un  excellent  moyen  pour  savoir 
SI  une  eStoAce  de  rhue  a  été  préférée  avec  Tlierbe ,  les  fleurs 
ou  les  graines. 

Préparation  daFasotata  d'arc«ntpw;p&rM.  Lienaii(I). 
—  L'argent  cuprifère  est  d*abord  attaqué  par  Tacide  azotique; 
I  la  dissolution  assez  feoncentrëe  bn  ajoute  de  VedH  de  chlore  (2) 
récemment  préparée  qui  ne  précipite  que  l'argent  Le  précipite 
est  soumis  â  Un  lavage  A  l'eaù  de  chibre  qui  empêche  le  chlo- 
rure d'argent  de  se  décomposer  sous  l'influence  de  la  lumière 
et  le  rend  plus  promptement  soluble  dans  l'ammoniaque;  une 
ibis  bien  tavé,  on  le  fait  dissoudre  dans  ce  liquide  puis  on  plonge 
dans  la  dissolution  une  lame  de  cuivre  bien  décapée.  L'argent 
se  précipite  à  mesure  que  le  cuivre  se  dissout^  et  se  dépose  à  l'é- 
tat de  poudre  brune;  l'opération  est  terminée  quand  la  lame 
conservé  soii  éclat  après  avoir  été  lavée  à  l'eau. 

L'argent  précipité  n'a  plus  qu'à  être  lavé  à  l'eau  ammoniacale 
pont  être  tout  à  fait  pur. 


nût  PhydMIa  da  masiaaaia  orlatalllaé;  par  M.  Hbk- 
MàMU  (3).-^Ge  minéral  est  originaire  du  Texas;  bien  que  coin- 
^oaé  d'après  la  formale  MgOHO^  tout  comme  la  brucit$y  il 
diffère  de  eelle^^i  par  la    forme  cristalline  qui  dérive  d'uh 

■~^ r*^ — • — • ■ ■ ■■■_■  r-«  I  _. 

(i)  jêrchlP  ifer  Pharm»,  t.  CVI,  p.  27. 

(a)  Ou  pourrait  se  demander  poof  qnoi  i'autevr  n'opère  pas  ses  prëci- 
|StatîoBaaT«c  l'acide  cblorhydrique,  bien  plu  facile  a  obtenir  que  i'eaa 
ds  cblor«  et  n*esigeai>t  pas  d'ailleors  des  soins  spéciaaK  de  conservatioD. 

Cette  préférence  de  l'auteur  pour  l'eau  de  chlore,  préférence  qu'il  na 
justifie  pas,  il  est  vrai,  nous  parait  néanmoins  fondée  :  en  effet  avec  de 
Tazotatë  d argent  contenant  des  métaux  oxydables  tels  que  le  plomb, 
lé^ctllwe  donné  ttea  à  du  chlorure  d*argent  qui  se  précipite  et  à  de  Va- 
eide  ckloriquë  qui  reste  en  dissoLotion  à  l'état  de  chlorate  de  plomb. 

Il  y  à  donc  là  un  bon  moyen  de  séparation ,  le  chlorate  de  plomb 
étant  bien  plos  soluble  dans  l'eau  que  ne  l'est  le  chlorure.      J.  N. 

(3)  Jomrm,farpr»kt.  Chem.,  t.  LXXXII,  p.  368. 
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prisme  rhomboSdal  oblique  de  116  degr^  assez  semblable ,  par 
les  modifications ,  à  certaines  fondes  de  Tépidot.  Leur  cassure 
est  nacrée;  durelé^  2;  densité,  S,3fe. 

C'est  donc  une  modification  dimorphe  de  HOMgO  ;  pour 
consacrer  cette  modification ,  Fauteur  donne  au  nouTeau  mi-* 
nëral  le  nom  de  texûlitke ,  d'après  son  origine. 


Sur  la  propriété  du  noir  animal  de  précipiter  la  cbaox 
des  Jos  déféiinée;  par  M.  Ahthoh  (1).  —  A  part  la  propriété 
de  fixer  les  matières  colorantes  ,  le  noir  animal  possède  encore 
celle,,  découver  te  bien  plus  tard  il  est  vrai,  mais  très-utile,  de 
précipiter  tout  ou  partie  de  la  chaux  qui  se  trouve  contenue 
dans  les  jus  à  Tétat  de  combinaison  avec  le  sucre.  Réunies  dans 
une  seule  et  même  substance,  ces  deux  propriérës  semblent  in^ 
compatibles,  car. on  sait  très-bien  que  le  noir  animal  décolore 
moins  facilement  les  liquides  alcalins  que  les  liquides  acides^ 
on  sait  aussi  que  les  alcalis  lui  enlèvent  la  matière  colorante 
qu'il  avait  fixée. 

Cependant,  tout  en  ayant  beaucoup  donnée  réfléchir  aux  cbi* 
mistes,  le  fait  existe  si  bien  qu'il  est  tous  les  jours  appliqué  sur 
une  grande  éckelle;  M.  Anthon  en  a  trouvé  Texplication  dans 
la  présence  de  l'acide  carbonique  que  le  noir  animal  tient  eofi- 
den$é  dam  us  pores.  Aussi  le  noir  récemment  calciné  n'agit-il 
pas  sur  le  sucrate  comme  le  fait  le  noir  qui  a  été  préalablement 
exposé  à  l'air;  le  maximum  de  chaux  que  le  noir  puisse  enlever 
correspond  à  4,4  p.  100  de  son  poids  ;  c'est  la  quantité  qui  cor- 
respond à  l'acide  carbonique  qui  se  trouve  «mdensé  dans  les 
pores  de  la  matière  décolorante. 

L'auteur  a  reconnu  qu'il  su£Bt  de  dix  purs  d'exposition  à 
l'air  pour  que  le  noir  d'os  ait  condensé  tout  l'acide  carbonique 
qu'il  peut  absorber. 

i.  NiCKUs. 

1)  Chêm,  Centraibl.,  i86i,  n*  3a,  p.  5o3. 


m  • 
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S%T  les  ptàdiÊUs  qui  résultent  de  Vaetion  sitmiUanée  de  Pair 
et  de  rammoniaque  sur  le  cuivre. 

Par  M.  Pbligot. 

Dans  une  prëcëdente  communication  j  j*ai  appelé  l'attention 
de  l'Académie  sur  les  phénomènes  qu*on  obserre  quand  le 
cuivre  métallique  se  trouve  en  contact  avec  l'ammoniaque  et 
l'air.  J'ai  montré  que  la  dissolution  de  cuivre  qu'on  obtient 

.  ainsi  possède  à  un  haut  Ae^ré  la  propriété  de  dissoudre  la  cel- 
lulose, la  soie  et  plusieurs  autres  substances  organiques  qui 
résistent  à  l'action  des  dissolvants  ordinaires.  Cette  liqueur  a 

:  remplacé  avec  avantage  Pbyposulfate  de  cuivre  ammoniacal 
employé  par  M.  Schweitzer,  de  Zurich,  auquel  on  doit  la  dé- 
couverte de  ce  curieux  phénomène. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  lu  sur  ce  sujet  à  l'Académie  à  la 
fin  de  l'année  1858,  j'avais  signalé  dans  cette  dissolution  l'exis- 
tence d'un  sel  de  cuivre  fourni  par  un  acide  oxygéné  de  l'azote 
que  je  croyais  être  l'acide  azotique,  celui-ci  résultant  de  la 
combustion  de  l'ammoniaque  par  l'oiygène  atmosphérique  en 
présence  du  cuivre.  J'ai  reconnu  un  peu  plus  tard  que  l'acide 
qui  prend  naissance  est  l'acide  azoteux  ;  en  saturant,  en  effet , 
par  1  acide  azotique  pur  la  liqueur  bleue  céleste,  qu'on  obtient 
si  rapidement,  celle-ci  fournit,  par  Taddition  de  l'azotate  d'ar- 
gent, un  précipité  cristallin  d'azotite  d'argent. 

Cette  production  de  Tacide  azoteux  avait  été  constatée  anté- 
rieurement et  à  mon  insu  par  U.  Schœnbein,  qui  a  publié  à  la 
même  époque,  dans  les  journaux  allemands,  un  mémoire  dans 
lequel  il  fait  voir  qu^en  arrosant  avec  de  ^ammoniaque  du 
platine  spongieux,  il  se  produit  de  l'azotiie  d'ammoniaque. 
L'habile  chimiste  de  Bàle  montre  que  le  même  sel  se  produit 
en  présence  du  cuivre.  «  Le  cuivre,  dit-il,  à  la  température 
a  ordinaire  quand  il  se  trouve  dans  l'ammoniaque,  fixe  de 
«  l'oxygène  et  forme  de  l'azotite  d'ammoniaque.  Si  dans  un 
«  flacon  rempli  d'oxygène  ou  d'air  atmosphérique  on  introduit 
«  50  grammes  de  cuivre  finement  divisé,  la  masse  s'échauffe  et 
Journ,  de  Phttrm.  et  de  Chim,  s*  sâMB.  T.  XL.  (Octobre  i  M  i .)  1  fi 
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«  il  se  forme  des  vapeurs  blanches  qui  ne  sont  autre  civose  que 
«  àti  l'aseiite  A*amwiiiia<|Mt  ;  car  si  Ton  plonge  éatw  le  fla«aa 
«  une  bande  de  papier  amidonné  à  l'iodure  de  potassium, 
«  celle-ci,  prëafeiblement  acidulée ,  bleuira  innnédiatement... 
«  La  dissolution  Meue  de  cniTre  produite  ne  contient  pas 
«  uniquement  de  l'oxyde  de  cuivre,  mais  aussi  de  Tazotite 
«  d'ammoniaque.  » 

M.  Scbœnbein  n'a  pas  séparé  de  cette  dissolution  le  produit 
dont  il  a  signalé  la  formation.  Aussi  la  connaissance  de  son 
travail  ne  m'a  pas  détourné  de  l'étude  plus  complète  que  j'avais 
commencée  sur  ces  curieux  phénomènes  d'oxydation. 

Le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour  obtenir  en  grande 
quantité  la  dissolution  ammoniacale  de  cuivre  qui  est,  pour 
'^iosi  dire^  la  matière  première  de  cette  recherche,  consiste 
4  introduire  dans  de  grands  flacons  de  12  à  15  litres,  16  à 
20  grammes  de  cuivre  et  60  à  80  centimètres  cubes  d'ammo- 
niaque concentrée.  Le  métal ^  qui  provient  de  la  réduction  d'un 
sel  de  tuivre  par  le  fer  ou  par  le  zinc,  est  promené  contre  les 
parois  mouillées  du  vase  de  maoière  à  y  adhérer  sous  forme  de 
couche  mince.  Au  bout  de  quelques  minutes»  le  flacon  s'é- 
chauffe et  se  remplit  d'épaisses  fumées  blanches^  celles-ci, 
condensées  sur  un  corps  froid  et  .mouillé ,  donnent  tous  les 
caractères  de  l'azotîte  d'ammoniaque. 

Quand  Fa  réaction  paraît  terminée,  on  change  à  l'aide  d'un 
soufflet  l'atmosphère  du  flacon  qui  n'est  plus  que  de  l'azote.  On 
fait  cette  opération  à  plusieurs  reprises,  en  ayant  soin  de  renou» 
vêler  également  les  pointa  de  contact  du  métal  et  des  produits 
de  son  oxydation  avec  le  liquide  ammoniacal  et  Tair.  Oa  ren- 
verse, on  fait  égoutter  les  flacons  et  on  les  Lave  plusieurs  fois 
avec  de  l'ammoniaque  liquide.  Indépendamment  de  la  disso* 
luiion  bleue  qu'on  obtient,  il  reste  un  produit  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'ammoniaque,  d'une  couleur  non  uniforme, 
vert-olive,  brune  ou  jaune.  C'est  un  mélange  de  deux  oxydes 
de  cuivre  et  du  métal  non  attaqué.  La  liqueur  bleue  ne  ren- 
ferme que  le  .quart  ou  le  cinquième  du  cuivre  employé. 

La  présence  d'un  sel  ammoniacal  active  singulièrement  cetle 
réaction.  En  employant  de  Tammoniaque  liquide  préalablement 
saturée  de  sel  ammoniac,  en  peu  d'instants  tout  le  cuivre  se 
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uroave  attaque ,  pomrvi»  qu^ii  se  uouvc  en  prëseAce  à'uue  ^oao'» 
tué  «iffiBaAt»  (l'air  aUa^apbéxiqAie.  i«a  dit^latÎMi  4»  nétt^  «H 
aloi»  complète;  ce  qui  ûeut  taos  doiAte  i  ia  iendafice  qMWt 
les^eU^ie  cuivre  à  as  combiner  avec  les  seh  ammoniacaux* 

En  évaporant  à  une  température  très-ménagée  et  même  à 
£roid  daot  le  vide  la  diamlutian  bleue  qu'on  obtient  avec  le 
cuivre,  l'air  «t  Tammoniaque  (sans  l'addition  d'un  sel  ammo» 
niacal  dont  la  présence  compliquerait  beaucoup  la  séparation» 
(iéjà  difficile,  des  produits  qui  se  forment) ^  on  obtient  un  pro- 
duit non  bomogèocj  violet^  bleu  et  vert,  par  places  ;  l'ea» 
froide  en  sépvre  de  raaocltc  d'asnmowaque  à  peu  près  exen^ 
de  cuivre  t  mais  on  sait  que  ce  sel  ne  peut  pas  être  obtenu  A 
1  état  isolée  sa  dissolution  fournissant  de  i'eau  et  de  l'azote  i 
mesure  qu'elle  devient  plus  conccnirie. 

Soumise  à  rébullition,  la  dissolution  bleue  dont  j'ai  indiqué 
la  préparation  donne  de  l'oxyde  de  cuivre  noir  et  de  Tazotite 
d'ammoniaque;  celle  qu'on  obtient  avec  le  concours  du  sel 
ammoniac  foomit  un  résidu  yeH  ccistdilMi  â'oxyoyar«iffe  >de 
enivre. 

Les  dissolvants  «vdinaires  ae  pernetteAi  paa  <l'isoler  du  ré* 
aidu  iaiesé  fiar  l'ëvaporatioa  faite  k  froid  ou  à  une  lempéralmao 
méttagée  les  preduias  qit'il  rtnfenne*  Afirès  av^ir  lougienq» 
oberdié  lei  procédés  propvfB  à  «eMs  séfonfetiofi^  je  sims  ateivié 
à'des  résolta^  tràsHaets  en  emf>ioyaiii«D»aie  tiiâsolvaat  l'«looo( 
préalablenrBt  saturé  de|[at  ammoniac.  J*«ai  pu  ainsi  oteenir  A 
l'état  criHaUisé  leeelqui  «st  Je  proéuti;  priacifai  de  la  néadion» 
les  propriétés  de  ce  noaveaii  corps  expliqamit  paifaitewoïKt  ia 
produoiien  et  la  tiatti«e  du  rcsidiu  «eomplexe  que  iouroitia 
dissohition  bleoeqisand  on  ia.conocDU»ott  quand  «a  la  snnsafit 
à  l'évaporation  rapide  oo  sponunée. 

Pour  febleoir  en  frande  quamité^  oa  ëvapone  à  ate,  «m 
bain-«Mrie^  dana  une  oapsttle  de  porcelaiaM^  la  liqueetr  bttfue 
produite  par  l'action  simukanée  de  Kair  et  «le  l'aïuiiiontaqiaa 
sur  le  cuivre.  Le  résidu  est  pulvérisé  et  soumis  à  l'acaioo  de 
Taloool  amtaoaiaoal  bouillant.  La  lififeeur  filtvée  Uîsm  ,  çêx  le 
refroidisaemetit,  déposrr^»  sel  aaas  forme  de  prismes  aâguiltés 
d'une  beUe  ocatenr  bletie-violaoée.  L'eau  mère  doo/t  on  le  si* 
pare  peut  seiw  de  aoiureau  à  Uailer  -de  la  méaM  façon  le 
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midu  laissé  f>ar  l'alcool  ammoniacal  oo  bien  une  nouTelIe 
quanlitë  du  produit  brut  qu'a  donné  l'éTaporatîon  de  la  diato* 
lation  de  cuivre.  La  malière  qui  résiste  à  l'action  de  ce  dis- 
solyant  est  Toxyde  de  cuirre  en  excès  que  renfermait  cette 
dissolution. 

La  composition  du  sel  bleu  cristallisé  desséché  â  la  tempe* 
rature  ordinaire ,  est  représentée  par  la  formule  suivante  : 

AaO*,CaO,Aaa»0,HO. 

Soumis  à  la  température  de  100*^  ce  sel  prend  une  couleur 
Terte,  et  perd  peu  à  peu  la  totalité  de  IVau  et  de  l'ammoniaque 
qu'il  renferme.  Il  est  nécessaire,  pour  arriver  à  ce  résultat^ 
de  le  maintenir  pendant  plusieurs  jours  â  cette  température. 
Le  produit  qui  reste  est  de  Taxotite  de  cuivre  anhydre;  il  a 
pour  composition 

As  O*,  Ga  O. 

L'analyse  de  l'axotite  de  cuÎTte  et  d'ammoniaque  présente 
des  difficultés  qui  m'ont  laissé  longtemps  dans  le  doute  sur  sa 
Téritable  composition.  Comme  ce  sel  se  décompose  avec  défia* 
gration  quand  où  le  chauffe,  il  n'est  pas  possible  de  doser  par 
caloination  Toxyde  de  cuivre  qu'il  renferme.  La  séparation  de 
ce  dernier  corps  par  la  potasse  caustique  donne  toujours  une 
smrcliarge,  malgré  les  soins  qu'on  apporte  è  laver  A  grande 
eau  l'oxyde  de  cuirre  précipité;  alors  même  que  les  eaux  de 
lavage  sont  exemptes  d'alcali ,  l'oxyde ,  après  avoir  été  chauffé' 
att  rouge,  en  renferme  une  noubie  quantité;  il  offre,  en  effet, 
une  réaction  alcaline  prononcée.  Le  seul  procédé  qui  m'ait 
réussi  a  consisté  â  calciner  le  sel  avec  du  quarts  étonné  et  pul* 
Térisé.  Il  laisse  ainsi  35,2  pour  100  d'oxyde  de  cuivre;  c'est 
exactement  la  quantité  qiiV];ige  la  formule  qui  précède. 

Une  petite  quantité  d'asotite  de  cuivre  et  d'ammoniaque 
enTeloppée  dans  du  papier  et  placée  sur  un  tas  d'acier  détone 
par  le  choc  du  marteau. 

En  contact  avec  une  petite  quantité  d*eau,  ee  srI  se  dissout 
en  produisant  beaucoup  de  froid;  une  partie  de  l'ammoniaque 
devient  libre  et  se  dégage  quand  on  abandonne  cette  dissolu- 
tion à  Tévaporation  spontanée»  On  obtient  ainsi  de  l'axotite 
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d*animoniaq|ie  et.  un  sel  vert  crîslallisc  dont  la  composiiion 
est  représentée  par  cette  formule  : 

AzO*.  3GaO,  AsmO. 

La  production  régulière  de  ce  sel ,  que  fournit  également  la 
dissolution  obtenue  directement  par  l'air,  l'ammoniaque  et  le 
cuivre,  est  assez  difficile,  car  il  est  lui-même  décomposable  par 
l'eau  employée  en  plus  grande  quantité. 

L*eau  agit,  en  effet  ^  d'une  manière  remarquable  sur  ces 
différents  produits.  Quand  on  en  Terse  une  assez  grande  quan- 
tité, soit  dans  la  dissolution  bleue  fournie  directement  par  le 
cuivre ,  l'ammoniaque  et  l'air,  soit  sur  les  deux  produits  que 
je  Tiens  de  décrire  et  qui  dérivent  de  cette  dissolution,  on  ob- 
tient un  précipité  d*un  beau  bleu  turquoise.  Ce  corps  est  l'hy- 
drate de  cuivre  Cu  O^  HO.  Il  donne  par  la  calcination  80  à 
81,5  d'oxyde  de  cuivre  noir.  La  formule  Cu  0,  HO  exige 
81,6. 

Cet  oxyde  parait  être  le  même  que  celui  qui  se  forme  quand 
on  traite  un  sel  de  cuivre  soluble  par  la  potasse  ou  la  soude 
employés  en  excès.  Hais  tous  les  chimistes  savent  que  l'hydrate 
de  cuivre  ainsi  préparé  n*est  pas  stable.  Il  perd  son  eau ,  il 
noircit  au  bout  de  quelques  instants,  même  en  le  lavant  avec 
de  l'eau  froide.  L'oxyde  bleu  que  j'ai  obtenu  résiste  ^  l'action 
de  l'eau  bouillante;  on  peut  le  chauffer  à  la  températurede  100^ 
sans  l'altérer.  Il  retient,  à  la  vérité,  des  traces  d'ammoniaque 
que  je  n'ai  pas  pu  en  séparer  par  des  lavages  répétés.  Mais  U 
quantité  de  ce  corps  n'est  pas  plus  forte  que  celle  des  subsunces 
étrangères  qu'on  trouve  toujours,  en  les  cherchant  bien,  dans 
tous  les  oxydes  et  les  sels  obtenus  par  voie  de  précipitation  ; 
elle  est  seulement  plus  facile  à  déceler  à  cause  de  la  sensibilité 
des  réactifs  qui  servent  à  reconnaître  la  présence  de  l'ammo- 
niaque.   . 

L'hydrate  bleu  de  cuivre,  que  j'ai  lieu  de  considérer  comme 
une  acquisition  nouvelle,  utile  à  la  science  «t  à  l'industrie, 
absorbe  lentement,  sans  changer  de  couleur,  l'acide  carbo» 
nique  de  l'air.  C'est  un  précipité  cristallin,  très-divisé,  dont  la 
belle  ox>loration  sera  sans  doute  mi!»e  à  profit  par  la  peinture, 
par  l'industrie  des  toiles  peintes  et  par  celle  des  papiers  peints. 
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Si  cet  hydraté  ne  se  produisait  que  dans  la  circonstance  que 
je  viens  d'indiquer,  son  emploi  industriel  serait  assurémeftt 
fort  limite.  Mais,  em  ëtndianA  ses  ptOfMriétés,  j'ai  été  conduit 
à  le  préparer  par  plusieurs  procédés  avec  tous  les  sels  de  cuivre 
solubles  dans  IVau^  notamment  avec  le  sulfate  de  cuivre.  J'ai 
observé ,  en  effet ,  qu'on  Tobtient  en  traitant  par  un  alcali  un 
sel  de  cuivre  dissous  dans  beaucoup  dVau  et  préalablement 
additionné  d'un  léger  excès  d'ammoniaque.  On  le  prépare 
également  en  versant  de  la  potasse  ou  de  la  soude  dans  un  sel 
de  cuivre  mélangé  avec  un  sel  ammoniacal.  £n6n  ce  même 
corps  prend  naissance  quand  on  ajoute  beaucoup  dVau  à  une 
dissolution  faiblement  ammoniacale  d*azotate  de  cuivre.  Ainsi 
la  préparation  économique  de  cette  matière  colorante  n'offre 
aucune  difficulté.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs  la  confondre  avec 
le  produit  qu^on  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
cendres  bleues  anglaises^  produit  dont  la  préparation  a  toujours 
été  tenue  secrète.  Les  cendres  bleues  anglaises  sont  du  carbo- 
nate de  cuivre  dont  la  nuance ,  d'ailleurs  un  peu  plus  foncée, 
est  ordinairement  moins  pnre  que  celle  de  l'hydrate  de  cuivre. 
L'ammoniaque  liquide  concentrée  dissout  7  à  8  pour  100  de 
cet  hydrate.  Cette  dissolution ,  dont  la  couleur  bleue  est  celle 
de  tous  les  sels  de  cuivre  en  contact  avec  un  excès  d'ammo> 
niaque ,  est  assurément  le  meilleur  dissolvant  de  la  cellulose 
et  des  autres  substances  plus  ou  moins  solubles  dans  le  réactif 
de  M.  Scliweitzer.  Il  présente  cet  avantage  que  la  substance 
dissoute  peut  être  précipitée  sans  altération  par  raddicion  d^'im 
acide;  tandis  qu'en  opérant  dans  les  mêmes  circonstances  arec 
la  liqueur  bleue  résultant  de  l'action  de  l'air  et  de  Pammo- 
niaque  sur  le  cuivre,  Tacide  azoteux  qui  devient  libre  agit 
plus  ou  moins  énergiquement  sur  la  substance  organique  que 
renferme  la  dissolution.  Cest  d'ailleurs  à  la  présence  de  cet 
oxyde,  qui  se  trouve  dans  cette  liqueur  en  simple  dissolution 
dans  Tammoniaque,  que  la  dissolution  obtenue  par  l'action 
directe  de  l^air  et  de  l'ammoniaque  sur  le  cuivre  doit  elfe- 
même  la  propriété  de  dissoudre  la  cellulose  :  car  en  mettant 
cette  dernière  substance  en  contact  avec  l'azotite  de  cuivre  et 
d'ammoniaque  pur,  préalablement  dissous  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  elle  ne  fait  pas  gelée  et  elle  ne  disparaît  pas. 
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ainsi  qae  cela  arrive  quand  on  te  sert»  soit  de  la  dissolution 
ammoniacale  d*oxyde  de  cuivre,  soit  de  la  liqueur  laurnie 
par  le  cuivre  sous  l'influence  simultanée  de  l'air  et  de  l'am- 
momaque. 


Buherchês  mr  le$  afflnitii.  De  la  formation  $t  de  la 

décompoêition  des  étken. 

Par  MM.  BnTm.st  «S  L.  Pûam  9U  SAisfGfUJis. 

Les  lois  gfénërales  de  statique  chimique  qui  président  à  la 
formation  et  à  la  décomposition  des  sels  sont  depuis  long- 
temps l'objet  de  l'étude  des  chimistes,  tandis  que  l'on  n'a 
guère  que  des  idées  vagues  et  confuses  sur  celles  qui  régissent 
les  étfaers  composés.  Cependant  les  réactions  des  éthers  se 
distinguent  des  réactions  des  sels  par  deux  caractères  essentiels^ 
savoir  :  la  lente  progression  des  réactions  éthérées  et  la  combi- 
nabon  toujours  incomplète  des  acides  avec  les  alcoob  mis  en 
présence.  De  là  des  problèmes  nouveaux,  d'un  intérêt  tout 
spécial  dans  la  théorie  des  affinités.  Mous  nous  sommes  efforcés 
d'en  éclaircir  quelques-uns  par  de  nombreux  et  patients  essais. 
Après  deux  années  de  travaux  et  Texécution  complète  de  près 
de  trois  cents  expériences  numériques^  nous  venons  soumettre 
le  résumé  concis  de  nos  premières  recherches  à  l'Académie, 
nous  réservant  de  faire  prochainement  sur  la  même  question 
des  communications  plus  étendues. 

I.  Nous  avons  employé  dans  nos  expériences  les  corps  sui- 
vants (et  les  éthers  qui  résultent  de  leur  combinaison)  : 

jilcools,  *-  1*  Alcools  monoatomiques:  alcools  méthyllque, 
ordinaire,  amylique,  éthalique,  campfaolique,  benzylique, 
cholestérique,  c'est-à-dire  des  corps  appartenant  à  plusieurs 
séries  difl^érentes;  leur  formule  varie  de  C*  H^  O*  à  C"  fl^*  O*  ; 
leur  équivalent  varie  de  32  à  372  el  leur  volatilité  depuis  66* 
jusqu'à  Sb(y  et  au-dessus. 

T  Alcools  polyatomiques  :  glycérine,  triatomique,  -—  man* 
nite^  glucose,  hexatomiques% 

jicidet.  —  V  Acides  monobasiques  :  acides  acétique  ,  buty- 
rique, stéarique,   benzoîque,   formique.    Ils   appartiennent  à 
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plusieurs  séries  différentes;  leur  formule  varie  de  C  H' O^  à 
Qu  c[f<  Qk .  leur  équiyaleot  de  46  à  284  ;  leur  Tolatilité  de  120* 
à  360^  et  au-dessus. 

2*  Acides  bibasiques  :  acides  oxalique^  sucônique,  tartrique^ 
pyrotartrtque,  subérique,  sëbaciqae, 

3"*  Acides  tri  basiques  :  acide  citrique. 

La  pureté  de  ces  corps  a  été  vérifiée  avec  scrupule.  On  a  eu 
soin  d'éviter  toute  intfrvention  d'un  corps  auxiliaire,  toute 
décomposition  étrangère ,  etc.  De  là«  dans  ce  premier  groupe 
d'expériences  9  l'exclusion  des  liydracides  et  de  l'acide  sulfuri- 
que  qui  donnent  lieu  à  de  l'éther  hydrique,  celle  de  l'acide 
nitrique,  etc. 

II.  Nous  avons  opéré  à  la  température  ordinaire,  à  100*, 
à  140*,  à  180*,  à  200%  à  260". 

La  durée  des  expériences  a  varié  depub  quelques  heures 
jusqu'à  plusieurs  mois,  à  la  température  ordinaire;  jusqu'à 
460  heures  consécutives,  à  200**. 

Les  pressions  ont  varié  depuis  quelques  millimètres  jusqu'à 
20,  30  atmosphères  et  plus. 

Toutes  les  expériences  dont  nous  allons  indiquer  les  résul- 
tats ont  été  effectuées  dans  des  conditions  telles ,  que  les  corps 
employés  ont  conservé^  au  moins  en  partie,  Tétat  liquide  pen- 
dant la  durée  entière  des  expériences.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  également  opéré  de  façon  à  réduire  complètement  ces 
corps  à  l'état  gazeux.  Mais  dans  ce  dernier  cas  l'action  chimi- 
que éprouve  diverses  modifications,  et  surtout  un  ralentisse- 
ment extraordinare  ;  ces  effeis  nous  paraissent  dus,  au  moins 
en  partie,  à  la  diminution  du  poids  des  masses  réagissantes 
par  rapport  à  l'espace  qui  les  contient.  Nos  expérieiices  sur  ce 
point  particulier,  quoique  déjà  nombreuses,  ne  sont  cepen- 
dant pas  encore  assez  avancées  pour  nous  permettre  d'en  par- 
ler ici. 

III.  Voici  rindication  des  principales  séries  d'expériences  : 
1*  Alcool  et  acide,  à  équivalents  égaux.  Eiher  neutre  agis» 

sant  sur  2  équivalents  d*eau^  c'est  l'expérience  réciproque  ser- 
vant de  contrôle.  —  28  éthers  mis  en  expérience. 

2*  Un  équivalent  d'acide  avec  2,  3,  etc.,  équivalents  d'al- 
cool. —  7  éthers  mis  en  expérience. 
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»  3*  Un  ëquÎTalcnt  d'alcool  avec  2,3,  cic. ,  ëquivalents  d'i- 
cide.  —  5  éihen  rois  en  expérience. 

4*  Un  équivalent  dViber  neutre,  avec  {,  1,  2, 7,  8, 

10  y 25, 165  équivalents  d'eau.  —  8  éthers  mis  en 

expérience. 

5*  Un  équivalent  dVlber  neutre,  4  équivalents  d*eau  avec 
un  nombre  variable  d'équivalents  d'acide  et  d'alcool. 

6^  Un  équivalent  d'étber,  6  équivalents  d'eau  et  un  nombre 
variable  d'équivalents  d*acide  et  d'alcool. 

7*  Un  équivalent  d'étber,  2  équivalents  d'alcool  et  un 
nombre  variable  d'équivalents  d'eau. 

Nous  avons  également  fait  diverses  expériences  relatives  à 
l'action  simultanée  de  plusieurs  acides  sur  un  même  alcool,  à  ^ 
celle  de  plusieurs  alcools  sur  un  même  acide,  en6n  au  dépla- 
cement réciproque  des  acides  ou  des  alcools  dans  les  éthers. 

lY.  Nous  allons  signaler  quelques-uns  des  résultats  obtenus. 

1*  Si  l'on  fait  réagir,  d'une  part,  équivalr^nts  égaux  d'un 
alcool  et  d'un  acide  ,  d'autre  part,  1  équivalent  de  l'éther  qui 
résulte  de  leur  combinaison  et  2  équivalents  d'eau ,  on  emploie 
évidemment  deux  systèmes  de  molécules  équivalents.  Or  ces 
deux  systèmes,  maintenus  pendant  un  temps  suffisant  dans  les 
mêmes  conditions,  finissent  par  atteindre  un  état  d'équilibre 
identique  :  cet  état  ne  répond  point  d'ailleurs  à  une  combi- 
naison complète  de  Tacide  avec  l'alcool,  en  raison  de  l'in- 
fluence décomposante  qu'exerce  l'eau,  produit  nécessaire  de 
la  réaction. 

Ce  phénomène,  intéressant  en  soi,  le  devient  encore  davan- 
tage si  l'on  observe  qu'il  fournit  un  contrôle  certain  aux 
expériences  de  combinaison  ou  de  décomposition,  car  il  permet 
de  reconnaître  â  quel  moment  l'action  progressive  arrive  à  sou 
terme  définitif.  Toutes  nos  expériences  importantes  ont  été  sou- 
mises à  ce  contrôle. 

2*  On  peut  écarter  l'influence  de  l'eau ,  en  absorbant  à  me- 
sure celle  qui  se  produit  dans  la  réaction  de  l'acide  sur  l'alcool. 
C'est  ce  que  nous  avons  réalisé  au  moyen  de  l'alcool  éthalique 
et  de  l'acide  stéarique,  chaufies  à  200*,  sous  des  poids  équiva- 
lents, f^ies  deux  corps  étaient  contenus  dans  un  tube  fermé 
par  un  bout,  placé  lui-même  dans  un  tube  plus  large  scellé 
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à  la  lampe;  au  fond  du  tube  large  se  trouvait  de  la  barjce 
aahydre.  Au  bout  d'un  tempa  suffisant ^  Vaclde  et  l'alcool  se 
sont  combinés  en  totalité  et  neutralisés  parfaitement^  BTec  for- 
mation dVtber  fthalstéarique.  —  (Test  là  une  eipérienœ  déci- 
sive dans  le  sujet  qui  nous  occupe;  mais  elle  exclut  ces  condi- 
tions spéciales  d'équilibre  introduites  par  la  présence  de  l'eau 
et  qui  présentent  un  si  haut  intérêt.  Aussi  nnfluence  de  Teau 
a  été  conservée  dans  toutes  les  autres  expériences. 

3^  En  faisant  réagir  1  équivalent  d*adde  et  1  équivalent 
d'alcool,  la  proportion  de  iVther  qui  se  forme  est  sensiblement 
indépendante  de  la  température  i  laquelle  on  opère  et  de  la 
pression  exercée  dans  les  appareils  (pourvu  qu'une  certaine 
qnanli(é  des  corps  réagissants  conservent  l'état  liquide  ]  ;  seule- 
ment, l'action  est  d'autant  plus  lente  que  l'on  opère  à  une 
plus  basse  température.  La  vitesse  de  la  réaction  varie  avec  la 
nature  de  l'acide  et  de  l'alcool  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point* 

4*  Eu  opérant  avec  une  série  d'alcools  dont  l'équivalent 
varie  de  32  à  372  et  avec  un  même  acide ,  à  équivalents  égaux, 
la  proportion  de  Tacide  qui  entre  en  combinaison  varie  peu. 
Généralement  elle  ne  s'écarte  guère  de  68  cenUèmes  du  poids 
de  Tacide.  Dans  les  cas  les  plus  divergents,  elle  demeure  com- 
prise entre  75  et  62  centièmes.  On  a  opéré  avec  des  alcools 
monoatomiques  et  avec  un  alcool  triatomique. 

&*  En  faisant  réagir  sur  un  même  alcool ,  a  équivalents  égaux, 
une  série  d'acides  dont  les  équivalents  varient  depuis  60  jus- 
qu'à 284  ,  on  observe  que  la  proportion  d'alcool  combiné  varie 
fort  peu.  Les  limites  extrêmes  sont  nécessairement  les  mêmes 
que  ci-dessus;  mais  Tes  nombres  relatifs  à  l'union  d'un  même 
alcool  avec  les  divers  acides  sont  bien  plus  rapprochés  que  les 
nombres  relatifs  à  l'union  d'un  même  acide  avec  les  divers  al- 
cools. Avec  f alcool  ordinaire,  par  exemple,  la  proportion 
combinée  avec  dix  acides  différenu  varie  de  66  à  70  centièmes 
au  plus.  Presque  toujours  elle  est  égale  à  66  ou  67  centièmes, 
c'est-à-dire  aux  deux  tiers  de  1  équivalent*  On  a  opéré  avec 
des  acides  monobasiques,  bibasiques,  tribasiques. 

Il  résulte  des  faits  précédents,  et  c'est  là  un  résultat  fonda- 
menul,  que  les  proportions  équivalentes  d'acide  et  d'alcool 
qui  entrent  en  combinaison  sont  presque  indépendantes  de  la 
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nature  spéciale  des  acides  et  des  alcools.  Les  variations  d'un 
corps  à  l'autre  sont  faibles  ;  elles  drpendent  peut-être  unique- 
ment de  causes  accidentelles  que  des  expériences  récentes  nous 
donnent  Vespérance  d'éclaircir  et  d'éliminer.  Ou  retrouve  ici 
cette  influence  prépondérante  de  l'équivalent  cbimique  qui  se 
manifeste  dans  tant  de  phénomèx^es  et  qui  efface  les  différences 
dues  à  la  nature  individuelle  des  corps. 

Ce  n'est  pas  tout  :.  des  résuhats  analogues  aux  précédents 
s'observent  également,  quelles  que  soient  les  proportions  équi- 
valentes d'alcool  y  d'acide  et  d'eau  mise  en  réaction  (  séries  2 , 
3 9  4j  5,  6).  Dans  tous  les  cas,  la  quantité  d'éther  formé  est 
pour  ainsi  dire  indépendainte  àe  k  tt«4ure  individuelle  de  l'a- 
cide et  de  celle  de  l'alcool. 

Ici  pourtant  se  présente  une  exception  remarquable,  relative 
aux  alcools  polyatomiques  réagissant  sur  plusieurs  équivalents 
d'acide  :  cette  exception  pouvait  être  firévue.  D'après  nos  pre- 
niers  résitltats  Munériqnes,  elle  nous  'paralt*  devoir  «entrer 
dan»  la  rè^  f^nérale  «onvenahieinent  ânterprotée. 

^®>  Venons  enfin  à  laa*éaclion  exercée  sur  un  éther  par  un  nom- 
lire  variable  d'éqnivaleias  d'eaû.  Ce  f^enre  d'effets  «'«est  pas  sans 
analogie  «oac  les  expérienoes  de  U.  Bunsen  sur  la  combuMion, 
iooouifilète  des  mélanges  gaxcux^  Mais  le  partage  de  l'oxygène 
entre  deux  gas  oombuslibles  et  le  partage  d*ua  acide  entre 
l'aloDol  et  l'eau  s'accomplissent  suivant  des  lois  biea<lifférentes. 
Tandis  que  le  premier  phénoaiène  s'opère  par  sauts  brusques , 
a«  contraire  la  décomposition  d'un  ëtber  par  l'eau  a  lie»  d'uue 
manière  coptiaue,  à  mesure  que  le  nombre  relatif  d'éq«ivalen(s 
d'eau  augmente.  Le  phénomène  est  représenté  par  «use  courbe 
bypecboliqite.  Pouriant  la  forme  et  la  nature  de  cette  courbe 
semblent  offrir ,  à  l'égard  des  équivaledstSy  quelque  relation 
ibéorique  ;  mais  cette  cehrtion  n*est  pas  encore  assea  certaine 
à  nos  yeux  pour  l'énoncer  ici. 

Nous  avoQs  tracé  ces  «ccMirbes  pour  dix  éibers  4îfféreBt6 ,  for- 
■lés  par  tvois  akoob  et  par  cinq  acides  distîncas  t  les  dix  courbes 
obtenues  sont  semblables  et  extrêasement  voisines  ks  unes  des 
aulTM.  Les  rëaultats  énoncés  plus  haut  trouvent  dans  cette 
observation  une  confirmation  très-digne  de  remarque. 
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yippliecUion  de  la  physique  d  la  folution  de  qtulqueê  problimes 

de  chimie  et  de  pharmacie, 

(TROISIÈMI  PARTIS.) 

Par  M.  H.  Boioitn, 

Profmrar  agrifé  à  TÉcolt  rapériann  de  phvmteie  d«  Pirii. 

§111. 
POUTOn  ftOTATOIlV. 

Utilité  <ia'U  peut  y  aToir  à  en  constater  le  sens  et  l'éDergie  dans  qd  grand 
Dombre  de  corps  employés  par  le  pharmacien. 

Une  des  propriétés  physiques  les  plus  remarquables  et  les 
plus  faciles  à  apprécier  est  celle  que  possèdent  certains  corpe 
de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  qui  les  traverse. 
Cette  singulière  faculté,  qui  avait  paru  d'abord  appartenir  ex- 
clusivement au  quartz,  fut  retrouvée  bientôt  après  dans  des  sub- 
stances de  nature  très-diverse,  telles  que  les  matières  atbumi- 
neuses  et  amylacées,  dans  les  sucres,  les  gommes,  certaines 
huiles  essentielles.  Plus  tard  on  la  constata  dans  toute  une 
classe  de  composés  nombreux  et  intéressants,  qui  semblaient 
résumer  en  eux  le  principe  de  Taction  des  végétaux,  et  aux* 
quels  leur  caractère  alcalin  avait  fait  donner  le  nom  A'alea» 
loîdes.  Plus  tard  encore  on  la  signala  dans  des  substances  d'un 
autre  ordre,  la  plupart  cristallisées  et  neutres,  telles  que  la 
salicine,  la  populine,  la  phloridziDe.  Bref,  le  nombre  des 
substances  actives  s'accrut  bientôt  à  tel  point,  qu'il  devint, 
pour  ainsi  dire,  impossible  d'en  dresser  une  liste  exacte  et 
complète. 

En  comparant  cependant  toutes  les  substances  où  cette  pro- 
priété se  retrouvait  manifeste,  on  fut  frappé  de  voir  qu'elles 
appartenaient  toutes  au  règne  organique.  Chose  étrange  I  c'est 
dans  le  quartz  qu'elle  avait  été  signalée  pour  la  première  foia 
par  M.  Arago,  en  1811,  et  le  quartz  était  ou  paraissait  être  la 
seule  substance  minérale  qui  en  fut  effectivement  douée.  Au 
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contraire,  les  principes  extraits  des  végétaux  la  présentaient 
d'une  manière  si  générale  et  si  commune  qne,  pour  eux,  l'ac^ 
lion  paraissait  larègle^  tandis  que  indifférence  était  Texception. 
MaiSy  en  comparant  les  substances  organiques entreelles,  on 
ne  tarda  pas  à  être  frappé  d'une  seconde  <^on$idération  tout 
aussi  importante  que  la  premièt^.  Dans  les  transformations 
successives  que  la  chimie  pouvait  faire  subir  à  une  même  sub- 
stance, on  remarqua  que  le  pouvoir  rotatoire  allait  toujours 
s'affaiblissant  et  se  dégradant  jusqu'au  point  de  devenir  nul  ou 
complètement  insensible  dans  les  derniers  termes  de  ces  trans* 
formations.  L'amidon  en  offrait  à  la  fois  l'exemple  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  frappant;  on  voyait  son  pouvoir  rotatoire  s'affai- 
blir dans  la  dextrine^  qui  exprime  la  première  phase  de  son 
traitement  par  l'acide  sulfurique;  on  le  voyait  s'affaiblir  encore, 

,  et  d'une  manière  plus  marquée,  dans  le  glucose,  qui  en  repré- 
sente la  seconde  phase;  enfin,  on  le  voyait  s'anéantir  et  dispa- 
raître en  totalité  dans  l'alcool  et  l'acide  carbonique,  qui  forment 
les  produits  du  dédoublement  de  ce  dernier  corps. 

Il  semblait  donc  que  l'existence  du  pouvoir  rotatoire  se  ratta- 
chât à  quelque  phénomène  dépendant  de  lorganisation  ou  de 
la  vie  végétale  ;  et,  dans  le  fait,  les  progrès  incessants  de  la 
chimie  organique  venaient  prêter  chaque  jour  un  nouvel  appui 

,  à  cette  supposition.  A  mesure  que  la  synthèse,  en  perfectionnant 
ses  méthodes,  parvenait  à  reproduire  artificiellement  quelqu'un 
des  composés  formés  jusque-là  sous  l'influence  de  la  vie,  on 
retrouvait  dans  le  corps  nouveau  tous  les  caractères  que  l'obser- 
vation avait  signalés  dans  le  composé  naturel  correspondant, 
à  l'exception  toutefois  du  pouvoir  rotatoire,  qui  manquait  seul 
et  dans  tous  les  cas  :  comme  si  cette  singulière  faculté  eût  été 
le  cachet  caractéristique  que  la  nature  avait  réservé  pour  ses 
propres  œuvres. 

Tout  en  rattachant  à  une  cause  organique  la  propriété  de 
dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  on  pensa  qu'il  pou- 
vait exister  une  relation  plus  immédiate  entre  cette  propriété 
elle-même  et  la  structure  cristalline  des  corps  qui  en  étaient 
doués.  Cette  relation ,  signalée  par  Herschell  en  4820,  fut  mise 
hors  de  doute  par  M.  Pasteur,  dans  une  suite  de  Mémoires  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  ce  savant  distingué,  et  qui  ont 
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«ffriebr  In  science  des  plus  belle»  et  éeê  ptm  brUlantcs  décoa- 
reries.  Mm,  bien  que  Fîoftaeniee  de  tkémtédrie  non  iuperposa- 
Me  fbt  manifestement  démontrée,  bien  qse  M.  Pasteur  en  eftt 
retronré  le  sîpie  dans  t^  plufMkit  des  substanors  signalées  jus- 
tfaeAh  comme  essentîeHemênt  aelives^  îl  fidlail  reconnaître 
nu  ntoms  qu'elle  nTétâit  pas  sevie  à  déterminer  le  pouvoir 
rofatoire^  puisque  des  sels  minérfiiii^  tels  que  le  sifWile  de 
mie,  le  suffate  de  magnésie,  poorvus  de  rbémiédrie  non 
superposabley  n'exerçaient  cependant  aucune  action  sur  la 
lumière  polarisée. 

D'un  autre  côté  y  le  pontoir  rotarloire  exirtaH  dans  un  grand 
pombre  de  liquides.  M.  Biol  était  même  parvenu  h  le  constater 
dans  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine,  et  il  n'était  pas  pos- 
sible de  Taltribuer,  dans  ce  oits,  à  quelque  dissymétrie  dans  la 
forme  ou  l'arrangement  des  cristaux.  D^allleurs,  il  semblait  si 
bien  attacbé  à  la  molécule  elle-même,  qu'il  la  suivait ,  quoique 
drrersemtnt  modifié,  dans  les  combinaisons  très-variabies  où 
elle  se  trouvait  lemporairafnent  engagée  par  les  actions  chîmi* 
ques,  et  que  certains  corps,  très-actifs  à  Féta<  de  dissolution, 
perdaient  tout  ou  partie  de  cette  action  quand  on  les  observait 
sous  leur  forme  cristallisée. 

If  MTart  donc  admettre  au  mohis  deux  ordres  de  snlistimces, 
ivfativenyent  au  pouvoir  lotaloire  r  I*  ceHes  qui*  conmie  la 
qnart2,  devaient  cette  propriété  à  l'arrangement  des  moKctiles 
dans  le  cri^al  ;  ^  oeHes  qui,  comme  l'essence  de  térébenthine» 
le  suere^  etc.,  la  devaient  à  la  structure  même  de  leurs  molé- 
cules et  à  faction  individnelle  exencée  par  cbacune  d'elles  en 
particulier. 

Les  observations  récentes  de  M.  Des  Cloneaux  sur  le  sulfate 
de  strychnine^  considéré  li  l'état  cristallisé  et  à  fétat  de  disso- 
lution, obligent  à  admettre  une  troisième  classe  de  snbstance  où 
les  denx  influences  exîsferaient  simultanément,  et  où  l'action 
Mîviduelle  des  molécules  se  trouverait  accompagnée,  dans  Té- 
lat  soKde,  d'ime  action  secondaire  provenant  de  leur  arrange- 
ment. 

Depuis  qti'Ar&go  a  fiait  connaffm  h  simple  observation  qm  a 
servi  de  point  de  départ  à  tontes  ces  reciiercAies,  bien  Aes  pby- 
aîeiens  se  sont  occupés  dn  pouvoir  rotaloîre  et  ont  élendu  nos 
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connaissances  siir  cetle  tranche  si  importiinle  de  !a  physique 
moderne.  Mais  aucun  n'(j  contribué  autant  à  leur  accroisbeaient 
et  n'a  travaillé  avec  plus  de  constance  que  M.  Biot  pour  établir 
la  véritable  nature  du  phénomène,  et  mettre  en  évidence  la  mer- 
veilleuse fécondité  de  ses  lois.  Cest  lui,  en  effet,  qui,  dès  Tan- 
née 4813,  établissait  et  démontrait  par  l'expérience  les  relations 
dépendant  de  Tépaisseur  de  la  lame  active  et  de  la  superposition 
ou  du  mélange  de  plusieurs  substances  contenues  dans  un  même 
liquide.  CTest  lui  encore  qui  faisait  connaître  cette  loi  remarqua- 
ble en  vertu  de  laquelle  r<iction  particuFière  à  chaque  rayon 
simple  est  inversement  proportionnelle  au  carré  de  sa  longueur 
d'onde.  C'est  luî  enRn  qui  a  pu  calculer  et  prédire  les  diverses 
nuances  que  doivent  présenter  les  deux  images  ordinaire  et  ex- 
traordinabe  pour  toutes  les  positions  possibles  de  Tanaljiseur  : 
œuvre  admirable  de  sagacité  el  de  persévérance  que  le  succès 
devait  suivre  et  qu^il  a  en  effet  couronnée. 

Mais  si  M.  Biol  a  pu  confirmer  ainsi  et  la  loi  qu^il  avait  dé- 
couverte et  la  règle  que  Nevirton  avait  étahlic  pour  la  recom- 
position des  ooulenrs,  H  a  servi  la  science  d'une  manière  plus 
sensible  encore  en  la  dotant  d'un  appareil  où  le  pouvoir  rota- 
toire  pouvait  être  facilement  mesuré^  et  en  lui  dévoilant  les 
avantages  q\Â  devaient  résulter  pour  elle  d'une  seniblable  déter- 
mination. 

C'est  en  effet  àTappareil  qu'il  mK  entre  les  mains  des  savants^ 
c'est  aux  applications  qu'il  leur  fit  entrevoir^  que  nous  devons 
les  travaux  remarquables  qui  se  sont  succédé  sur  la  chimie 
moléculaire  et  sur  l'appréciation  des  changements  que  la  cha- 
leur ou  d'autres  circonstances  peuvent  apporter  dans  la  nature 
propre  de  certaines  substances.  C  est  grâce  à  ce  mode  d'obser- 
vation si  nouveau  pour  eux  et  si  étranger  à  leurs  habitudes,  que 
les  chimistes  ont  pu  résoudre  les  problèmes  si  délicats  de  l'iso- 
mérie,  et  saisir  des  différences  que  les  méthodes  ordinaires 
eussent  été  impuissantes  à  leur  révéler. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  questions  de  mécanique 
chimique  ou  de  constitution  moléculaire  que  l'observation  du 
pouvoir  rotatoire  s'est  montrée  utile  :  la  médecine  en  a  tiré  partie 
dans  les  cas  de  diabète  sucré,  pour  évaluer  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  les  urines  et  suivre  ainsi,  pas  à  pas,  toutes  les 
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phases  do  cette  crnelle  maladie.  La  physiologie  Ta  mis  à  con- 
tribution pour  distinguer  entre  eux  les  sucs  des  ditTérents  végé- 
taux, et  pour  apprécier,  dans  un  même  végétal,  les  transfor- 
mations que  subissent  ces  sucs  en  passant  des  racines  dans  la 
tige  et  les  feuilles,  et  redescendant  ensuite  vers  les  racines. 
L'analyse  s'en  est  servie  à  son  tour  pour  doser  le  sucre  dans  les 
liquides  qui  le  renferment,  et  reconnaître  la  nature  exacte  des 
mélanges  de  matières  sucrées. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  des  applications  du  plus  haut  intérêt, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  scient  suivies  de  beaucoup 
d'autres  tout  aussi  importantes  pour  la  science.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'en  indiquer  de  semblables  dans  le  présent  travail. 
Mon  seul  but  est  de  signaler  l'existence  du  pouvoir  rotatoire 
dans  un  grand  nombre  de  substances  employées  par  le  pharma- 
cien ,  et  de  montrer  l'avantage  qu*il  peut  y  avoir  pour  lui  à 
se  servir  de  ce  caractère  pour  en  apprécier  l'identité  et  la  pu- 
reté. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  est  celui  de  M.  Biot.  Cet  ap- 
pareil joint,  comme  on  sait,  au  mérite  d'une  grande  simplicité, 
celui  d'une  extrême  précision.  J*ai  cru,  cependant,  devoir  adop- 
ter une  disposition  qui  rend  le  polariseur  mobile,  et  qui  permet 
de  l'approcher  ou  de  Féloigner  de  l'analyseur,  sans  que  les  rela- 
tions d'axe  et  de  figure  entre  ces  deux  pièces  soient  en  rien  chan- 
gées. Voici,  d'ailleurs,  la  description  sommaire  de  mon  appareil^ 
construit  par  M.  Duboscq. 
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Sur  un  pied  solide  et  susceptible  d'allongement,  se  trouve 
portée  une  règle  en  enivre  AB,  qui  peut  se  mouvoir  dans  un  plan 
vertical  autour  du  bouton  à  charniôre  0.  A  Textrémité  Bde  cette 
règle  se  trouve  soudé  dans  une  position  invariable  le  système 
analyseur  comprenant,  comme  à  l'ordinaire,  un  prisme  de  spath 
achromatisé  et  très-pur,  une  alidade  mobile  autour  des  divisions 
d*un  cercle  représenté  de  face  dans  la  fig.  %  et  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  Taxe  optique  de  l'appareil^  enfin  une  lunette 
de  Galilée  destinée  à  rendre  la  vision  très-nette  et  très-distincte. 
En  P  se  trouve  le  système  polariseur,  lequel  est  mobile  et  peut 
glisser  à  frottement  dans  une  rainure  longitudinale  pratiquée 
sur  toute  la  longueur  de  la  règle  AB.  La  vis  K  permet  de  l'ar- 
rêter en  tel  point  que  Ton  veut,  et  ce  point  est  déterminé  par  la 
longueur  du  tube  d'observation  sur  lequel  on  opère.  Du  reste, 
le  polariseur  consiste  en  une  simple  glace  en  verre  noir,  m,  fai- 
sant avec  Taxe  de  l'appareil  un  angle  égal  à  l'angle  de  polari- 
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saiion.  La  charnière  0  permet  de  donner  à  cet  axe  telle  ineli- 
naison  que  Ton  veut  et  par  suite  de  diriger  le  miroir  m  vers  le 
point  du  ciel  qui  parait  le  plus  favorable.  Quant  au  tube  d'ob- 
servation, sa  place  "est  «aUirellement  réservée  entre  les  deux 
pièces  dj  d'y  et  il  s'y  adapte  assez  exactement  pour  qu'aucune 
lumière  étrangère  ne  {misse  pénétrer  4ans  l'appareil  et  troubler 
la  netteté  du  résultat. 

Réduit  à  cette  forme  et  à  <xAï3b  ^âimension,  Fappareil  de  M .  Biot 
n'occupe  pas  plus  de  volume  qu'une  lunette  ordiaaire.  U  donne 
le  pouvoir  rotatoire  d'une  substance  quelconque  en  très-pea  àk 
temps,  et  fe  dois  ajouter  que,  si  oette  substance  se  trouve  dans 
les  condîtionsles  plus  favorables  à  l'observation  optique,  Terreur 
que  fou  peut  commettre  sur  l'évaluation  de  son  pouvoir  coU- 
toine  n'excède  {mu  une  très-petite  fraction  de  degré. 

La  formnle  à  l'aide  de  laquelle  on  passe,  de  la  déviation  ob- 
servée a,  au  pouvoir  rotatoire  moléculaire  [a],  varie  nécessaire- 
ment suivant  qu'on  opère  sur  une  substance  naturellement  li- 
quide, telle  qu'une  huile,  un  baume,  une  essence,  ou  sur  une 
substance  solide  en  dissolution  dansna  liquide  inactif,  telle  que 
fémétine,  la  vératrine,  etc. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  sert  de  la  formule  bien  connue 

longueur  l  du  tube  d'observation,  et  la  densité  d  du  liquide. 

Dans  le  fécond  cas  ^  on  se  sert  avec  avanti^e  de  la  formule 

aV 
très^mple  [(i\  ::=  ^-,  formate  dans  laquelle  0B  |MVi  se  paasev 

de  la  4easi&é  4u  liquide,  pourvu  qu'oa  cennaisse  le  poids  p  de 
subslanoe  active  qui  enti^  daaslç  volume  Yde^dissolutioa.  Cette 
formule,  indiquée  par  M*  Berthelot,  n'est  d'ailleurs  que  la  «a- 
piodactioB,  sous  lane  autre  Xorise^  de  l'extiression  génémle 

dcRittée  par  H.  Biot  :  [«] = rir  (f  ).  Haïs  elle  «  le  grand  avantage 


(1)  Sa  6M ,  flâM  U  rwB«lB  40  X.  Itot ,  «  MprttMÉ»  to  pniis  p  4a 
aeliTecoalBiHiéns«Bf»iteP4^4lt  iliwiliai<MM-aaf •annil  Awatm^t^mÊHM 


tttfnmm  ^lAnàt  par  [a]  ——"  Mail  la  iteatMè  I  4»  la  4iifoMM 

AfIO 


—  2ft9  «i- 

de  dispenser  de  prendre  la  densité  du  liquide,  et  par  consé- 
quent de  simplifier  le  mode  opératoire. 

tt  Mittt ,  en  effet,  d»  fNrendre «a  poida  ;» de  Ift  aubataneeà 
«kaminev,  d^s  rintroduire  dan»  un  tabe  gvadoé  en  centiaiètpes 
imbasy  eil  d'y  veraev  le  dittoivant  inaûfif^  de  fnaaîèr&  à  complé- 
ter un  volume  *¥  de  dieaoUtiofkt  Ou  fiUre;  on  introduit  dans  un 
tHhe  d'obaervation  a^ani  une  longueur  ^  déteiEninée  une  fois 
pour  tontes,  et  on  mesuise  «nin  la  déviutiûii  angulaire  a  que  le 
plan  de  poiarisatio»  d'à»  rayon  sinaf^  éfmouYe  dune  eea  con- 
dlttoa».  La  poumr  roiatoita  noléoulaire  da  ta  sttbslanee  ooosi- 

dérée  est  donné  par  Téquation  [a]  =  -j-.  Il  faut  seulement  af- 

ftutir  la  symbole  [a]  d'mi  ax|N»aBt  qm  iadkpia  la  rayaû  de  k- 
nîère  auquel  il  sa  rapporte» 

Quand  la  substance  est  incolore,  et  qu'on  a  pris  la  déviation 
angulaire  à  la  teiale  sensible,  le  pouvoir  rotatoire  est  applicable 
au  rayon  jaune,  et  on  l'exprime  alors  par  [a]^. 

Mais  quand  elle  est  légèrement  colorée,  ou  quand  elle  dia- 
pàse  les.  pknas  des  dSJves»  rayoas  dans  untont  autre  ordre  que 
aeW  qui  apperlieiil  ii  la  géBésaUté  des  svbstanoea  actives,  od 
détsmine  te  dévialioii  aagvlaâe  pour  le  layon  range,  et  alors 
le  pouvoir  rotatoire  est  exprimé  par  le  symbole  [a]^. 

A  regard  du  mode  particulier  de  dispersion  que  chaque  sub- 
Ébtnce,  optiqueanent  active^  imprinue-  am  raycma  de  diverseacé- 
finDgilMlîtés^  je  dois»  laira:  iel  une  iieraiffqtte  îoipoitattte. 

Poor  ramener  à  une  exfireaaîoii  unique  le  pouvoir  rotatoire  des 
diverses  substances,  plusieurs  ebflewateura  ont  coutume  de  le 
rapporter  au  rayon,  janoa^  antee  alots  que  la  eoloraiioa  de  ces 
sttbataneea  ne  leur  a  pas  permia  d'opérer  diBectemeat  par  la 
laioÉe  sensible*  Us  eUieMiait  atota  eeite  déteraainatiAn  en  mul- 


égale  elle-même  an  poids  P  +p>  divisée  par  le  volume  V  qu'elle  occupe  eous 
ceUe  unité  de  poids.  On  peut  denc  saltetituer  à  ^,  dans  la  formule  précédente , 

P+p 
isa  égal    y    y  et  sa  rstournant  U&  deix  tennes  da  ca  nipportj.iMÛS4ae  ^  est 

latoorynaa 

ff(P4.«}T  «▼ 

l«]  =  \   /«^  .    .  ou  plus  simplement  [a]  =  r— - 
V(P+P)  ^P 
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tipliant  par  —  celle  qu'ils  ont  obtenue  par  le  rayon  rouge.  Or, 
23 

dans  un  mémoire  inséré  aux.  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
3*  série,  T.  XXXVI,  p.  405,  M.  Biot  a  appelé  rattention  des 
physiciens  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  déterminer  le  pouvoir 
dispersif  de  chaque  substance  en  particulier.  C'était,  selon  lui^ 
un  caractère  spécifique  tout  aussi  important  que  celui  de  l'action 
rotatoire  elle-même.  Aussi  a-t  il  donné  en  détail  le  moyen  de 
prendre  ces  déterminations  et  de  composer  des  mélanges  où  le 
pouvoir  dispersif  se  trouve  neutralisé,  comme  on  achromatîae 
deux  milieux  en  1rs  réunissant  par  leur  pouvoir  dispersif  op- 
posé, n  est  vrai  que,  dans  toutes  les  expériences  qu'il  a  pu 
faire  sur  des  milieux  ne  contenant  qu'une  seule  substance  ac- 
tive autre  que  Tacide  tartrique,  M.  Biot  n'a  jamais  trouvé  le 

rapport  de  dispersion  [-y  plus  grand  que  —  ni  plus  petit  que 

[a\j  oO 
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zrr.  Mais  enfin  ces  différences  ont  été  observées,  et  rien  ne 

30  ' 

prouve  que,  dans  les  substances  nouvelles  qui  seront  étudiées 

par  la  suite ,  on  ne  trouvera  pas  des  différences  plus  grandes 

encore.  J'en  citerai  une,  dans  le  cours  de  ce  travail,  dont  le 

48 
pouvoir  dispersif  n'excède  pas  — .  Je  crois  donc  qu*il  faut  se 

borner  à  donner  le  résultat  de  l'observation  tel  qu'on  l'a  ob^ 
tenu,  et  pour  le  rayon  de  lumière  sur  lequel  on  a  opéré,  sans 
chercher  à  intniduire  une  donnée  purement  hypothétique  qui 
pourrait  bien  n'être  pas  confirmée  par  l'expérience. 

C'est  en  ayant  égard  à  ces  considérations  que  j'ai  soumis  à 
l'observation  optique  un  grand  nombre  de  substances  dont  le 
pouvoir  rotatoire  n'avait  pas  été  déterminé.  Je  vais  présenter 
sommairement  les  résultats  de  mes  expériences. 

Huiles  volatiles. 

J'ai  préparé  et  purifié  avec  le  plus  grand  soin  les  principales 
essences  employées  en  pharmacie,  et  voici  le  tableau  des  lè- 
sultats  obtenus ,  pour  la  teinte  sensible ,  et  à  la  température 
de  +  12  degrés. 
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Eatenee  de  Portugal [a]i  ss  +  10&»S 

-*  de  cédraL i»  +  89,88 

—  de  carri •  +  87^ 

—  de  cilron »  +  87,05 

—  de  camomille »  +  48,80 

—  de  muscades »  +  S4,S8 

— '  de  meolbe  pouliot »  4-  S5,07 

—  de  petits  grains.  ......  »^      -|*  ^9^7 

—  de  bergamotte »  +  18,i5 

—  de  romarin »  +  14,67 

—  de  neroU »  -f-  10^85 

—  de  fenouil  ••.•'.••••  »  +  8,13 

—  d'aspic  pure »  +  5,30 

—  de  sassafraf »  +  ^9^ 

—  de  térébenthine »  —  45,50 

—  de  menthe  poivrée  anglaise.  »  —  54,99 

•«•  de  santal  citrin »  —  9i,30 

~  de  lavande o  —  91,20 

—  de  copahu »  -—  17,53 

—  de  genièvre. .     »  —  14,79 

—  de  menthe  poiTFée  française.  9  —  14,50 

—  de  thym '•  .  .  »  —  11,95 

—  de  sauge. »  —  '8^05 

Essence  d'amandes  amères [o]/  =        0 

— •     de  girofles »=         0 

•—     de  cannelle  de  Chine. ...      »  =         0 

On  voit  de  suite,  à  Tinspection  de  ces  nombres,  que  le  pou- 
voir rotatoire  existe  dans  la  presque  totalité  des  essences;  mais 
la  comparaison  du  sens  et  de  l'énergie  de  ce  pouvoir  donne 
lieu  à  quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

1^  On  voit  d'abord  que  les  essences  des  aurantiacées  sont 
toutes  dextrogyres  et  à  un  très-haut  degré.  Mais  on  voit  en 
même  temps  que  Tessence  provenant  des  diverses  parties  d'une 
même  plante^  telle  que  Toranger,  est  assez  différente  à  ce  point 
de  vue.  Celle  qui  est  tirée  de  la  fleur,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  néroli,  a  le  pouvoir  rotatoire  le  plus  faible  ==  -f  10<^« 
Celle  qui  provient  des  orangettes,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'essence  de  petits  grains,  est  plus  active,  et  a  un  pouvoir,  rota- 
toire =:4~^^'7*  Enfin,  celle  que  Ton  retire  de  Técorce  d'o- 
range, et  qui  figure  sous  le  nom  d'essence  de  Portugal,  a  de 
beaucoup  le  pouvoir  le  {dus  élevé,  car  il  est  représenté  par 
+  i05'20. 


2«  Les  essences  provenant  de  la  famille  des  labiées  paraissent 
aussi  avoir  un  même  sens  d'action  et  dévier  toutes  le  plan  do 
polarisation  vers  la  gauche.  C'est  au  moins  ce  qu'on  remarque 
pour  les  essences  de  menthe  poivrée,  de  lavande,  de  thym  ot 
de  sauge;  mais  le  romarin  fait  excepiiodo ,  et  on  trouve  surlou^t 
deux  exceptions  remarquables  dans  les  essences  de  menthe 
pouliot  et  d'aspic^  qui^  provenant  des  genres  tnenfha  et  lavan^ 
dula,  n'agissent  cependant  pas  dans  le  môme  sens  que  les  huiles 
volatiles  de  menthe  poivrée  et  de  lavande  pure. 

3*"  Les  essences  de  carvi  et  de  fenouil,  provenant  toutes  deux 
de  graines  d'ombellifères^  sont  toutes  deux  dextrogyres^  quoi- 
qu'à  des  degrés  très-différents.  Et  on  observe  de  môme  que  les 
essences  de  térébenthine  et  de  genièvre^  fournies  toutes  deux 
par  une  même  famille,  celles  des  conifères,  ont  un  môme  sens 
d'action  et  dévient  toutes  deux  vei-s  ia  ganche. 

11  semble  donc  qu'il  existe  une  certaine  relation  entre  le  pou-' 
voir  rotatoire  des  essences^  et  les  caractères  botaniques  des 
plantes  d'où  elles  proviennent.  Mais  jusqu'ici,  ceUe  relation  ne 
peut  être  qu'indiquée,  et  eHe  aurait  besoin  pour  être  admise, 
d'être  confirmée  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Quant  au  parti  que  Ton  peut  tirer  du  pouvoir  rotatoire  au 
point  de  vue  de  l'identité  ou  de  la  pureté  des  essences,  on  vr 
saurait  s'attacher,  d^me  manière  absolue,  aux  nombres  exprimés 
dans  le  tableau  précédent.  On  a  reconnu  que  le  pouvoir  rotatoire 
de  Tessence  de  térébenthine  était  très-variable.  M.  Berthelot  a 
montré  qtie  l'essence  de  citron  distillée  dans  le  vide,  donnait  suc- 
cessivement deux  essences  différant  entre  elles  par  le  point  d'é- 
bnllîtion,  la  densité  et  le  pouvoir  rotatoire.  Nul  doute  qu'il  n'en 
soft  de  même  de  beaucoup  d'autres  essences.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  la  plupart  d'entre  elles  sont  formées  de  deux  principes 
distincts^  et  il  est  très-possible  que  ces  deux  principes  agissent 
différemment  sur  la  lumière  polarisée.  En  pareil  cas,  une  simple 
variation  dans  leur  proportion  relative  suffirait  pour  en  entraîner 
une  correspondante  dans  le  pouvoir  rotatoire  de  l'essence 
observée. 

Cependant,  l'observation  optique  peut  fournir  des  renseigne- 
ments très-utiles  dans  plusieurs  cas  de  falsifications,  malheu- 
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reusement  très-fréquents^  que  les  praoédés  Ofdinaii^s  de  la 
chimie  sont  impuissants  à  faire  reconnaître. 

Par  exemple,  le  néroH  du  commerce  est  souvent  mêlé  d'es- 
sence de  petits  grains.  Supposons  que  le  mélange  ait  été  fait 

à  poids  égaux  :  le  pouvoir  rotatoire  deviendra ^ 

=  -}~  15°  36.  Or,  j'ai  examiné  {rfusieurs  espèces  de  néroli,  dont 
la  pureté  m'était  assurée^  et  dans  aucun  cas,  je  n*ai  trouvé  le 
pouvoir  rotatoire  supérieur  à  -f-  i^""* 

De  méme^  l'essence  de  camooûUe,  doat  le  prii  esl  assez  élevée, 
est  souvent  falsifié  par  Tessence  de  térébenthine, doot  ie  pou-- 
voir  rotatoire  est^  il  est  vrai,  très-variable«  Mais  supposons  le  cas 
le  plus  délivorabèe,  eelui  où  ce  pouvoir  serait  complètement 
annulé,  on  aurait  pour  le  méiange  à  poids  égaux  des  deux  es- 
sences, un  pouvoir  rotatoire  :s  -|-  Si^'M,  et  pour  un  méknge 
au  i/lO*  seulement  d'essenee  de  téiébentbioe,  un  pouvoir  ro*^ 
tatoire  =  +  43""  92.  Cette  dififérence  dà  5  degrés  serait  enoof» 
très-facilement  appréciable,  et  elle  excède  la.  limite  de»  varia- 
tions que  y  ai  pu  observer  dans  l'esseuca  puse. 

Huiles  volailles  minérales. 

J'ai  soumis  à  l'ofasecvation  opti<|ue  les  huiles  de  houille,.  4* 
naphte  et  de  pétrole.  Mais  quoique  oette  observation  sH  été: 
faite  dans  un  liîbe  de  5  décimètres,  je  n'ai  pu  oUenir  la  moindie 
déviation  dans  le  plan  de  la  lunaière  polarisée.  Ces  essences 
minérales  n'ont  donc  peint  de  pouvoir  rotatoire,  malgré  Tanar 
logie  évidente  de  propriétés  et  de  coonposition  qu'elles,  prér 
senient  asea  les  essences  végétales» 

Huiles  fixes. 

J'ai  soumis  à  l'observation,  dans  un  tube  de  5  décinaètreSt  la 
presque  totaliié  des  huiles  fixes  employées  en  médecine,  et 
voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  pour  le  rayon  rouge,  à  la» 
température  de  13  degrés. 
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Huile  d'amandes  douces [a]r  =]     0 

-~  d'amandes amères '•  •    »  0 

—  de  Doix •/...»  0 

—  de  noisettes. »  0 

—  d'olives »  0 

—  de  paYots «..•>  0 

—  de  (aioe. »  0 

—  de  ben •..••»  0 

—  de  navette »  0 

*-  de  moutarde  noire »  0 

—  de  poisson »  0 

—  de  foie  de  morue  blonde »  0 

^  ^  de  foie  de  morue  blanche »  0 


Huile  de  foie  de  raie.  . 

—  —    de  squale 

—  de  ricin 


[ 


ttlr  =  —  0,80 
=s  —  0,M 


On  voit  que»  dans  la  généralité  dft  huiles  fixes,  le  pouvoir 
rotatoire  est  nul  ou  insensible.  Celui  des  huiles  de  foie  de  raie 
et  de  squale  est  véritablement  trop  faible  pour  être  mis  à  profit 
dans  la  constatation  de  leur  pureté,  li  aété  rendu  manifeste  dans 
mes  expériences  par  la  longueur  du  tube  d'observation  que  j'ai 
employé;  encore  la  déviation  angulaire  n'a-t  elle  pas  excédé 
1  degré  pour  l'huile  de  foie  de  raie>  et  4  degrés  pour  l'huile  de 
squale. 

Quant  à  Thuile  dericin,  j'ai  pensé  que  cette  propriété  spécifique 
qui  venait  s'ajouter  à  celles  que  MM.  Bussy  etLecanu  (1)  avaient 
déjà  signalées  comme  distinguant  l'huile  de  ricin  des  autres 
corps  gras,  devait  être  de  ma  part  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

J'ai  cherché  si  ce  pouvoir  rotatoire  qui  est  véritablement  très- 
marqué,  puisque,  dans  mon  tube  de  5  décimètres,  il  se  traduit 
par  une  déviation  angulaire  de  -f-  ^3  à  la  teinte  sensible,  et  de 
-(-18  degrés  à  la  lumière  rouge,  ne  subirait  pas  quelque  modi- 
fication appréciable  dans  les  huiles  de  ricin  préparées  par  dif- 
férents procédés. 

J'ai  examiné,  à  ce  point  de  vue,  quatre  espèces  d'huiles  pré- 
parées à  froid  et  à  chaud  avec  les  semences  mondées  et  non 
mondées.  Voici  les  résultats,  pour  la  teinte  sensible,  c'est-à- 
dire  pour  la  lumière  jaune,  à  la  température  de  43  degrés. 


(i)  JourtuU  de  Pharmacie,  T.  XUI,  p.  59. 
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Hoile  de  ricin  extraite  à  froid,  semences  mondées.  .  .  •  [a]j  =  +  4%75 

—  —  semences  non  mondées.  .    »     =  +  i**^ 

—  par  ébuUition^  semences  mondées.  ...»     =  +  i%70 

—  —  semences  non  mondées.  .1     =  +  4*j64 

H  n'y  a  donc  aucun  parti  à  tirer  de  Tobservation  optique  pour 
reconnaître  le  nnodé  de  préparation  de  l'huile. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  l'huile  de  ricin  avait  déjà  été  signalé 
par  M.  Loir,  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  à  Stras- 
bourg en  i85i.  Mais,  depuis  lors^  ce  pouvoir  n'avait  pu  être 
constaté  ni  par  M.  Bouis  ni  par  M.  Silbermann  (1].ll  a  été  si  ma- 
nifeste et  si  facilement  appréciable  dans  mes  expériences  sur 
rhuile  de  ricin,  que  j'ai  cru  devoir  étudier,  au  même  point  de 
vue^  les  produits  de  la  décomposition  ou  du  dédoublement  de 
cette  huile.  Je  n*ai  fait  encore  que  quelques  expériences  dont 
le  résultat  le  plus  saillairt  est  que  lorsqu'on  distille  Tbuile  de 
ricin  à  la  température  de  370  degrés^  comme  l'ont  indiqué 
MM.  Bussy  et  Lecanu  dans  le  mémoire  précité,  le  produit  de  la 
distillation,  qui  semblerait  devoir  concentrer  en  lui  la  totalité 
du  pouvoir  rotatoire,  se  montre  au  (contraire  comme  en  étant 
complètement  dépourvu.  Cependant  ce  produit  distillé  renferme 
une  huile  essentielle  que  M.  Bussy  (%  a  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'ŒnantoL  Ce  fait 
montre  que  ce  n'est  pas  une  simple  séparation^  mais  une  'véri- 
table destruction  qui  s'opère  dans  l'huile  de  ricin  à  la  tempé- 
rature de  270' degrés. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'existence  du  pouvoir  rotatoire  dans 
l'huile  de  ricin,  et  la  constance  que  cette  huile  présente  dans  le 
sens  et  l'énergie  de  son  action^  constituent  un  caractère  spéci- 
fique qui  pourra  être  invoqué  utilement  dans  tous  les  cas  où 
on  aura  quelque  raison  de  douter  de.  sa  pureté. 

Baume  de  copahu. 

Le  baume  de  copahu^  dont  l'usage  est  si  fréquent  en  méde- 
cine, a  une  action  très-marquée  sur  la  lumière  polarisée.  On  n'a 


Cl)  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  5"  série,  T.  XLIY,  p.  79. 
(3)  Journal  de  Pharmacie,  Z*  série,  T.  VIII,  p.  521. 
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pas  lieu  de  s'en  étonner  quand  on  pense  qu'il  renferme  AO  p.  100 
ea«iron  d'une  huile  volatile  qui  jiouit  elle-même  d^une  action 
cerlme  ei  papCaitemeai  leeoBfMe.  Mak  «e  qui  peut  paraître 
sarjprenanf ,  c'est  qm  le  pooroir  roCatoire  du  baume  soit  supé- 
rieur à  celui  de  Tessence  elle-mâine.  C'est  en  efiet  ce  qui  parait 
résulter  dé  Tobsenralion  suivante  pratiquée  sur  un  baïuae  de 
copahu,  constituant  l'espèce  officinale»  ei  ajant  tous  lea  carac- 
tères d'un  baume  de  bonne  qualité. 

Dans  un  tube  de  O^^SKOO,  et  à  la  températujie  de  i&  degrés,  la 
déviation  angulaire,  impriniée  au  plan.de  polarisation  du  rayon 
rouge^  a  été  de  —  39  degrés.  La  densité  du  liquide,  à  cette 
même  température  de  15  degrés,  était  0,9829.  La  forouik  or- 
.dinaire  donne  donc  pour  le  pouvoir  rotatoire 

Or,^  dans  mes  précédentes  déterminations  sur  les  huiles  voia- 
iiles,  je  n'avais  trouvé  pour  l'essence  de  copahu  que  [a]r=  —  i  3,^ 
Il  est  vrai  qu'elle  provenait  d'un  autre  baume,  et  nous  altons 
voir  que  cette  circonstance  suffit  pour  expliquer  l'anomalie  ap- 
parente de  ces  deux  résultats. 

J'ai  pu  me  procurer,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Maraia,  des 
espèces  authentiques  de  baume  de  copahu,  provenant  de  di- 
verses localités  et  par  des  voies  différentes.  Deux  de  ces  e&{)èces 
venaient  de  Para,  l'une  par  le  Havre,  l'autre  par  liverpool,  ei 
étaient  produites  par  les  copahifera  coriacea  et  nUida. 

La  première  avait  un  pouvoir  rotatoire  [a]r  =  —  5f,95 
La  secuDde  id,  id.       [a\r  =  — >   9,44 

De  pareilles  différences  sont  vraiment  considérables  et  assi- 
milent ce  qui  se  passe  ici  avec  ce  qui  a  été  observé  plusieurs 
fois  déjà  pour  l'essence  de  térébenthine.  Une  circonstance  par- 
ticulière vient  accroître  encore  cette  analogie.  On  sait  que  l^es- 
sence  de  térébenthine  dévie  ordinairement  le  plan  de  polarisa- 
tioa  vers  la  gauche;  mais  on  a  observé  une  espèce  particulière 
de  cette  essence,  produite  par  le  pinui  ausiraliSf  qui  dévie  an 
contraire  le  plan  de  polarisation  vers  la  droite.  Or  j'ai  reconnu 
un  fait  pareil  dans  les  baumes  de  copahu  que  j'ai  examinés. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  espèce  particulière  de  baume 
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de  copahu,  tenue  de  Maraeaibo,  par  Hambourg»  et  qni  diiftw 
complètement  des  autres  par  le  signe  de  son  iaciion  fotaMre. 
Dans  lin  tube  de  0*^^00,  et  à  la  températwre  de  43  Régnés,  la 
déviation  qà'W  imprime  au  rayon  rouge  est  de  +48  degrés,  ai 
densité  est  de  0^9849,  un  peu  plus  élefée,  comme  on  le^Ml^ 
que  celle  d«  baume  de  copahu  ordinaire.  Ces  nombres  donnent 
pour  le  pouvoir  rotatoire  [à]^  =  +  2^*  38. 

Ainsi  les  baumes  de  copahu  que  Ton  trouve  dans  le  commerce 
présentent  de  telles  différeaees,  au  point  de  vue  de  leur  pouve» 
rotatoire,  que  nofi*seulement  Ténergie,  mais  même  le  sens  4ê 
l'action  peut  s'en  trouver  affecté.  C'est  là  une  circonstance  A«* 
cheuse  et  qui  éloigne  toute  idée  d*appliquer  l'observation  op** 
tique  à  lé  constabitton  de  la  pureté  du  baume  de  eopaho.  ûa.sait 
combien  la  chimie  éprouve  de  difiiealté  à  reconnaître  et  à  doset 
rhuile  de  rictn  qui,  trop  souvent^  s'y  trouve  frauduleusement 
mêlée.  Or,  si  le  poavoir  rotatoire  du  banme  de  cofiahu  présentak 
la  môme  constance  que  celui  de  l'hoile  de  ricin  <iui  s'exerce  en 
sens  inverse,  rii^n  ne  serait  plus  facile  que  d'établir  les  propor- 
tions du  méhmge,  d'après  la  nouvelle  déviation  observée.  Mais 
les  variations  que  je  viens  de  signaler  font  qu'on  ne  peut  comptât 
sur  un  pareil  mode  d'analyse,  quoique  ces  variations  porteal 
plutôt^  ainsi  que  j'ai  pu  le  reconnaître,  sur  les  espèces  ranes  que 
sur  les  espèces  véritablement  commerciale& 

Acide  citrique. 

Lorsqu'on  prend  90  grammes  d'acide  citrique  cristalliaé  et 
bien  pur,  et  qu'on  le  fait  dissoudre  dans  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  compléter  100  centimètres  cubes  de  solution,  on 
obtient  un  liquide  qui ,  filtré  et  observé  à  la  lumière  rouge  dans 
un  tube  de  5  décimètres,  à  la  température  de  ^1%  ne  pfodoë 
aucune  déviaCion  appi^éciable. 

Cette  absence  complète  de  pouvoir  rotatoire  dans  l'aoîdeci^ 
trique  peut  devenir  un  excellent  moyen  d'apprécier  sa  pureté. 

En  eifet,  depuis  qu'il  est  employé  en  quantité  considérable 
pour  la  préparation  des  limonades  au  citrate  de  magnésie,  on 
le  trouve  souvent,  dans  le  commerce,  mérlé  d'acide  tartriqne  en 
pins  ou  moins  grande  proportion.  Or  Tacide  tartriqoe  a  un  pou* 
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▼oir  rotatoire  qui,  bien  quMrrégulier,  se  présente  toujours  le 
même  dans  les  mêmes  conditiond. 

KO  grammes  d'acide  tartrique  dissous  dans  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  compléter  100  centimètres  cubes  de  solution, 
donnent  un  liquide  qui,  observé  à  la  lumière  rouge,  dans  un 
tube  de  5  décimètres  et  à  la  température  de  31%  produit  une 
déviation  angulaire  de  *f  24*. 

On  voit  de  suite  qu'entre  ces  deux  limites  extrêmes  0*  et  24% 
on  a  tous  les  intermédiaires  correspondant  à  des  proportions 
variables  d'acide  tartrique  ajouté.  Il  faut  seulement  avoir  égard 
à  la  température  qui^  d'après  les  observations  de  M.  Biot^  a  une 
influence  marquée. 

Supposons  un  acide  citrique  contenant  le  1  /5  de  son  poids 
d'acide  tartrique.  oO  grammes  d'un  pareil  acide,  dissous  dans 
Peau  de  manière  à  former  100  centimètres  cubes  de  dissolution, 
donneront  dans  les  conditions  précitées  une  déviation  égale 
k  +  4"*  80.  L'expérience  a  pleinement  confirmé  ce  résultat. 

Supposons  que  l'acide  tartrique  ne  s'y  trouve  que  dans  la 
proportion  de  i/IO*,  la  déviation  sera  alors  très*faible,  mais  elle 
sera  encore  très  appréciable.  La  théorie  indique  qu'elle  doit  être 
de  +  ^  ^0.  et  j'ai  trouvé  par  expérience  -f  2"  2. 

Voilà  donc  un  moyen  simple  de  reconnaître  et  de  doser 
l'acide  tartrique  contenu  dans  l'acide  citrique  du  commerce. 
Ici,  en  effet,  pour  peu  que  la  proportion  d'acide  tartrique  soit 
considérable,  sa  présence  se  trouve  accusée  par  le  mode  tout 
particulier  de  dispersion  qui  appartient  à  cet  acide  et  qu'on  no 
retrouve  dans  aucune  autre  substance  connue. 

On  comprend,  d'ailleurs,  que  la  sensibilité  du  procédé  pour» 
fait  être  encore  accrue  par  l'emploi  d'un  tube  plus  long  ;  car  la 
solution  filtrée  est  si  limpide  et  si  parfaitement  incolore,  qu'on 
pourrait  l'observer  dans  un  tube  d'un  mètre,  sans  que  le  résultat 
perdit  rien  de  sa  netteté.  On  aurait,  en  pareil  cas,  l'avantage 
d'avoir  des  indications  deux  fois  plus  sensibles. 

Akaloideê. 

On  sait  avec  quelle  énergie  les  alcaloïdes  agissent  sur  la  lu* 
mière  polarisée.  M.  Bouchardat  a  signalé  le  premier  cette  pijQ- 
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priét0  importante  (4),  et  il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  le 
pouvoir  rotatoire  des  divers  alcaloïdes^  ainsi  que  les  modifica* 
tions  temporaires  ou  permanentes  que  ce  pouvoir  est  susceptible 
d'éprouver  sous  Taetion  des  acides  et  des  alcalis. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  Timportance  d'une  p9* 
reille  propriété  dans  un  groupe  de  corps  aussi  actifs  et  aussi 
précieux  pour  la  thérapeutique  que  celui  des  alcaloïdes.  Je  veux 
montrer  seulement,  par  l'exemple  du  sulfate  de  quinine,  quelles 
ressources  peut  offrir  à  la  pharmacie  l'observation  des  pro- 
priétés optiques  de  ce  sel. 

Les  expériences  de  M.  Bouchardat  nous  montrent  que^  lors- 
qu'on met  ensemble  i  0  grammes  de  sulfate  de  quinine,  4  gramme 
d'acide  sulfurique  et  400  grammes  d'eau,  la  solution  qu'on 
obtient,  observée  dans  un  tube  de  0,507,  donne  à  la  teinte  sen- 
sible, une  déviation  angulaire  =  —  90"  5. 

liais  n'est-il  pas  évident  que,  si  on  fait  la  même  expérience 
avec  du  sulfate  de  quinine  impur,  contenant  par  exepiple  un 
dixième  de  son  poids  de  matière  étrangère  inactive,  la  dévia- 
tion angulaire,  observée  dans  les  mêmes  conditions^  se  trou» 
vera  réduite  d'un  dixième  et  tombera  à  —  81"*  5. 

n  est  vrai  que  la  matière  étrangère  pourra  être  elle-même 
douée  d'une  certaine  action  sur  la  lumière  polarisée.  Supposons 
qu'elle  soit  dextrogyre,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  et 
qu'elle  soit  constituée  par  du  sulfate  de  cinchonine,  du  sucre,  du 
^ucose  de  fécule,  du  sucre  de  lait,  etc.,  la  déviation  angulaire 
se  trouvera  plus  affaiblie  encore  que  dans  le  cas  précédent,  et 
tombera  nécessairement  au-dessous  de  -—  84""  5. 

Si,  au  contraire,  elle  est  lévogyre,  comme  le  sulfate  de  qui- 
nine lui-même,  la  déviation  observée  sera  cette  fois  supérieure 
à  —  81,5,  et  se  rapprochera  de  —90,5.  Mais  c'est  là  un  cas 
heureusement  très-rare,  et  que  la  salicine  est  à  peu  près  seule 
k  représenter.  Ori  d'après  le  pouvoir  rotatoire  connu  de  la  sa» 
licine,  on  peut  calculer  ce  que  deviendrait  la  déviation  angu- 
laire dans  l'expérience  précédente,  si  le  sulfate  soumis  à  l'essai 
contenait  un  dixième  de  son  poids  de  salicine.  On  reconnaîtrait 


(1)  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  S*  stux,  t.  IX,  p.  ilS. 
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qu'elle  se  trouve  réduite  à  —  Sl*'^^  et  que,  fior  cmnéqaent, 
la  différenoe  est  encore  fadlemeiiit  afjppéoiable. 

Da  rçite,  dans  «ne  noie  Aosètée  au  Jmtmal de  PktmmciiB'H 
de  Chimie,  t.  XXX,  p.  i^O^  U.  E.  Bobiquet  a  menlÛMiDé  «lo 
application  pratique  -de  ce  genpe  de  tecbercfaes  «en  donaant  un 
nouveau  moyen  de  reconnaître  la  pcirelé  de  la  codéine,  dotft  le 
poavoîr  potatoire  avait  <é(é  déterminé  avec  soin  par  MM.  Boo- 
diardat  et  F.  Boudet(l).  il  serait  donc  inutile  d'bstsier  plus 
longtemps  sur  l'iniérèt  que  comporte  la  détecmination  des  pno- 
priétés  optiques  dans  les  substances  de  cet  ordre. 

U  existe  on  certatn  nombre  d'alcakides  dont  l'emploi  est  très- 
fréquent  en  fnédecine,  et  qui  n'ont  pas  eneore  été  observés  à  oe 
point  de  vue.  Je  citerai  comme  exemples  l'atropine^  l'aconitiiie, 
Fémétioe,  la  vératrine,  la  cicutise. 

J'ai  cru  devoir  préparer  avec  le  plus  grand  soin  une  petilB 
fDantîté  de  diacune  de  œs  sulistances,  «t  déterminer  raclion 
Mtotoire  qn'eliea  soot  sotteptibles  d'eKoroer  dans  ieur  ékai  du 
pureté.  Voici  le  résuHat  de  mes  observations: 

J'ai  trailé  i'^0  d'atropine  par  une  «quantité  saffisante  d'al-^ 
eeol  à  ^*  pour  obtenir  âO  centimètres  cubes  de  dissoiuiioo.  Le 
liquide^  observé  dans  un  tube  de  0^3I>Û,  à  la  iempémture  do 
4*  ^5%  a  donné,  pour  la  lumière  Dooge,  une  déviatioa  à  gaudie 
^aleà-â'SO. 

Le  pouvoir  rotaloinede  l^tropine^  calculé  d'après  ce  nombne^ 
serait 


i<'j'=-i^ =-"•"• 


Du  reste,  ce  pouvoir  n*a  paru  éprouver  aucune  modification 
par  Vacide  suirurique  ajouté  en  quantité  suffisante  pour  sa- 
turer l'alcaloïde. 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  S*  bème,  T.  XXUI ,  p.  S88. 
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AcomHtiû, 


i%020  d'aconitine  a  été  traité  par  une  quantité  sulfisante 
d^alcooi  à  85*  pow  compléter  W*,ÂO'ée  solution. 

Le  liquide,  obs^vé  dans  un  tube  de  3  décimèttvs  à  la  himière 
rouge  et  à  la  température  de  + 1{^%  a  donné  une  déviatâon-dè 
— .  i»,  et  encore  ne  pourraia^je  pas  répondre  positivement  de 
cette  mesure,  parce  que,  en  raison  de  la  coloration  particulière 
du  liquide,  limage  extraordinaire  est  restée  éteinte  pendant  un 
parcours  de  plusieurs  degrés  du  cercle  par  Fanalysevr.  Mais  elle 
doit  être  très-rapprocbée  de.la  vérité,  et,  en  l'admettant  comme 
exacte,  on  aurait,  pour  le  pouvoir  rotatoire  de  TaconitiBé  : 

Émétine  blanche. 

2  grammes  d'émétine  très-blanche,  mais  pulvérulente,  ont 
été  traités  par  la  quantité  d'alcool  à  85*  nécessaire  pour  former 
Meentimètres  cubes  de  dissolution.  Le  liquide  filtré  était  jaune 
ambré  clair,  et  présentait  sur  ses  bords  la  légère  teinte  bleuâtre 
des  solutions  de  sulfate  de  quinine. 

L^observation,  faite  dans  un  tube  de  0,300,  à  la  température 
de  + 15*  et  pour  la  lumière  rouge ,  n'a  pas  décelé  la  moindre 
déviation. 

L'émétine  n'a  donc  pas  de  pouvoir  rotatoire,  ou  du  moins  ce 
pouvoir,  s'il  existe ,  est  trop  faible  pour  être  apprécié  dans  les 
conditions  de  rexpérience. 

L^addilion  d'acide  sulfuriqiie  n'a  rien  changé  au  résultat.  La 
déviation  a  été  nulle  après  comme  avant  cette  addition. 

Vératrim. 

<K,9fi5^  de  vératrine  très-blanche  ont  été  traités  par  l'atoooi  à 
90%  4e  manière  à  compléter  i9",30  de  dissolut ioUb. 

Le  liquide  iiitré,  observé  dans  un  tube;  de  3  décimètres,  à  k 
température  de  15"*  et  à  la  lumière  rouge,  n'a  pas  donné  k 
moindre  déviation. 
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J'ai  répété  TexpérieDce  en  en  modifiant  les  conditions  pour 
rendre  les  résultats  plus  sensibles,  et  dans  aucun  cas  je  n'ai  pu 
observer  de  déviation  appréciable. 

Cette  absence  de  pouvoir  rotatoire  dans  la  vératrine  m'a  donné 
ridée  de  rechercher  si  elle  pouvait,  comme  la  plupart  des  sub- 
stances du  même  ordre,  donner  du  glucose  sous  l'action  de 
Tacide  sulfurique  étendu  et  d'uoe  ébullition  prolongée.  L'expé- 
rience avait  de  Tintérôt,  car  dans  le  cas  d'un  résultat  positif, 
on  aurait  vu  une  substance  active,  le  glucose,  dériver  d'une 
substance  inactive,  la  vératrine. 

L'expérience  pratiquée  sur  2  grammes  de  vératrine  m'a  conduit, 
en  effet,  au  résultat  que  M.  Kossman  a  obtenu  récemment  sur  la 
digitaline,  la  santonine,  etc.,  c'est-à-dire  qu'après  24  heures 
d'ébuUition,  le  liquide  s'est  comporte,  à  l'égard  de  la  liqueur  de 
Fchling,  comme  une  solution  de  glucose.  J'ai  titré  ce  liquide 
et  j'ai  reconnu  que  la  quantité  de  glucose  s'élevait  aux  5  cen- 
tièmes environ  du  poids  de  la  vératrine  employée.  Mais,  n'ayant 
pu  constater  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  glucose,  n'ayant  pas 
même  pu  constater  sa  propriété  fermentescible,  je  ne  puis  rien 
affirmer  encore  sur  les  conséquences  à  déduire  d'un  pareil  &it. 

Cicuiine. 

La  cicutine  est,  comme  on  sait,  un  alcaloïde  liquide  ayant 
les  plus  grandes  analogies  avec  la  nicotine,  dont  le  pouvoir  ro- 
tatoire a  été  déterminé  par  Laurent,  et  trouvé  égal  à  —  93*^5 
pour  le  rayon  rouge. 

La  petite  quantité  de  cicutine  que  j'ai  pu  obtenir  à  l'état  de 
pureté  ne  m'a  permis  d'opérer  ni  sur  la  substance  elle»m6nie  ni 
sur  une  solution  alcoolique  très  concentrée. 

0%826  de  cicutine  ont  été  mêlés  à  l'alcool  ordinaire,  de  ma- 
nière à  compléter  18  centimètres  aibes. 

Le  mélange,  observé  dans  un  tube  de  3  décimètres,  à  la  tem- 
pérature de  44  degrés,  et,  à  la  lumière  rouge,  a  donné  une 
déviation  égale  à  -j-  ^'^*  ^  pouvoir  rotatoire,  calculé  d'après 
ces  nombres,  s'est  trouvé  être 

^   '  SX0,8M 
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Par  conséquent  la  cicutine  a,  comme  la  nicotine,  une  action 
manifeste  pour  dévier  le  plan  de  polarisation.  Mais  cette  action 
est  de  sens  opposé^  et  elle  est  six  fois  moins  énergique  environ. 

Les  expériences  dont  je  viens  de  mentionner  les  résultats^ 
montrent  que  le  pouvoir  optique  qui  fournit  un  caractère  si 
précieux  pour  les  alcaloïdes  anciennement  observés,  ne  peut 
fournir  que  des  indications  vagues  et  incertaines  pour  ceux  dont 
il  s'agit  ici.  Le  pouvoir  rotatoire  de  l'atropine  et  de  Taconitine 
est,  en  réalité,  trop  faible  pour  être  appliqué  utilement  à  la 
constatation  de  leur  pureté.  A  plus  forte  raison  ne  peut-il  pas 
Tétre  pour  Témétine  et  la  véralrine,  qui  sont  sans  action  appré- 
ciable sur  la  lumière  polarisée.  Quant  à  la  cicutine,  elle  est  la 
seule  de  ces  cinq  substances  pour  laquelle  l'observation  optique 
puisse  avoir  de  l'intérêt.  Son  pouvoir  rotatoire,  qui  est  en  effet 
très  sensible,  pourra  constituer  un  caractère  spécifique  de  son 
identité  et  de  sa  pureté. 

Matières  neutres. 
SantoniDe. 

Au  premier  rang  des  matières  neutres  dont  j'ai  pu  reconnaî- 
tre et  apprécier  les  propriétés  optiques,  je  dois  placer  la  santo- 
nine,  substance  blanche ^t  cristallisée  que  Ton  extrait  du  semen 
contra,  et  dont  l'emploi  en  thérapeutique  devient  chaque  jour 
de  plus  en  plus  fréquent.  Cette  substance,  en  effet,  est  caracté- 
risée par  trois  propriétés  très-remarquables  que  l'on  peut  énon- 
cer de  la  manière  suivante  : 

1®  A  l'état  de  dissolution  dans  l'alcool,  elle  possède  un  pou- 
voir rotatoire  considérable,  et  supérieur  à  celui  de  toutes  les 
substances  lévogyres  jusqu'ici  connues; 

2**  Le  rapport  de  dispersion  entre  les  rayons  rouge  et  jaune 
siirpasse  paiement  la  limite  qui  a  été  observée  jusqu'ici  entra 
CCS  deux  couleurs,  dans  les  substances  où  le  pouvoir  rotatoire 
des  divers  rayons  croit  dans  l'ordre  de  leur  réfrangibilité; 

3*  Les  acides  ne  modifient  aucunement  le  pouvoir  rotatoire 
de  la  santonine;  mais  les  alcalis  le  dépriment  d'une  manière 
très-marquée. 

Joum  iê  Phmm.  9t  U  Ckim,  V  siaii.  T.  XL.  (Oelobre  iMi  4  1  ^ 
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Voîci  les  expériences  où  ces  trois  propriétés  se  tronTent  nrl- 
tement  étabFies  : 

1  gramme  de  santonîne  pure  et  parfaitement  cristallisée  a  été 
dissous  dans  Falcool  à  90»,  de  manière  à  compléter  50  cent. 
cabes  de  dissolution.  Le  liquide  filtré  était  incolore  et  d'une 
transparence  parfaite. 

Observé  dans  un  tube  de  C",  SOO  et  à  la  température  de  20», 
71  a  donné  : 

1.  la  teinte  sensible ,  «ne  4éTia(ien  angalaire  de —  ^^ 

A  Jalunîère  rouge,  uno  déviation  a&gtUaire  de ~  14*' 

Le  pouvoir  rotatoire,  déduit  de  ces  nombres,  devenait  pour 
la  ieropératurede  20  degrés  : 

—  23XM 

—  14X50 

C'est  là,  comme  on  voit,  un  pouvoir  considérable,  et  on 
voit  de  plus  que  le  rapport  de  230°  à  140 ,  qui  est  celui  de  30  à 
48,  2  correspoml  à  un  pouvoir  dispersif  plus  considérable ,  que 
celui  de  30  à  ^  qui  est  le  plus  grand  qu'on  ait  d)servé  pour 
lesileuK  rayons  jaune  et  rouge. 

£n  ajoutant  au  liquide  précédent  t  gramme  d'acide  sulfurique 
concentré,  je  n'ai  vu  se  produire  aucun  changement  ni  dans 
TapipareAce  de  la  solution,  ni  dans  l'énergie  des  propriétés 
optiques.  Le  pouvoir  rotatoire  ,  en  tenant  compte  de  la  petite 
augmentation  de  volume  qu'avait  subie  le  liquide ,  s'est  encore 
trouvé  exprimé  : 

Pour  le  rayon  jawio ,  par —  430* 

Pour  le  rayon  rouge ,  par —  1  iO" 

Maïs,  en  ajoutant  au  lieu  d'acide  sulfurique,  2  grammes  de 
soude  caustique,  j'ai  obtenu  des  résultats  tout  différents.  D'abord, 
j'ai  vu  apparaître  une  belle  teinte  rouge  vermeille  qui  peu  à  peu 
s*est  affaiblie  jusqu'à  devenir  d'un  rose  tçès-pâle  au  bout  de 
trois  quarts  d'heure.  Pins ,  en  observant  cette  dissolntion  à  la 
lamièce  rouge,  j'ai  reconnu  que  la  déviation  angulaire  n'était 


Dans  le  but  de  savoir  si  un  changement  dans  te  aaiM%  ^M 
véhicule  inactif  apportait  quekim  moàiftciltiw  dMAl^T^^tot 
derexpémnca,  y»  laniyta^é  p«r  Veatt>  V«k)a<4  qm  i^m 
employé  jusque-là;  seuUfaaoi  ]«  Jk'%i  pvr  #btoNff^i%  $<qW(ÎW 
cMipdètft  de  la  santeétaet  qui'eo  enif iQ^wi  4  f raoMiMa»  <te 
p^itesse  oaoatiipie  an  ben  dci  2U 

Ainsi  i  gfwnnae  da  ftnitoninfi  a  élé  Ûitoa4ui^d8a»  ua  («ito 
gmdtié  avaft  4  giaïQfBM»  dd  iiataaad  ciMi^iM 
néMssaîte  pour  awoir  MioUUlé  &ft  (woiiBfikk.  cubfa*.  Comna^.daui^ 
le  cas  précédent ,  il  s'est  produit  un^  «Mtoir  «Wg9.  fQi^  <|W 
s'est  progiiea$|v«in««l  aflbtblie  ^  et  Iq  liquide  ^  an  i»OQ»eiU  de 
rabserTaiioD  >  a»  pré^entaii  plaa  q^'aoe  teinte  ainltf^  «lau^* 
Or^  dans  un  tubeda  &  déoiaiètrc» ,  à  la  tnaj^atara  de  20°  ^  a 
à  la  lumière  rouge,  la  déviation  angulaire  n'a  été  que  de  2%  30. 
Le  pouvoir  rotatoire, éédu^  de  ce  nocaltte^a'^st  trouvé  être  : 

La  oaloratioai  da  liquide  na  m'a  pas  peroûa  d'opéter  avce 
cartitude  à  la  teinte  seusiUe  et  d'appréoier  le  dMogeiBeot  qui 
pouvait  étva  survenu  dans  le  pouvoir  dispetsif  Itti^-mêone.  Maîa 
lo  DâralM^  tal  qu^il  est^  noM  BiooAra  que,  aaii9  TinflueMie  da. 
rafcaB  en  légar  eicès ,  la  aantoitine  ffgé  laa  6/6»  e&uwaa  daaoa 
poww  lotatoira* 

Digitaline. 


On  sait  que  la  digMina  eat  le  prâtftpe  actif  da  la  digitale 
et  qu'eJAo  aoBstitue  saijouDd'kiû  u»  diea  aaidieaioeiitft  ks  fhm 
préciem  at  ka  plaa.  usités  de  la  thérapeutique.  Cependant  la 
digitaline  n'a  pas  une  forme  définie  qui  puisse  faire  apprécier 
facilement  sa  nature.  Elle  est  blanche^  mais  elle  présente  à 
peine  quelque  signe  de  cristallisation;  et  la  chimie  n'a  indiqué 
jusqu'ici  aucune  réaction  qui  la  caractérise  dans  son  état  de 
pureté.  Il  m'a  donc  paru  intéressant  de  rechercher  si  cette  sub* 
.  stance  jouissait  de  propriétés  optiques,  et  si  l'on  ne  pourrait  pas 
tirer  quelque  parti  utile  de  l'observation  faite  à  ce  point  de -vue. 
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La  digitaline  anr  laquelle  j'ai  opéré  avait  été  préparée  a?ee  le 
plus  grand  soin  ;  j'avais  toute  raison  de  croire  qu'elle  était  par- 
faitement pure. 

Voici  les  résultats  de  Texpérience  : 

0,975  de  digitaline  ont  été  traités  par  Taleool  à  85*,  de  ma- 
nière à  compléter  ^O^^SO  de  dissolution. 

La  substance  qui  était  parfaitement  blanche  à  l'état  sec^  s'est 
graduellement  colorée,  à  mesure  qu'elle  est  entrée  en  dissolution, 
et  quand  celle-ci  a  été  complète,  le  liquide  filtré  présentait  une 
coloration  assez  intense  pour  paraître  rouge  sous  l'épaisseur  de 
3  décimètres.  Cette  circonstance  m*a  mis  dans  l'impossibilité 
d'opérer  à  la  teinte  sensible. 

Dans  un  tube  de  0"*,300,  à  la  température  -f  15*  et  à  la  lu- 
mière rouge,  j'ai  pu  observer  une  déviation  de  —  i*  5.  Le  pou- 
voir rotatoire  de  la  digitaline,  déduit  de  ce  nombre  est  donc  : 

'    ^'  5X0,975  •^• 

Ce  pouvoir  rotatoire  est  encore,  comme  on  voit,  assez  éner- 
gique; mais  la  coloration  du  liquide  en  rend  l'observation  assez 
délicate.  Pour  l'apprécier  d'une  manière  plus  facile  et  en  même 
temps  plus  exacte,  il  faudrait  prendre  une  solution  trois  ou 
quatre  fois  plus  forte,  et  la  décolorer  par  le  charbon  animal 
bien  lavé.  On  s'assurerait  ensuite  du  titre  céel,  en  évaporant  un 
volume  connu  de  dissolution,  et  prenant  le  poids  du  résidu 
séché  à  110*.  Si,  api  es  cela,  le  liquide  était  assez  peu  col<»^ 
pour  que  Tobservation  pût  se  faire  dans  un  tube  de  5  décimé^ 
très,  on  aurait  alors  une  déviation  angulaire  de  20  à  25  degrés, 
et  le  résultat  deviendrait  assez  net  pour  servir  de  base  aux  es- 
sais qui  pourraient  être  faits  sur  la  pureté  de  la  digitaline. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Sur  le$  reUUions  (Pisomotiphinmê  entre  tes  méiaux  du  groupe 

de  taxoie. 

Par  M»  J.  NiciLiif. 

Aux  combinaisons  que  nous  avons  fait  prëcédpninipnt  con- 
naître et  qui  appartiennent  au  groupe  X  M  -j-  2  Xin  4~  ^  H^ 
(ce  journal,  t.  XXXIX,  p.  Il6t»t  t.  XL,  p.  191)  nous  feron» 
succéder  celles,  plus  simples^  ayant  pour  formule  XM  -f-  Xm 
-f-4H0,  etc  ,  remarquables  coinoie  les  précédentes  par  la 
netteté  de  la  forme. 

Le  type  de  ce  group<(  est  un  beau  sel  rouge,  cristallisable  en 
prismes  à  base  carrée,  avec  une  tendance  évidente  à  donner  des 
facettes  hémiédriques.  Que  Ton  prenne  de  l'iode,  de  l'antimoine 
en  poudre  exempt  d'arsenic  et  une  dissolution  saturée  de  chlor- 
hydrate d^ammoiiiaque,  ou  mieux  encore,  de  l'eau  distillée  ou 
de  l'alcool  et  un  excès  de  sel  ammoniac  en  poudre,  le  mélange 
s'écliauflera  par  l'agitation,  changera  de  couleur,  et  de  violet 
qu'il  était,  il  sera  devenu  rougr.  On  ajoute  une  nouvelle  pro- 
portion d'iode,  et  lorsque  lechangeiuent  de  couleur  se  feraatten- 
dre,  on  fera  intervenir  la  chaleur  ou  aussi  un  peu  de  dissolvant 
(eau  saturée  de  Cl  Am  );  on  filire  et  l'on  abandonne  à  la  cristal- 
lisation. 

Ni  le  résidu  ni  le  filtre  ne  doivent  être  lavés  à  IVau,  car  le 
nouveau  sel  se  décomposerait  en  donnant  lieu  à  de  l'oxyiodure 
d'antimoine,  en  vertu  de  la  réaction  que  nous  avons  suffi- 
samment expliquée  en  parlant  de  Tiodure  d'ar8enic(ce  journal^ 
t.  XXXVI,  p.  162). 

Cette  décomposition  que  le  sel  ou  sa  dissolution  éprouve  en 
présence  de  l'eau,  se  produit  même  quand  celle-ci  contient  un 
chlorure  alcalin;  pour  la  prév»*nir,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est 
l'emploi  d'une  dissolution  saturée  d'un  chlorure,  d'un  bromure 
ou  d'un  iodure  alcalm  et,  dans  le  cas  particulier,  d'une  disso- 
lution saturée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Au  bout  de  quelque  temps,  parfois  même  de  quelques  heures. 
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il  se  dépose  des  cristaux  assez  volumineux  dont  i'aspect  varie 
avec  la  densité  du  liquide  et  les  proportions  relatives  des  ma- 
tièfes  CD  préacner;  tunlèt  ils  ont  h^imrae  de  dkoiuhoèdre»  à 
sommetsplusou  moins  tronqués  salon  ils  possèdent  une  couleur 
brune;  tantôt,  au  contraire,  ils  se  présentent  en  prismes  rhom- 
boîdaux  droits^  soit  siiiypl«9  soil  hérissés  de  facettes  :  alors  ils 
ont  une  couleur  rouge.  Les  variétés  de  formes  etd*aspect  m'ont 
beaucoup  arrêté,  d'autant  plus  qu'elles  semblaient  coïncider 
avec  une  différence  dans  les  propriétés  et  dans  ta  composition. 
£a  effet»  outreîes  différences  déjà  mentionnées  et  se  fondant  sur 
Ta  couleur  et  la  forme  cristalline,  j'ai  reconnu  que  sur  Tacide 
sulfurique.  Tes  cristaux  bruns  perdent  de  leur  poids  plus 
rapidement  que  les  cristaux  rouges,  que  d'ailleurs  ils  con*> 
tiennent  plus  d'acîde  et  éprouvent,  à  chaud,  plus  de  perte  que 
ceux-ci. 

Ces  divergences  s'expliquent  sans  peine  :  rîodo-antimonîte 
en  question  est  susceptible  de  dissoudre  une  certaine  quantité 
d'iode,  en  sorte  que  quand  le  sel  se  dépose  dans  une  dissofution 
contenant  de  Vlode  libre,  il  se  fixe  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  ce  métaMoîde  sur  le  cristal  en  voie  de  formation,  et  alors 
ce  dernier  devient  hémièdre.  - 

(Test  de  îà  que  vient  rhémiédrîc  des  cristaux  bruns  et  en 
même  temps  leur  couleur;  par  cela  même  on  comprend  aussi 
le  surcroit  de  perte  éprouvé  par  eux  à  chaud  et  Texcès  d'iode 
donné  par  le  produit  non  desséché. 

On  est  dpnc  le  maître  d^obtenir  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
formes,  puisqu'elles  sont  subordonnées  à  la  présence  d^un  excès 
d'iode. 

Quand  la  préparation  a  été  faite  avec  un  antimoine  arsénipsrey 
la  capsule  dans  laquelle  a  été  placée  le  sel  pulvérisé  se  recouvre, 
à  l'étuve,  d'un  enduit  rouge  contenant  de  l'arsenic. 

Bien  que  préparé  avec  du  chlorhydrate  d^immoniaque,  cet 
iodo-anttmonite  est  exempt  de  chlore;  ce  métalloïde  reste  dans 
les  eaux  lixères  qui,  en  effet,  se  décolorent  à  mesure  que  la  cris- 
tallisation fait  des  progrès  et  se  recouvrent  enfin  de  peltictiles 
salines ,  transparentes,  tapissées  de  cristaux  jaunâtres  constituant 
un  chloro-antimonite  d'ammonium* 
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Le  chlore  de  ce  chlorure  double  a  été  Daturellement  fourni 
piMT  le  sel  ammoniac,  en  ?ertu  d'une  réaction  dans  laquelle, 
contrairement  à  son«  affinité,  i'iode  déplace  le  chlore  combiné 
av»  Tammonium 

61  +aSb  +  6ClÀm=:PSb  f  lAm  +  Cl*Sb  +  ClAm. 

« 

Sn  tenant  compte  des  circonstances  rapportées  plus  haut  re- 
latiTement  à  rexcès  d'iode  qui  peiu  intervenir^  les  nombreuses 
analfses  que  j'ai  exéoiAtées  a?«c  les  diverses  variétés  d'iodo-aiol- 
monilJe  d'ammonium  s'acoordent  tautes  avec  la  formule 

P  Sb  +  I  Az  H^  +  4  no. 

L'analyse  a  été  faite  par  le  procédé  déjà  exposé  (loc,  cii,^ 
p.  120).  2"«,337  ont  donné  : 


SbV35«JSta«so,435  Sb«B«6,i8  pMvr 
IJkf  .rsJl,^  ^s=  1,757!    ««7S4i*8i»o«r jao 


3''-, 21c  4e ad  hamm  «at  perdu  dans  Tëtore  &  IWC  S^ôOS 
p.  100  de  kor  poids;  1^139  ont  perda  sons  vne  clac^e  c$t  sur 
l'acide  saîlfaricpe  ^.,15  ]i.  100  de  leur  poids. 

De  son  otoé^M.  M—sil  a  obtenu  les  résultats  que  vinci  : 

♦  * 

lyiSS  «S*  émÊÊé^Téêy  ëb  O*  =  s^rtopSb  ss  i8,i4pcmr  leé 
t«aiS  «at  Confie «t^GS  Sb  O^  =  «,119  Sb  =  i8,o5 

1,066  ont  AoDnël  Ag  =  1,4/^  =^  <>iT97  Ai^^7^«i^P*Sir<** 
1,899  ont  donné  o.o5  Az  H'   ïs'»,*^  At  fl* 
iy38i  ont  donné  o,o43  Az  H*  =  3,ii  poar  ibo' 

Dans  le  tableau  suivant^  ces  résultats  sont  résumés  et  mis  en 
rynl  AV6C  les  nombres  foiirnis  |)ar  le  csloul. 

l?twvé. 


48^ 


f*, 

Sol 

v%n 

:fiL^^ 

■w»    «    «  « 

tn 

a^» 

'9ft»'H7 

a8,44 

jua^. . 

4« 

«/6S> 

«•79 

B.n 

laa.. 

3S 

S^ 

«4M 

S,i^ 

^4      99.99 
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Fig.  1  est  une  des  formas  lea  plus  complèlrs  et  en  même 
teaipa  ies  plus  frëquentrs;  néanmoins,  elle  porte  parfois  des 
facettes  béiniëdriques  sur  l'arâle  X  et  sur  l'sDgte  solide  jf ,'  elle 
dérive  d'un  prisme  à  base  carrée,  termina  au  sommet,  par  de* 
,  facettes  oclaédrigurs.  Fig.  2,  eu  est  uu  dérWé  h^niiêdrique  qui 
caractérise  surtout  tes  cristaux  bruns,  d'apparence  cubique, 
très-abondants  dann  la  criatallisation  qui  se  forme  en  premier 
quand  la  dissolution  renferme  un  excès  d'iode. 

Fig.  3  est  de  même  origine  et  appariieni,  comme  on  voit, 
i  Ift  même  catégorie.  Quant  i  la  fig.  4.  sa  dérivation  est  indi- 
quée par  les  lettres  placées  sur  les  faces  ainsi  que  par  les  angles 
sous  lesquels  celles-ci  se  coupent.  Lu  liaison  de  celte  forme 
avec  celle  de  fij;.  I  en  évidente. 
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igtet  obserTéar  sur  iVnsen 

P  :  T  i 

P  :  M  [ 

=     9û- 

T  :  M  ) 

T  :  k 
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h  :  M 

830 

P  :  0 

■•  i3i*,5o 

P  :  0" 

i3i«,io 

P':  O 

i3i»,:o' 

O  :  M 

i38«,io' 

0  :r(') 

1340,35' 

y{i)  :  0' 

iSoo.io' 

0  :  * 

ia6o 

h    :  H  (fig.  3)  ia8o,3o' 
Notation  des  faces  (  6g.  1  )• 
00'  0"  —  P 

PP'  m»   OP 

TM         «  »P    . 
A,  A'         m   «>Pae> 

Du  moment  qu'on  reconnaît  une  valeur  thérapeutique  à 
l'ioSure  d'aniimoinecnsiallisé  que  i*ai  fait  précédemment  con- 
naître, tout  porie  à  croire  que  le  sel  double  qui  vient  d'être 
décrit  n'offrira  pas  moins  d'intérêt  ou  d'utilité.  En  eiTet^  il 
contient  jusqu'à  93  pour  100  d'iode  et  d'antimoine  associés  à 
un  peu  d'eau  et  d'ammonium,  substances  dont  on  peut  encore 
diminuer  la  proportion  par  la  dessiccation  à  lOO*"  G.^  et  qui  sout 
en  trop  petite  quantité  sans  doute  pour  modifier  séneusemeMi 
l'aciion  physiologique  du  composé. 

Nous  soumettons  la  question  à  qui  de  droit:  si  l'espérienoe 
répond  affirmativement,  il  y  aurait  lieu  de  substituer  le  préseM 
îodure  double  à  l'Sb  parce  que  sa  préparation  est  plus  prompte, 
plus  simple,  plus  faciFe  et  moins  coûteuse,  que  la  composition 
du  produit  n*est  pas  moins  constante  que  celle  de  l'Sb  cristal- 
lisé que  nous  avons  fait  connaître  {Compiei  rendus  de  V  Aca- 
démie de$  sciences i  U  XLyiU,  p.  837) »  et  qu'elle  l'est  à  coup 

(i)  X  facette  hémiédriqae  placés  en  y  (fif .  1),  dont  il  a  été  pittlé  nf^ 


.>'.^0 

sûr  bien  plus  que  celle  de  Tiodure  d'antimoiae  préparé  par 
simple  fusion. 

L'iode  et  rantimoine  ou,  tout  sinoiplement,  Viodure  d'anti- 
moine, se  dissout  également  dans  une  diasojution  saturée  de 
chlorure  de  potassium  ou  de  cbk>rurede  sodium,  mais  les  pro- 
duits qui  se  déposent  ensuite  par  cristallisation  sont  différents  ; 
par  leur  composition  comme  par  leur  forme  cristalline,  ils 
rentrent  dans  le  groupe  à  2  équivalents  d'eau  dont  il  nous  reste 
à  parler. 

J'ai  longtemps  cherché  un  iodore  ison»orphedu  précédent  et 
contenant  à  la  fois  du  bismuth  et  de  rantimeioe;  j'ai  réussi  à 
en  obtenir  de  deux  espèces,  tous  deux  hémièdres,et,  chose  sur- 
prenante, hémièdres  de  telle  façon  qu'ils  se  complètent  de 
manière  à  résumer  à  eux  deux  ^  les  angles  de  la  forme  koloé- 
drique  fig.  1.  Ces  cristaux  sont  noirs,  mais  ils  donnent  une 
poudre  ronge;  ils  affectent  aussi  c^tte  couleur^  lorsqu'on  les 
regarde  à  la  lumière  violette  du  spectre  solaire;  ils  renferment 
de  l'antimoine  et  du  bismuth  se reia{>la<çant  isomorphiqueraent 
et  s'arrangeant  de  façon  à  ne  former  qu'un  équivalent  de  métal 
pour  3  équivalents  d'iode  conformément  à  la  formule 

l>(BiSb)>  +IAxIl*  +  4HO. 

Ils  ont  été  obteoua  par  trois  procédés.: 

1*"  En  traitant  un  mélange  de  bismuth  et  d*antim«ae  en 
poudre  par  de  l'iode,  et  une  dissoLulion  solurée  de  sel  «b^ 
moniac; 

^  En  mélangeant  une  dissokition  aleoo4îi|Uje>d*ioduredooblb 
d'antîmeiDe  et  de  potassiaun  av«c  «ne  dissolutmi  égatnoent 
alcoolique  de  bromure  double  diè  bismuth  et  d'atomoatap»,  oa 
obtient,  au  bout  de  quek|ues  jours,  des  cristaux  noira  qui 
appartienneoc  à  la  fig.  4,  laquelle  peut  éira  considérée,  coaune 
ia  fig.  1,  dépourvue  des  facea  octaédri^es  O'O'',  ainstiqua  des 
isces  prisnatiques  h^ 

3^.  En  mélangeant  le»  eaux  mères  de  Tîodttre  double  dTant^ 
luoina  et'  w  ammemutn'  avce  cènes  provenan t  ue  la  prepaiatiou 
de  Tiodure  double  de  biaaautJ»  etd'ammoniuny  oa  abcient  des 
grains  noirs  et  cristallins  de  la  forme  fig.  3,  dans  laqueMp  kt 


faces 0 manquent  complètement;  les  faces  prismatiques  k  y  sont, 
au  contraire,  représentées.  ' 

Ces  deux  sels  noirMsstnr  ly  leiett  Uen  en  présence  de  l'hy- 
drogène sulfuré;  il  ne  doit  |>as  y  avoir  de  différence  bien 
sensible  dans  leur  composition. 

0''-^823  de  sel  cristallisé  [a*  1)  ont  perdu,  à  100»,  6^34  pour 
100  de  leur  poids. 

*0^^2  «MidoMié  i,ft7  pnr  MO  <l'biiinieniM|ijQ. 

0''',873  de  sel  sec  ont  donné  IA|[==:  1^100=0,594  I  = 
73,20  pour  100. 

r'*,7Û4  ont  4oBn^  0,1  C7  d'osydes  23^79  pour  litt  dl'un 
Aéftai^  Sorwé  de  BiO'  et  <k  SbO^. 

LaibruMile  V (J^Sh)' + lAa  M^  -f  4  fiO  ex%e  ; 


41*       •    m     •      , 

5o8 

70.19 

èg.^S 

ai  Sb.  .  .  • 

i66 

ai  39 

a  1,39 

Azfi\  .  .  • 

iS 

a,5o 

^Av 

4fiO.    .  .  . 

36 

5,91 

«,34 

1»  (BlSb)»  +1  Al  H*  +  4HO  —    716        99.99        99,«8 

JlBalyse  du  sel  n*  2  (%.  3), 

l*'-,803  ont  perdu,  à  100*  C^,6^49  ^ur  100  de  leur  ipoids. 

0^*9701  oat  «donné  0,167  d'oxyde  oorrespondaAt  à  23, 7d  de 
Mélaiige  formé  de  JUO>  -f  .SbO'  soit  20,86  pour  100  de  wé4al. 

^  sont  donc  bien  les  mêmes  cooiposés^  et  la  pr-éseuoe  sim«l* 
tanëe  du  bÎMniilli  ei  de  -rantùnoiDe  -dans  «oe  combinaison 
idSratit  la  oom^oailigtn  iOl  ia  forme  cristalUnc  de  l'iodo-anti- 
miMiile  dont  ia  de8Qri.ptîoii  fréoède^'est  uiie^af*nùe.de  plus  eu 
faveur  du  fait  théorique  ^ne  je  «hercbe  à  éiablir^et  à  ooowfccrer 
4lam  «e  tramU 

J'ai  encMe  d'imires  ^reures  à  ciier^  œ  sera  IVibjei  d'un 
<|M^»cliaîa  «kémokre. 
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SimMê  MPfiiitff. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Observaiùmi  iur  une  pluie  eohrée  en  rouge  towibée  d  Sienne. 

Par  M.  S*  01  Loca. 

Le  98  et  le  31  décembre  1860,  et  le  1«  janTÎer  1861,  il  ett 
tombé,  dans  quelques  localités  de  la  ville  de  Sienne  en  Tos- 
cane, de  la  pluie  colorée  faiblement  en  rouge.  Quelques-uns 
des  habitants  de  cette  ville  disent  avoir  vu,  ces  jours-U^  dans 
l'atmosphère ,  des  nuages  d*une  teinte  rougeâtre  ;  mais  ce  que  je 
puis  assurer^  c'est  qu'un  échantillon  de  l'eau  en  question ,  3 
centimètres  cubes  environ,  qui  m'a  été  remis  le  6  de  ce  mois^ 
présentait  une  teinte  légèrement  rougeâtre ,  ne  réagissait  pas 
sur  les  papiers  réactifs ,  était  très  limpide  et  d'une  transparence 
parfaite.  Cette  eau  laissait  par  Tévaporation  à  100  degrés  un 
résidu  sensible  doué  d'une  teinte  semblable  à  celle  deFeati, 
mais  plus  intense.  Ce  résidu  formé  de  couches  minces  et  con*' 
centriques  ^  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  perdait  sa 
nuance  à  une  température  supérieure  à  200  degrés  et  devenait 
Yioir  avec  diminution  de  poids.  Enfin  ces  couches  noires  finis- 
^îent  par  disparaître  complètement  au  contact  de  l'air  à  l'aide 
d*une  température  plus  élevée.  On  voyait  dans  la  capsule  k  la 
place  de  ces  couches  noires^  à  l'oeil  nu,  mais  avec  difficulté, 
quelques  traces  sensibles  d  un  résidu  blanc. 

La  matière  qui  colore  Teau  seuible  donc  être  d'origine  orga- 
nique 9  car  elle  se  carbonise  par  la  chaleur  et  laisse  desoendres 
par  l'incinération.  Pendant  la  carbonisation ,  il  ne  se  dégage 
pas,  d'une  manière  sensible,  des  vapeurs  qui  rappellent  par 
l'odeur  les  substances  animales  azotées.  Il  est  par  conséquent 
probable  que  la  matière  en  question  doit  son  origine  à  quelque 
être  végétal ,  ce  qui ,  en  outre,  est  confirmé  par  les  observations 
microscopiques. 

Je  ruppeUe  à  cette  occasion  que  Vhygrocrociseyclaminœ^tUL'' 
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minëeparM.  Montagne,  de  llnstitut,  et  qui  se  dëveloppe  dans 
une  solution  aqueuse  de  cyclamîne ,  communique  au  milieu 
aqueui  une  teinte  rose  caractéristique  (1).  C'est  probablement 
au  dëreloppement  d'une  algue  particulière  qu'est  due  la  teinte 
qu'on  observe  dans  Tean  de  pluie  tombée  k  Sienne.  La  petite 
quantité  d'eau  que  l'avais  à  ma  disposition ,  3  centimètres 
cubes,  m'a  empêché  de  pousser  plus  loin  mes  obseryations. 
J'ai  l'bonneur  de  joindre  à  la  préiiente  note  un  échantillon  de 
cette  eau  colorée. 


Recherches  H$r  la  température  de  Veau  d  Vitai  sphércïdal. 

Par  M*  S«  ot  Loca- 

Dans  une  note  présent^^e  le  23  juillet  1860  j'avais  dit  qu'en 
faisant  passer  à  Tétat  sphéroldal  la  solution  bleue  d'iodure 
d'amidoQ^  elle  ne  se  décolorait  pas,  et  que  par  conséquent  le 
sphéroïde  coloré  ne  pouvait  se  trouver  à  la  température  de  80*, 
à  laquelle  Tiodure  d*amidon  devient  complètement  incolore* 
Je  faisais  observer  alors  aussi  que  cette  expérience  pouvait  être 
exécutée  de  différentes  manières ^  mais  qu'elle  réussit  toujours 
lorsqu'on  fait  passer  à  l'état  sphéroldal  d'abord  une  solution 
d'iodure  de  potassium  au  millième,  et  qu'on  y  ajoute  ensuite 
au  moyen  de  deux  pipettes  effilées  par  un  bout,  de  l'eau  de 
chlore  ou  de  brome  et  de  la  solution  d'amidon. 

Depuis  cette  communication  plusieurs  travaux  importants 
ont  été  publiés  sur  le  même  sujet  et  je  dois  m'applaudir  de 
les  avoir  provoqués.  Ainsi  M.  Sudre  a  montré  que  1  gramme 
d'eau  distillée,  à  l'eut  sphéroldal,  abandonne  de  97  à  97,4 
unités  de  chaleur  pour  arriver  â  la  température  de  0*.  Ensuite 
BL  Bouiigny  a  fait  voir  que  lorsque  l'iodure  d'amidon  con- 
tient ^  d'iode,  il  ne  se  décolore  pas  à  la  température  de 
l'ébullition,  et  de  ce  fait  il  a  conclu  que  la  persistance  de  la 
coloration  dp  l'iodure  d'amidon  dépend  d*un  excès  d'iode  et  de 
la  durée  de  Texpérienoe.  Je  dois  supposer  que  M.  Boutigny  n'a 

(l)  Cêmptês  rêtuttu  dé  V Académie  dêg  teUmcês^  sëaoos  da  a3  août  i858. 


pÊm  mépM  tti«i  mcpérienop  4efl«  ^e  9e  Vm  4iciiile  <  «n  «ffpt , 

<c'«6t>4«-<lfreK|ae  1a  qMHMifté  «IteAe.  «e  4M«ifve  de  boMiCMifi  kifé- 
iPÎeane  à  tt^leik ^  êtièt  fiar  M.  #Datt|;tiy.  IVNir  qu'il «e  ratte 
fM»  4e  dwHlft  «ur  k  iMMâètt  'd'ealc«*Br  won  eapéritottaei»  j*ien 
f«iê  «iNiiwittFiB  les  éiéiaih  q«e  ^ioi  t 

Je  prëfftiv  la  sdntion  ë'i»4aw.  «die  potntoiiiMi  «wtc  1  .yafine 
d'MIttre  <t  I  ikr«  d'ra«i  dtMiUée  :  1  tmiinètiie  «dbe  •de  ccftte 
solutioD  contient  1  milligramme  d'iodure  À»  fw^asshim.  J'ai. 
obtenu  de  ÔO  centimètres  cubes  de  la  même  solution  O^'flVS 
d'iodure  d'argent.  La  solution  de  brome  a  été  préparée  eu 
dissoUant  dans  Teau  dis(iUpe  une  ^fiiantité  de  brome  pesée  dana 
une  ampoule  de  verre  fermée  aux  deux  boilts.  Pour  chaque 
milligramme  de  brome  |j*ai  employé  3  centimètres  cubes  d'eau 
distillée;  ôO  centimètres  cubes  de  cette  solution  traités  par 
Vaicide  sulfureux  et  par  Tatotate  d'argent  m'ont  fourni  0^,068 
de  bromure  d^argent.  Enfin  50  centimètres  Cubes  d'une  sohi- 
tion  d'amidon  récemment  ))réparée  et  filtrée  ont  laissé,  par 
Tévaporation  au  ))ain*marie ,  un  résidti  qui  pesait  0^,020. 

En  outre  je  Aois  taire  observer  que  1  centimètre  oa^e  de 
chacune  Aes  trois  solutions  inâiquées  se  partage  en  vingt-quatre 
gouttes  en  les  faisant  débiter  par  des  pipettes  effilées  ;  prar  consé- 
<{uent  une  'seule  goutté  contient  la  vingt-quatrième  partie  de 
t^iodure  de  potassium ,  du  brome  oti  de  l'amidon  contenus  dans 
un  centimètre  ente  des  mêmes  solutions. 

Pour  obtenir  le  spliérolde  «Tiodure  d^amidon  coloré ,1)  suffit 
de  faire  passer  successivement  i  «l'état  spbéroîdal  dans  une 
capsule  4e  platine  chauffée  au  rouge  une  seule  goiAte  de  cha- 
cune des  tiT>is  solutions. 

Pour  montrer  que  leispliêroide  txdDré  d^odnre  éTamidon  ne 
se  trouve  pas  k  la  température  de  "96*^5 ,  je  fais  rexpérience 
suivante  :  on  fixe  Terticalement  dans  tin  baiu-marie  cliauffé 
<^xactement  à  96*^5  un  tube  de  verre  mince  fermé  par  on  bout  ; 
on  y  fait  tomber  au  fond ,  au  moyen  d^ane  pipette ,  une  seule 
goutte  de  la  solution  d'iodure  de  potassium ,  et  puis  arec  line 
;9iUJtTe  pipette ,  une  goutte  de  la  solution  de  brome ,  et  enfin 
«^pec  «ne  4roisièBf»e  pipette  une  goutte  de  la  calmi^n  d'awjjlon. 
&i  «ipéraiu  aiaai  on  n'obtient  pat  la  imolodre  caloctîan ,  et 
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cependant  on  a  euiplo^c  les  tuéiucs  solutions  ct-cifssus.,  dans 
h\s  tiiénAÊS  proporLioriA  et  à  la  lem^i  rature  de  96°,b, 

Lorsqu*oa  répète  ia.  même  expérience  aux  tcrapératiu-es  de 
95%  94",  93^*,  9î*,  91*  et  90%  il  ne  se  manifeste  pa&  non  plus 
la  coloration  bleue  d'iodure  d'amidon:  mais  si  Ton  retire  le 
tube  du  bain-marie  ^  et  qu'on  le  refroidisse  entre  les  mains»  1* 
coloration  se  manifeste  aussitÔL  A  une  température  ioférie«r« 
de  90*9  ^  coloration  bleue  se  manifeste  pour  un  instant, 
précisément  lorsqu'on  ajoute  la  trobième  goutte  qui ^^  se  trou.<» 
Tant  à  la  température  ordinaire  »  refroidit  le  niélang/e  liqiû<le 
au  fond  du  tube»  Celte  coloration  n'est  que  pas8ag,ère ,  et  elle 
cesse  à  TinsUDt;  parce  que  le  mélange  prend  la  température 
du  bain.  Au  contraire j.  la  coloration  du  sphéroïde  produit^  pa< 
ces  trois  mêmes  solutions  persiste  pendant  um  espace  de  tempA 
compris  entre  15  et  50  secondes. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  comparatives  que  la  tempér* 
rature  de  l'eau  à  l'état  sphéroïdal^  dans  Us  conditions  muk*- 
quelles  fai  opéré^  n'atteint  pas  celle  indiquée  par  M.  Boutigay, 


Nouneau  procédé  ie  doscLge  des.  hydralis  et  det.  carbonoUs 
atialins  et  auttts  cotApasés  d^  ce  (|«nret 

Par  M.  PsKsos. 

Il  y  a  peu  de  temps  qœ^  dana  les  Annales  du  Cansorootoàrc 
des  Arts  et  Métiers,  noua  avons  frit  coonakre  une  nouvcUe 
méthode  de  doaagie  de  l'acide  nitrique  qui  esL  basée  aux  Lea  fait» 
ci-après  i 

1**  Les  fluorures,  les  chlorures ,  les  bromurta  et  les  siiJiaiea' 
alcalins  auoJiydres  soal  indéoom|KMables  par  le  bîduromaie  pt^ 
ta8ai<|ue  chauffé  à  aoiL  point  de  fuaioa  et  même  au  rou^ 
naissant* 

2*  Dana  les  mêmea  condî/tioosj^  Us  nitrates  «ml  tous  décoca* 
pasés;  l'acide  nitrique  est  expulsé  ea  totalité  à  mesure  que 
l'acide  dburomique  prend  sa  place  et  qu  iLse  produit  une  quaa^ 
tité  équivalente  de  chromate. 

Or  en  appliquant  cette  méthode  au  doiage  de  certaine  aela  de 
soude  da  oommeice  (mriany  de  carbonate ,  chkniKe,  HftUolft 
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«t  nitrate]  qui  sont  fr^qiifmment  adresses  au  laboratoire  de  la 
Chambre  de  Commerce  et  qui  se  trouvent  contenir  parfois  jus- 
qu'à 19  pour  ICO  de  nitrate^  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir 
qu'en  chauffant  avec  ménagement  un  mëtange  de  ces  sels  et 
de  bichromate  y  en  ayant  la  précaution  de  ne  pas  dépasst^r  sensi- 
blement le  point  de  fusion  de  ce  dernier^  on  expulsait  la  totalité 
de  l'acide  carbonique  sans  entraîner  d'acide  nitrique. 

Comme  on  le  voit^  nous  trouvions  le  nftoyen  de  doser  par 
des  pertes  successives  constatées  à  la  balance,  d'abord  l'acide 
carbonique  et  ensuite  Pacide  nitrique;  or,  comme  la  perte 
d'acide  carbonique,  dans  une  opération  bien  conduite ,  Corres- 
pondait exactement  au  titre  alcalimétrique ,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  créer  une  méthode  rationnelle  propre 
au  dosage  des  carbonates  alcalins  du  commerce,  sans  avoir  à 
redouter  en  certains  cas  les  erreurs  inévitables  dans  l'emploi 
des  méthodes  ordinaires  et  dues  à  la  présence  des  sulfures 
alcalins,  des  oxysulfures,  de  la  chaux ,  des  sulfites  et  hyposul- 
fites^  etc. 

•  Comme  il  est  facile  de  le  comprendre ,  et  ainsi  que  nous  nous 
en  sommes  assuré  par  des  expériences  directes^  le  bichromate 
potassique  oxyde  ou  bien  sature  les  oxysulfures,  les  sulfures, 
les  sulfites^  les  hyposulfites  et  la  chaux,  sans  donner  lieu  à 
aucun  dégagement.  Au  contraire^  un  carbonate  étant  décom- 
posé par  le  bichromate  potassique,  il  y  a  un  dégagement  d'acide 
carbonique  exactement  proportionnel  à  la  quantité  de  base  qui 
le  retenait  en  combinaison.  Un  hydrate  fournit  également  une 
proportion  dVau  correspondante  à  un  hydrate  simple  ou  à  un 
bihydrate,  suivant  la  température  à  laquelle  on  a  soumis  ce 
produit  du  commerce. 

Resuit  à  disposer  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  pât  effec- 
tuer l'expérience  tout  en  recueillant  les  produits  de  la  réaction. 
C'était  chose  à  peu  près  trouvée,  car  il  suffisait  d'employer 
l'appareil  de  Liebig  servant  à  analyser  les  substances  orga- 
niques, en  le  modifiant  et  le  complétant  un  peu.  Nous  avons 
donc  eu  recours  à  un  tube  à  combustion  de  50  à  60  centimètres 
de  longueur^  très- légère  ment  recourbé  en  U  vers  son  milieu 
et  recourbé  en  sens  inverse  de  part  et  d'autre ,  de  manière  k 
maintenir  ses  deux  extrémités  horixontaleâ.  Par  l'une  de  ces 
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extrémités  le  tube  est  en  communication,  au  moyen  d*un  petit 
robinet  de  cuivre ,  avec  un  systèuie  de  colonnes  et  de  tubes 
^  garnis  de  tous  les  agents  communément  employés  pour  purifier 
Pair  des  corps  étrangers  qu'il  conticut;  par  l'autre,  il  se  relie 
arec  un  appareil  de  Liebig.  servant  à  retenir  l'eau  et  l'acide 
carbonique  qui  se  dégagent  par  la  combustion  d'une  matière 
organique.  Enfin  l'appareil  communique  avec  un  vase  aspi- 
rateur par  l'intermédiaire  d'un  flacon  ou  d'un  tube  desséchant^ 
de  manière  à  ce  que  l'air  humide  de  l'aspirateur  ne  soit  pas  en 
contact  avec  l'air  de  l'appareil. 

En  résumé,  l'appareil  se  compose  des  différentes  |iarties  sui- 
vantes : 

V,  vase  aspirateur  destiné  à  faire  circuler  l'air  dans  l'appa- 
reil et  à  forcer  l'eau  et  l'acide  carbonique  dégagi^s  à  passer  sur 
les  corps  qui  doivent  les  absorber. 

A,  système  d'éprouvettes  et  de  tubes  garnis  des  agents  néces- 
saires à  la  purification  de  l'air. 

Bf  tube  à  combustion  dans  lequel  on  introduit  le  bichro- 
mate et  la  substance  à  essayer. 

C,  système  complet  de  tubes  pour  l'absorption  totale  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique. 

D^  tube  en  U  intermédiaire  entre  le  vase  aspirateur  et  le 
tube  à  potasse  de  Liebig  et  destiné  à  prévenir  l'accès  de  l'air  ' 
humide. 

Grâce  à  ces  dispositions,  on  peut,  comme  on  va  le  voir, 
régler  à  volonté  une  opération  dont  les  résultats  laisseront  peu 
à  désirer,  si  l'on  a  eu  soin  de  ne  pas  négliger  les  quelques  pré- 
cautions sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  d'insister. 

Manière  d'opérer: —  S'agit-il  d'un  carbonate,  il  suffit  d'in- 
troduire dans  le  tube  B  30,  40,  50,  ou  60  grammes  de 
bichromate  potassique  fondu  (1)   et  préalablement  mélangé 

(i)  Le  bichromate  ne  doit  être  employé  qu'après  avoir  été  préalable* 
ment  chaoffé  avec  ménagement,  de  manière  à  »Qbir  la  fasion  tranqaille. 
Aussitôt  refroidi,  il  faot  enfermer  ce  sel  dans  on  flaeon  bouché  à  rémert, 
attendu  qu*il  absorbe  et  fixe  facilement  Tammoniaque  de  l'air.  Malgré 
cette  fusion  qu'on  fait  subir  au  bichromate,  nous  avons  soin,  an  moment 
de  nous  en  servir,  de  refondre  une  seconde  fois  la  quantité  qui  nous  est 
nécessaire  pour  une  opération. 

Jomm.  de  Pktnrm,  et éê  Ckim.  S*  sSus.  T. XL.  (Oeiobra  iisi.)  19 
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»ree  1,  2  oa  3  gramme»  dm  cubouaie  û  cekii-ci  est  ûuoluble  y 
«ar  dau  le  cas  caetvaire  fcr  mékuige  préalable  esc  MAper^ 
i«  (I]«  Le  aube  fi  étant  parfaiteiiiefit  anâaiiié  par  ses  dcuK 
cstréoMtés  avec  kes  4eux  rjpstèascs  f»e  mmi»  «ltobs  décriai,  «n 
détermia*  L'écoukemeat  de  Teaii  du  vaae  aapiraleiir  V^  à  l'eScft 
de  prow>^«cr  UB  ceonuat  d'air  dan»  l'appaveily  et  on  cliiaiifie  la 
tiibeB.  Bès<fue  te  bWh— aie  entre  en  futioi»^  cDromeace  le 
dégageaaest  d'acide  eaH^evtque ,  «|«'îl  est  lrès-£iicile  de  nto» 
dérer  peadant  tonte  la  dorée  de  rexpérience*  Lecs^ue  la  masse, 
entière  est  en  fusion  tranquille,  oa  aoel.  fin  à  ropéraAioa. 
L'swgBienSstîati  de  poids  qti'épvowrént  les  tubes  à  potasse  CC 
lait  connaître  la  quantité  d'acide  carbpnique  dégagé,  de  1*- 
qiMlJc  oe  dédvk  eeaniac  la  prcperlâso  de  >earboiiale. 

S'il  s'agit  d'il»  bydrate  o»  ndeiu  enGorc  d*nn  afkéieog^  d'k]p- 
drate  et  de  carbonate,  la  manière  d'opérer  est  encore  la  nMnie;. 
seulement  il  faut  ptcndfr  tentes  les  pvécMsiions  nécessalseSy 
pour  qu'avant  comme  après  l'opération  il  tm  reste  point  d'im^» 
mîdtté  dans  le  t«be  B  ;  alors  les  poids  rcapccaifi  d'can  et  d'acide 
carbonique  font  connaître  les  propertiena  relatives  de  can^ 
boiiate  et  d'kydner,.  si  L'on  ne  pcid  pas  de  vnr  cependant  que 
les  mélanges  de  carbonates  et  d'bydratea  atealins  du  eeoimetoe 
sent  tondons»  censtitués  par  nn  laàydfatc.  Ce  résultat  8*cx* 
pliqne  par  l'kafcitndc  on  sont  lea  fabricants  de  faîee  subir  une 
simple  fusion  aqueuse  à  ces  mélanges  au  lieu  de  les  porleE 


(»]  Si  k*«n  a^s  Mir  dos  casbonatts  insoLoJbles,  comnM  ceor  de  chaux» 
ftebaxjta*  àt  stcontiane,  4e  magnésie,  de  manganèse,  di  fer,  de  sine, 
àe  cuivre,  de  plombr  etc.,  il  est  essentiel  de  commencer  par  rédaire  ces 
sels  à  l'état  de  pondre  fine  par  Tan  oa  l'autre  des  roayens  en  usage  i 
cet  eifet.  Lorsqu'au  contrarrre  on  eipérimentc  surdfes  carbonates  irftase 
de  potasse,  de  soedè  et  de  Kihine,  les  dsus  premiers  sartacÉ,  cette  pié- 
cantien  «t  aea  eedbitat  inotile^  mais  dnngeranM^  en  niasn  de  le 
rapifkté  afiFee  la^eelU  W  déecmpasition  s^'epèM  en.  donnant  Uea  à  daa 
ptejeetkona  de  bntUaiiiÉate  ^t  poawsMt  aiûvee  jas^'sM  paemiar  tohe 
éeldebig  sL  Fan  n'avait,  soin  de  netiae  à  la  partie  aotcrieaaa  da  tabe 
K  «ne  nècked'aaaÎAttta  rajainée».  Cellect  a  paaa  eSet  de  lettaic  les  paa- 
«eUeade  bithramiat  projeta  et  da  paaiawia  ainsi  de»  ecctaEa.  L'opéca- 
lîiMi  athevée ,,  en  a  ka  paatittliem  de  ebanlE»  la  pantia  dm  tabe  o^^e 
neuve  ya«aa«ev  afin  ^e,.  dans  le  caa  oè  de  l'ea»  a* j  setaii  condanide, 
elle  en  fût  eipnisêe.     * 


--  «1  ~ 

(MMtgfc.  Ami  veAe,  «n  é^sage  4e'k  ]Mnfe  ooioiMn»  é  r«bii  et  à 
t%ei4e  caAMnqoc  im  'émpmè^xite  «mte  ^splee  «i'îimr daiidm. . 

Lorsqu'il  s'agit  de  potasse  et  de  soude  du  conimero;  reaior* 
mant  des  sulfures ,  été  sulfites,  de  ia  4bMNt^  ^c,  il  n*y  a  rie» 
k  cbanj;er  à  ce  qui  est  dit  ci-dessus  pour  les  carbonates  et  les 
hjdrates;  il  suffit  de  savoir  ëlever  les  proportions  de  bichro- 
mate et^  selon  la  nature  du  sel ,  observer  certaines  précau- 
tions (1).  Au  reste,  nous  ne  pouvons  en  donner  de  nneîlleures 
preuves  qu'en  rapportant  ici  q«ielq[ues-uns  des  résultats  de  niof 
expériences. 

Ayant  à  notre  dif|po5ition  une  soude  du  commerce  (méldone 
de  carbonate f  de  bihydrate^  de  chlorure  et  de  sulfate)  dont 
nous  connaissions^  outre  le  titre  alcalimétrique^lesproporticMQS 
exactes  de  chacun  des  principes  constituants,  nous  Tavoui 
choisie,  en  raison  4e  aa  Aatiire  complexe ,  pour  base  de  nos 
opérations.  Soumise  dans  notre  appareil  à  l'action  du  bichro^ 
mate ,  elle  dontiait  : 

Acide  carbonique.  •  .  .  •     39  pour  joo 
Eau 5,5 

Ces  nombres,  traduit»  «bi  cm*beiMtfie  et  bihydrate  sodiquet^ 

correspondaient  à  quelques  millièmes  près  au  titre  alcalimé** 

trique  de  ce  produit. 

On  Ta  traitée  de  la  même  manière ,  mais  avec  addition  : 

1®  De  50  pour  100  de  son  poids  de  sulfate  calcique;  on  a 

recueilli  : 

f       Acidfe  carboniqws..  ....    tê^A 

Eu €vS 

'2**  De  5  pour  100  de  son  poids  fle  9«l£Bite  sodiqne  mrfermanC 
du  carbonate  ;  on  a  K^ctteilli  : 

Acide  carbanigoe 3^8 

{ijBtel  u'ayamt  pat  élé  dcMéchë ,  r«aa  a  été  D^l\gée.) 

(â)  Qoaad  on  opère  sor  des  potasses  oa  des  «ondes  brntes ,  renfermaiit 
d«  charboti ,  outre  les  sulfures  et  les  ozysalfures ,  il  est  indispensa'&le 
de  procéder  à  un  lessivage  préalable  ,  (févaporer  les  lessives  et  de  ccrhs- 
taler  le  poids  tes  matières  sirtitms  nnnobtenvcs;  €mt  aioMMttletiicilt, 
«le  wi  étant  convenAdiawit  'àeméékri^  ifm  *Wb  Ml  «éagir  %ê  hïékÊo^ 
mate. 
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3*  De  100  pour  100  de  ton  poids  de  chaux  riwe  du  oom- 
meroe,  lenfennanl  de  TeMi  et  de  Tacide  carbonique;  on  a  xe- 
cneilli  : 

Acide  cmrbomqa«.  •  •  •  •    3i,a 

n  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  que  les  composés  que  nous  aTOM 
fait  ÎDCerTenir  dans  ces  expériences  de  contrôle  se  manient 
difficilement  au  contact  de  Tair  où  ils  absorbent  rapidement 
Teau  et  Tacide  carbonique;  par  conséquent,  on  sVipliqw 
les  différences  remarquées.  Néanmoins,  ks  nombres  obtenas 
prouvent  que  dans  des  circonstances  aussi  exceptionneU<*s  que 
celles  où  nous  nous  sommes  placés  et  où  il  y  a  impossibilité  de 
pratiquer  un  estai  aicalimétrique^  nos  résultats  ne  s'écartent 
pas  trop  de  la  rérité. 


Noie  mr  la  formation  ds  P acide  paraiaririque  par  la  mannii^ 
et  r acide  azotique,  et  sur  la  dérivatùm  des  addee  tartrique 
et  paratartrique. 

Par  M.  H.  Cablit. 


Dans  la  séance  du  23  juillet  1860,  j'ai  en  l'honneur  d' 
noncer  à  l'Académie  que  la  dulcine,  matière  ioacliTe  sur  la 
lumière  polarisée,  fournit  de  l'acide  paratartrique ,  lorsqu'on 
lui  applique  le  procédé  au  moyen  duquel  M.  Liebig  obtient  de 
l'acide  tartrique  droit  avec  le  sucre  de  lait. 

En  continuant  mes  recherches  sur  ce  sujet  par  les  mêmes 
procédés 9  j'ai  constaté  que  tant  que  la  liqueur  d'où  l'on  a  retiré 
un  dép6t  de  crème  de  tartre  réduit  fortement  le  tartrate  cupro» 
potassique,  si  Ton  prolonge  Faction  de  l'acide  axotiquCi  on 
peut  en  retirer  de  nouvelles  quantités  du  même  produit;  j'ai 
obtenu  ainsi  de  la  même  liqueur  sept  à  huit  dépôts  successiCi 
de  crème  de  tartre  :  l'opération  peut  être  ainsi  prolongée 
utilement  pendant  plusieurs  semaines.  Les  phénomènes  sont  ki 
mêmes,  qu'on  emploie  la  dulcine  ou  le  sucre  de  lait;  il  n'y  a 
de  différence  que  dans  le  produit ,  qui  dans  le  premier  cas  est 
de  Faeîde  paraurtrique ,  dans  le  second  de  l'acide  Urtriqae 
droit. 
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La  mannite^  isomère  de  la  dulcine  et  înactire  comme  elle, 
donne,  quand  ou  la  traite  de  la  même  manière,  une  quantité 
de  crème  de  tartre  beaucoup  moindre ,  mais  cependant  tuA* 
santé  pour  que  j'aie  pu  constater  qu*elle  est  formée  par  de 
l'acide  paratartrique ,  identique  à  l'acide  naturel  et  à  celui 
qu'on  obtient  par  la  dulcme.  Ainsi  la  cristallisation  de  cet 
acide  est  la  même ,  il  sVffleurit  en  perdant  son  eau  de  cristallin 
sation ,  et  enfin  j'ai  pu  facilement  le  dédoubler  en  acide  tar* 
trique  droit  et  acide  tartrique  gaucbe ,  en  employant  un  des 
moyens  que  M.  Pasteur  a  indiqua  à  cet  effet.  Dans  cette  opërt*^ 
tion ,  j'ai  obtenu  quelques  centigrammes  d'un  acide  peu  soluMe 
dans  IVau  que  je  crois  être  de  l'acide  mucique,  sans  cependant 
l'affirmer  d'une  manière  positire. 

Dans  son  mémoire  {Jtnimal  de  Pharmacie  et  de  Ckimief 
t.  XXXVI),  M.  Liebig  fait  dërÏTer  l'acide  tartrique  de  l'acide  sao- 
cfaarique;  dans  un  mémoire  postérieur  (  mêuie  journal,  p.  153)9 
M.  Heintz  confirme  cette  opinion  et  annonce  qu'il  a  transformé 
l'acide  saccharique ,  et  aussi  son  isomère ,  l'acide  mucique ,  en 
acide  tartrique.  Même  selon  lui ,  la  majeure  partie  de  l'acide 
tartrique  obtenu  par  M.  Liebig  provient  de  l'oxydation  de 
l'acide  mucique.  Yoici  comment  il  s'exprime  :  «  Comme  par 
«  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  sucre  de  lait ,  il  se  forme 
«  plus  d'acide  mucique  que  d'acide  saciharique ,  on  peut  en 
«  conclure  que  la  majeure  partie  de  l'acide  tartrique  trouvé 
«  par  M.  Liebig  s'est  formé  aux  dépens  de  l'acide  mucique 
«  plutôt  que  de  l'acide  saccharique  ;  d'autant  plus  que  par 
«  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  sucre  de  canne,  où  la  for- 
«  mation  d'acide  saccharique  est  très*abondante,  la  formation 
«  de  l'acide  tartrique  n'a  pu  être  constatée.  » 

Ici,  il  m'est  impossible  de  me  ranger  à  l'opinion  de  M ,  Heints, 
les  raisons  que  je  vais  en  donner  montrent  combien  l'étude 
des  propriétés  optiques  peut  devenir  utile  pour  se  rendre 
compte  de  phénomènes  purement  chimiques.  L'acide  mucique 
est  inactif  sur  la  lumière  polarisée  quel  que  soit  le  corps  qui 
ait  servi  a  le  produire  ;  néanmoins,  pour  éviter  toute  objection, 
j'ai  pris  de  l'acide  mucique  provenant  exclusivement  du  sucre 
de  lait  y  et  après  l'avoir  traité  convenablement  par  l'acide  axo- 
tique,  j'ai  pu  extraire  du  produit  une  certaine  quantité  de 


crème  de  iMxite.  Eo  VexMmmuint,  om  Ta  trourée  fennec  eatiè- 
jtiufnf  par  de  l'acide  païaUitrifae  et  non  par  de  Tacide  car- 
Mfoe  droil.  J'ai  fait  cristal Uier  cet  acide  et  j'en  ai  opéré  Le 
4édo4iblenient  an  maj en  de  la  cincfacmiciae.  Qr^  l'acide  tmrtn- 
4pie  qu'on  catnût  dn  taere  de  lait  )par  le  procédé  de  M*  LietMj^^ 
«9t  de  l'acide  tartrique  droit  ^ui  ne  peut  donc  paa  proTenir  <le 
llacide  muciqoe.  Cependant  il  contient  ordinairement  un  pen 
^'•fcîd^  ^aratarlri<|He  provcjuuU  d'une  partie  4e  l'acide  mttcÎ4pae 
jittaqué  pendant  la  première  |>hase  de  l'opo-ation^  pour  en  aom- 
•tater  filua  faciignKmt  la  présence^  il  faut  faire  criauUiser  l'acide 
lartrique  et  k  reclvrcker  dans  les  eanx  xuèrei.  U  est  tpreêtfmc 
inntile  d'ajontei-  ^ae  l'acide  mucique  provenant  de  la  ^dulcine 
donne  «également  de  l'acide  paratartrique. 

IL  Dessaifoesa  lait  eonnaifireqMe  l'acide  cblorhjdrique  sous 
rinflnence  d'une  ëbuUition  souimue,  transforme  l'acide  eartrâ- 
tfme  droit  en  acide, para  tartrique  ;  j'ai  voulu  m 'assurer  si  l'acide 
asoiîque ,  dam  les  coodilions  de  mes  expériences,  n'auraic  pas 
«ne  action  semblables  dans  cette  intention,  j'ai  Xait -a^^  de 
l'acide  azotique  étendu  et  fcouiUant  sur  10  j^inmes  d'acide  tar- 
trique  droit.  Tous  les  jours  pendant  cinq  à  six  beurea,  l'ébul- 
lition  a  été  maint^^aue,  en  ajoutant  de  teai|>s  en  temps  de  l'aau 
et  de  l'acide  acotique  pour  compenser  l'évaporalion  ;  l'opéra- 
tion  a  duré  ainsi  cinq  semaines^  et  au  bout  de  ce  temps- là  je  n'ai 
pas  pu  constater  la  plus  petite  trace  d'acide  paratartriqae  formé. 
Ou  reste,  la  dulcine,  la  ma  nui  te  et  l'acide  «lucique  donnent  de 
l'acide  paratartrique   complètement  exempt  d'acide  droit  ou 
l^muiie,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  certainement,  ai  cet  acide  résul- 
tait d'une  inversion  semblable  à  celle  que  produit  i'acide  cblor- 
hjdrique. 

Qnant  à  l'acide  saccbarique,  le  temps  m'a  manqué  pour  le 
transformer  en  acide  tartrique,  mais  j'ai  constaté  que  cet  acide, 
préparé  au  moyen  du  sucre  de  canne,  possède  un  pouvoir  rota- 
ioire  moléculaire  à  droite,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  indiqué,  à 
ma  connssaaance*  Il  est  probable  dès  lors  que  la  mannite,  la 
dalcine^  ou  d'autres  substances  inactives  fourniront  un  isomère 
inactif  qui  sera  à  l'acide  saccharique  droit  ce  que  l'acide  para- 
larUique  est  à  l'acide  tartrique  ;  peut-être  cet  isomère  est-il 
A'acide  nui  ci  que. 
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Néanmoins  ib^slbita  rttnarquable  <{u«  Vtc^^e  paamtartopiqMr^ 
naguère  si  dlilScileè»9e  fiocmnr^  puissie  étve  «bunu  par  cli'in- 
yation  de  cjuatre  matièMS^  toutes  inacthMS  snr  ia  knnière  p«U- 
risre  ;  à  savoir  :  la  dulcioe,  la  mannite,  l'acidb  muciqnr^  ttailés 
par  l'ackltf  aaotiqve^  et  k'acidt  wiccMâqMe  (Perkkt  cC  Diif>pa)  en 
paâtant  par  Faeide  bibroaM6«eciiiiqiie. 


Par  M,  Oppbvheim. 


Gemme  on  sait  qne  le  camphre  ordinaire  est  FaMêliyd^  da 
bornëoT,  je  me  stiis  proposé  de  déterminer  «uquef  de  ces  dem 
camphres  correspond'  le  campftre  de  menthe.  Les  recherdites 
ont  été  fuîtes  sur  le  camphre  de  menthe  dcr  Japon ,  qui  se  pré- 
sente sous  forme  dlp  petidcr  crwtaux  mélangés  queFquefen  arrec 
du  suffate  de  magnésie  anqnel  il  ressemble  Beancoup.  I^ifië, 
il  fond  it  36"*  et  entre  en  éhullftion  à  2tCr.  If  dévie  le  plan  de 
polarisation  à  gauche;  [oc]  =59^9. 

Il  est  peu  sohible  dans  Teau ,  très^sohifofe  dans  F^fcooV,  Té- 
ther,  le  pétrole ,  le  sulfure  de  carbone  et  dSans  les  actder  con- 
centrés chlorhydrîque ,  ibrmiqite,  acétique  et  butyrique.  L'eau 
et  les  alcalis  le  séparent  de  ces  solutions  acide»;  mais  en  chauf- 
fant ces  derniers  dans  des  tubes  scellés  à  des  températirres  phtt 
ou  moins  élevées ,.  on  a  obtenu  les  combinaisons  suivantes. 

L'acide  acétique  cristal lisable  et  Tacide  acétique  anhydre  se 
combinnik  aicc^U  cwnphffeà  uae  «cmpésftUuw  de  IMT^  dqn- 
nant  un  liquide  épais,  réfringent,  bouillant  de  222  à  224'',  et 
déviant  le  plan  de  polanmlMa  à  dp«ice.  Ses  analyses  ont  con- 
duit à  la  formule 

La  lessive  alcoolique  dfi  itatasarrégénèvck  camphre  de.mentlie. 
L'acids  biu.)|ri(|ue  ioeia^  ua»  étlju»  4nabg^,  hottillaAl  de.S30* 
i  24<y ..  Sa.  cflyppositiftn  a  été  irouiée  égak  à 

€-?•-    ] 
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Védter  chlorliydnqae  te  forme  à  100*.  H  te  d^conposr  par  l'é- 
boUilkm.  Les  «oalyBft  ont  coudait  i  hifomiale€'*H'*CL  Or 
c'est  la  méaie  salMUnoe  que  M.  Walicr  a  dlNmiie  par  Vm 
do  perdilorare  de  phosphore* 

Le  sodium  réagit  Tiremeot  sor  le  camphie  demeathe  m  £t 
fluwt  ooe  sabstaooe  Titrease,  soluble  daas  Taloool  et  àéi 
posée  par  l'eaa.  Oo  parrient  à  dissoudre  à  peu  près  1  équÎTalent 
de  sodium  dans  le  camphre  foodu. 

11  est  donc  évident  que  œ  corps  est  un  alcool  monoatomiqne 
de  la  série  de  l'alcool  acrylique.  L'acide  camfrihoiique  parait 
correspondre  à  cet  alcool. 

Les  analogies  avec  le  bornéol  me  permettent  de  proposer 
ptmr  ce  corps  le  nom  de  menthol,  et  pour  les  éthers  décrîu  les 
nomsd'acétatCyde  butyrateetde  chlorure  de  menthyle.  11  eaiste 
entre  lui  et  le  meothèoe  les  mêmes  relations  quVnire  l'alcool 
ordinaire  et  Tétfaylène.  Le  brome  réagît  sur  le  mentbène  d'une 
manière  très-vireen  formant  plusieurs  produits  de  substitcitioa 
peu  stable.  Ea  traitant  le  menibène  uionobromé  Q^^  H'*'  Br 
avec  l'oxyde  d'argent  ou  avec  la  lessive  alcoolique  de  potasse, 
OD  ne  forme  pat  le  borneol,  comme  on  pouvait  l'espérer^  mais 
un  hydrocarbure  de  la  composition  Q^^  H**. 

En  continuant  ces  recherches ,  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  Wurts,  j'espère  éubiir  d'une  manière  plus  complète  les 
relations  du  menthol  avec  la  série  de  l'alcool  ordinaire. 


Oxygène  actif ,  oxygène  inactify  oMcneetamioMone. 

Par  M.  ScacMBiis* 

Suivant  M.  Schœnbeiny  il  eiisterait  deux  aortes  d'oxygène 
actif  pouvant  te  neutraliser  réciproquement  et  se  ramener  ainsi 
k  l'état  d'oxygène  ordinaire  ou  inactif.  On  appeUe  oxofie  i'oxy- 
gène  actif  négatif  et  antozone  Poxygène  actif  positif. 

On  sait  que  l'oxone  diffère  de  l'oxygène  ordinaire  par  un 
grand  noinbre  de  caractères;  ait  si  y  il  a  une  odeur  particulière, 
te  combine  à  froid  avec  l'argent  et  le  mercure ,  oxyde  les  corps 
haloides,  produit  des  axotates  en  présence  des  bases  pnitsantet. 
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décompose  les  ioduret  alcaline,  décolore  les  matières  colorantes^ 
et  est  ramené  à  IVtat  d'oxygène  ordinaire  quaod  on  le  chauffe  à 
la  température  d'ecTiron  240  degrés. 

Bll.  SchœnbeÎD  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  Ter- 
rifier son  hypothèse  sur  la  nature  de  l'ozone  et  de  l'antozone» 
Nous  en  rapporterons qoelqufs-une8(l). 

1*  Lorsqu'on  yerse  goutte  à  goutte  de  l'eau  oxygénée  pure 
dans  une  solution  de  1  p.  100  d'acide  chromique,  celle-ci  se 
colore  d*abord  en  rert  sale,  puis  en  violet  très-foncé.  Le  mé- 
lange laisse  alors  dégager  de  l'oxygène,  redevieut  jaUne,  et  se 
comporte  comme  une  solution  d'oxyde  de  chrome  dans  l'acide 
chromique. 

En  présence  de  Taeide  sulfarique,  Teau  oxygénée  colore  la 
solution  d'acide  chromique  en  bleu. 

M.  Scbœubein  pense  que  l'eau  oxygénée  forme  avec  les 
acides  chromique  et  sulfurique  des  combinaisons  instables*  La 
combinaison  violette  et  le  composé  bleu  renfermeraient  l'oxy* 

gène  à  la  foia  sous  les  trois  états  O,  0,  O  ;  l'afl^nité  de  O  et  de 

O  détruirait  l'équilibre;  ces  deux  corps  se  combineraient  et  pro- 
duiraient ainsi  l'oxygène  ordinaire  O. 

2®  Suivant  M.  Schœnbein,  l'oxydation  de  l'essence  de  téré- 
benthine est  précédée  d'une  polarisation  de  Toxygène  inactif. 

L'oxygène  négatif  O  se  combine  à  l'essence  et  la  résinifie;  l'oxy- 

+ 
gène  positif  0  y  reste  dissous,  et  sa  présence  est  facile  à  démon- 
trer à  l'aide  de  la  solution  d'indigo. 

L'essence  d'amandes  amères  pure,  agitée  pendant  quelques 
minutes  à  la  lumière  solaire^  a  acquis  la  propriété  de  bleuir  im- 
médiatement la  teinture  de  gaîac.  Elle  renferme  donc  O.  Aban- 
donnée dans  un  endroit  obscur,  elle  perd  bientdt  la  propriété 
de  bleuir  seule  la  teinture  de  gaîac,  mais  elle  le  bleuit  encore 
en  présence  des  globules  du  sang  et  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer.  Ce  dernier  caractère  appartient  aux  antosonides  et  à  l'oxy- 


<l)  Ripêrtùrt  de  thimU, 


gène  positif  O.  M.  Schœnbein  admet  que  Yessence  d'amandes 
amères  polarise  Toxygène  et  |mëoiC«m  waâwcéemfêO'^  O,  qui 


restent  un  certain  temps  dissous  daoB  l'essence  ;  O  agit  sur  I^i 

sence  plus  rapidement  que  O.  et  dityiikyr  tjiw/iqiium  le 
premier. 

Lorsqu'on  agite  resBKDce  demandes -èttièivs  i  Saknnèrp,  «et 
qu^on  f  abamdonne  dans  l'obscmté^  léHe  ip&ré  husuiàl  la  pro- 
priété de  bleuir  la  teinture  «de  gaïae^  an  i^diMnoe<de  f[Ubièi«B 
de  sang  et  d'une  solution  ferreuse;  «im«i  '<m  l'agite  enBwte 
avec  de  l'oxygène  ou  de  l'air,  soit  à  la  lumière,  soit  Ammi  i'ol>> 
scnritë^  elle  acquHTt  -de  nocr^eav  ia  firopiiéië  de  blettir  la  teira— 

titre  de  ^laa  L'oxygène  positif  O,  qui  reste  dissous  dans  Tes- 
seoce,  agirait  sur  i'oxjgène  inactif  et  le  rendrait  capable  de 
bleuir  la  teinture  de  gaîac. 

3^  L'oxyigène  'Actif  ségatif  O  ou  ozone  oxyde  très-rapide- 
ment l'acide  pyrogallique  sec  ou  dissous  dans  L'eau^  tandis  que 
l'oxygène  inactif  O  n'agit  pas  sur  l'acide  ^rogailtqiie «0c,  Une 
bande  de  papier  à  Gltrer,  humectée  avec  une  solution  oonoen- 
trée  d'acide  pyrogafllique,  se  colore  hnmëdsatement  «n  violet 
dans  Tair  ozonisé.  Après  quelque  temfs  de  séfour^  la.o»k>ration 
disparaît  el  le  papier  est  fortement  acide. 

Un  courant  d'air  ozonisé  colore  une  solution  d'acide  pyro- 
gallique en  jatrae,  puis  en  brnn  ;  elieae  âéook>re  cnsnîte  et  de- 
vient fortement  acide.  Si  Ton  contînaeleonnmnt  d'air •osoaîsé, 
la  liqnenr  ixnt  de  reugir  le  «papier  de  'tonmooal,  et  l'ozone  se 
détruit.  Les  mêmes  pbénomènes  je  prodaiseBt4Hrecr:acide  py- 
rogallique sec. 

L'oxygène  actif  positif,  comme  celui  de  Feau  oxygénée, 
n'exerce  pas  d'action  sur  Tacide  pyrogallique  qui  se  dissout 
siœple«&eai  dans  l'eau  oxy|;é.née  sans  s'altérer. 

L'oxygène  <irdînaire»  qui  n'agit  pas  sur  l'aciàe  pyrqgalUque 
sec,  le  détruit  lorsqu'il  est  humide- ou  dissous.  M.  Schœnbein 
pense  que  dans  cette  oxydation  l'acide  pyrogallique  s'empare 
de  l'oxygène  négatif^  que  de  l'oxygène  ponuf  est  «nis  «n  liberté 
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et  qu'il  fossifi  aïKcc  Teau  dt  L'eau  o&yi^ënuée^  IL  est  eu.  efEel  pos- 
sible de  démontrer  la  formation  de  Teau  oxygénée,  à  l'aide 
d'une  solution  d'indigo  et  èe  «vlfble  dé-  protWLyde  de  fer,  qui 
est  décolorée.  I^  solution  brune  d'ad^de  p^rogallique  perd  son 
action  oxydante  sur  l'indigo  lorsqu'on  l'agite  avec  de  la  mousse 
deplatiae  o« aime  du  peroxyde  à»^èêmàkqa»  décaipos—t, 
comme  on  sak,  Teait  oxygéna. 

LVxydatioD  de  Paetdephrrog^lliqvw  est  imtaÊmùmf^  fluB  lapièe» 
en  présence  des  slcaKs.  ïl^  est  aîsë  àç  àémontnr,  à  l'akl*  dk* 
la  mousse  fc  platinev  àes  pevoxydfes  de  plomb  et  de  man- 
ganèse, du  permangancite  de  pétasse-,  de  Taeide  eàvomqiM^  «le 
Itiy pocblorite  de  soude ,  des  ferrâtes  atceKne^  éts  maagwuMae 
alcahiWy  ete.,  ^ne  oetteHquemr  contieaC  de  Keatt  ogrygé»ée»  G«e 
diverses  réactioeesovtaceompagnéea  d*uii  dégagemet  d^my^ 
gène  ordmaire. 

4*"  Quand  oa  agite  avec  de  I*air  ordieaire  PlodJgO'  htm»  en.- 
soUtion  aqueuse  et  aleaHee,  ou  obtient  uee  hywuy  cpti,  filtvrfe 
et  acidulée^  laisse  dégager  de  l'oxygène  eB  préasoee  €lea  réacttis 
préeédenti  et  se  comporte  eorame  une  solulien  d^eau  eaiygéoée. 

L*eatt  eiygénée  n'exerce  pas  sur  la  solutiovi  alcalîee  d^iadîgqi 
blanc  une  action  plus-  rapide  que  Pexygèae  ordtBaire,  tandis 
que  les  corpaqui,  comme  le  peroxyde  de  nuingaBèse,  décampa* 
sent  Teau  oxygénée,  bleuissent  ioMnédia tenant  l'ÎMKgo  blanc 
et  sont  eux-mêmes  réduits. 

Suivant  M.  Schœnbein,  l'indigo  bleu  serait  une  capèce  d^eaw 
oxygénée,  eu  plutôt  un  eaeaide  organiqne  wenfermani  une  par- 

tie  de  son  oxyg^  à  l'état  d'oxygène  actif  négatif  0,  et  non 
comme  un.  antozenide  analogjue  k  l'eau  oxygénée. 

Les  trois  modifications  de  l'oxygène  ont  sur  l'hématoxiline 
une  action  tout  à.  fait  semblable  à  celLe  qu'elles  exercent  sur  L'a- 
cide pyrogallique.  L'oxygène  négatif  libre  ou  combiné  colocc 
rapidement  cette  matière  en  brun  rouge,  puiaeabrua^  etladé- 
Golore  enstûte  en  la  rendant  foctement  acide.  L'eau  oxygénée 
peut  rester  assez  Longtemps  en  présence  avec  eUe  sans  être  dé« 
truite  et  sans  la  modifier»  C'est  seulement  à  la  longue  querbé- 
matoxiline  se  colore  en  violet* 

P. 
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Sur  Im  ftrmmMiûm  meéHq^ê. 

Pkr  M.  L.  pAtnvB  (i). 

H.  PafCeiir  a  rroonna  que  ks  plantes  cryptogamiciiies  da 
genre  Mycaderma  powèdent  la  propriëié  mnarquable  de  trans- 
former en  acide  acétique  les  liquidas  alcool iqœs.  Voici  quel- 
qoes^ones  des  expéi  iences  de  oet  habile  cLimisie  : 

1*  On  fait  développer  une  espèce  du  g^^ore  wiycoderma  â  la 
surface  d*uD  liquide  organique  quelconque  contenant  d<«  pbo»-» 
pbatcs  et  des  matières  albuuiinoidcs*  Lorsque  toute  la  surface 
dn  liquide  en  est  couverte,  on  eidève  avec  un  siphon  le  liqaide 
générateur  de  la  plante  «  que  Ton  remplace  par  de  l'alcool  puor 
étendu  dVau.  Le  mycoderme  se  soulève  et  recouvre  la  surface 
du  nouveau  liquide.  La  petite  plante  est  alors  placée  dans  des 
conditions  exceptionnelles  «  sa  vie  est  très^ênée ,  si  elle  n*est  pas 
rendue  impossible.  L'expérience  démontre  que  la  plante ,  dai» 
ces  circonstances  anormales,  met  immédiatement  en  relation 
l'oxygène  de  Tair  et  l'alcool  du  liquide.  L'acétification  coot- 
nence  sur-le-cbamp  et  se  poursuit  avec  une  grande  activité. 
Elle  est  gênée  cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  par  Tact* 
dite  de  plus  en  plus  grande  de  la  liqueur.  Si  l'on  remplace 
celle-ci  par  une  nouvelle  quantité  d'alcool  étendu  d'eau ,  l'acé- 
tification continue. 

Pendant  tout  ce  travail  la  plante  subit  une  sorte  de  combos- 
tion  qui  dissout  ses  matériaux.  Alors  l'acide  acétique  et  l'alcool 
disparaissent  complètement  et  avec  la  plus  grande  rapidité;  le 
liquide  devient  neutre  et  donne  naissance  à  des  infusoires  di« 
rers. 

En  résumé,  lacétification  est  produite  par  les  espèces  du 
genre  myeoderma. 

2*  Suivant  M.  Pasteur,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'influence 
des  corps  poreux  dans  l'acéiification ,  est  erroné.  Yoici  quel- 
ques expériences  à  l'appui  de  cette  proposition. 

Si  l'on  fait  écouler  le  long  d'une  corde,  pendant  un  mois,  de 

(I)  BmllMlim  d9lm  Soeièié  ekimiquë  de  Paris. 
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Talcool  ëtenda  d*eaii ,  les  gouttes  qui  tombent  i  l'extrëmitë  de 
la  corde  ne  renferment  pas  d'acide  acétique;  mais  si  1*od  a  la 
précaution  de  tremper  la  corde  i  au  dëbut  de  l'expérience,  dans 
un  liquide  à  la  surface  duquel  se  trouve  une  pellicule  de  myco* 
derme,  Talcool  qui  s'écoule  lentement  le  long  de  cette  corde 
au  conuct  de  Pair  se  charge  d'acide  acétique.  D'après  cette 
double  expérience,  les  copeaux  de  hêtre,  dans  le  procédé^  dit 
allemand,  n'ont  d'autre  rôle  que  de  servir  de  support  à  la 
plante. 

Dans  la  fabrication ,  telle  qu'elle  se  pratique  à  Orléans ,  Ta- 
cëti  Beat  ion ,  d'après  M.  Pasteur,  est  due  uniquement  à  une 
pellicule  presque  insensible  qui  recouvre  le  liquide  des  ton- 
neaux et  qui  est  formée  par  la  plus  petite  espèce  des  myeO' 
dertna.  La  mère  du  vinaigre  n'aurait  aucune  influence  sur  le 
phénomène. 

M.  Pasteur  a  constaté  que  les  myoodermes ,  mis  en  présence 
du  sucre  hors  de  tou^  contact  avec  le  gaz  oxygène^  ont  la  pro- 
priété de  se  développer.  Leur  respiration  s'effectue  alors  proba- 
blement à  l'aide  de  l'oxygène  enlevé  au  sucre. 


flfllltt  MiiUalt. 

De  la  colique  de  plomb  chez  les  ouvriers  employés  à  VémaU- 
loge  du  fer^  et  des  moyens  proposés  pour  len  préserver  de  cette 
maladie;  par  M.  le  D'  Duchesnb.  —  La  kirosolène,  nouvel 
aneslkésique,  —  Sur  une  préparatùm  devinée  à  fournir  le- 
carbonate  ferreux  d  Vétat  naissant^  par  M.  Garnibr.  — 
Formule  de  pilules  d'iodure  de  potassium^  par  M.  Mollibr. 
—  Du  phosphore  contre  la  phthisie. 


De  la  colique  de  plomb  chez  les  ouvriers  employée  à  rémail' 
lage  du  fer,  et  des  moyens  proposés  pour  les  préserver  de  cette 
ma/acfts;  par  M.  le  D*  Ddchbskb. 

M.  Duchesne  a  lu  sous  ce  titre,  à  l'Académie  de  médecinei 
séance  du  20  août^  un  mémoire  dont  Toici  un  extrait  : 
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fmmptmmuu  twr  ki  aurté  dai  ovvmn  aiaptoyw  d^otU^  fi^ 

l^A  aficûlcBiB  4ft  l'iaCQiiîoA&iiMft  samnûns  cImz  Im^  4m»îlli»nra 
e»  £h  «m  fié  olMUTt» dtpwMi  bi«tt  Wwçiwnfui  Afareft  (Jtto)» 
TÎIk  M  îL  y  a  de  pende»  fabriquée  4'ë«eiUe||e  en  i!er  pQUC 
vgleoéiles  de  euiavie»  eenne  otU  kii  a  étéeiiwré  per  le  0^  Be^ 
gad.  Ce  sont  ces  mêmes  accideats  qui  avaient  été  indiquée  pur 
M»  Pâtiflowr  1idi8<|WU  paeia  d«e  Teeiieve  et  de»  depgpiv  que  lenr 
fottt  cQuiir  lesi  vapeuca  nuiaibles  qui  se  déff^^ffoeUi  peadaal  hk. 


U  y  a  quelques annéea,  le  gouvernenient  eu^rdée  de  faire  Keaa«> 
placée  les  euppoeta  e»  porcelaine  des  téléf  raphfs  éltetriquea  par 
des  crochets  en  fer  émailléy  et  deux  fabriques  furent  éubUca^ 
Parîsh  BienA^t  àfrèê^  MM.  ks  docteura  Malei  et  Affchambawit 
ohaarvèreot,  Vun  à  k  glacière,  TaiAtre  à  Bsrcy  j»  d'aasci  aavi-» 
bievi  QBS  de  colique  de  pleieJbk  QiMlq«ies.»UBe  cU  eea  malades 
furent  reçus  à  Thôpital  Gacbi»,  el  M.  le  D^  Ladreifide  la  Cbejc^ 
rière  recueillit  huit  observations  qui  font  la  base  d'une  note 
publiée  dans  les  Archiver  de  médecine. 

Plus  tard  M.  Chevalliery  membre  de  rAcadémie  de  médecine, 
publia  dans  les  AnnaUe  t hygiène  «ee  note  fort  intéressante 
sur  le  même  sujet,  considéré  soua  un  autre  point  de  vue;  il 
doana  deiu  observations  nouvelles. 

M«  Duchesue  ayant  appris  que  beaucoup  d*autres  ouvrieis 
émailleurs  en  fer  enraient  été  atteinte  de  colique  de  plomb^  a 
compulsé  les  registres  des  hôpitaux.  Il  a  recueilli  treiie  obser- 
vations nouvelles.  Les  détails  de  quelques-unes  d  elles  lui  ont 
été.  obligeamment  communiquées  par  M,  le  D'  Moutard-Marljn 
et  par  M.  Ferrand,  alors  interne  de  M.  de  Sdint-Laurent« 

Plus  récemment,  M.  le  D'  Archambault  a  publié  dans  les 
jÊrehivee  un  mémoire  où  il  s'occupe  plus  spécialement,  au  point 
de  vue  chimique,  des  effets  du  crislal  sur  réepnomk. 

Après  avoir  Indiqué  fea  procédés  de  fiibrieetion  i\iÊk  difilteet 
complètement  dans  la  fabrique  de  M.  Paria,  à  Bercy,  ei  4aes 
cette  de  M.  Eogler,  à  k  Gliicièrey  M.  Duebesne  recbercbtf  qnik 
«nt  été  lea  meyene  empkyée  po«ff  préeeryee  lei  Qiivri««ib 
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et  il  met  som  les  ^fen  «de  VkoÊÊiémùt  ie  HMWfiie  'empkyé 
<dieE  M.  Pèiif .  An  Bi«f  es  «leoe  «ns^tUy  Ac»  cflrvrîers  et '«w^rièMC 
peuvent  tra^viaUler  ëeteat  en  «MÎSy  ncupbcr  Kfansmeitt  et  fiarier 
sans  «uciine  ^^e. 

Cbee  M.  Engler^  <m  n'emploie  pis  ik  matqae^  m»  desvppt- 
reils  fixies  i^i^t  l'idée  a  élëievraie  psr  «ne  comoiîsMn  «du  o»»« 
seit  de  salubrité  •ectoipasée  de  MM.  Chevallier^  Devmgie,  4e 
Saiiit<4»aBre»t  «t  Diichcsnfu  Les  denint  de  oes  appareils  sodC 
également  inis  sous  hes  yeux  de  rAcndcuBie^  «t  il  est  âKÎle  dr 
Totr  que  paries  deux  précédés  les  owyrirrs  scmt  nis  aufmrd'iiui 
à  Tabri  des  acoîdents  4e  l'iiitexieatim  «adumise. 

M.  Ducbesne  lenrniie  son  trarmil  par  âea  ooachMM»  aot- 
▼antes  : 

1**  Les  ^TMAtînés  d'oxyde  de  plomb  qui  lentoeuiC  daus  k  eiu»» 
position  d«  cristal  ou  ^fue  Ton  ajoute  aux  «atieiies  «psi  ikiiilieiit 
former  i'émail  peuTent  doDuer  lieu  «ux  aecidests  de  Ia<eoliq«e 
de  plomb. 

2*  Il  est  'aciîo.urd'boi  pai^Mtement  étaMi  qve  ^ees  aoeséents  se 
■Kmtivot  tout  aussi  fréquemment  chez  les  Jboaa mes  que  chez  les 
femmes. 

È*  La  poudre  d'émail  est  introduite  dans  récooomie  tout 
awssî  bien  par  les  voies  respiratoires  4pK  par  les  voies  di^s- 
tives.  ^ 

49  Si  i'abmrption  de  la  luatiène  toxvfue  peut  ansst^e  fairepar 
la  peau  et  ^eonfribuer  à  bÂter  le  développement  des  accidents,  if 
oe  parait  pas  démontré^  par  les  observaiiens  recueillies,  fR  ce 
moyen  d'absorption  ait  stfffi  seul  ;  d'oà  i<l  Tésnite  que  lespro* 
cédés  préservart  ifs  doivent  avoir  pour  b«t  d««ipécher  Tabsorp- 
tioq  par  les  voies  respiraloires  et  digestives. 

5**  En  employant  soit  le  masque  de  II .  i^aris,  soit  les  appareils 
,  de  M.  Engler,  on  peut  rendre  très^ares,  siuon  eotupléteneul 
impossibles^  les  accidents  de  ooèique  de  pèomb  cAiez  les  ouvrie» 
ou  chez  lesuuifiièins  iqui  travaiilewt  à  l'éniarllage  du  fer. 


La  kérosolêne,  nouvel  anesthésique. 

Le  professeur  Bigelow  donne  la  description  suivante  du  nou- 
vel anesthësique,  la  kérosolèoe,  récemment  découverte  à  Boston, 
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Ce  fluide  pr^nte  de  remarquables  propriëlés  ;  il  est  fade  comme 
Peau,  Tolatil  et  inflammable  comme  IViber,  quoique  brùUat 
avec  une  flamme  blandie  et  ëpaiase;  il  a  une  libère  odeur  die 
cbloroforme,  qui,  par  l'éTaporation,  se  transforme  en  celle  de 
goudron,  et  disparait  ensuite  entièrement,  à  tel  point  qu'on 
mouchoir  imbibé  de  ce  liquide  n*a  plus  aucune  odeur  en  quel- 
ques |ninut«'s,  et,  dès  qu^il  est  sec,  la  cbauibre  ou  Tatmosphère 
où  il  éuit  n*indique  en  rien  sa  pr<^noe.  L'éiber  et  le  cbloro— 
forme  laissent,  comme  on  le  sait,  à  difierents  degrés,  un  arôme 
fade ,    persistant  et  fort  après   IVvaporation  ;  ils    sont  plus 
désagréables  à  inhaler  que  ce  nouvel  agent,  qui  a  ainsi  un  ayan* 
tage  sensible  sur  chacun  d'eux.  Quelques  inhalations  suffisent 
à  en  montrer  l'efficacité  comme  anesthésiqiie,  et  cette  propriété, 
jointe  a  ses  autres  qualités,  le  placera,  dit-on,  au-dessus  de 
tous  les  anesthésiques  connus,  car  son  usage  n'est  suiyi  ni  de 
maux  de  tète,  ni  de  vertiges,  ni  autres  symptômes  incommodes, 
et  il  est  exempt  de  tout  danger  comme  Téther. 

Le  docteur  Uodges  ayant  fait  inspirer  les  vapeurs  de  ce  nou- 
vel  agent,   une  complète  insensibilité  survint,   se   continua 
pendant  quelques  minutes    avec  diminution  du  volume  du 
pouls  :  cet  effet  était  très-agréable,  ne  laissant  ni  mal  de  tête, 
ni  nausées,  ni  mauvais  goût.  Api  es  avoir  décrit  trois  cas  dans 
lesquels  il  s'en  servit,  où  le  pouls  devint  intermittent  et  une 
asphyxie  partielle  se  produbit,  il  ditcomme  conclusion:  On  doit 
remarquer  que  ces  trois  cas  sont  insuffisants  pour  une  démons- 
tration péremptoire;  leurs  sympiôibes  communs  et  défavorables 
ne  sont  pc^ut-être  qu'une  coïncidence,  mais  ils  font  prévoir  i 
coup  sûr  les  propriétés  de  la  kéroeolène.  Elle  est  probablement 
plus  puissante  que  l'éther,  exige  le  mélange  libre  de  l'air,  et 
peut  produire  sur  l'organisme  une  impression  ou  une  influence 
autre  que  celle  de  la  vraie  intoxication  qui  suit  l'usage  de 
l'éther.  En  attendant  une  évidence  pltis  nette,  on  peut  consi- 
dérer Qomme  établi  que  la  kérosolène  est  un  anesthésique  d'une 
'  efficacité  incontestable,  et  doué  de  certaines  propriétés  remar- 
quables qui  lui  sont  propres»  (Médical  Timu  ami  GaMIê,) 
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Sur  une  prépatëHon  éeniinéé  d  fournir' h  carbanoU  fnrr$u9 
d  fikU  nai99Qnt  ;  par  M.  Garkibr. 

L'oxyde  de  fer  au  minimum  d*oxydatîoii  que  contient  lecai^ 
bonate  ferreux,  fait  de  ce  sel  un  médicament  précieux ,  car 
l'acide  carbonique  qui  lui  est  associe  est  d<^placé  sans  difficulté 
par  les  acides  conienus  dans  les  voies  digestives.  Cette  décom* 
position  est  d'autanl  plus  facile  que  le  carbonate  sera  préparé 
depuis  un  temps  moindre.  CVst  ce  qu'a  compris  M.  le  docteur 
Skimer;  seulement  la  formule  qu'il  a  publiée  dans  une  des  der- 
nières livraisons  du  BulUiin  de  thérapeutique  (que  nous  avoua 
reproduit  dans  le  numéro  de  septembre  de  ce.  journal)  pour 
préparer  te  produit  déairé,  nous  parait  beaucoup  trop  compli- 
quée encore. 

Depuis  plus  de  trois  années,  un  bon  nombre  de  praticîena 
ont  eu  l'occasion  d'employer  une  préparation  que  j'ai  présentée 
sous  le  nom  et  sous  la  forme  de  granules^  et  qui  est  destinée  à 
rctnplir  la  même  indication.  En  voici  la  composition  :  elle  per- 
mettra de  se  rendre  compte  de  la  simplicité  et  de  la  snreté 
d'action  de  la  nouvelle  préparation  ferrugineuse. 

Nous  prenons  d^abord  un  petit  granule  contenant  un  centi- 
gramme de  sulfate  de  fer,  que  nçus  recouvrons  d'une  légère 
couche  de  sucre,  puis  d'une  coucbe  de  bicarbonate  de  soude 
dans  la  proportion  voulue,  et  enfin  d'une  dernière  couche  de 
sucre.  Ainsi  séparés  l'un  de  l'autre,  ces  deux  sels  restent  indé- 
pendante et  sans  réaction  possible,  pourvu  que  la  préparation 
soit  conservée  à  l'abri  de  lliumidité. 

Aussitôt  que  le  granule  est  ingéré  par  le  malade ,  il  se  dis« 
sont,  et  par  la  loi  des  doubles  décompositions,  il  se  forme  du 
carbonatede  protoxyde de  fer  d'une  part,  et  de  l'autre  du  sulfate 
de  soude.  Les  acides  gastriques,  au  sein  desquels  s'opère  la 
composition  du  carbonate  de  fer,  s'emparent  immédiatement 
de  l'élément  ferreux  qui  est  alors  promptement  assimilé  et 
absorbé. 

Il  su£Bt  de  jeter  quelques  granules  dans  un  verre  contenant 
un  peu  d'eau  tiède  pour  voir  la  double  décomposition  s'opérer 
aussitôt.  {Bulh  de  ihirapeuiiqueJ) 

j9wrm,à9Plmrm.  êià$Ckim,  s*  stan.  T.  XL.  (Oetskn  issi).  20  ^ 


De  tous  les  inodes  d'adminislratioo  de  Tiodiire  de  potassium^ 
apji^tiçf)  nqu^uy^.  l\  fftt  jjeç  malades  qui  jfëfèrepM»  fPfWp 

9r.  lodMTf  4«  poutsiam.  4  .  .  .    w  gwmw^s* 

^u  llistill^e •  .  1  .     ffl        -r^ 

^fj^jdOD.  ,  , •     |9        — 

Mète»  et  Hmsis  tm  lûQ  pilutft  |  chmlae  d'elleè  «•oUtaïUfe 
iO  oeBtigfamnries  d'iôdat^ 

Des  préeao^ioos  sBnt  &  pvradrt  éwbê  la  ednilBation  4e  OfM 
pîlqles;  H  lau$  éviter^  dll  e^  fbwft^ktÂitn^  k  boRtaal  de  tf^itl 
corps  métallique  ou  facilement  dëcom posa ble  par  l'iaduK^  ^'''f 
k  Niaise  <¥t  diviser  les  pUalea  dans  mb  deiRi«*jdNr|  èafiii  piito- 
di^è  toutes  èéf  pr^anlioM  poqr  éviter  les  agenii  de  décKlmpoei* 
tiotl  qui  Clivent  survenir  dam  k  prëpelhaiion. 

Si  i'dn  nact  k  moiadre  quentitl  de  gomine,  L'iddiive  eai  par** 
ticUcnent  dëoompioié.  (BulL  dé  tlm^ipmttifm). 


DU  phoÉphùrè  coHUre  lu  phthUiè. 

f^DMi  :  f Vf  vingtrpi«iq  p)f f Lifiq^pK  pri^  fitt  h&mi^  ^M^qufli}  ii 
administra  ce  mëdiéament^s^^ps  ^plre  r|Lci||fion  qM'MpfUttfpg 
awp<rf  pu  HO  MrftpWc  4f^  ypif^  «ligfsùy.çft  4ix  <^i4ip4  ^  k  Br«- 
Wi^*^  »Pri<W*e,  qn^PPÇ  k  |ft  d^w^ifîm*  ^1  po*f  4  l^  ir^j^ièpe,  w^ 
f gfr  ;  poie  l^piuipef  et  qu^^f;»^  fi^»QRf»«  49Rf  ^^69  V^f i#il  4« 
4fx-ifeu(  4  yiqgt-çifiq  ^^^ 

)foi(îi  k  HHW*f  4'çwplni  :  5P  |îpntigrîpfpipr§.  ^e  pbqndxQriS 
H  9Q  JW^PW^I^  4'Uui|ç  d>ipj|n4e8  4puçf9  |^((^ief||L  Hii^i  da|)| 
une  fiole  et  exposés  dans  Teau  bouillante  pendant  une  li^TNIH* 
b^Hre.  pMis  W  fplHMqn  ff ^ rqidie  étai^  ftlflf^^.  (-p  proçfd^,  f^cpfn- 

30  centigrammes  de  phoaphoMre*  ^ffl  ^  i  IQ  gflttH^  (îkifi^ 


—  *#>  — 

é^tm^gi  Aéût  011  tféi»  fefi  pat"  J^r  tfaftii  ëtt  itiueliftgë  et  qael- 
qiie*  (tmitf^â  d'ëMii  d«  cannelle.  Gl*t  utog«  fUI  eo^ilnuésuitAftl 
Iteflpt  durant  une  à  libU  8t>tnd)rie8. 

Oaoè  quatre  eat,  dont  trois  à  la  première  fM^rlOde  et  ad  à  M 
troisitincs  H  y  eut  une  âitiéliôratlon  trèi-notable  et  même  gtlé- 
fiaod  apparente  dâna  un  de  ta  première  période ,  ou  dtt  irtoiii* 
le  uaftade  retint  tout  à  hïi  â  la  làuté)  dans  lei  trois  antres^  lA 
loua  à^àkî  dimîtiué  et  la  aeuté  paraissait  bélini^«  Une  amëliot-a* 
tèau  l^gète  eut  lieu  dans  tini|  Ma  ;  lu  malatiM  augmtntèrèdt 
de  potdi^  uiala  oli^a  trois  œ  fut  quand  Tuâsge  du  fer  et  ëe  M 
«piiuine  eut  remplacé  eelul  du  phosphore:  Ikiné  beht  eâd,  lei 
malades  restèrent  daus  U  luliu^  état  ou  eiUpi^êrent;  le  f^hdi-- 
pbore  rWtM  (fus  action  apparente  ^  chez  quelques-  uns  même 
une  amélioration  eut  lieu  ensuite  par  Tusage  d'autres  toniques. 

Le  poids  augmenta  dans  neuf  cas,  notamment  de  4  kilos  en  un 
mois  une  f<^  çt  de  7  fp  deui  roc^if  uqe. autre  fc^is;  i|  fut  be^- 
coilp  ihôins  sensible  dahé  les  autres  cà^,  et  lé  ^lus  Souvent  d'un 
demi -kilo  seulement  par  mois.  Ir  appétit  diminua  notablement 
dans  onze  cas^  et  dans  deux  ou  trois  le  phosphore  détermina 
iftdl'biméHt  iel  tioûhM  gastriques  iccoftipa^béi  dfe  ctiârrbëe; 
9aUA  tbUs  léi  autres^  il  i-està  bon  et  auêinedta  fiiéàie  èoiis  sba 
inBuëhcé. 

Us  ôbserVéUHtls  dé  t^hbihpsôn  ^bnt  iiïÈêi  Ibin  ll'étk-e  fatoirablA 
à  ce  médicament.  Il  le  croyait  utile  seulement  Hàns  (Jiielqùéi 
ëtisbonikiié  stlhidlant,  él  admihiiitré  d'Utie  thantere  thhsttoire. 

En  tenant  compte  des  effets  du  séjbùr  à  PhApital,  M.  Cotto& 
conclut,  avec  raison,  que  le  phosphore  est  sans  aHtlôn  êjiéd/t^tl& 
sur  la  phthisie.  Pas  plus  celui-ci  qtlé  tous  lés  duti-es  {Sris  ainsi 
isoUliient,  poUvOtis-nOU»  ajouter;  bat  il  U^  a,  il  ne  sftuimit  y 
avotk-  4'antidote  de  cett^  fitale  oiat^dlé.  PPbd'uit»  par  dH  bàb^ 
diverses,  yariées,  locales,  générales,  elle  ne  peut  être  combattue 
étlicacement  que  par  des  remèdes  différents  approprié^  à  cef 
causes,  à  ta  constitution  du  sujet,  l*état  local  de^  organes,  etc. 
yuVst-ce  donc  qu'une  exp«Timentaiion  instituée  d'une  manière 
lîniforme  comme  la  précédente,  sinon  une  négation  de  l'art  et 
de  la  science  d'observatioti ?  Aussi,  les  expériences  analogue! 

fMm  amiTfeto  avec  le  f^r,  te  efalorure  de  Bodlutn,  êië.,  ^ 
11.  Louis,  et  dont  nous  avoua  été  téomu,  u'ovt-eilea  «haati  qu'A 


—  SOS  — 

dct  résultats  ni^Atib,  comme  eeHen  de  M*  Oittoii«  de  même  qam 
toutes  celles  qui  seront  faîtes  à  TaTenir  dans  cet  esprit  sont  fa- 
talement frappi'esd'afanoe  de  stérilité.  Sauf  un  heureux  basard^ 
tout  suooè»  gtt  dans  TobserTalion  exacte^  sagaoe  du  fait  parti- 
culier,, et  Tapplication  du  remède  ou  de  la  médicatÎQn  qui  loi 
confient  le  mieux*  Aucun  médicament  ne  réussira  jamais  d'une 
manière  constante,  absolue,  tandisque  tousontleur  applicatioo 
utile,  selon  les  cas  et  les  sympiAmes  partieuliers;  c'est  pourquoi 
il  n'est  pas  permis  de  nier  l'action  d'un  moyen  quelconque  dans 
un  cas  donné,  même  de  pbibisie,  tandis  qu'on  peut  toujours  d 
prinri  en  affirmer  la  non-efficacité  comme  spécifique  dans  ces 
cas,  (D*  P.  GAâKua,  Utùan  médicale.) 

Viola. 


Uruttt  its  traoaui  ht  €\)\mU  ifnbliis  à  TCtranger 


Procédé  d'extraction  de  Tantimolne  par  le  sel  marin; 

par  M.  L.  Kesslp.r  (1). —  Ce  procédé  consiste,  en  principe,  dans 
la  Formation  par  voie  buuiide  d'un  sulfoanti moniale  de  sodium 
qu'on  désulfure  par  la  chaux  et  le  charbon  ou  par  le  fer  pour 
en  extraire  l'antimoine. 

Opération.  —  On  fait  bouillir  un  mélange  de  sulfure  de 
calcium,  de  soufre,  de  minerai  d'antimoine  sulfuré,  dé  sel 
marin  et  d'eau. 

La  réaction  s'exprime  ainsi  : 

Sb>S«  4-  SCa  +  S»  -h  SCI* Ha  s  Sb>S»  +  3S  Ha  -h  3Cl«Ca 

AiiIboIm     Svinirt     BovDm.      StiMrta.  a«tfMitl«wtett  Clrt^rwt 

•vUttfé.     dêotlolMB.  desodlaiB.  dacaleli». 

Le  sulfure  de  calcium  peut  être  obtenu,  industriellement,  par 
la  réduction  du  plâtre  au  moyen  du  charbon  ;  on  peut  le  rem- 
placer par  des  résidus  d'épuration  du  gax  d'éclairage  qui  en  sont 
très-chargés,  ou  bien,  au  risque  de4>erdre  un  peu  d'antimoine 
par  un  mélange  de  chaux  et  de  soufré. 


^M«MHM« 


fa)  Coaiempiqaé  par  l'auteaff. 


•  Oa  dtente  et  Ton  ërapore  jusqu'à  ce  que  \ë  chlorure  de  oil- 
ewtu  dans  IVsu  mère,  atteigne  4(^  k  Aif  de  k'arëomètre  de 
Beaumé. 

Il  se  sëfiare  des  cristaux  de  sulfoantiinoniate  de  sodium 
hydraté.  Après  avoir  dessi^cbë  ces  cristaux,  on  les  fait  fondre 
dans  ttu  vase  de  terre  ou  de  fonte  et  on  leur  donne  un  l<^gêr 
coup  de  feu  qui  dégage  du  soufre  et  les  transforme  en  sulib- 
«BCmiomte 

Sb*S>3SNa    -»    Sb>S»     +    3SNa     +     dS. 

'  En  opérant  dans  un  creuset  de  verrerie  construit  comme  ceux 
que  Ton  chauffe  à  la  houille  et  ajoutant  un  manchon  â  son  col^ 
on  peut  recueillir  ce  soufre  qu'on  fait  servir  à  une  autre  opé* 
ration  semblable  i  celle  que  nous  venons  de  décrire  plus  haut. 

Après  le  dégagement  du  soufre  on  ajoute  de  la  foute  ou  du 
fer  en  gros  morceaux. 

Il  se  sépare  aussitôt  un  culot  d*antimoine  qu'une  scorie  très- 
liquide  ,  mélangée  avec  le  reste  du  frr,  recouvre  et  surnage. 

Cette  scorie  est  formée  de  sulfoferrate  de  soude  eiempte 
d^antimoine  (industrie llement  parlant'). 

Elle  a  une  cassure  fibieuse,  cristalline,  couleur  métalloïde 
irisée,  analogue  à  celle  des  écailles  de  cantharides. 

La  basse  température  qui  préside  à  la  réaction,  le  grand  eicès 
de  sulfure  alcalin  en  présence  et  l'affinité  très-^ énergique  de 
celui-ci  pour  le  sulfure  de  fer  formé,  empêchent  l'antimoine 
de  dissoudre  une  proportion  sensible  de  fer. 

La  réaction,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  composition  du 
sulfoferrate,  encore  assez  peu  connue  peut  s'exprimer  ainsi  : 

Sb*  S*  +  3S  Na  4.  sFe  s  oSb  +  3(S  F#)  4-  3S  Na. 
SairMiUBMlle  F«r.     ABilmofB»  Solfofeitttt 

4«Mtftui.  (rAffttto).  4«M<llam. 

Le  fer  on  la  fonte  peuvent  être  remplacés  par  une  quantité 
proportionnelle  d'oxyde  de  fer  et  de  charbon. 

Quant  au  sulfoferrate  de  soude,  il  srrt  très-simplement  â  pré- 
parer la  soude  par  le  procédé  de  M.  E.  Kopp  (I).  On  l'expose 

(1)  ▼.  ce  jeamalr  t«  XXIC,  f«  3(o. 


—  ttt  — 

dtas  4De  fttfiMphèro  fl'aîr  brAlë^  hiin|hlè^  à  Vmtîùm  dé  l'atide 
ftlrbooique  qui  tu  ftU  |>aiîipr  tout  le  Mcliom  à  Vétmi  Se  carc^ 

bonate  de  sonde,  et  Ton  n'a  plus  qu'à  le  laver. 

li  rcf  le  enfin  uo  àéfiM  de  sulflire  de  fer  que  Von  f^mi  kiàier 
ovydel  à  l'air  et  dont  on  tire  encore  du  aulfite  de  fe#,  eu  térté 
qu'aucun  des  éléments  qui  interviennent  n'est  perdu  pour 
rîodustrîek 

Particulariféê  du  procédés  —  Dans  ce  procède,  l'ëliMimalion 
de  rantimoine  s'op<^r^(  par  cfi'fa|IÎ8ation|  Tafs^ip  reste  dans 
les  eaux  inèr/ra  «ous  forint  de  «ulfoarsëniata. 

La  séparation  du  ploinb|  de  l'argent  et  du  cuîv^  se  fait  aar 
ToiedSnsoIubilite.  Ces  corps  se  con cep trent  danj^  les  (ff^ppts  a  o^ 
ik  peuvent  être  extraits  avec  beaucoup  pluç  de  facilité  Qu'au- 
paravant. 

On  sait  'en  eftet  que.  mêlé  à  1^  galène,  le  sulfure  a'antimojne 
occasionne  dans  l'extraction  du  plooiD  une  gràhfle  ëvaporatlon 
de  ce  métal; 

Qu'il  en  est  ^e  iiâême  ie  l'argent,  dont  la  volatilisation  semule 
augmentée  dans  une  proportion  beaucoup  plus  sensible  encore. 

Ènnn  la  présence  de  1  i^rsenic  devenant  indi^érente.  on  doit 
pouvoir  traiter  par  ce  n^oyen  rfaaiding^rite  qui  a  été  reoelle 
jusqu'ici  à  tous  les  procédas  d  extraction  connus. 

Toutefois,  n  ayant  pu  îusqii  ici  nous  en  procurer  à  caisse  de 
nos  occupations  muhiphécs^  nous  n'avons  point  enco^'e  fait 
l'essai  de  notre  ml^thode  sur  ce  minéral. 

jévanlages.  —  Lek  avantages  industriels  ae  ce  procédé  con- 
sistent d'abord  :  1^  ^ans  l'obtention  d'un  uiétal  très-pur,  aipsi 
qù  il  résulte  aes  conditions  essentielles  dans  lesquelles  s'opèr/^  le 
traitement; 

S*  Danï  M  mo^§  de  séfiaratioii  dei  dffféï^nts  ^bduits  na- 
turels que  la  pâtiire  a  d6bn%|  pour  coinpagpo^Q^  (gir^inaires  à 
l'fintimpine  sulfuré* 

4''  Mais  surtout  et  parttcutièremeot  danè  la  lacilité  qu'il  pro- 
cure, de  traiter  tous  les  minerais  pauvres  et  les  scories  deliaua- 
tion  de  Tancieh  procédé  qui  n'étaient  point  exploitables  aVec 
économie  ; 

5*  fiuHik  tti  eouliieui  neors  dam  isfc  quê  Tôa  YtWtè  lïCè»- 

smrement  et  sans  autre  înterTOiNiof  fDftlcclle  -ém  ^àêMrt  4» 


-^  StI  ^ 

Mllaifl  wfh^oyé  M  tMwlef  Héu,  iid«  qodndié  oéoaùMiyM»  4§  ^  ' 
wrbotirite  dé  soucie. 

E  i  sorte  que  dans  ce  proet^d^,  oo  bien  le  soudé  produite  etC 
8D(^nti<>  ^ff  pilf  gain  Undttf  (jà^TJfitiindtné  paye  loua  lea  frkîs, 
M  biHi  èVét  iTlfitihioinè  qiii  réprime  le  bénéfièe  et  la  iabr^ 
fciiltfif  dd  Jél  dé  sobde  <x>utfe  lèa  dëpeoaea. 

j|4?(r<iC^tov|  (le  i*anfimptW  f^n^  fer.  —  Au  lieu  ((^employer 
le  fef*  pour  désuUurer  le  suiroantihioniale  de  soiide^  on  peut 
faire  intervenir  un  mélange  de  chaux  et  de  charbon. 

La  chaux,  en  présence  de  la  double  affinité  du  charbon  pouî* 
^n  oxygène  et  i\u  soufre  pour  son  radical,  seréduiien  calcium 
qui  s'empare  du  soufre  avec  lequel  était  combiné  rantimoinc. 
On  obtient  ainsi  un  culot  d'antimoine  forpémenf  exempl  de  fer 
et  une  scorie  qui  rerient  environ  1/3  à  1/4  de  Panliniolne,  Hiais 
qui,  iofmé  pour  la  majeure  partie  de  sulfure  d^  calciiini  et  àk 
e  sodium,  renferme  précisément  les  é|f  inenis  qui  cod- 
viennent  pour  commencer  une  nouvelle  attaque  de  minerai. . 
Uantimoine  retenu  dans  la  scorie  ji  iVlat  de  suiroantlinonitë 
n'est  donc  point  perdu  puisqu  il  rentre  ainsi  dans  la  filièi'e  des 
opérations. 

Du  reste,  une  foule  de  variantes  sont  possibles,  et  nous  avons 
obteiiu  directeu1entô5p.  d'antimoine  en  fondant  un  hiélangede 
iOO  p.  de  sulfure  de  ce  métal  avec  de  la  chaux,  du  charbofi 
et  du  sel  marm  faisant  office  de  fondant. 

Lia  scorie,  bouillie  avec  du  soufre,  cédVit  le  iresté  de  l'antl<- 
fnoine  à  Tétat  de  sulfoantimoniate. 


m   *i 


sur  le  robldlnm  et  lo  oaoailim;  par  M.  fiÔKsM  (l).  -^ 
Aux  faits  que  nous  avons  déjà  rapportés  au  sujet  de  ces  deujfc 
métaux  que  M.  Bimsen  a  découverts  eh  d'é  lerv^ant  de  procédés 
Bâsifs^\ib  tes  l-kiëi  dli  S|^ct^é,  noun  ajonteroiia  les  suivant*.  L'é- 
<|uiv&lent  du  rbbtdiUm  est  de  85,30  (H^  1),  H  AêpàM  p» 


(I)  iknàl.  der  Phytik  und  Ckëm.y  t.  GXllI,  p-  337. 
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eontéqvcnt  éa  dooUe  œlai  du  potattimn;  le  mbidinni 
CDOore  plus  ^leffropositif  qne  le  pouneiuiii  (1);  il  s'amalgame 
aia^inrni  et  d^ooinpofe  IVaii  à  froid. 

L'hydrate  de  rubidium  RbO  HO  -f-  Aq  est  soloble  en  tonte 
proportion. danf  l'eau  et  daut  l'alcool;  cbauffi^.  il  food  dans 
fon  eau  de  crikUllisation^te  n^uit  à  IVtat  de  RbOHO  fusible  i 
une  température  plus  élevée  sans  perdre  de  son  poids.  Il  agit 
comme  la  potasse  caustiqtte,  s'humecte  et  se  carbonate  à  l'air 
et  se  dissout  dans  l'eau  av<^  dégagement  de  chaleur. 

Le  carbonate  RbO,  GO^  -{~  ^^  forme  des  cristaux  mal  définie, 
à  réaction  fortement  alcaline,  fusibles  dans  leur  eau  de  cristal- 
lisation et  devenant  anhydres.  Ce  sel  est  fusible^  déliquescent  et 
enlevant  à  Pair  un  deuxième  équivalent  d'acide  carbonique. 

Sa  dissolution  aqueuse  lubrilie  la  peau  tout  comme  celle  da 
carbonate  de  pousse. 

Le  bicarbonate  RbO,  SCO*  -f  HO  constitue  des  prismee 
brillanu  inaltérables  à  l'air»  doués  d'une  réaction  légèrement 
alcaline  et  d'une  saveur  fraîche,  nullement  caustique. 

L'azotate  RhO,  AzO'  ne  cristallise  pas  en  prismes  rhomboldauz 
comme  le  salpêtre,  mais  bien  en  prismes  4  base  d'hexagone  qui 
est  une  deuxième  forme  de  Taxotate  de  potasse;  il  se  dissout 
dans  5  part.  dVau  à  0  et  dans  2,3  part,  d'eau  à  10*  G. 

Le  jiulfate  RbOSO*  est  isomorphe  avec  celui  de  potasse  ;  à  7*  G. 
il  se  dissout  dans  3,4  fois  son  poids  d'eau  et  est,  par  conséquent, 
plus  soluble  que  le  sulfate  de  potasse  qui  exige  10,4  fois  son  poids 
d'eau  pour  se  dissoudre;  avec  le  sulfate  de  magnésie  il  donne 
un  très-beau  sel  octaédrique  et  avec  le  sulfate  de  cobalt  un 
autre  sel  double  en  beaux  ciisiaux  isomorphes  avec  SO*CoO-|- 
S0>K0+6H0. 

\je  bisulfate  de  rubidium  peut  être  fondu  à  une  température 
modérée  sans  se  décomposer,  mais  à  une  température  plus  élevée, 
il  se  réduit  en  sel  neutre. 


(I)  L*ati-il  anuti  plas  qoe  le  sodiam?  Le  travail  ds  M.  Bunsen  a  été 
éviilemment  fait  k  une  époqae  où  Ton  ne  suvait  pas  encore  que  le 
sodiatn  précède  le  polatsiem  dans  l'ichelle  électro-chiflùqne,  et  peat 
le  déplacer  de  set  combmaiions  (  Y .  pins  haut,  p.  6s^)« 


—  ai3  — 

Le  chlorure  de  mbidiom  ett  cubkpie^  mdîs  erîi 
lement;  fusible  et  voUûlisable  à  1%  xtr^mité  d'un  fil  de  plaûoe. 
De  1  à  7'  C.  il  se  dissout  dans  1^3-- 1»2  part,  d'eau;  CIK  eu 
eiige  3,4^. 

Le  chlorure  double  de  platine  et  de  rubidium  CIPl  •{•  GIB)> 
est  une  poudre  cristalline  composée  d'octaèdres  microscopiques; 
elle  ne  diffère  des  chlorures  doubles  de  platine  et  de  potassium 
que  par  sa  solubilité  moindre;  elle  ne  se  dissout  en  effet  que 
dans  158  fois  son  poids  d*eau  bouillante ,  tandis  que  le  chioro- 
platinaie  de  potassium  n'exige  que  19  fois  son  poids. 

Caesium  (de  caeriuê^  bleu  de  ciel^  à  cause  de  la  couleur  de  la 
raie  qu'il  produit  dans  le  spectre).  Le  chlorure  double  qu'il 
forme  avec  le  platine  est  encore  moins  soluble  que  celui  du  rt^- 
bidiuui  ;  son  équivalent  se  range  à  c6té  de  ct  lui  de  l'iode  et  de 
l'or  128,4^  et  est  par  conséquent  un  des  plus  élevés. 

L'hydrate  de  caesium  CsOHO  -f  Aq  est  déliquescent;  à  chaud 
il  perd  un  équivalent  d'eau«  attaque  le  platine^  se  volatilisedai|s 
la  flamme  d*alcool  et  se  dissout  aisément  dans  ce  dernier. 

Le  rarbonaie  CsOr.O*  ^.  Aq  cristallise  mal  ;  à  19*  G.  il  se  dis- 
sout dans  9  fois  et  a  78°,4  C.  dans  5  fois  son  poids  d*alcool  absolu. 
.11  est  très*cauttique,  se  liquéfie  à  l'air  et  se  transCorme  en  bi* 
carbonate.  Soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  chi^ude. 

Le  bicarbonate  cristallise  en  prismes  brillants. 

L'asotate  est  anhydre  comme  celui  de  potasse,  il  est  iso- 
morphe; il  possède  la  saveur  du  salpêtre  avec  celui-ci^  ainsi 
qu'avec  l'asotate  de  rubidium. 

Le  sulfate  de  caesium  est  également  anhydre;  il  cristalliar 
mal.  A—  2*  G.  l  part,  de  ce  sel  eiige  0,63  part,  d'eau  pour  se 
dissoudre.  Il  forme  des  sels  doubles  avec  les  sulfates  magnésien^ 
et  ces  sels  doubles  sont  isomorphes  avec  eaux  formés  par  les 
mêmes  sulfates  avec  les  sulfates  de  potasse  et  d*ainmoniaque. 
Avec  le  sulfate  d'alumine^  le  sulfate  de  caesium  forme  un  alun 
octaédrique  très-brillant. 

Le  chlorure  cristallise  en  Cubes,  mais  il  se  distingue  de  ceux 
de  potassium  et  de  rubidium  en  ce  qu'il  est  déliquescent  comme 
k  chlorure  de  lithium ,  fusible  et  volatil  à  une  température 
relativement  peu  élevée. 

Le  eaesitim  est  moins  abondant  que  le  rubidium  que  d'ail- 
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Mh  W  ftcbofii()à|Mé  B'ôMliD^lf e  ;  te  Mltéli  lé  flkâ  flM  ëftt  Vem 
•Al^e  de  biifikliAm.  10  kll.  de  cette  eau  eohiîpnnptit  1  tiillll- 
^àlnmes  He  bhlôrikirtlecaMuitî,  et  c'M  1^  r^idîi  de  tVfapori- 
tion  de  cette  eau  qui  a  seryi  k  le  préparer,  en  préci|)itâiit  par 
lis  bîctiloruredfe  plattile  éii  soiiinèttaut  te  chlbh>)p»1htinate  alealîa 
I  drs  ëpuisemèntg  giîccP9sif!i  à  IVâu  boililléhtp  jusqu'à  rte  plds 
laisser  que  lé  clilbfoplatiiiaie  dû  caésiuin  (\u\,  ëoininé  noua 
râvôtifc  TU,  tii  të  i^lal  ibsoluble  de  tous  et  possédé  àûséi  VéqtA- 
tâtent  le  plu«  èi^vé. 

Les  lépidbtttes  toe  cbiltlèfaneilt  i(dë  des  traces  de  càestilni,  pMr 
Isontrë  eileé  fcont  riches  eH  rubidium ,  et  c'eét  avec  élleè  que 
M.  Bunsen  pr^^pare  ce  derhier.  La  lepldotitë  de  Sotetia  (Mqf- 
^▼te)  èoiiltehl  2  millièmes  de  son  poids  d'oxyde  dé  rubidiUîn 
et  celle  de  Èa%e  parait  encore  plus  ricbe.  I>es  eauit  mtnëhlles 
salines  en  contiennent  t)eut-é(i*e  toutes;  c^lle  de  Durkiieiiii  ëb 
fehferhie  i  iriillionnièmes,  et  Veàlî  ni^rëëhyiron  400  liiîltièhfies 
de  clilol-tire  dé  rubidiiilti.  te[^hdatll,  ieH  potàsSeé  dii  toiUfaiërce 
n'en  Contiennent  pas  toujours. 


eût  là  MHAfttioii  ati  gitteéiè  Mii  moytm  m  in  giiaftfiiëi 

par  M .  S^Hift  (1  ):  — '  A  i'bcbàSiOti  de  frAceift tes  i^t;)ll^r.  hes  stii»  tes 
produits  de  dëb6nit>Hsitioft  éè  lu  ^lëtlftë  et  de  lA  «bëndl-ine 
{W.  de  joiirnal  t  X\t\i;  p.  4^êlf;  {produite  t>^rmi  leatt^ei^  on 
ft  «ecotftia  iè  gblë^se,  M:  Schiif  HppiêWë  que  ïë  Hu  abqhël  oii 
attribue  en  ce  moment  une  si  griAHdë  ihif(oHàrit^  frfiySidIbgiqile 
tt  ^të  ëdAstàtë  ël^tlbliëdè»  \S4À  fiftf  Gërhardt,  ath<il  qu*bii  le 
feht  toit  ikni  ^h^ècU  de  thiMé  ^éHîqUei  t.  Il;  p.  144. 
il  a  eonsiaté  le  ià\t  ert  fAisânt  bèuillil*  pehdant  4dell|ilc!^  hëttfCa 
là  gëtititie  âtëè  dé  Tâblde  )lttirîlric|ii«  étJèndh. 


i»-* 


préparation  de  l'éthar  ozallq^êi  fât  M.  K^lM  fU. 
^  180  gr  d'aèide  bitallc|tté  êéth^à  A  tOO^»  é^flt  ttiëkng^  ayec 
l€0  gr.  dé  sutfaie  acide  dé  potasse^  puis  èoeiiiis,  dans  une  côrnM, 

(l)  Anito/.  <fer  Chem,  une  Pkarm.,  t.  CXtX,  ^.  iM,- 


^'1 


4  ItettMi  ««ae  Mn^vaton  4e  IM  m  IMS  &  Bli^  kmatm  1» 
tubulure  de  la  cornue,  on  laîfée  tMnhfr  peu  à  pru  ttu  utflahfft 
formé  de  250  gr.  d*alcool  absolu  et  de  25  gr.  d'acide  tulfurique 
ooDceniré^  on  oofaobe  et  Ton  achève  la  distillation  à  une  tein- 

ApK^  avftir  A|ité  Aveu  de  l'eau  le  prpdutt  4«  U  di^lUlMiM» 
M  bit  fi^ber  Sfirdu  cbioruce  de  cah^ium  ^t  l'An  r^ûfifi» 

I^  repdarpfD^  «a&  dVuviron  70  pour  100  de  la  4U49Û|#  îmiî* 
qvféi  par  (a  tb^orifs  as  ae  basant  aUr  rapide  p»a{H)u^  tt|»pi9y^f 
Et  en  ajoutant  de  rammauiaqiia  aiia  aai»  fiièfea^  W  pbviai^t  «^ 
oiiMf  lUie  notable  pcop^rtiou  4>aaBii4«. 


îiédiiotiôn  de  Tacldê  anlHirlqiie  ]^ar  lii7^iro^ii0  iialé- 
«Ult|  par  M.  KoLBB  (l).  —  Ôa  sait  que  Tacide  Sulfureux  est 
réduit  par  l'hydrogène  aaisaametqu'à  cette  occasion,  il  se  produit 
de  l'h jdrogèi}^  sulfuré.  MM*  Fordos  et  Gélis  ont  même  basé  sur 


cette 


réaction  uii  procédé  très-simpl^  pouf  recônnattré  la  pré- 
aence  de  lacide  sullureux  ;  mais  ce  qu  on  ne  savait  pas,  c  est 
que,  dans  ces  mêmes  circobstaiices,  Tacicle  sulfuriqùe  peut  lui* 
même  subir  une  ré<)uction  analogue;  le  gaz  sulrhydrique  qui 
aouille  d'habitude  l'hydrogène  prc^paré  avec  le  zinc,  t'eaii  éi 
Tacide  sulfuriqiie^  n*a  jprobablement  pas  ci^Auire' origine. 
II.  Kolbe  à  remarqué  que  ce  gaz  se  produit  en  quantité  d*aiitant 
plus  grande  que  Taddé  se  trouve  dans  un  état  plus  toncentré 
et  que  la  température  est  plus  élevée. 

t%  lait  a  àè  l'imporUncè;  on  peut  le  prévenir  en  employant 
de  Pacide  sqlfiiKque  préalablement  étendu  de  dèuit  fois  soh  vo^ 
luine  d*eau:  dans  ce  cas,  en  effet,  Thydrogène  produit  est  pur; 
mais  ai  ensuite  on  Terae  de  i'acKle  concentré  dans  le  mélange, 
U  g9«  atf  jfhydriqDf  apparaît  aus^jt^t. 

Çaiteeirconaïaiicetnerttesurtéutd'être  prise.en  grande  cou- 
sidératien  lovaqe^én  emploie  TappareU  de  Manh  )  eh  effet,  l'by- 
dl'ogfenë  MtAté  prbàuU,  peut  alDtn  eontertir  tMt  bU  pdhie  de 
l'acide  ^rsénieux  en  sulfure  d'arsenic  inaltérable  dans  ced  bir-^ 

(l)  Àmmml.  Jtr  tkêm.  widt  JHàr*.,  %  Ollk^p.  l^. 
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ûomtMwsm  et  Iftire  oMidare  f  ilmeisaiti  à  Fribienoe  de  ï 
aenîc  dans  la  matière  stm|iec(e  (1). 


ronnatlpii  d*atlda  aaofi^e  par  la  eottbiialioii  da  l*lq^ 
drogua;  par  M.  Kolbk  (2).-*-  En  faisant  brûler  de  Tbydro- 
gène  dans  un  ballon  pMn  d*oxygène,  à  mesure  que  celui-^oî  te 
consume  et  que  l'air  aflEloe  à  sa  place ,  on  remarque  qu'il  se 
produit  d4*8  Tapeursrouges  d'aoîde  hypoazotîque  en  mémeteinpi' 
que  Teau  form^  acquiert  une  r^ction  acide. 

Ce  phënomènCy  qui  rappelle  celui  qui  a  lieu  dans  Tendis»* 
mètre  lorsqu'on  fait  détoner  un  mélange  d^hydrogène  et  d'oxy- 
gène, pourra,  selon  Fauteur,  être  un  jour  applicable  à  la  fabri- 
cation de  l'acide  asoiique,  lorsque  Thydrogène  et  l'oxygène 
seront  Cftbriqués  à  un  prix  suffisamment  bas. 


Sur  la  phlorétina  ;  par  MM.  Sgqihdt  et  Hes8b  (3).  — 
La  pliloréline  absorbe  le  chlore  et  le  brome  et  donne  lieu  à  des 
combinaisons  crbtallisables.  Lescoinposés  chlorures  se  séparent 
difficilement;  aussi  les  auteurs  n'ont-ils  étudié  que  ceux  con- 
tenant dû  brome. 

Rt^duite  en  poudre  fine^  délayée  dans  Téther  et  placée  dans 
un  mélange  réfrigèrent,  la  phlorétine  sVmpare  du  brome  ajouté 
goutte  à  goûte  et  produit  un' léger  dégagement  de  chaleur. 
Lorsque  l'absorption  cesse  d  avoir  lieu,  on  a  un  mélange  de 
plilorétine  tribromée  et  quadribromée.  Cette  dernière  forme 
des  aiguilles  jaunes,  fusibles  entre  106  et  210*^  en  se  colorant  en 
rouge  et  se  décomposant  ensuite.  Insolubles  dans  Teau  bouil* 


(i)  C'est  an  fait  qoi  s'ajonte  à  ceai  qae  M.  Blondiot  a  prëcédew- 
nent  reronnoi  à  Toccasion  «la  traitement  des  matières  or^niqoei  par 
raci«le  suH«tiqa«  en  voe  <l«n  isoler  l'araenic;  l'effiear  pourra  sans 
doiAe  être  rectifiée  par  les  moyens  indiqaés  par  ce  chioatita  (V.  et 
jonrnal,  t.  XXXI ,  p.  117]. 

J.  N. 

O)  ilttiMl.  éêrCkêm.  und  Fkmrm  ,  t.  CXIX,  p.  176. 

(3)  ÀiuuU,  éUr  Cktm,  mnd  Pkmrm,,  t.  CXIX,  p.  ia9. 
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et  mieux  eni*ore  dans  Tétlier.  La  potasse  ec  raminoniaque  fot^ 
menl  avec  elle,  une  dissolution  jaune.  Avec  l'eau  de  chaux  y  elle 
donne  lieu  à  une  dissolution  violette^ 
La  phlorétiue  quadribromée  peut  aassi  être  obtenue  par  la 
et  le  brome. 


toglueoee  Aatgiooosidos;  par  M.  ScnviM(i). — ^Dans 

le  bat  de  savoir  st  le  carbohydrate,  généralement  appelé  glu» 
cùB^f  qui  se  produit  lorsqu'on  décompose  un  glucosiiie  par  les 
aoîdes  ou  1^  alcalis,  est  constamment  identique  an  glucose  pro- 
prement dit,  M.  Sehmidt  a  entrepris  des  expériences  desquelles 
H  résulte  que  le  glucose  extrait  de  la  salidne  est  identique  au 
glucose  ordinaire  et  qu'il  en  est  encore  de  même  du  glucose  de 
l'amygdaline,  et  de  celui  du  miel. 

L'auteur  a  aussi  examiné  le  glucose  anliydre  tel  qu'on  l'ob- 
tient en  faisant  cristalliser  du  sucre  de  miel  dans  de  l'alcool 
absolu,  et  il  a  reconnu  que^  à  l'égard  de  la  lumière  polarisée, 
ce  sucre  se  comporte  comme  le  glucose  qui  a  été  déshydraté  à 
diaud ,  par  l'action  d'une  température  de  60  à  80^. 

Les  moyens  de  vérification  employés  par  lui  consistent  dans 
l'analyse  élémentaire,  l'action  sur  la  lumière  polarisée  et  celle 
Bur  le  liquide  cuprotartrique. 

A  cette  occasion,  Tauteur  décrit  un  moyen  qui  permet  de 

reconnaître  facilement  la  présence  du  glucose  à  côté  du  sucre 

'de  canne 5  ce  moyen  est  fondé  sur  ce  fait  que  le  glucose  ad- 

'oitionné  d'acétate  de    plomb  et  d*ammoniaque  produit  un 

précipité  blanc  qui   ne   tarde  pas  à    devenir  rouge  surtout 

^qnaod  on  chauffe,  tandis  que  le  sucre  de  canne  ne  produit 

rien  de  pareil.  D'après  Tauieur,  le  réactif  serait  très-sensible 

même  en  présence  de  grandes  quantités  de  sucre  de  canne. 

'  '   '     '■^^— ^  I  ■  I  II  II         II     — ^— ^— — i^.^— ■  11 1        I ■ 

>i)  4»Jft.  dêr  Ckêm.  und  Pkiwm.,  %,  CUX,  p.  91. 
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MtT  (t).«T^Geli«  frauët,  que  Al.  l^cidult  a  inmnmam  éê  é^ 
•ouuallre,  9k  oaaëtala  de  la  nianièie  taivasta;  le  pmoédé  «af 
basé  sur  l'action  de  i*acide  siilfuriqiia  fatnant  qui  dés6r||anîae 
lu  m$  iauoa  ftaot  téuèber  oouM^aii^Dt  a  la  ppraîliiai  Ou  ialro- 
duit  un  petit  morceau  de  la  substance  suapaèta  dana  ona  oafi- 
suie  en  porcelaine  et  Ton  chauffe  avec  de  l'acide  aulfurîqne 
fumant;  lorsque  la  matière  est  en  fusion  ,  il  se  manifeste  une 
fifi^n^scf}(^  f^^\  f SI  d'autapt  tinff  h9^  «Ha  k  «ff  fH  fl*  flu» 
£pr(e  propoftiqn;  lorsque  VeflartesowM^a  a  o«tsé»  oa  obaMfl^ 

^opra  ^^  p^ n,  puis  on^  Uim^  r^frpidif •  La  paiaffiaa  m  i^maîi  à 

W  furfafi^  du  liquida  \  file  e^i  p^ra  |â  l>o  a  i»«fipl«y#  aiiN»  4V 
qde;  dans }«  pii§  contraire  fll^p^ut  ^tr^  mNÎU^  fl^i  |Kti4ttila4e 
d^<*^fiPRÛtîoyi  de  la  pire;  maif  a'i)  frn  imn  f^i^$i^  î|  snlfiiyil  4fe 
)§  faille  fondre  <)j^  noiiFeau  arf «  4e  l'aeid^  9Mlfi»i:î(iH#liofiitla*|* 

L'acide  suif urique  anglais  j»9  sUNruil  éirf  ^ippl^y4  4  1#  pUCIfc 
^  l'fçid^  funt^flfi  c^r  il  f^U^qMe  trop  |an|iaiiMri||;  IVHli»  d'un 


sur  la  ff^rf 9fM9ii  f olIfKttvf  4fl  Vdsfttf^*  «f  WlWMIf 
tffftrf^ii^^  4eaffr|tratf«,ftG.  ;  par  M.  SpHiir^ii^  {%).  nr  Q»»* 
if  île  fabr|catipn^  )<;  salp^irçse  prpd^it  ay^c  l>SAl#>a  4eaMd^ 
seulement  avec  quelques  modifiçatipi^^  qui  ç^pduisei^t  rj|pt|^|||r 
h  obtenir  encore  4'autres  composa.  Du  salpêtre  4^  C(^iU  e(  de 
la  potasse  brute»  pris  Tup  et  l'autre  4ans  4^  prpRortipof  f  qpù- 
yalen^esy  sont  iniro^pits  dans  upç  cfaattd|^fp  en  fer  et  mif  ap 
distpliiiion  dans  de  l'e^M  )  cçimine  il  est  4i8icile  df  faiff;  cp^ 
talliser  séparément  1^^  deux  sels  qui  résultent  d^  ç^  traf^^pt^ap^y 
l'auteur  ajoiite  un  l^itde  chaux  ^  la  dissolutiop  bpi|imn^,  ||flp 
d'obtenir  (^e  la  soude  capsiiq^e  ayec  |ç  carboi^4(e  de  soi|^ 
produit.  Il  se  précipite  dii  caij)9pale  4^  ^b^W»  p'  «?  ^9ttî4(P 
relient  l'acide  szoïique  de  la  potasse  et  de  la  soude;  on  laisse 
refroidir,  on  tire  au  clair;  et  fait  évaporer  à  40"  B.  pendant 
qu'on  lave  le  carhauf  te  dé  bbaui  qui  à  été  pr^èiplté;  l^au  de 

(i)  PUxi.  N^iiMH^u,  t.  XVI,  p.  264. 
(a)  Ckëm.  CêmtralU.,  i86i  »  n*  35,  p.  555. 
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puis  on  fait  égouiler  les  cristau.!  de  salpêtre  qu'on  lave  iuftp^f«« 

64irl)^inei»i  «f 4P  4e  Têtu  Aigviiiéf^  d'#eidfl  ob|orby4r«qiie  «f n 

Sel  de  Seignetie.  —  Les  f»ux  iHèrp»  «pniMlH^ni  IHM^  !«WIfl 
de  soude;  mais  comme  celle-ci  est  trop  impure  pour  pouvoir 
être  vendue  comme  telle,  on  la  eliaulTe  et  Ton  y  introduit  du 

n^mn.  t'opf^r^iioo  àe  fei|  49iis  piiff  c)^u4i^f  m»  p)iff r^;  If 
ifsid|i  oofitieni  b^^ilopMp  de  t^r^ate  4f  4^h»M(  4»!  ref)irt(  4«P| 
b  fabricaiîoQ  ainsi  qu'il  sera  dit  plp^  b^*»  Qiiant^  U  rfif^noiil*- 
liof) ,  on  la  filir«  el  04  IMvfpole  >  qriyuHmUftn  aPn»  4*o|Mi?pMr  4l» 
«el  d#  Si«'igft«t(4e, 

Tariraie  acide  de  potoise,  —  Cette  même  dissolution  4<{  ff} 

4#  afi§n^tl<9  pi^utêtre  «?apmifHlf9m^Qf  •BPMqM^f  A  )«  f^brif^- 
tion  du  tartrate  acide  de  potasse;  car  elle  est  exempte  4?  Spjf.^t 
de  chaui  par  suite  de  l'action  que  Talcali  caustique  a  exercée. 
*  Blêin  vf^ii^-^n  préparer  du  tartrate  acide  puir  avi^c  de  la  crème 
de  tartre  bvtite,  on  traite  celle-ei  par  une  lessive  caustique  qui 
précipite,  n^turelleiiient^  le  fer  et  la  chaux,  et  Ton  aioute  de 
Tacidecliloriijdriqiie  pur  en  quantité  suffisante  pour  neutra- 
lisée Itt  solide  cOfilenue  dans  la  lessive.  Le  tartrate  aetde  de  po- 
tafieff  précipité  alors  tandis  <{ne  la  dissolution  retlenf  clu  clilo- 
mr*  de  podium  avec  quelques  aulr«t  inpyr«lés.  M  bi tartrate 
aihfti  obienti  est  en  petits  crtotatii  bUrs  et  se  lave  facilement 
^^W  4^  IVap  froide. 

Acide  iaririque  pur,  -^  Une  condition  esMntîet|e  à  remplir 
cotîsisteà  obtenir  un  produit  eiempt  de  fer,  ce  qiie  tt'bt'dinaire 
on  i|ç  r«a|>#f  qu'après  plusieurs  crisU)illis4(iop9  P9r<^  qM6  le  tar- 
trate dQ  (li|iuf  est  toujours  ferrugiiteux  et  transmet  son  oxyde 
de  fer  au  liquide  que  Ton  traite  par  Pacide  sulfurique.  L'auteur 
réussit  pleinement  en  traitant  la  dissolution  de  sel  de  Selgnette 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  par  du  plâtre  en  pbudrb  aéléyé 
dans  Teau.  On  laisse  déposer  le  tartrate  de  cliaux  formé,  on  le 
lave  k  l'eau  froide  et  on  l'obtient  ainsi  parfaitement  exeiupt  de 
fer  ;  après  quoi,  on  traite  par  l'acide  suif urique  qui  donne  lieu  à 
da  sulfate  de  chaux  qui  peut  servir  pour  une  opération  future. 


p«if ,  à  de  l'acide  terCriqœ  qm  etr  pm*  4tiii  fywitec  critlalli^ 
catkm. 

Les  eaux  ttièrès  contietioent  du  sullute  de  potatte  et  de  mmâm 
que  Ton  hole  à  la  suite  d'une  évaporation  convenable.  Le 
fate  de  potasse  se  déposé  en  preuiier. 


•or  la  eontananeo  an  Imila  da  qliéiqoaa  gnf naa  ^mÊ^ 
aancaa  foraatièraa;  par  M.  R.  WâGStn  (1). —  L'huite  a  ^téex* 
traite  au  uioyen  du  sulfure  de  carbooedans  lequel  on  fiidig^r 
la  graine  réduite  en  poudre  fine  préalablement  mélangée  avecdii 
sable  quartzeux,  puis  séché  A  100"  G.  Après  IVxtractioo  on  laissa 
évaporer  le  sulfure  de  carbone  à  Tair  et  l'on  chauffa  au  bain» 
marie* 

Les  résultats  ci^aprèi  se  rapportent  toVis  à  des  graines  lédiéca 
i 100»  G. 

Gniaet  de  héête  (fogat  lylTttica),  récolte  d«  ISST.  .  .  .  st,s  povr  isS 

—  —  de  met.  gnsM. 
^                            .    —               iiss.  .  .  .  25,4 

—  —              4S&S.  .  .  .  iS,S;»,i;iM   - 

—  aeiiefier  (  ooryloi  tf elUna  ) ,  réoolte  de  18U 5S,8  pour  iM 

—  ^  IBSé S«,S  —  S4,t    — 

*•      UilmU  (ttlia  penrifelte) .  SS,2  à  4i,s  pour  iSO 

—  jMifyioetIrt  (pinoi  sjUestris) .    20,3  A  3S,4  ^ 

— >      tÊpin  (pinot  pîeoa) i7,t  poor  iSO 

—  --•     (p.  eeiobrt)  noo  déooriiqaé 2S,'i  poar  iss 

—  -^  -^  déeortiqué. SS,s  pour  iss 

^       —     (P*  firobof)  non  décortiqué 3S,s  poor  loo 

—  —     (p.  putnilio) 17,5  pour  iSS 

—        ^     (p.  oanadeosis) ii,4  —  i2,S  — 

—  épieém  (p.  «Mes) 2S,S  pour  lOS 

^     mélèxê  (p.  lorii; 17,8 

—  pin  mmitime  (p.  marHiau) 22,1  à  2S,t  -^ 

J.  NlGKLâS. 


(I)  JPàlxi,  JùHm.,  t.^GLX,  p.  4^6. 
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Swr  de  nouveaux  iodo9eli  d  ba$e  d$  bismuth  ou  d^antimoine. 

Par  M.  J.  NicKiks. 

Aa  groupe  d'iodotels  que  nous  ayons  fait  connaître  dans  le 
dernier  numéro,  se  joint  le  groupe  à  deux  ëquivalenu  d'eau 
dont  nous  allons  nous  occuper*  Alors  que  l'ammonium  tend  de 
préférence  à  donner  lieu  aux  iodosels  à  quatre  équivalents 
d'eau  dont  il  a  été  question,  le  sodium  déprime,  au  contraire, 
riiydraution;  cela  est  surtout  rrai  pour  les  sels  à  base  d'anti* 
moine.  Le  type  du  nouveau  groupe  sera  pour  nous  le  composé 
représenté  par  la  formule 

PBî  +  INa  +  iHO 

que  j'ai  obtenu  en  Tolumiùeux  prîsMes  après  une  cristallisation 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  mois.  Ces  cristaux  sont  un  peu 
altérables  et  se  reoouTrent  à  la  longue  d'une  patine  grise.  Ré- 
cemment obtenus^  ils  paraissent  d'un  brun  noirâtre  ;  leur  pou- 
dre est  rouge,  mais  elle  devient  noire  à  une  température  de 
100*  G.  pour  redevenir  rouge  à  l'air  humide. 

Ils  s'obtiennent  en  traitant  une  dissolution  êaiurée  de  sel  ma* 
rin  par  de  Tiode  et  du  bismuth  en  poudre  ;  le  liquide  s'échauffe 
et  change  de  couleur,  tout  comme  dans  la  préparation  de  l'iodo- 
antimonite  d^ammonium  dont  il  a  été  question  â  la  page  277» 
Le  restant  de  l'opération  se  calque  d'ailleurs  sur  celle  de  ce 
composé.  On  obtient  ainsi  en  peu  de  temps  des  cristaux  noi- 
râtres entremêlés  de  dodécaèdres  rhomboîdaux  de  chlorure  de 
sodium  (ce  journal,  t.  XXXIX,  p.  72,  note)  ainsi  que  d'une  cou- 
che saline  formée  d'un  chlorure  double  de  bismuth  et  de  so- 
dium ;  mais  si  Ton  abandonne  le  tout  â  lui-même,  de  façon  à  ce 
que  le  liquide  s'évapore  complètement,  on  obtient  sans  peine 
quelques  cristaux  volumineux,  à  facettes  très-miroitantes  et 
rarement  striées.  Il  est  vrai  que  la  quantité  d'iode  employé  dans 
cette  opération  se  montait  à  15  grammes  au  moins. 

Osr-,728  ont  perdu  à  100*  0,020  de  leur  poids,  ce  qui  corres- 
pond â  2.76  pour  100. 

0&'-,7lOde  sel  sec  ont  donné  0,0l5IAg=0,494Is=68,70pour 
100. 

/•vrji.  i9  Phêrm.  el  dt  Ckim.  3«  stuii. T.  XL  (Ko? eiabn  I8<i.)  ^  1 


9fl9  it  9,38 

l*Bi  -1-  m*  +  aHO— "^ 
Lk  forme  criaialline  cat  un  pcitue  rhomboïdal  droit  (%  6), 
dont  voici  W  élémcnu  s 

P  :  M  =  lîs»  5o' 

P  :  P'  »55'35' 

T  :  M  i«a«ao' 

M  :  »  m* 

T  :  *  IfrlÊ)  44"  53' 

»  :  r  lU*  ov 

Notation  (Im  faces. 
T=!   a.P 
M  =    »1^> 
P    :=  P» 
La  fa«e  &  modifie  l'angle  lyn^trique  de  MT  ;  en  intomnaat 
f})e  foraie  arec  la  lue  termiDale  M»  ua  Mtgl«  de  133*  d^ûgMé 
plna  haut  ])ar  H  :  k.  U  peut  acri«er  auwi  <|ue  cet  angle  aoit  ltti> 
wtei«  nçdtfié  iwr  one  ft«ttl«  prûmatiqoQ  dannanl  : 
■  ;  p    —  t4B-)o* 
i  :  **   —lui*  15' 
tel  est  le  cas  pour  l'iodobuma^te  d'ammoniom  que   n«tu 


Ce  sel  ISBi  4- 1  Ai  ll*>-f  SIIO  l'obtient  comme  le  prMtfent,  â 
«ela  près  qtie  te  chlorure  de  sodium  employa  doit  tire  remplace 
par  dn  chlorure  d'ammonhim.  Le  produît  consiste  en  aiguHfcs 
d'uQ  noir  de  jsii,  mais  rs^nt  le  papier  en  bma;  tris-aplaties 
paifMf,  elkf  sent  hérissées  de  fioettes  dou^  d'un  Mai  remar- 
quable. Comme  elles  sont  géndralement  brmées,  il  n'a  pas  M 
possible  d'observer  tenn  sommets  t  les  mesnres  suivantes  ne  «e 
rapportent  donc  qu'à  des  ar£(cs  placées  dans  la  même  lone. 
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•  :!*'«  «a»$o' 

rf  ;  e    =s  i66»ao' 
e    :/    î=  i35»3o' 

Par  le«  proprtëtéf  chimiques  cites  se  rattachent  encore  aux 
pcècédente»;  ctles  8*en  distinguent  cependant  par  ce  caractère 
de  donner  avec  feau  une  poudre brune^  tandis  que  les  autres 
îodobisinuthates  produisent  de  l'oxjiodure  de  bismuth  qui 
est  Manc  ou  jaunltre. 
^^ 

lySC^OBt  perds  ■  ioo«C.  o,o36  de  leqrpoids^  es  gai  correspond  à  a^agp.  loa 
x.SÔa  —  oMv  —  ""  a,5ap.  10© 

],665o]itd0nntAis1t*M<]i,tf39  t=  a,!^4  ftottr  tenér,  As  Ë^ 
i.SiSdesabsUQce  sécheont  donné  BiQ^d±»j9Biidté,9t9%hs/9»mpéxlf%éo 
0,911  -*  ont  donné  IAg=  i,i45«->o,6iSIs=67,83  ponr  lOo 

La  formule  PBi +  1  AxH' +  MiOtfir  : 
^sl  ««hjdr«i 


mmé. 

-IrétiC    . 

'^-wêS^UM.^ 

«fJ? 

i»«»MB     «9<»9 

<6M^ 

Bt=aio      a8,6a 

38,68 

Bi  =  »âo      %^ 

a^T* 

jk«H»s  a     3,44 

MU^ss    1$       ^,38 

3.34 

aQOs   iS       a,38 

a;j9      a,5a 

l^Mi  ^  IMBh  4^  ^^0  ^  «^9t  >99#9 

Le  même  composé  prend  nai8sanoê^(<rtttild<W  ffttiêg  éft iHtoiirth' 
etf  yomdférfStf  4lè'  rM<e  enr  piréscMte«  dèfàtèiSdl  «i  4te  l^4«Mre 
Jl^iiMiotu*»;  la  <sorffiK«tt«ÉtiM  ^^rale^  du  fVèéiïle  t/^  fm 
U'mèwe,il4mi^NA,  eCiÉf^to^e bénmait  éFutt «kaÉMttsApeM^èM/ 

«PUHiMHNi  dMi^fke  "eiifstÉllMMNwtf  UMAê  fiés  j^odWls  fliMractf  etf 
apparence.  La  troisième  est  celle  qui  se  rapproche  lef^Ittitié'ÏÉl 
ÊitHhé  f«rkMli«tf(ftte' Je  l%^-Miiiniiotîi«e  f  réjftetë  «Hrett^  te  oèô- 
eéQM4ukM«Aydrnsr4'MM|ftMl«^«';  to  4teiàftèÉilè'0»  èMAfièM* 
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incidencM  P  :  P'  de  la  fig.  6;  ils  sont  tous  accolés  à  la  croAte 
saline  qui  recouvre  la  dissolution.  Enfin,  dans  la  partie  infé- 
rieure du  même  liquide^  on  trouve  encore  des  cristaux  noin  ; 
cependant  ce  ne  sont  pas  des  octaèdres,  mais  bien  des  prismes 
allongés,  dans  lesquels  une  partie  des  facettes  de  la  figure  sont 
atrophiées.  Les  prismes  sont  généralement  triangulaires;  l'arête 

T 

£-  en  fait  les  principaux  frais  ;  elle  a  fourni  ses  deux  faces. 

Ces  deux  faces  forment  entre  elles  un  angle  de  44*  30';  elles 
sont  coupées  par  la  Ceice  terminale  M,  l'une  sous  l'angle  de  58% 
complément  de  122*,  l'autre  sous  celui  de  77""  40'^  complément 
de  102-  2(y. 

Nous  pourrons  être  bref  sur  le  compte  de  ViodobUmuiAaie 
de  potassium  V  Bi  -|-  IK  -f-  2H0^  se  préparant  avec  le  chlorure 
de  potassium,  et  ressemblant,  sous  bien  des  rJspports,  aux  pré- 
cédents. Sa  forme  cristalline  tient  des  deux,  et  pourtant  je  n'ai 
pu  examiner  que  les  incidences  des  arêtes  prismatiques. 
.  Lea  faces  dominantes  étaient  x 

*  :  T'  —  i35*  i5'  {Jig.  6) 

Et  enfin  une  arête  de  111*  44',  située  dans  la  même  lonci  el 
que  je  n'ai  pas  rencontrée  dans  1^  deux  sels  précédents. 

L'analyse  a  accusé  la  présence  de  27,38  pour  100  de  bismuth; 
la  formule  en  exige  27,28. 

Dans  ce  groupe  il  faut  encore  comprendre  des  composés  dans 
le  genre  du  chlorobromure  de  bismuth  décrit  plus  haut  pw  191 1 
ayec  cette  difiérence  qu'ils  ne  contiennent  que  2H0  pour 
1  équivalent  d'iodure  alcalin. 

J'en  ai  obtenu  en  tnutant  du  chlorure  ou  du  bromure  d'am» 
monium  par  le  bismuth  et  l'iode  ;  certains  d'entre  eux  donnaient 
jusqu'à  34  pour  100  de  bismuth,  rétulut  inconciliable  avec 
rhjpotbèse  d'un  iodobismutbate  pur  et  simple,  celui  d'ammo* 
nium  pris  à  l'état  anhydrt  ne  renfermant  que  38,02  pour  100 
de  ce  métal. 

Nous  aTons  déjà  tu  comment,  dans  l'espoir  de  préparer  un 
iodoantimonite  de  sodium  isomorphe  aTcc  I*  Sb  -|- 1  Am  ^ 
4BO,  j'en  obtins  un  du  groupe  SBO.  Lorsqu'on  tnile  de 
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rântimoine  par  de  Tiode  et  une  dissolation  saturëe  de  sel  marin ^ 
il  se  produit  un  dépôt  orangé^  informe  et  sans  caractère  défini  ; 
mais  d  l'on  abandonne  le  tout  à  lui-même,  le  restant  des  eaux 
nères  crutallise  et  donne  lieu  à  des  solides  rougrs  qui  ne  le 
cèdent  pas  en  netteté  aux  prismes  1*  Bi  -f*  INa  -f  2H0.  Ils  sont 
assez  friables  et  se  clivent  facilement  suivant  oo  P.  Les  aiétes 

T    WLP 

dominantes  sont  r:;.  -r  cr,. 

M    À  F 

Ce  groupe  de  combinaisons  se  complète  par  un  sel  double 
analogue  à  celui  qui  /termine  le  deuxième  groupe  (p.  283)  et 
contenant  comme  lui  du  bismuth  et  de  Tantimoine  se  rempla- 
çant isomorphiquement  ;  on  l'obtient  comme  ce  sel^  arec  la 
diiFérettce  qu'il  faut  employer,  non  plus  du  chlorhydrate  d*am- 
moniaque^  mais  du  chlorure  de  sodium,  le  sel  ammoniac  don- 
nant^  ainsi  que  nous  FaTons  vu,  de  préférence  des  cristaux  à 
4  équiTaients  d*eau.  On  obtient  alors  on  dépôt  de  cristaux  bruns» 
implantés  sur  des  croûtes  salines  formées  de  chlorure  double  de 
bismuth  et  de  sodium,  d'antimoine  et  de  sodium  plus  ou  moins 
colorés  par  de  l'iodure.  Ces  cristaux  sont^  en  général,  très-nets 
et  parfaitement  définis  ;  la  forme  que  j'ai  observée  le  plus  sou* 
vent  est  celle  de  la  fig.  6,  avec  cette  différence  queT^  A  et  M  y  ont 
la  même  longueur  que  F,  ce  qui  donne  au  cristal  l'apparence 
d'un  octaèdre  tronqué  sur  l'axe  principal.' 

Jjb  dosage  de  l'iode  et  des  métaux  a  été  manqué,  et  je  n'avais 
pas  asses  de  substance  pure  pour  recommencer  l'analyse» 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  nombres  obtenus  pour  l'eau  et  pour  le 
s'aceordent  asses  avec  la  susdite  formule,  laquelle  exige  : 


Gtlevié. 

Trotti 

1* 

4oS 

«9,71 

Bij 

901,0 

S0.55 

• 

Na 

-A 

3,53 

4.38 

aHO 

i8 

9,76 

9,80 

660,6 

Et  d'ailleurs  9  un  peu  de  bismuth  ou  d'antimoine  de  plus  ou 
de  moina  ne  diABge  riea  an  résultat  définitif  du  moment  qull 
est  prouvé  que  le  composé  renferme  ces  deux  méuux. 

Avant  de  tirer  les  conclusions  générales  de  ce  travail  d'i 
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long/me  baleine,  il  me  reste  a  donner  des  détails  anslytiqiici  sur 
les  iodures  d^arsenic,  de  brsmulh  et^'antimoÎTre,  dtéttHrencoi^ 
inédits',  puis  i  faire  connaître  quelVjuer  antn^sr  br9mo-o«  ioéè 
sels  que  fai.  étudiés  plus  parliculièreinmty  prasant  p»cit«îr  W» 
rattacher  a  mon  sujet.  QVierques-ans  rennmtentipIfosdHt^iâms^ 
Le  grand  nombre  de  composés  noureaux  qve  f  ai  obnemis  dkm 
ces  recherches  me  fait  penser  qu'il  y  a  A  une  mine  assez  féconde 
à  exploiter  pour  les  chimistes  qui  s*intcfes9ene  à  la  fois  aux  pro^ 
prîétés  chimiques  et  aux  propriétés  pbysîques,  ahin  qm't 
relations  qui  peuvent  exister  entre  oeQ'es^ci. 


ÂpptieaUim  i$  te  phfdquié  te  m 


(  aiDAzaUjn  bt  iBaniias  »aeiis.) 


§iv. 

fifléffkinuMiiBfMt^Mlfnc  4«  \mt  ééli«iaiti<i  dmt  oaftaad 

de 


f/yfsqii\iff  rtPftm  l^mniêtni  ivtaHt  à.  frtii^  oMiqnoMoi  la 
sufteeîl'iin'niifleu  trsii8|>aM!iit,  o»niti|iifiiiMiEéfratfteMft(K>iat 
db  rcnoritre'fft  qulf  prend,  ihns  rinlériew  der  ee  miiea^  im» 
dbridBOR  liooveUe,  dfMft^enle'de  MppmmèiedHMliM.  L'^ngie 
que  fait  le  rayon  réAuMlé  avec  la  nwoMrie  n'est  pas  le  même 
que  celui  que  faisait  le  rayon  îonklent  avMla  même  normale  : 
on  appelle  tWtce  de  réfraction,  le  rapport  qui  exrrte  entre  les 
sinus  de  ces  deux  angles.  L'observation  a  montré  que  ce  rap- 
port qui  est  constant  pour  une  même  substance,  quelle  que  soit 
l'obliquité  du  rayon  incident,  varie  au  conicaice  dans  les  diverses 
substances,  et  constitue  ainsi  un  des  caraeièrt^  les  plus  précieux 
que  Ton  puisse  invoquet*  potircotlstetef^laïf  tiMuMP(M  ttM'dbln- 
guer  entre  elles.  On  a  couttannedetepnS^iAri9e''i«|p]Mrt  ^* 

sm  t 

smr 
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Bim  4es  procédé»  <mi  été  iinigyiiéf  poor  ea  dafloer  la  4é|pr- 
nâDMiaiu  Aiqûordlni,  an  a'ea  oompêe  pas  maïaa  de  doua8ii|at 
toaft<»o<)aiieat  à^kftf^MittaUaiacIt,  qaoiqoe  Mpasaalaar  des 
pfiDÔpes  dilKiaaâs.  Iblyré  aelte  «uttîpiiQilé  da  -aaoyeiis»  et 
loalgié  rûapattauoe  hieo4»PcnmaaAi  in»aalèa»ifu'ls«a&.poar 
ol)|ei  da  4ètar«Mfler«  on  aeaaaoaU^iioafe,  paran  ia&  aubsUuMiaa 
employées  aa  oiédeeme,  que  4Bàa^a<ie  liquides  dont  rindica 
de  réfraction  ait  été  établi  par  fexpéneBoe^  <ûb  {Mit  â'eaéton* 
aar,  car  il  y  a  taai  aulant  d'avaDlapes  A  fatirer  de  «eÉladélar- 
mianrta»  ^ua  de  oeUa  delà  deuaitédoBioci  s*eatacGiipéiii«|uM 
avae  lukt  da  aaink 

Ce  qa'«B  atH  aur  l'âMlîea  de  fétealîoa  daa  tboifes  Aaet  aa 
iMCDe  acKL  aneîBBnaa  ohaciasÉiQao  de  Htmémf  aliè  oaUas  plus 
Béc6nt8»da  WaUastOQ,  Yaaag  et  Drawetcr.  Maîs^aasdélemioa- 
tians^  qui  partent  sur  qaatoa  m  oiwt  atpèaes  ieuiaiiieat^  n^ 
jaftfannettt  ai  risdicatioiL  dalatea^pécalaraèlaqaaUaailaftofit 
été  obtemMB,  ni  ODéoM,  daaa  «ertaîna  ow,  «aUa  da  la.4XNiloar 
de  la  mire  à  laquelle  elles  se  rapportent;  en  sorte  quteli  na  peut 
faire  an  tirar  parti  pour  caraetMser  les  i»rpa  el  recenaattre 
\ma  fmmàé  au  leur  miàmtfà,  œ  qwi  cal  l'ahiaipaiacipal  deea 
tiaaaiL 

.  Paiir  Ica  iMdea  votatilaa»  l'iadîoa  da  «Mraetian  aa  Mua  cet 
aawMi  4Via  poav  uft.f»lit  awaAra  d'aalie  aUea^  al  eapandant^ 
û  m  aaaaaîàca  ect  à  la  fois  tsèa-marqaé  al  'McrfiieitaaMit 
okacrvaUe^  e'act  aortaui  daas  eetta  «lacae  da  airinitanaesy  Ibr^ 
wéai  pwnqiieaaflhiaBfewapi  dWémfliilacqinlMitlibtotj  él<|ui  pcér 
MataaA  dUttBuialaa.dattacoQdîtiooa  les.pliia  fti«oiablaa  àVob- 
aiaaalîaii»  aivair  la  tniaapaffttica  et  le^défiMii  da  oauieaa. 

Baaa.iMMincÉf  iacéw^p'  danaka  C&mfiitf  wadui  4tVJUaéimm 
df»  mim6Êêi^\  M.  Picheé  a  appliqué  la  incaura  des  iadices 
à  la  solution  de  certains  problèmes  sciealifiquaa  Msrdélîcats. 
Bmchaïah^  màmmmA.  a'A  aa  aacaiipac  paaNbla  d'appliquer 
aax  anéto^iai  ttpÉdB^  la  toi  ipia  MIL  Mil  al  vAtfaga  avaient 
aapstaUa  daaa  iaaadlangca  gaaaus.  I«aap4wiMiaM  ao  ayant 
awitér  la  pacMbililA,  41  aftiiia  plualain  ceniéqiiaaoas  qui fo^ 
rcpricaa  al  développéaa  pat  JL  FaHMaaac  daaa  «se  nate 


(1)  ComptN.T«ada|»  T.  XLVlU».p.  tiaj 
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insérée  «ux  Annales  de  physique  et  de  chimie  (f  ).  Après  a^ir 
appliqué  aux  dissolutions  salines  la  loi  de  MM.  Biot  et  Arago^  et 
être  arrivé  sur  ce  point  aux  mêmes  conséquences  que  H.  Pichot^ 
M.  Fortbomme  a  montré  comment,  connaissant  l'indice  de  ré* 
fraction  et  la  densité  d'une  dissolution  saline,  connaissant  ég^ 
lement  l'indice  de  réfraction  et  la  densité  des  deux  éléments  qui 
ht  composent,  on  pouvait  arriver  à  déterminer  avec  certitude 
le  poids  du  sel  existant  dans  la  dissolution. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  des  applications  très-importantes  et 
qui  montrent  tout  le  parti  qu'on  pourra  tirer  de  la  considéra- 
tion des  indices  pour  résoudre  les  questions  d'analyse  chimique» 
sans  avoir  recours  aux  moyens  de  destruction  ordinaires* 

Mais  en  nous  bornant,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  aux 
applications  les  plus  simples,  à  celles  qui  se  rapportent  à  la 
constatation  de  la  pureté  et  de  l'identité  des  substances  en>* 
ployées  en  médecine^  nous  pourrons  trouver  dans  la  mesure  des 
indices  de  réfraction  un  moyen  souvent  utile  pour  obtenir  celte 
constatation. 

Parmi  tous  les  procédés  qui  ont  été  imaginés  pour  effisetuer 
cette  mesure  dans  les  substances  liquides,  celui  que  j'ai  préféré^ 
et  que  je  regarde  en  effet  comme  le  plus  facilement  praticable, 
est  le  procédé  de  la  déviation  minimum.  On  sait  que  ce  procédé 
consiste  à  fontier  une  cavité  prismatique  terminée  par  des  kmea 
de  verre  à  faces  bien  parallèles,  et  à  déterminer  successivement  : 
1*  Pangle  réfringent  du  prisme,  c'est-à-dire  l'angle  qui  com- 
prend les  deux  faces  d'entrée  et  de  sortie  du  rayon  de  lumière; 
â*  ràngle  de  déviation  minimum,  c'est-à-dire  celui  que  lUt 
rimage  de  la  mire,  lorsqu'elle  est  aussi  peu  écartée  que  possible 
de  sa  première  direction.  Ck>mme  cette  inuige  est  épanouie  et 
colorée,  on  a  coutume  de  prendre  pour  point  de  repère  le  mi» 
\m\  de  la  frange  verte. 

Une  gnhple  construction  géométrique  montre  que,  dans  ostle 
position  de  la  déviation  minimum,  l'angle  d'iocidenoe  eat  égal  à 
la  demi-^somme  des  deux  angles  ainsi  détermitiés,  tandis  que 
Tangle  de  réfraction  est  égal  à  la  moitié  de  l'angle  réfringent 
du  prisme;  de  sotte  qu^en  représentant  par  goUb  angle  réfriOK 

(1)  Annales  de  Physique  et  de  Chitkie^  S«  siait,  T.  U,  p.  SiT. 
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g&aU  et  par  d  l'angle  de  déviation  minimum,  on  a  pour  exprv* 
mer  rindice  de'  réfraction  : 

,    ,      m  — -— 
â%  t  % 

nnr  ,    g 

810  ^ 

Or  rien  n'est  plus  fiidle  aujourd'hui  que  de  déterminer  suc- 
cessivement l'angle  réfringent  ^^  de  la  cavité  prismatique,  et 
Pangle  de  déviation  minimum  d  du  milieu  soumis  k  l'observa- 
tion. Le  goniomètre  de  M.  Babinet  en  fournit  le  moyen  d'une 
manière  qui  est  à  la  fois  rapide  et  très-exacte.  Avec  cet  mstru- 
ment,  tel  qu'il  est  construit  aujourd'hui,  on  peut  en  mœns  d'un 
quart  d'heure  déterminer  l'indice  de  réfraction  d'une  substance 
quelconque,  et  avec  une  exactitude  telle  que  l'erreur,  quand  elle 
a  yeu,  atteint  rarement  le  chiffre  qui  exprime  la  troisième  dé* 
dmale. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  m'étendre  sur  ce  goniomètre  dont  la 
figure  et  la  description  se  trouvent  dans  les  traités  de  physique; 
mais  je  décrirai  le  mode  opératoire  qu'il  est  convenable  de 
suivre  quand  on  veut  l'appliquer  à  la  mesure  des  indices  de  ré- 
fraction : 

i""  Après  avoir  rempli  la  cavité  prismatique  avec  le  liquide 
que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve,  on  détermine  l'angle  ré- 
finagent  de  cette  cavité  par  les  moyens  ordinaires  et  parfaite- 
ment connus. 

ST  On  enlève  le  prisme,  et  on  place  la  lunette  mobile  en  re- 
gard de  la  mire,  de  manière  à  l'apercevoir  nettement  ainsi  que 
le  fil  qui  la  partage  en  son  milieu.  On  note  le  point  du  cercle 
auquel  correspond  le  degré  du  vemier. 

y  On  remet  alors  le  prisme  sur  son  disque,  et  oa  lui  donne 
une  position  telle  que  le  rayon  de  lumière  entrant  par  un  des 
côtés  de  l'angle  qu'on  a  mesuré  puisse  sortir  par  l'autre  côté 
du  même  angle  en  donnant  un  spectre.  On  reçoit  ce  spectre 
dans  la  lunette  mobile  que  l'on  fait  marcher  progressivement 
vers  la  base  du  prisme. 

4*  On  fait  mouvoir  la  plate-forme  sur  laquelle  repose  le 
prisme,  de  manière  à  diminuer  graduellement  l'inclinaison  de 
la  Cm»  d'incidence^  jusqu'à  ce  que  la  direction  du  spectre  fasse 


f 
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le  ptas  |Mf  it  tngli  possible  avee  h  direetkm  de  I&  imre.  Om 
obtient  ainsi  la  position  de  la  dé  viatie»  mîwiwimiiv  eleB'noirlé 
point  du  cercle  auquete#irespond  le  degré  du  vemier  de  la  lu- 
nette mobile,  lorsque  soft  fil  vertica)  eoincide  avec  le  rayon  vert 
fin  spectre.  La  différence  entre  cetfc^  mesure  et  la  précédente 
donne  Tangle  de  déviation  minimum  de  la  niatière  essayée. 

La  ea«MâBganct>4»<el  angfecv  oemMoée  «ree  «elfe  ée  l'angle 
lefriiiginiA.  dm  pmnM,  suffit  à  la*  étÊt^wmsàJum  de  fMRee  êé 
rétmttàm  de  lu  sHfegtaiwo  «9iamtiiét\  ev  ayant  égaté  à  Uttoft^ 
mule  inëiqvée  ptua  haut.  Qoint  mix  siiNi9que*c(nnporle  osMe 
formwfc,  learvalear,  par  rapport  ans  anglea^  tâl  donnée  par  la 
table  ésaltogarkltaae». 

Tel  est  ta  made*  qaa  f  ai  aoivr  et  que  f^  ertF  devaîr  êémfBf 
paroa  qw'iL  trace  <f  une  nuniière  nette  la  série  d^opéffa<feP5  em 
appa»eBce*oanipli«q«ées;  mais  en  réalité'  très-eimpfeff^  que*  Vbn 
doit  exécuter  pour  arriver  à  la  connaissance  dé  Tindice.  JT^èU' 
tarai  à  œltae* description  les  remapqnes  suivante»: 

If  U  a6t  împoriaat  de  refiipllv  h  cavité  prâmatiqae  vrant 
iten  MermigeF  Pangla  rélmigest  Sans  cette  préeautfoiyy  on 
apevfoît  à  chaque  fsia  decnr  image»  <le  la  mire,  ei  cela  tlent^  i 
ce  que  la  différence  entre  Findice  du  verre  et  celui  de  niir  est 
aases  grand»  poar  donner  lea'  à  noa  réflexion  telbte  sur  la  se-* 
coade  ftiae  dia  elkaqae  lame.  Sty  a»  oonlraire,  le  prisme  «st  pMa 
dia  liquida,  et  sft  ce  liiquMte'  »  un  indicé  pe»  dWBfewt  dia  ariM 
du  verre,  le  phénomène  de  la  réflexion  totale  ne  s'eiacwe  plÉa; 
le  prisme  aembla-eaasiUuéper  mi  mii^eu*  umqae^  et  diaqiie^ré* 
flenan  n^esl  aoaempagnée  qned'ane  seuls-image. 

9*  Il  «3*  ^leikieHl  important  ifenatar  la  tampératava  ft*  la^ 
quelle  se  fait  Tobservation.  Les  Ipqatda?  étant,  en«géndnJ^  trta- 
dilatables^  las  variadans  dis  tampératate,  même  atora  qa'efles 
sont  eomprisea  entire  les  limités  de  eell^s  de  l'atmospMaa^  afi^ 
portentr  das  dtangamanta  seneiblea  dant  Ma  valeur  da  leur  iatfaa 
de  réiracliion.  Il  serart  aansd^tteiRtérnssant,  après  avoir  dHiaé 
la  liste  diss  indices  d)a  réCNietîan  dis*  ceHiMm  osrpa  poarnaa 
température  déterminée,  de  donner  une  sensndtr  lista  aù^att 
iadltaB4 seraient  lappartés  à  rnieaaÉratempéralUra^  disAuit^rde 
db  ls« piMiiè^e.  G»  aerait'le  maym  da  vendra  seaaWlw  dteadll^ 
tUpsasDfl  qaf  irtiufiAM  pirètta  saiiiiaaAmft  1m  saadtlfanaawft*> 


—  331  — 

naîroo»  ^  on  {lonrrait  trouver,  dans  celte  simple  circoostance, 
un  onactère  suffisant  pour  distinguer  .dfis  corps  en  apparence 
semlMAes. 

3""  Dans  les  «ipériences  que  f  al  iMlesBiir  les  huiles  fixes  et 
volatilesi^  j'ai  voulu  prendre  une  ittée  de  la  perfection  de  Tap- 
pareil  let  de  l'axactitude  du  mode  opératoire  suivi.  Pour  cela, 
j'iài  |>i:atigué  jusqu'à  cinq  et  six  déterminations  sur  la  même  sub- 
stance, en  faisant  varier  tantôt  Tangle  réfringent  du  prlsn^e 
joeuXf  tantôt  le  point  de  détpart  de  la  lunette  mobile  sur  Ja  gra- 
duation du  cercle.  Le  résultat  obtenu  dans  ces  diverses  circon- 
fitanoesse  sonttoujours  accordés  à  i  millième  près.  Ceci,  du  reste, 
est  en  harmonie  avec  cette  observation  faite  il  j  a  longtemps 
par  M.  OeviUev  qu'une  erreur  de  i.à  2  minutes,  avec  un  prisme 
de  50*  tait  d'une  substance  moyennement  réfringente,  n'a  d'in- 
fluence que  sur  le  quatrième  chiffre  décimal  de  la  valeur  Se 
l'indice  de  réfraction. 

Voici  le  tableau  des  indices  de  réfraction  des  principales  huiles 
«volatiles  employées  pour  les  usages  de  la  pharmacie.  Ces  indices 
ont  été  déterminés  pour  le  rayon  vert  et  pour  la  ten^pérature 
de  12  d^és.  J'ai  cru  devoir  mettre  en  regard  l^  densité  des 
mâmes  huiles  déterminée  directement  et  pour  la  même  tengypé- 
rature  de  12  degrés.: 

Indice         -. 
«eréfnusUim     7*^ 
à+l«-        ^+«' 

Haile  volatile  de  cannelle  de  Chîoe 1,595  l,06i 

—  de  cannelle  deCeylaii i;sft3  %VfS$ 

^           ^e  fMwril %15$  «j9t» 

^-          d'amuKA»mm^% t^M  d>H# 

--           4e  girofles ,.  .   JL^ia  i^œi 

—  de  sassafras.  .  .  - l,&4t  1,08T 

»            de  sarfial  cîtrin 1,5U  0,971 

—  de'gemftTre 'i,mb  *©,«! 

«-  éetami,  ..  .^  .......  ^    4^196  i0^6 

—  deinuucadM..,  ..•«......   4,4^  %KH 

—  de  thym .     ...    1,485  0,890 

—  de  fleurs  d'oranger  de  Paris.  .    1,488  0,887 

—  de  ohron •|,47f  o,Wl 

—  de  côdntt. %m9  ^0,8» 

-•  defl0ursd!orai|gerdjiHidi.,«   4,47B  0,87B 

—  •  d'orange.  .  ^ 1,477  0,847 
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Boile  Tolatile  de  térébenthine I«i76  0,M7 

—  de  sauge 1,475  0^8M 

—  de  romarin 1^475  0^96 

—  de  menthe  poinèe 1^9  0^904 

—  de  bergamotte 1,468  0,868 

—  de  latande 1,467  0,886 

—  de  camomille 1,46S  0,881 

La  comparaison  des  nombres  inscrits  sur  le  tableau  donne 
lieu  aux  remarques  suivantes  : 

1*  Les  huiles  volatiles  présentent  entre  elles  peu  de  difiFérence 
sous  le  rapport  de  leur  indice  de  réfraction.  Cependant,  entre 
Tessence  de  cannelle  de  Chine  qui  occupe  le  sommet  de  l'échelle 
et  l'essence  de  camomille  qui  en  occupe  la  partie  inférieure^  il 
y  a  encore  une  différence  de  131  millièmes,  quantité  assez  con* 
sidérable  quand  on  songe  à  la  sensibilité  merveilleuse  du  pro- 
cédé qui  sert  à  la  constater. 

2*  En  général^  les  huiles  volatiles  les  plus  denses  sont  aussi 
les  plus  réfringentes.  Les  exceptions  à  cette  loi  peuvent  s'expli- 
quer par  l'influence  de  la  composition  chimique,  et  par  la 
proportion  comparée  des  éléments  combustibles  contenus  dans 
les  essences  observées.  Par  exemple,  l'essence  de  menthe 
réfracte  la  lumière  avec  moins  de  puissance  que  les  essences 
de  térébenthine  et  de  citron ,  qui  pourtant  sont  moins  denses 
qu'elle.  Mais  on  sait  que  l'essence  de  menthe  renferme  de 
l'oxygène,  tandis  que  les  deux  autres  sont  exclusivement  for- 
mées d'hydrogène  et  de  carbone.  La  même  observation  peut 
s'appliquer  à  l'essence  de  camomille ,  comparée  aux  essences 
d'orange  et  de  cédrat.  L'essence  de  sassafras,  plus  dense  que 
l'essence  de  cannelle  de  Chine,  a  un  indice  de  réfraction  beau- 
coup moindre  ;  mais  tandis  que  l'essence  de  cannelle  renferme 
88  p.  100.  d'éléments  combustibles,  l'essence  de  sassafras 
ne  contient  guère  que  80  p.  100  des  mêmes  éléments. 

3*  Lorsqu'on  compare  deux  huiles  volatiles  ayant  même 
composition  en  centièmes,  et  contenant  par  conséquent  les 
mêmes  éléments  combustibles  en  même  proportion,  on  ne  voit 
pas  que  l'indice  de  réfraction  soit  en  rapport  avec  la  densité. 
Ainsi  l'essence  de  citron  réfracte  la  lumière  plus  énergiquement 
que  l'essence  de  térébenthine,  et  cependant  sa  densité  est  moin- 
dre. Il  y  a  donc  une  autre  circonstance  qui  influe  sur  le  phéno- 
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mène,  et  Pon  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière  exclusive  et 
absolue,  que  l'indice  de  réfraction  des  essences  est  en  raison 
composée  de  leur  densité  et  de  la  proportion  de  leurs  éléments 
combustibles. 

Quant  au  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  de  l'indice  de  réfrac- 
tion des  diverses  essences  pour  apprécier  leur  pureté  ou  leur 
mélange,  on  voit  de  suite  que,  bien  que  les  diÏBérences  qu'il 
s'agit  de  constater  soient  en  général  très^-petites^  elles  ne  sont 
cependant  pas  en  dehors  des  limites  de  précision  que  comporte 
le  procédé  aujourd'hui  en  usage.  Je  vais  citer  quelques  appli- 
cations de  ces  données,  en  les  présentant  plutôt  comme  des 
moyens  de  vérification  ou  de  contrôle  que  comme  des  indi- 
cations rigoureuses  pouvant  servir  de  base  à  une  conclusion 
positive. 

V  L'essence  de  cannelle  de  Geylan,  dont  le  prix  est  très- 
élevé,  est  souvent  falsifiée  dans  le  commerce  par  Tessence  de 
cannelle  de  Chine,  dont  le  prix  est  beaucoup  moindre.  Mais  l'in- 
dice de  la  première  huile  est  de  1,563,  tandis  que  celui  de  la 
seconde  s'élève  à  i,593.  Supposons  donc  que  la  proporticm  de 
celle-ci  soit  de  1  dixième  dans  le  mélange,  dès  lors  l'indice  de 
réfraction  de  l'essence  ainsi  falsifiée  excédera  de  3  millièmes 
celui  de  l'essence  pure,  et  la  différence  pourra  être  facilement 
appréciée,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  expérience  di- 
.  recte. 

2*"  Un  dixième  d'essence  de  térébenthine,  ajouté  à  l'essence 
de  sassafras,  fait  tomber  l'indice  de  cette  dernière  huile  à  1,534. 
Ici  la  différence  est  telle  qu'elle  ne  peut  échapper  à  Tobservation. 

3*  Un  cinquième  d'essence  de  citron,  mêlé  à  Tessence  de  ca- 
momille, élève  son  indice  à  1,466  au  lieu  de  1,462,  qui  repré- 
sente celui  qu'elle  possède  dans  son  état  de  pureté.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  que  la  constatation  de  pareilles  difiërences  ne 
peut  avoir  quelque  signification  qu'autant  qu'elle  a  lieu  à  la 
température  de  12*,  à  laquelle  se  rapportent  les  déterminations 
du  précédent  tid>leau* 

Cette  considération  de  l'indice  de  réfraction  dans  les  huiles 
essentielles  a  une.  importance  manifeste.  J'ai  dit,  en  effet,  en 
parlant  du  pouvoir  rotatoire  comparé  de  ces  huiles,  que,  dans 
certains  cas,  il  permettait  de  reconnaître  leur  impureté,  et  j*al 


—  Mé- 
rité l'exemple  de  l'essence  de  camoinille  qpi^  fakiliée  par  Vi 
senoe  de  téVéhenthioe^  ne  présente  [dus^  i  beaucoup  psès,  la^ 
même  action  sur  la  lumière  pc4^ri6ée.  Mais  Tessence  de  citron 
«st  employée  elle-même  à  falsifier  l'huile  de  camnmiUei  et  » 
réveil  était  donné  sur  ce  ppint,  rien  n'empêcherait,  les  essences 
de  térébenthine  et  de  citron  aj^ant  un  pouvoir  rotatoire  de 
opposé,  qu'on  en  ftt  un  mélange  ayant  exactement  la 
action  que  l'essence  de  camomille  qu'il  aérait  destiné  à  falsifier^ 
En  pareil  cas,  l'observation  optique  ne  pourrait  être  d'aocnn 
secours,  et  même  elle  conduirait  à  une  faiisse  indication  ea  bi- 
sant  regarder  comme  pure  une  essence  qui  pourrait  renfermer 
des  proportions  considérables  de  ce  mélûige.  Mais  en  ajoutant 
à  rd)servation  du  pouvoir  rotatoire  celle  de  l'indice  de  réficao- 
tion  prise  à  la  température  de  12%  on  reconnaîtrait  que  eet  in- 
dice est  réellement  supérieur  à  œ  qu'il  doit  être^  et  la  diffénenoe 
serait,  d'ailleurs»  d'autant  plus  grande  que  la  proportion  d\ 
aenoe  étrangère  ajoutée  serait  elle-même  plus  cMsidértible. 

J^uiles  fixa. 

l'appHcaffon  de  ta  mesure  des  hiAices  de  réfradion  I  la 
cherche  de  fa  pureté  des  huiles  fixes  est  un  pcmt  qiiimTa  paru 
trfes-tetéressaht.  J'ai  donc  déterminé  ces  indices  avec  le  phs 
{trand  som  pour  la  ptoport  des  huiles  employées  en  médeeme. 
J'y  ai  ajouté  l'indice  du  baume  de  copahu,  qui  est  important  à 
connaHne  en  raison  des  raéfanges,  mathearensement  trop  fré- 
quents^ arrxquels  celte  snbstaitee  se  trooTe  assujettie.  Totd  le 
tableau  <les  résultats  obtenus  pour  le  rayon  Tert  et  pour  la  tem- 
pérature de  1S2*. 


kir 

Ban«  éb  opaha  tolidttiMa. .  1,5» 

Jhaie  de  ftie  4a  cait»  •••»•»«<• lyisa 

Huile  de  squale ^ l^iSi 

Huile  de  lin I,i81 

RaHe  de  ricin 1,481 

Htttta  à%  ftie4a  Boraa t,«it 

Hflile  dépavai ft,i9t 

Huile  de  04>U • l^iTT 
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Huile  de  colza i,f75 

Huile  de  navette '.  .  1,475 

HuHe  de  poi^^soB i,i7i 

Httile  d'amandes  ëonces 1,471 

Hmi«  de  MÏMltoa. I,«7t 

Huile  d'oli?e.  , l,iTO 

Ici  la  differeooe  est  encore  plus  petke  que  celle  qne 
avons  trouvée  pour  le»  huitea  volaUlee^  car  elle  n'est  que  de 
13  millièmes  entre  les  deux  sobelMices  qui  occupent  les  entfé* 
mités  opposées  de  Téchelle.  Il  serait  peut-être  téméraire^  d'a- 
près cela,  de  vouloir  joger  de  la  pureté  des  huiles  d'après  la 
valeur  de  leur  indice,  et  cependant  il  est  encore  quriques 
de  falsifications  qui  pourraient  être  reoounus  par  ce  moyeu. 

A  pluaieurs  fq>riees ,  ou  a  agnalé  k  falsification  de 
d'amandui  douce»  par  des  proportions  considérables  d'iiinle  de 
paTOt.  Supposoas  que ,  dans  un  cas  de  ce  genra ,  la  quantité 
d'huile  ajoutée  soit  de  M  pc  100.  Dès  km»  d'après  le  pouvoir 
réfipînigient  coaipavé  des  deux  builes ,  le  mébnge  aura  un  indice 
de  réfraction  égal  à  l,47â,  quaad  oduî  de  Tfaniie  d'amandes 
douces  pure  est  représenté  par  Iyi7l  seukanent.  C'est  en  dfet 
ce  que  j'ai  reconnu  et  apprécié  par  expérienee  directe. 

De  méoie  Tfauile  d'olive  qui  est  ai  souvent  falsifiée  daus  le 
commerce  par  Thnile  d'cnilette  eu  de  pavot,  a  un  indice  ée  ré- 
fraction ootaUemeut  pins  faible  qm  celui  de  cette  derniàffe 
hirile:  la difiérenee à  la  température  de  23' est  de 9  milUème». 
Or,  si  l'buile  de  pavot  est  ajoutée  eu  proportion  quelque  peu 
ooDsidérahie  ^  on  pouvea  encore  en  constater  la  pcéienoe  par 
raucroisaenseni  surveMi  dans  In  vuèein*  de  Tindice.  C'est  m  c»^ 
ractère  qui  pourra  venir  en  aide  è  tuus  oanx  qu'en  possède 
déjà  pour  reconnaître  un  pareil  mélange. 

Mais  parmi  les  avantages  quVm  peut  retirer  de  ce  mode  d'ob- 
servation,  le  plus  important  est  celui  qui  se  rapporte  aux  essais 
de  baume  de  copahu.  L'buile  de  ricin  ayant,  conune  lui,  la  pro- 
priété de  se  dissoudre  dans  l'alcool,  est  l'buile  que  l'on  choisit  or- 
dinamment  pour  le  falsifier  j  J'ai  âHt  déjk  que^  bien  que  ces  deux 
srtmtaiices  eussent  un  pouvoir  rotatofre  inverse,  f observation 
optique  ne  pouvait  pas  donner  l'indication  positive  de  leur  mé- 
lange, parce  que  dans  le  baume  de  copabu,  oomme  cela  a  été 
oinerfé]MMir  reaiencé  de  lérébenfltine,  le  pouvoir  rotaloire  est 
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variable  d'une  espèce  à  l'autre.  Hais  en  comparant  Pindiee  de 
réfraction  dans  les  divers  baumes  de  copahu  du  commerce,  je 
n'ai  pas  trouvé  les  mêmes  variations.  £t,  comme  les  diverses  es- 
pèces d'huiles  de  ricin,  essayées  au  même  point  de  vue^  n'ont  pas 
fourni  de  différences  sensibles^  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  focile- 
ment  reconnaître  par  ce  moyen  des  mélanges  en  proportions 
variables  de  baume  de  copahu  et  d'huile  de  ricin.  On  voit  en 
eSiet  que  l'intervalle  des  deux  indices  est  de  32  millièmes ,  et 
m  supposant  que  chacune  des  deux  substances  conserve  son 
indice  propre  dans  le  mélange,  ce  que  j'ai  reconnu  exact,  on  ne 
peut  manquer  d'apprécier  des  différences  qui  vont  de  suite  à  plu- 
sieurs millièmes,  pour  une  proportion  d'huile  de  ricin  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  considérable.  Du  reste ,  j'ai  fait  des  manges 
au  dixième,  au  cinquième,  au  quart,  et  dans  chacun  d'eux  j'ai 
pu  apprécier  la  différence  apportée  dans  l'indice  de  réfraction 
par  les  proportions  diverses  de  Thuile  ajoutée. 

On  voit  par  là  que  l'observation  des  indices  de  réfraction , 
observation  qui  peut  se  &ire  en  moins  d'un  quart  d'heure,  et 
avec  une  précision  qui  atteint  le  demi-millième  dans  les  cas  or- 
dinaires ,  est  appelée  à  rendre  des  services  réels  dans  l'essai 
des:  médicamentâ  par  les  procédés  purement  physiqifes.  Les 
qudques  exemples  que  je  viens  de  signaler  montrent  qu'il  y  a 
beaucoup  à  espérer  en  travaillant  dans  cette  direction.  Il  est 
évident ,  d'ailleurs ,  que  les  huiles  n'ayant  pas  le  même  coefll- 
cient  de  dilatation,  il  sera  toujours  possible,  par  Télévation  ou 
l'abaissement  de  la  toBpératnre ,  d'exalter  les  différences  entre 
leur  indice  comparé,  et  de  rendre  ainsi  plus  sensible  le  mode 
d'essai  qui  a  pour  objet  de  constater  leur  mélange. 

Rémmé. 

De  tous  les  faits  et  observations  consignés  dans  ce  mémoire, 
je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

L  L'afSnité  qui  s'exerce  entre  deux  liquides  volatils,  suscep- 
tibles de  se  mêler  en  toutes  proportions,  peut  être  représentée 

F  — / 
par  la  formule  ,  F  étant  la  somme  des  tensions  que  pos- 

âèdent  les  deux  vapeurs  à  l'état  isolée  et  f  étant  la  tension  que 
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possèdid  leur  mélange,  pour  la  môme  température.  Cette  expres- 
sion varie  nécessairement  avec  la  proportion  relative  des  deux 
liquides  qui  composent  le  mélange.  Elle  varie  également  avec 
la  température  à  laquelle  se  fait  l'observation. 

n.  Dans  un  mélange  à  poids  égaux  d'aloool  absolu  et  d'eau, 
l'affinité  de  dissolution  est  représentée  par  0,54  pour  la  tempéra- 
ture de  15%  tandis  que,  dans  un  mélange  à  poids  égaux  d'alcool 
et  d'étber,  elle  ne  Test  que  par  0,39  pour  la  même  température. 
Les  affinités  comparées  de  Teau  et  de  Téther  pour  Talcool  sont 
donc  entre  elles  comme  54  :  39,  dans  de  pareilles  conditions. 

III.  Si  on  porte  dans  le  vide  du  baromètre  une  solution  d'acide 
cyanbydrique  au  millième,  on  remarque  qu'à  la  température  de 
i5*  la  vapeur  de  cette  solution  n'a  guère  plus  de  force  élastique 
>qae  celle  de  l'eau  pure.  La  présence  de  1000  parties  d'eau  suffit 
donc,  en  pareil  cas,  pour  faire  perdre  à  l'acide  cyanbydrique 
cette  tmsion  si  considérable  qu'il  possède  dans  son  état  de  pureté. 

TV.  Les  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères  donnent 
lieu  au  même  phénomène  quand  on  les  porte  dans  le  vide.  On 
ne  peut  donc  pas  considérer  l'acide  cyanbydrique  qu'elles  ren- 
ferment comme  jouissant  de  s$i  liberté  d'expansion  ;  et  les  varia- 
tions qu'on  observe  dans  leur  titre,  tiennent  moins  à  l'affaiblis- 
sement qu'elles  ont  pu  éprouver  par  la  volatilité  du  principe 
actif,  qu'aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles  elles  ont  été  ob- 
tenues. 

y.  Dans  les  expériences  relatives  à  la  densité  de  l'eaii  dans 
les  sels,  on  peut  faire  une  ap(dication  avantageuse  du  voluméno- 
mètrè  de  M.  Regnault ,  qui  permet  de  déterminer  successive- 
ment et  sur  le  même  échantillon ,  la  densité  d'un  sel  à  l'état 
hydraté  et  à  l'état  anhydre. 

VI.  Quand  un  sel  abandonne  à  l'air  tout  ou  partie  de  l'eau  à 
laqudle  il  s'était  combiné  en  cristallisant,  l'expérience  montre 
qu'il  reprend,  au  moment  de  l'efflorescence,  le  volume  et  la 
densité  qu'il  avait  avant  la  combinaison. 

La  perte  de  poids,  divisée  par  la  perte  de  volume,  n'exprime 
donc  pas  la  densité  qu'avait  l'eau  dans  le  sel  cristallisé;  mais 
elle  donne  au  moins  la  limite  inférieure  de  cette  densité.  On 

J9wr%.  éê  Pk€rm.  êi dé  Citai.  3*  tiui.  T.  XL.  (MoTemJkre  iMi.)  ^^ 
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connaît  ainsi  que,  dans  le  sulfate  de  soude  cristallisé^  la  densité 
de  Tcâu  ne  peut  pas  être  inférieure  à  i^iOl^  de  même  qu'elle 
ne  peut  être  infërieure  à  f  ,238  dans  le  sulfate  de  magnésie. 

VIL  ^expansion  que  prennent  les  sels  en  cristallisant  peut 
être  constatée  fpar  expérience  directe ,  en  mesurant  le  ▼olume 
occupé  par  lear  dissolution  sursaivrée,  arant  et  après  la  cristal- 
lisatîoik  L'augmentatioii  de  volume  qui  s'observe  en  pareil  cas 
n*eidat  p»  l'idée  d'une  combinaisoQ  entre  le  sel  et  l'eau  ^ 
oomme  qnekiaes  ptiysieiens  rivaient  supposé  :  elle  indique  seu- 
lement que  h  dilatition  ^  due  au  changement  d'état  des  deux 
corps,  l'emporte  sur  la  contraction  que  détermine  leur  affi- 
nité. 

VIIL  On  admet  (généralement  que  les  sels  qui  ont  le  phn 
d'affinité  pour  i'eau  sont  ceux  qui  retardent  le  plus  le  point  d'é» 
buUitioade  ce  liquide^  maisooa  coutume  de  comparerentre  elles 
les  dissolutions  saturées  bouillantes,  sans  se  préoccuper  des 
proportions  très-différentes  de  sel  qu'elles  peuvent  contenir. 
C'est  d'après  ce  principe  que  le  nitrate  de  potasse  est  consi- 
déré comme  ayant  plus  d'affinité  pour  Teau  que  le  sulfate  de 
soude. 

Cependant,  si  Ton  prend  un  même  poids  des  deux  sels  anhy- 
dres ,  et  si  on  le  fait  dissoudre  dans  une  même  quantité  d*eau , 
on  reconnaît  que  le  retard  apporté  dans  le  point  d'ébullition  est 
plus  considérable  dans  le  cas  du  sulfate  de  soude  que  dans  celui 
du  nitrate  de  potasse.  G  est  donc  en  réalité  le  sulfate  de  soude 
qui  parait  avoir  la  plus  grande  aAnité  pour  Peau,  et  cette  eon- 
dosion  qui  paraît  en  opposition  si  formelle  avec  les  idées  re- 
çues se  trouve  ici  conftrriîée  par  f  ensemble  deacaradèn»  qu'on 
peut  observer  dans  la  solution  de  ce  sel  :  i*  elle  donne  lieu  à 
un  dégagement  de  chaleur  assez  vif  on  momeni  où  elle  s'eifec-» 
tue  ;  â°  la  contraction  y  est  beaucoup  plus  marquée  que  dans  la 
solution  du  nitrate  de  potasse;  3**  la  force  élastique  de  sa  vapeur 
est  sensiblement  moindre  pour  la  même  température. 

IX.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  dire  que  les  sels  qui  retiennenl 
le  pivs  d'eau  en  cristallisant^  sont  ceax  qui  ont  le  moins  d*affi- 
nilé  pour  œ  liquide ,  puisque  la  mesure  quVm  prend  ëe  oalte 
aiiBilé  n'a  pas  toute  la  oertitade  désirable.  La  acienoe  ne  seim 
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fiiiesur  c*  pûint^e  qnaadb  on  aura  préparé  des  dissolutions 
caftfenuaDi  toutes  un  même  poids  de  sel  pour  un  même  poids 
d'eau,  €t  déiemiaé  la  force  élastique  que  possède  leur  vapeur 
à  une  même  t^mpéraluse.  Enccnre  £anchra-t-2  bien  comprendce 
que  les  affinités  ainsi  établies  se  rapportent  aux  conditions  spé- 
ciales dans  lesquelles  elles  ont  été  déterminées. 

X.  Parmi  les  builes  volatiles  que  la  médecine  empldie,  !!  n'en 
est  que  trës^peu  qui  soient  dépourvues  de  pouvoir  rotatoire. 
La  plupart  ont  une  action  manifeste  qui  peut,  dans  certains 
caSy  devenir  un  indice  précieux  de  leur  pureté  oo  de  tear  mé* 

lange. 

XI.  L'buile  de  ricin  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la 
droite^  ainsi  que  l'avait  déjà  observé  M.  Loir;  mais  quand  on 
soumet  cette  huile  à  Taction  d^une  température  de  270%  le  pon- 
voir  rotaloire  est  complètement  anéanti,  et  Ton  n'en  retroute 
plus  Ta  moindre  trace  dans  le  produit  distillé. 

XIL  Le  baume  de  copahu  agit  aussi  sur  la  lu'miëre  po- 
larisée»  mais  avec  une  énergie  variable  salon  les  espèces  végé- 
tales d'où  il  provient.  Les  différences  observées  peuvent  aller 
jusqu'à  un  changement  de  signe,  ainsi  que  f  ai  pu  le  constater 
dans  la  variété  de  baume  désignée  sous  le  nom  de  maracaîio. 

XUI.  La  eictttiae  dévîe  le  plan  de  poiarlsatioa  vers  la  droite. 
L'atpopiae,  l'acDDitineeiladifl^line  W  iéviest  m  ûoolraire  vers 
la  ganehe.  Qoaot  à  b  véralrine  età  i'éméiiiie,  faiea  i|u^appaite* 
MDleH  gioupe  dee  ak&loiées,  elles  n'ooi  aucun  pouvoir  tela- 
Aeîre  appnkiebie. 

XIT.  La  santonine  présente,  an  point  de  vue  des  propriétés 
optiques^  trois  caractères  très-remarquables  :  1*  elle  défie  le 
plan  de  polarisation  vers  la  gauche  avec  une  intensité  telle 
qu'elle  surpasse,  sous  ce  rapport,  toutes  les  substances  lévo- 
gyres  jusqu'ici  connues;  9*  le  rapport  de  dispersion  qu'elle  éta- 
blit entre  les  rayons  rouge  et  jamie  est  égilemeat  supérieur  à 
celui  qui  a  été  signalé  comme  exprimant  le  pouvoir  dispersif 
normal;  S""  elle  perd  presque  complètement  son  pouvoir  rota- 
toire  par  Faction  des  alcalis. 

XV.  La  mesure  de  l'indice  de  réfraction  fournit^  comme  celle 
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du  pouvoir  rotatoire,  un  moyen  précieux  d'apprécier  la  pureté 
d'un  grand  nombre  de  substances  employée  en  médecine. 
Parmi  les  huiles  volatiles,  celle  de  cannelle  de  Geyian,  de  sassa- 
fras et  de  camomille  se  prêtent  surtout  avec  avantage  à  ce  mode 
d'essai. 

XVI.  En  général,  l'indice  de  réfraction,  dans  les  huiles  vola- 
tiles^ est  proportionnel  k  leur  densité  et  à  la  proportion  d'éléments 
combustibles  qu'elles  renferment*  Il  y  a  cependant  quelques 
exceptions  à  cette  règle,  et  il  serait  intéressant  de  rechercher  la 
cause  qui  les  détermine. 

XVIL  Les  différences  qui  existent  entre  les  indices  de  réfrac* 
ticm  des  diverses  huiles  fixes  sont  faibles;  mais  elles  sont  assez 
sensibles  cependant  pour  pouvoir  être  facilement  perçues.  Elles 
permettent  de  distinguer  l'huile  d'olive  de  Thuile  de  pavot, 
l'huile  de  foie  de  morue  de  Thuile  de  poisson,  Thuile  d'amandes 
douces  de  l'huile  blanche. 

XVIIL  On  peut,  par  les  indices  de  réfraction,  apprécier  la 
pureté  du  baume  de  copahu  du  commerce,  et  reconnaître  des 
proportions,  même  très-petites,  d'huile  de  ricin  ou  de  toute 
autre  huile  qui  s'y  trouverait  frauduleusement  mêlée. 

On  voit  par  les  expériences  dont  je  présente  ici  le  résumé, 
comme  par  les  conséquences  que  j'ai  développées  dans  le  cours 
de  ce  mémoire,  combien  les  procédés  de  la  physique  peuvent 
offrir  d^applications  à  la  chimie,  à  la  pharmacie  et  aux  sciences 
médicales  en  général.  Je  serais  très-heureux  si  les  résultats 
que  j'ai  obtenus  pouvaient  engager  les  expérimentateurs  à  en- 
trer dans  cette  voie^  et  à  cultiver  un  genre  d'investigation  qui 
promet  k  la  science  des  ressources  si  utiles  et  si  précieuses. 


Note  $ur  la  nature  ei  la  campaeUian  chimique  d'un  liquide 
pathologique  exiraii  d'un  kyste  ovarique. 

Par  M.  LATOVfe. 

Yers  la  fia  du  mois  de  juin  dernier,  M.  le  D'  Boinet  m'a  re- 
mis un  liquide  albuminoïde,  en  me  priant  de  l'examiner,  d'en 
déterminer  la  composition  et  de  rechercher  par  quel  moyen  on 
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pourrait  produire  U  coagulation  de  la  matière  albuminoîde  qui 
lui  donne  une  consbtance  tisqueuse  s'oppoaant  i  sa  sortie  du 
kytte. 

J'ai  penaë  quHl  serait  peut-être  intéressant  de  faire  connaître 
les  résultats  des  recherches  auxquelles  )e  me  suis  livré,  et  c'est 
dans  ce  but  que  je  publie  cette  note. 

Ce  liquide,  du  poids  de  t20gram.,  était  incolore,  légèrement 
opalin  y  sa  consistance  risqueuse  analc^ue  à  celle  du  blanc 
d'ceuf,  son  odeur  à  peu  près  nulle. 

Neutre  d'abord,  aux  papiers  réactifs,  il  présentait,  après  trente- 
six  heures,  une  réaction  faiblement  alcaline. 

Soumis  à  Taction  de  la  chaleur,  il  se  troublait  sans  coagula- 
tion apparente,  quelques  stries  se  formaient  dans  la  colonne  du 
liquide,  et  une  auréole  dé  matière  coagulée  se  manifestait  à 
la  partie  supérieure  du  liquide,  vers  la  paroi  du  tube  dans  le- 
quel on  opérait.  En  faisant  évaporer  le  liquide  dans  une  petite 
capsule  maintenue  au  bain-marie  i  une  température  de  90  à 
95"*,  on  remarquait  i  la  surface  une  couche  opaque  analogue 
à  celle  qui  se  produit  dans  une  solution  d'empois  soumise  à 
révaporation. 

Ce  liquide  n'était  pas  miscible  à  l'eau  ;  mélangé  dans  un  tube 
à  deux  fois  son  volume  d'alcool  à  90*  et  agité  avec  soin,  il  ne 
se  produisait  pas  de  coagulum  abondant,  mais  en  substituant  à 
un  volume  d'alcool  un  volume  d'éther,  immédiatement  alors 
la  coagulation  se  produisait  complètement,  le  liquide  perdait  sa 
viscosité,  et  le  principe  albuminoîde,  complètement  séparé,  pou- 
vait être  isolé  par  fiUration  du  liquide  qui  le  baignait.  Ce  moyen, 
déjà  employé  par  M.  le  D'  Boinet  dans  l'opération  de  cette  va- 
riété de  kyste,  a  permis  de  faire  très-aisément  la  séparation  et 
Texamen  des  deux  matières,  qui  avec  l'eau  représenuient  la 
composition  du  liquide  pathologique  soumis  à  notre  examen. 
L'acide  aaotique  concentré  ne  précipitait  pas  la  matière  albu- 
minoîde, ainsi  que  sous  l'influence  de  la  chaleur;  le  liquide, 
sans  perdre  de  sa  viscosité,  présentait  quelques  stries  de  madère 
coagulée. 

De  tous  lés  sels  coagulants,  le  perchlorure  de  fer  et  le  persul- 
fate  de  fer  donnent  une  coagulation  assez  complète,  moindre 
cependant  que  le  mélange  d'alcool  et  d'éther  à  volumes  égaux. 
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Le  jréactif  tcupro-fMtaBaîqiie  {liqueur  de  Fxklimg)  n'a 
aufivoe'iiulicatioa^  la  ^roloraiion  TÎoLette  tpû  ae  jnaiûlette  dass 
la  plupart  des  cas,  quand  on  fait  bouillir  le  rëactif  en  préaeœe 
4'ua  liquide  cmUenaait  des  i^iuntités  i\fypréciahles  d€  matière 
albamiiMMde,  ae  s'est  .p«s  prësentée. 

Tous  ces  caractères  semblaient  indUquerf  dans  oe  li^iuide 
yJsqiifsiT,  la  présenoe  d'une  laaiièiie  aUuiuiinoide  dont  les 
frapriétés  s'éloignent  aotablemeat  de  l'albumine  de  Llauf  £t 
du  sang. 

Enfin  le  liquide  surnageant  la  matièsealbumiaolde  a  été«xa- 
miné  à  l'aide  des  xésictiA;  il  ne  leaaix.cn  disi&lutîoa  que  da 
ct^lomre  de  soriiunx. 

Ces  notions  acquises^  on  a  |irooédë  à  la  recherche  du  xapport 
qaiexistaiXeotre  les  difierenis  principes  ique  contenait  ce  liquide  ; 
iil  a  été  établi  : 

V  Par  le  doaa|pe  de  Teau,  en  évaporant  an  poids  déteraûné 
«bu  liquide; 

â*  Par  révalualîon  des  piinflipei  fixes  let  eombustibles,  ma 
calcinaut  le  résida  ahlenn  dana  la  pneiaièie  expérience  ; 

3*"  Par  la  détermination  du  poids  de  la  matière  albunâ- 
aatdej  en  mélan|;eant  Am  ^otunse  conan  dn  liquide  à  deua  yo- 
lumes  d'a^sool  ëihéré,  ^gîtant  et  «ecueiliant  sur  un  petit  filtre 
posé  la  matière  noagulée,  pnenant  eon  poids  après  desaiccaiioii  ; 

4*  Par  le  dosage  des  aeb ,  en  faisant  évaporer  d'une  part  Je 
liqusde  surnageant  la  matière  coagulée  de  la  précédente  expé- 
rience (n*  3],  calcinant  et  dosant  lésais  ;  d'autre  part,  et  comme 
contrôle^  ea  éviqiorant  directement  nn  poids  déterminé  da  li- 
4}uide  normal,  calcinant  et  dosaet  paiement  les  sels* 

Le  résultat  de  ces  diverses  apécations  se  résume  comme  il 
sttit^  pour  lÛO  parties  du  liquide  examiné  i 


M%t\èm$  com^}  Matièse  aHMMai»olde^fij>riat)>  .  ....  .1  g^. 

hostiblcs,  M  .J  Tucei  dalbominect  de  maûère  graise.  J 
Matières  fixes.  ]  Chlorure  de  codiiun )  ^, 

Sels I  Traces  de  phospliates  de  chanx |  "  '         ^ 

Total loo.ooo 

Gomme  on  le  voit^ce  liquide  pathologique  contient  ea  disao- 
lution  une  faible  quantité  de  principes  organiques  et  minéraux. 
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f 'ySdSy^ie  wpnéftRttlaftt  en  pveflque  U4aUti^  et  à  p«rtki  ég»l«i 
per  une  matière  albamiftoide  ei  du  cklorure  cfe  sodîwBw 

Cette  matière  isol^  se  rapproche  de  la  fibrine  par  quelques- 
uns  de  ses  caractères;  ainsi  elle  possède  une  grande  plasticité, 
quaad  elle  est  huaûde,  mais  elle  en  diflère  paor  sa  texuice  ;  o:a- 
mittée  au  mkroseopey  elle  préseme  un  aspect  granuleux  :  elle  ne 
se  dissout  paa  dans  Tafleoiate  de  potasse  ni  dans  le  cbloture  de 
aodiuai,  coaune  est  aurait  pu  le  penser  par  tout  ce  qui  précède. 

Il  iaut  deoe  admettve  que  c'est  de  la-fibrine  dans  un  élat  mo». 
lécnlairepartiBolier  et  qwt  de  uonTcUes  études  pomo^t  inieitt 
définir. 

Eu  ce  qui  à  thdt  i  la  questisaa  de  savcir  qitel  serait  le  meil- 
leur af^es^  chîmiffue «laceptiUe  dediétnnae  la  viscosité  du  U- 
quidedanale  kfBtemêiiiectpvéalablcnenftà  Topération,  le  mé» 
lanige  d'alcool  et  dTëilKv  employé  par  M.  Boinet  est  sans  oontredit 
le  iBoyeK  le  plooiupsde^  nais  fl  a  df  s  inconvénients  réela  s  le  pri»» 
cipnl  reisAe  dan»  L»  Umod  antique  de  l'étker  qui  go»Se  la 
podiedu  kycir?  le  pencfalMrwre  de  fer  ou  mîeaK  cncoce  le  per» 
cuUite  de  fcr^  pounont  être  c—ploysa  avec  avasrtage. 

Je  me  propose  de  revenir  sur  ces  faits  lorsque  les  circottstHa* 
ces  mepcvBMtlraDt  d^étudier  des  liquides  provenant  d'affecâons 
fin 


NoÊtmÊt  tnpnptiéêh ièÊimfedmUn^ H  ihérmfeitiiqmM  dm 

Par  M.  GoiDT. 

Ce  asénaoîre  a  été  préKnié  à.  rAcadémie  dans  sa  séance  du 
17  scpaeaafara  IMAI,  et  M..  Boudct,  qui  sVtait  chargé  de  faire 
cette  pràtt»tatio«9  eo.  a  lésamé  la  substance  dans  les  termes 


On  sait,  depuis  les  recherches  de  Schœnbein  et  de  M.  Hou- 
zeaux,  que  Toxygène  ozone,  Tozygène  actif,  l'oxygène  naissant, 
eonstiCuent  une  seule  et  même  substance  qni  jouît  de  propriétés 
chimiqjues  trèsrénergiques  i  on  sait  aussi  que  l'oxygène  ozone 
existe  naturcUcnent  dans  L'atmosphèse,  qju'il  j  ypue  nëcessaira> 
ment  un  aUe  consîsUnbfe  a»  penat  de  vise  de  la  rcspiratioM 
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des  animaux,  que  les  émanations  ofganiqoes  le  détruisent ,  et 
qu'on  peut  à  peine  constater  sa  présente  dans  l'air  des  grandes 
Tilles  y  tandis  qu'il  se  trouTo  en  proportion  notable  dans  Tair 
des  campagnes. 

Cet  oxygène,  connu  et  étudié  depuis  longtemps  déjà  comme 
agent  chimique,  n'a  encore  reçu,  que  je  sache,  aucune  applica- 
tion thérapeutique  de  quelque  importance.  C'est  à  dernier  point 
de  Tue  que  M.  Gondy  l'a  considéré,  et  il  signale  les  permanga- 
nates alcalins^  et  notamment  le  permangate  de  potasse,  comme 
une  source  d'oxygène  naissant  qui  o£Fre  les  conditions  les  pins 
faTorables  pour  son  emploi. 

L'action  oxydante  de  ce  composé  est  telle  qu'il  brûle  rajûde- 
ment  les  matières  oiiganiques  partout  où  il  les  rencontre  et 
qu'il  peut  ainsi  servir  à  la  purification  de  l'air  et  de  Teau ,  à 
indiquer  la  présence  et  même  les  proportions  des  matières 
organiques  qui  s'y  trouvent  (1).  N'ayant  aucune  odeur,  étant 
inoffensif  lorsqu'il  est  en  dissolution  étendue,  ne  donnant,  après 
son  action,  que  des  produits  iûoffensifi  eux-mêmes,  il  peut  ètie 
appliqué  à  Téconomie  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
sans  inconvénient. 

M.  Condy  prévoit  et  signale  une  foule  de  droonstanoes  dans 
lesquelles  ce  sel  lui  semble  appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
Tioes  comme  moyen  de  désinfection  oud'assainissemen  t  et  surtout 
comme  agent  thérapeutique,  entre  les  mains  des  médecins ,  des 
chirurgiens  et  des  yétérinaires.  Jouissant  à  un  très-haut  degré 
de  la  propriété  de  modifier  et  même  de  détruire  les  matières 
organiques  et  spécialement  celles  qui  sont  en  voie  de  décompo- 
sition ou  de  fermen^tion ,  quelles  ressources  ne  doit-il  pas  offrir 
pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères,  pour  les  déterger, 
les  assainir,  les  modifier,  pour  prévenir  ou  arrêter  les  effets  de 
la  contagion,  pour  combattre  les  affections  diphthéritiques,  pour 
modifier  ou  détruire  les  productions  anormales,  les  sécrétions 


(l)  Voyes  Journal  de  pharmacie  et  dt  ehimit,  t  XXXVI ,  p.  $07,  les 
obsenrations  de  M.  Smith  sar  la  détermination  des  matières  organiqaes 
contenaes  dans  l'air  aa  moyen  de  l'hy permanganate  de  potasse ,  celles 
de  M.  Gondy  snr  les  applications  de  ce  sel  ■  la  désinfection  de  Pair,  et 
celles  de  M .  L«bold  sar  la  stabilité  de  la  dissolalioa  aqaease. 
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miisiblM  y  et  même  oertainet  tubsUncei  Ténënettaès  dani  les  or- 
(anet  digeslîfii  1 

L'opiuciile  cLe  M.  Condy  fait  entreToir  une  multitade  de  cas 
dans  leiquek  le  permaDganate  de  potaise  ou  les  permaDganatca 
alcalins  peuTent  deTenir  un  agent  thérapeutique  très-prëcienx, 
et  il  appelle  sur  ee  remarquable  composé  Tattention  la  plus 
sérieuse  de  tous  les  liommes  qui  sont  toués  à  l'art  de  guérir. 

Le  permanganate  de  potuse  est  un  produit  connu  depuis 
longtemps  des  chimistes;  sa  préparation  est  simple  et  facile,  U 
peut  être  obtenu  pariaitement  pur;  cristallisé  ou  dissous  dans 
Teau ,  il  se  conserre  sans  altération ,  sa  valeur  vénale  est  peu 
considérable,  il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  se  trouvera 
iicilement  dans  toutes  les  pharmacies*  Le  but  de  M.  Condy  en 
signalant  dans,  son  mémoire  les  nombreuses  applications  dont 
est  agent  est  susceptible,  est  de  répandre  une  idée  utile  et  de 
provoquer  de  la  part  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  vété- 
rinaires des  expériences  qui  peuvent  conduire  &  des  résultats 
d*une  très-haute  importance. 

.  C'est  parce  que  j'ai  été  frappé  de  ces  considérations  que  j'ai 
cru  devoir  entrer,  devant  TAcadémie ,  dans  quelques  développe» 
ments  en  lui  présentant  le  travail  de  M.  Condy* 


StiMfiU.  ~  Emx  ds  Pttris* 

La  question  de  Tapprovisionnement  de  Paris  en  eau  potable 
est  Tune  de  celles  qui  préoccupent  à  plus  juste  titre  Tadminis* 
tration  de  la  capitale.  Des  discussions  très-animées  ont  eu  lieu 
k  ce  sujet  ;  parmi  les  documents  qui  ont  été  produits,  il  en  est 
deux  qui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère  scienti- 
fique, seule  base  solide  de  toute  discussion  de  cette  nature,  si 
Ton  désire  qu'elle  aboutisse  à  un  résultat  vraiment  utile.  Comme 
les  travaux  dont  il  s'agit  se  rapportent  surtout  à  la  composition 
chimique  de  l'eau  de  la  Seine,  aux  modifications  qu'elle  subit, 
et  qu'ils  rentrent  à  ce  pbint  de  vue  dans  l'ordre  des  connais- 
sances familières  à  nos  lecteurs,  nous  croyons  convenable  de  les 
mettre  sous  leurs  yettx.  Nous  le  faisons  avec  la  persuasion  qi|e 
beaucoup  de  pharmaciens,  ceux  qui  font  partie  des  conseils 


pelës  à  donner  leur  avis  à  radministration,  poumat  j 
dtaïUes  raifleiffaeiiieBts.  Les^ppogrèi  crtinant»  de  la  «hnlbalion 
mméerme  ont  er^  des  bcMÎttt  no»f«a«x ,  ^ea  mgswBm'êe  Hitt- 
bffîléydes  oosowMwaitîoai d'caai  —périijwni t  ce  qoianlnaîtà 
aaa  derasciers.  DNine  aolM  part,  raggliNDéniaian  delà  ]iapttl»- 
tioB  daM  lei  grandes ekëi,  le  dliftiupyaMena  àt  Vàuémmiie,  à  im 
ftpmtnnM  dea  rinèretf  tendent  inoewamnentàalléRr  la  ponté 
4fes  eam  d'eav  ;  et,  far  œtte  coïaeidenae  lâchemai  naia  inèrî-> 
taMe»  à  mesure  que  iet  besoins  avgmenttnt^  ka moyens  de  lea 
satisfaire  dimiDuent.  Un  pareil  état  de  chasm, qm a'ajgranre  eka- 
foe  jonr,  ne  peut  manquer,  si  l'on  n'y  apporte  une  attention 
sérieuse  et  des  moyens  sulBmnts,  de  créer  dans  l'a^nanr  tes  pbia 
sérieux  embarras.  Oa  est  anlensë  à  penser  qna,  dans  «ne  pèm 
nbàe  plus  ou  rooias  loo^uêi  mais  proobaine,  iauan  la  Tilles 
grandes  on  petiteSi  et  beaucoup  de  popoktiosB  nnalcs»  aoroac 
à  lutter^  dans  i'infërêt  de  l'hygiène,  contse  les  dâtteukés  qse 
nous  signalons,  soit  qu'il  s'agisse^  oomme  à  Loariras,  de  cher- 
eher  un  remède  à  une  situation  devenne  întoléraUe  par  suite 
èe  Pinfection  de  la  Tamise  ;  sok  qif  il  a'a|psset  «amme  à^Paris^ 
de  trouver  les  moyens  de  préserver  d'une  semblable  ânSselion  le 
fleuve  qui  le  traversa,  ou  d'assurer  à  cette  grande  cité  le  com- 
plément d'eau  que  pourrait  exiger  sa  consommation  ultérieure. 
L'importance  qui  a'aHaefae  à  de  sçaablâUoa  questions  justifie 
l'étendue  des  documents  que  nous  produisons. 


Rgppofit  fait  au  conseil  éThygiène  publique  ei  de  ioluirité  iu 
dépariemeni  de  la  Seine  sur  la  salubrité  de  Feau  de  ta  Seine 
etUre  le  ffmt  d'/rry  el  SainUOuen,  ameidirée  comme  eaupo^ 
table. 

Par  M.  F.  Boodr. 

Modaisur  la  pfébt,. 

L'eau  Joue  tm  rôle  si  eonsldérabla  dans  raUHaeBtalîaQ  da 
riiomme,  dans  l'économie  domesliqtta  et  dans  l'industrie;  Isa 
conditions  de  pureté  et  de  salubrité  qa'olte  peut  offirir  iofefc» 
ressent  à  un  si  haut  degré  la  sauté  et  le  bîen^tra  des  pap»» 


—  347  — 

Idflons,  qui  tooter  le»  époques  4e  hr  eMlnartioa  la  qoesH^n 
des  eaat  ff  Thnctncirt  iirèoeeupê  le»  ^mireitieiiiefilv.  PénêUpé^ 
de  T  iinpoftfliiecr  ife  cette  querafoiB^  Ttms  STes  eieit^e  a^ec  UMf 
sOnTOnbee  Vtnste  pvrtietilief e  ircffw  ^ç^1lflec^ST^f  w  (iiMMfe  cm9 
eflftiJt  Asftwtiees  tnx  nafivtânfit  vu  <Kptfl6HRBl  ifc  itt  Seine^  €^ 
TIM19  ^nnev  Rfyeqti^  les  lumière»  en  eomtei!  ^  faliiftrfté  daiM^ 
ttf'Bfei  fcB  cfrcotvitmces'  0<6  i(fie1(|uev  ItiqttlSfMfev  se  seul  Bmi»** 
fe&îèew  h  ee  sajtt. 

Aiosî,  petnrne  parief'ffop d'acmé  ép#c|iie  iwle  vieenfe,  M.  le 
nwire  4t  BWlgMetfe»  "^oov  «jrmt  4^MM,  kr  7kf  vnilt  v8$9,  ime 
ptaiotrsfir  Piimtcibpftë  ëer  femr  Iffrêe  t  se»  «^mmietré»,  ywm 
aTeyftnntêiIïileBietfl  eaM  de'  etlfte  îiIRHre  te*  eenseil  ^'Mlvbniéy 
et  le  r^  jonr  smTatif ,  leeameif,  dam  fen  rapport  ^  eemCatiRt 
Iff  KfftfiiiM  de»  féclaMMwvM  ds  iMff e  éit  BuCî^Bwnei  ^  ^  csw 
Ttras  propiosBiiit  d^erdeinier  le  dèplaieewc»!  Ai  la  pff9e  d'eau 
d^Affil^i  €B  et  »a  Ifa'iiallitfoti  crif  pMhr  eeiivâRi  du*  flevi^e,  ^mw 
sîj^iralaft'  m  meyenr  aerarè  de  fenéfiev  mi  inel  ffep>  védf  qQi> 
TOUS  était  dénoncé.  La  prise  d*eau  qui  alimenfaH  le  ré»ef«»^ 
Tofr  fr  Bati^nolle»  »e  frotniafV  établie  dan»  le*  Seine*}  à  ï9  wA" 
tre»  de  h*  rfre  çaocke  et  ir  Svo*  iM^lre»  ieiiftiuieHl  ev  araA  de  ht 
tyofvcne  cRï  ^rwid  e^ouf  eeWselevr^enèHm  MfdiiiviiMHC  bd  vié*- 
IsBips  dea  dejeetfoiy»  de  eet  e^ovt  afTec  Feaci  de  iv  SeiM^  que  t^» 
noft  p«ri»er  le  ttqraa  avpîralèfir  de»  flMcfalaeflF  de  la*  Cewpagnie^ 
ffeiiei  aie  ae»  erax. 

A  Faspect  eenl  dv  fletrre  sur  ee  pefflt,  il  étale  tatdiêjdeMiMMh- 
DwMre  qtw  r  eati'  wy  li'Virt  vH  'pvovMideflKvl^  alKfee  ^  flinv  ■  ilmi- 
lyve*  efifiifique'  Xatt  penurv  de  detdttiRNV*  ett  ^Kftjpa^  aofw^  w* 
dejgré^  ^\nléf a^eir  qvi  effc  préfleamiif. 

le»  snlMtaiiees-  minérale»  que  1er  égoulsr  de  PM»  p«ffre«i  <n- 
titMlfiire'daiT»  hr  Sefne^  «ont  en  preportien  Arap  ftâble  et  #iiimi 
natuns  trop  moffmaite  poerr  medi§er  d\nie  jwmèlffc  a»»afcte  1» 
qwlWé  de  aes  eavnr  ^  mat»  il  n'en  ert  pv»  de'  fliènie  de»  niaillèaii» 
onjfantdqne»*  et  mrrtont  de»  matière»  «nofée»  q«iy  ^j  f»oa»aiit 
toujours  en  yoie  de  fermentation  ou  de  décompositioii-  pfa»* 
OQ  ibdnMf  fftvncée,  doÎTefit,  fodépené^mneot  de  1»  réy«f  nenee 
q9^élk9  inspirent^  dti'  geût  fiî  de  fodenr  déaagréaèWs  qvTelle» 
coimnvmqoenr  d  Vem,  escerter  «ne  iifffiieiioe  fleheMffSMr  te 
aâiiCe  de»  conadtttflnietir». 
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La  détermioatioa  directe  de  la  proportioD  de  ces  matières 
daas  les  eaux  serait  très-difficile  à  réaliser  d'une  manière  rigou- 
reuse,  et  ne  pourrait  fournir  que  des  notions  bien  Tagues  sur 
leur  nature  éminenmient  tariable  et  complexe;  mais  en  se  dé- 
composant, ces  matières  produisent  de  l'ammoniaque  qui  se 
trouTe  nécessairement  en  rapport  de  proportion  avec  elles  et 
qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau;  or^  comme  les  ingénieux 
procédés  que  la  science  doit  à  M.  Boussingault  permettent  de 
doser  cette  ammoniaque  ayec  une  admirable  exactitude,  à  un 
centième  de  milligramme  près^  le  dosage  et  la  comparaison  des 
quantités  d'ammoniaque  contenues  dans  des  eaux  diverses  re- 
cueillies dans  des  conditions  semblables,  doivent  être  considé« 
rées  comme  le  moyen  le  plus  délicat  et  le  plus  précis  de  meso- 
^  rer  les  proportions  relatives  des  matières  organiques  aiotées 
que  ces  eaux  renferment,  et  leur  degré  d'insalubrité  qui  est  in- 
timement lié  Â  la  décomposition  de  ces  matières  et  à  la  forma«> 
tion  de  l'ammoniaque,  le  produit  le  mieux  oaractériaé  de  cette 
décomposition. 

Cette  insalubrité,  toutefois,  il  importe  de  le  remarquer,  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  l'ammoniaque  qui,  dans  les  limites  où 
elle  se  rencontre  dans  les  eaux,  ne  saurait  être  par  elle-même 
nuisible  à  la  santé  ;  elle  tient  essentiellement  à  la  matière  orga- 
nique dont  l'ammoniaque  est  le  produit,  et  à  l'état  de  décom- 
position continu  dans  lequel  se  trouve  cette  matière  et  dont 
l'ammoniaque,  par  ses  proportions,  révèle  l'activité. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  le  dosage  de  l'am- 
moniaque dans  les  eauxjpotables  est  l'épreuve  la  plus  concluante 
à  laquelle  on  puisse  les  soumettre  pour  les  apprécier,  an  point 
de  Tue  des  proportions  et  de  la  nature  des  noatières  asotées 
qu'elles  peuvent  contenir,  et  de  l'insalubrité  que  ces  matières 
leur  communiquent,  cette  insalubrité  dépendant  moins  de  la 
présence,  dans  les  eaux  des  matières  organiques  elles-mêmes, 
que  de  leur  nature  et  de  leur  état  de  fermentation  et  de  décom* 
position. 

Cet  exposé  des  principes  qui  m'ont  dirigé  dans  met  re- 
cherches m'a  paru  nécessaire,  monsieur  le  préfet,  ponr  fixer 
les  idées  sur  la  question  délicate  et  un  peu  vague  de  l'insalu- 
brité des  eaux  potables  et  pour  loyalement  établir  la  Taleer  des 
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rësttUaU  de  ces  recherches,  aussi  bien  que  la  légitimité  des  coa- 
séquences  que  j'ai  cru  deyoir  en  tirer.  Je  me  hâte  de  reyenir  à 
Teau  distribuée,  en  iSSq»  aux  habitants  des  Batignolles. 

Après  aToir  constaté  la  position  de  la  prise  d'eau  d'Asnières, 
la  couleur  et  Taspect  de  l'eau  qui  y  était  puisée,  j'ai  dû  exami* 
ner  chimiquement  trois  échantillons  d'eau  recueillie,  d'après 
mes  indications,  par  les  soins  de  M.  le  maire  de  Batignolles,  le 
7  juin  i85g,  à  neuf  heures  du  matin;  le  premier,  n*"  i,  dans  la 
Seine,  au-dessus  de  la  bouche  du  tuyau  aspirateur  de  la  prise 
d'Asnières  ^  le  second,  n*"  a,  en  plein  courant,  sur  la  même  ligne 
perpendiculaire  au  cours  du  fleure  que  cette  prise  ;  le  dernier, 
n""  3,  sous  le  filtre  du  réservoir  de  Clichy.  Yoici  le  résultat  de 
mes  expériences  : 


Mtairot.  iohuUUont.  àioo*  AmmonUifM 

poir  t  IIIM.  poof  1  UM. 

I      San  recaeillie  à  la  prisa  d'Ainims.      0,317       OyOoSi  3  centièmes 

de  miUignmme. 
a      £aa  recoeiUie  en  plein  coarant  lar 

la  ligne  de  la  prise •      o»i64       o,oooa8  centièmes 

de  milligramme. 
3      Ean  recneilHe  sons  le  filtre  dn  té* 

serroir  de  Clichy.  ..••••.      0,060       0,00081  eentiènes 

de  milligramme. 

En  comparant  ces  chiffres,  on  Toit  que  la  proportion  des  ma- 
tières fixes  étaient  notablement  plus  forte  dans  l'eau  de  la  Seine, 
à  la  prise  d'Asnières,  que  dans  l'eau  recueillie  au  même  moment 
en  plein  courant,  et  que  les  proportions  d*ammoniaque  conte- 
nues dans  ces  eaux  étaient  dans  le  rapport  de  5i3  centièmea  de 
milligramme  à  a8,  c'est-à-dire  de  18  à  1. 

Cette  différence  accusait  l'énorme  quantité  de  matières  orga- 
niques en  fermentation  qui  se  trouvait  dans  l'eau  de  la  Seine,  à 
la  prise  d'Asnières,  et  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  légitimité 
des  plaintes  du  maire  de  Batignolles. 

L'eau  recueillie  au-dessous  du  filtre  dn  réserToir  de  Clichy  ne 
donnait,  il  est  vrai,  que  81  centièmes  de  milligramme  d'ammo- 
niaque, au  lieu  de  5i3  obserrés  dans  l'eau  recueillie  à  la  prise 
d*Aioières,  où  eUe  avait  été  puisée  par  la  machine;  mais  il  ne 
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faut  pas  se  faire  iHusioD  sur  la  yaleur  de  ce  faït,  car  11  ne -peut 
s^ezplîquer  que  par  les  propriétés  absorfiantes  des  matières  Itr- 
reuses  déposées  sur  les  filtres  de  Cticlij  et  qu!  deratent  «rr€lier 
en  jg^rande  partie  rammoniaque  au  passage  ;  et,  s^il  precrre  ^e 
le  filtrage  peut  dépouiller  en  partie  tes  eaot  de  leur  ammonfaque 
tpi  eat  InoffensfTey  il  ne  démontre  pas  que  la  matière  crrgaAl* 
qfke  en  yoîe  de  décomposition ,  qui  est  Ta  réritabk  cause  de  leur 
insalubrité,  s'y  troure  réduite  dans  ses  proportfoof,  et  ffue 
cette  insalubrité  soit  atténuée. 
Ia  conséquence  de  ces  obsenratfons  était  facile  I  diéduîre. 
Le  tube  aspirateur  de  Ta  prisé  d*eau  d^Asiifères  ^cmrrant  en 
ayal  de  Tégout  collecteur  et  dans  une  sîtoatlon  telle  qu*i!  puisait 
dans  un  mélange  d*eau  de  Seine  et  des  déjections  de  cet  égotft, 
et  Tinsalubrité' de  Teait  fournie  par  ce  tube  aspirateur  aux  ré- 
servcén^i^AanièresiCi  ensuite  aux  habitants  de  BatignoUes  étant 
SHrabondammasit  démontrée  par   la  proportion  des   matières 
fixes  et  de  f  ammoniaqQ»  quVsHe  oeOlewMty  ià  êÊhk  ee  ihâter  de 
transporter  la  prise  d^eau  dans  une  autre  f^artie  du  fleuve  où 
elle  serait  à  Tabri  des  influences  de  f  égout,  cTest-S-Areprolob- 
ffit  JU^  ^tajau  de  prise  jusqu*en  plein  courant    acf  milieu  dd 
fleuTe,  où,  d'après  mes  expériences,  l'influence  de  TégouJt  ne  se 
MmH  flaf«Mk»b1eiBtta  sentir.  Telle  a  4t4,  en  eiSit,  Monsieur 
)e  pH^fet,  la  conclusion  de  mon  rapport  du  lo  juin  iSSg;  tel  a 
élér  r^s  4«e  ic  coxiscnl  tous  a  exprimé^  ^u'il  a  recommandé  à 
ToiM  sollicitude,,  et  en  rerlu  duquel  tous  avex^  par  tine  lettre 
jatéedM  ii  juillet  x^iQ»  fait  connaître  à  M.  le  maire  de  ftaf!- 
y»^let  %U*Xl  Lui  ^jpartenait  d'agir  par  Tes  Toies  de  droit  contre 
Ip  finrafitinnif  f  éfiénale  des  eaux  pour  Tobliger  à  transporter  âa 
milieu  du  fleuve  la  pri^e  dT^eau  d'Aanières. 

&y  Jba  iiyonclioos  du  maire,  la  Compagnie  des  eaux  a  iitmè 
0Btt^  fifîse  ai  lieu  de  la  .déplacer,  et  s'est  mise  en  mesure  de 
dtiaeiPTir  la.  population  de  BaiignoIIes  arrec  les  eaux  de  la  prif^f 
de  Saint-Ouen,  située  à  prèa  de  5  ^kîfpmètres  au-dessous  <fe 
Kl^n^lloiM^Mre  ^diç  résout  collecteur,  et  qui  alimentait  dïjï  Usé 
Qf^nmouiies  de  Montmartre  et  de  la  CbapelTe.  Kf ais  ce  îTéMif 
mmsno  irom  le  reconnaître:^  tout  à  l^beure,  donner  <]fu^tine  stt- 
ttrfactjoty  j>ieD  iiicom|Jète  aux  justes  réctamations  dû  nrftrïre  â€ 
BatignoUes.  Aussi,  dès  l€  mois  d'ieioût  suivant,  cet  fcoiïôf aille 
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AM^Utrat  Tou«  aâreMaU  dfi  noDveUci  doléancM  et  soUicitail  w 
nouTei  examen  des»  eaux  fouraUj»  à  sa  commune* 

Appelé  à  donner  moQ  avia  sur  cette  seoonde  ridujmtàmfiû 
déclaré  que,  bien  %im  la  priae  d^eau  de  Saint*Oueu  «a  trouvât 
plui  éloî^^née  de  l'égout  collecteur  que  celle  d'Asuièrea»  elle 
en  était  encore  beaucoup  trop  rapprocbée  pour  pouToâr  puûer 
dwM  la  Seine  des  eaux  aalubrea;  que,  d'après  mes  promues 
expériences,  des  recbeccbef  scientifiques  n'étaienft  pas.  néces^ 
aaiies  pour  démontrer  un  €aàt  aussi  évident,  ei  qve  le  seul 
mojen  de  fournir  des  eaux  potables  de  bonne  «piaUté  aw 
habitants  de  Batignolles,  c'était  de  prendre  ces  eau  itmfkàM 
coucant»  comme  TaTait  proposé  le  conselL 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  pendant  L'automne  de  iS5% 
et  rhiyer  de  1860;  Téléyation  naturelle  des  eaux  à  ces  deux 
époques  deyait,  en  efief,  atténuer  hi  fHeheuse  influence  de 
régottt  et  suspendre  les  réclamations.  Mais,  dès  le  1*' juillet  1860^ 
le  commissaire  de  police  du  quartier  de  €Kgnancourt  tous  si- 
§;nalait  les  plaintes  nombreuses  des  habitants  de  sa  circon- 
scriptfon. 

Chargé  par  le  conseil  de  Pexamen  de  cette  question  qui  in- 
téressait les  trois  anciennes  communes  de  Batignolles,  Mont- 
QUirtre  et  la  Chapellej^  récemment  annexées  à  Paris,  j'ai  procédé 
à  Mêo.  ét«de  d'après  les  principes  qui  m'ayaient  guidé  l'année 
précédente,  et  que  j'ai  «pesés  au  conaaaeocemeot  dia  ce^cap' 
port; 

T'ai  constaté  d'abord  que  les  prises  d'eau,  dites  de  Saint- 
Ouen,  qui  alimentaient  les  réserroirs  de  Montmartre,  se  trotH 
Taient  ouvertes  à  la  mètres  seulement  de  Tétiage,  c'eSt-à-dIre 
du  point  où  les  eaux  les  plus  basses  baignent  la  riye  droite,  et 
que  la  Mo»,  ayMÎt  éj  arrivai^  amél  reçu  n<Mt*iwilHnMit  le 
fmàà  éfout  e«ttecte«r,  mais  avssi  ft*ége«t  de  CHciij.  ym  re- 
Waqué  e»  outre  que  les  deus  îles  d'AshIèvee  qaà  paftagent  k 
fikiao  e»  tpoia!  bras  à  um  asses  IhiMe  dietsMa  dttpreoHMr  àt 
eos  égoM»,  reieBaient  ees  déjeetions  dans  la  pertie  dveli»  du 
tkvffe^  et  les  empêchaient  éa  se  mélanginr  mnm  la  maaae  totale 
de'aes  eaux,  de  telle  sorte  qu'il  était  faette^  à  plus  dfuakilo* 
aaàtre  au-dessous  des  égouta,  de  reeoMntes  la  cttalearet  l'as*' 
peot  earaeléristiqw  do  le«f  s  ps cnMu,  jusqu'à  une  assea  grande 
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dislance  de  la  rîYe.  Aussi  malgré  l'interralle  de  trois  kiloonèfres 
qui  séparait  la  prise  d'eau  de  ces  égouts,  il  était  ]bTident  qne 
leur  influence  devait  s'y  faire  fortement  sentir.  Pour  apprécier 
cette  influence^  j'ai  institué  un  certain  nombre  d'expériencet 
destinées  à  déterminer  les  proportions  d'ammoniaque  con* 
tenues  dans  l'eau  de  la  Seine,  à  dirers  points  de  son  cours^ 
entre  le  pont  d'Asnières  et  Saint-Ouen,  de  manière  à  les  com«- 
parer  à  celles  qui  se  trouTaient  dans  l'eau  prise  sur  la  rÎTe 
droite,  à  Saint^Ouen,  au-dessus  de  la  bouche  du  tuyau  aspirateur 
des  réserToirs  de  Montmartre.  Tontes  ces  expériences  ont  été 
exécutées  sur  des  échantillons  que  j'ayais  recueillis  moi^même^ 
le  3  août  18609  de  midi  à  deux  heures,  et  elles  m'ont  fourni  les 
résultats  consignés  dans  le  tableau  sniyant  : 

EipérienoM  da  3  aoÂt  iS6i* 

AmiBODlMiae 
ÉolianUUoiit.  pMr  an  liira  #*< 


£ao  recneillie  en  plein  coaraat  an  pont  d*  Atnières.  •    o,oooo3  centièmes 

d«  milligraminc- 

San  tecaeillie  à  3  kiloroètrei  en  aval  da  pont  d*As- 
nières,  sur  la  ligne  de  Tancienne  prise  d'eaa  de 
Saint-Oaen,  à  u  mètres  de  Tétiage  (riye  gauche).  .    o,oooo{  centièmes 

d«  ntlIigraiBnM. 

Ea«  reeaeiliie  en  plein  oovrant  snr  la  ligne  de  Tan- 

cieone  prise  d*eaa  de  Saint-Oaen 0,00067  centièmts 

de  milligranuoe. 

Eao  reeaeiliie  aa-dessas  de  Tanciennc  prise  de  Saint- 
OaeDy  à  i!i  mètres  de  Tëtiage  (riye  droite).  .  •  •    0,00370  centièmes 

de  milligramme. 

Les  résultats  de  ces  expérienoet,  faites  dans  des  conditions 
identiques  et  consignées  dans  le  tableau  qui  précède,  m'ont  dé- 
montré que  l'eau  de  U  Seine  prise  en  plein  courant  au  pont 
d'Asnières,  en  amont  de  Tégont,  ne  contenait  que  trois  centiènMS 
de  milligranuite^  c'.est-à-dire  des  traces  d'ammoniaque;  qu'elle 
conseryait  sa  pureté  sur  la  riye  gauche  où,  depuis  sa  sortie  da 
Paris,  elle  ne  receyait  pas  de  déjections  abondantes;  que  sur 
cette  riye,  et  à  une  aaaes  grande  distance  de  U  berge»  elle 
échappait  complètement,  jusqu'à  Saint«Ouen  et  au  delà,  à 
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rinfluence  de  l'égout  collecteur  et  de  l'égout  de  Glichy  ;  mais 
que  cette  influence  se  faisait  fortement  sentir  sur  la  rive  droite, 
à  la  prise  d'eau  de  Saint-Ouen,  et  s'étendait  même  jusqu'au 
milieu  du  courant  sur  la  ligne  de  cette  prise;  qu'en  consé- 
quence, les  plaintes  des  habitants  du  18*  arrondissement  n'es- 
taient que  trop  fondées,  et  que,  pour  leur  donner  satisfaction 
et  leur  fournir  une  eau  pure  et  salubre,  il  fallait  déplacer  les 
prises  d'eau  de  Saint-Ouen  et  les  reporter  sur  la  rire  gauche  de 
la  Seine  hors  de  la  portée  des  égouts.  Telles  étaient  les  conclu- 
sions de  mon  rapport  qui  a  été  l'objet  de  l'approbation  una- 
nime des  membres  du  conseil  de  salubrité,  dans  la  séance  du 
17  août  18605  et  qui  tous  a  été  immédiatement  adressé. 

Le  a5  septembre,  injonction  a  été  faite  par  tos  ordres  à  la 
Compagnie  générale  des  eaux  de  transporter  la  prise  d'eau  de 
Saînt-Ouen  sur  la  rÎTe  gauche  de  la  Seine,  et  ayis  en  a  été 
donné  à  M.  le  maire  du  18*  arrondissement.  Cette  mesure 
n'ayabt  pas  été  exécutée,  et  la  ville  de  Paris  s'étant  substituée 
à  lu  Compagnie  des  eaux,  le  23  février  1861,  tous  avez  signalé 
à  votre  collègue,  M.  le  préfet  de  la  Seine,  la  nécessité  de  pour- 
voir au  déplacement  de  la  prise  d'eau  de  Saint-Ouen.  Ce  dé- 
placement a  été  achevé  le  a5  mai  dernier  et  la  prise  d'eau  de 
Saint-Ouen  installée,  depuis  cette  époque,  dans  la  situation  indi- 
quée par  le  rapport  du  conseil  de  salubrité,  fournit  aux  habitants 
des  17*  et  18*  arrondissements,  c'est-à-dire  des  communes  de 
Batfgnolles,  Montmartre  et  la  Chapelle,  une  eau  pure  et  sa- 
lubre,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  qu'ils  recevaient  précé- 
demment. 

C'est  là  un  hommage  rendu  à  l'autorité  des  avis  du  conseil 
de  salubrité  et  un  résultat  dont  il  aurait  lieu  de  s'applaudir  sans 
réserve,  si  le  i*'  mai,  au  moment  même  où  le  déplacement  de 
la  prise  d'eau  de  Saint-Ouen  était  efi  voie  d'exécution,  il 
n'avait  paru  au  Moniteur  un  article  dans  lequel  l'administration 
municipale,  s'appujant  sur  les  résultats  de  deux  analyses  exé- 
cutées à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  l'une  sur  l'eau  du  ré- 
servoir du  passage  Cottin  à  Montmartre,  l'autre  sur  l'eau  des 
réservoirs  de  Passy,  n'avait  tiré  de  ces  résultats  les  conclusions' 
suivantes  que  je  reproduis  textuellement  :  ' 

*  Il  ressort  avec  éridence  de  ces  analyses,  que  la  qualité  de 
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l'eau  puisée  en  Seiiîe  par  la  machine  de  SainUOuen  ne  subit 
aucune  influence  appréciable  des  déjpctions -  de  l'égout  d'As- 
nières«  S'il  est  vrai,  comme  on  le  soutient,  que  ces  déjections 
forment  un  courant,  qui  suive  la  berge  du  fleuYe,  qui  soit  re- 
cenpaissablc  à  Saint-Ouén  et  même  au-dessous,  il  faut  admettre 
forcément  que  ce  courant  passe  entre  la  rir^a  et  l'extrémité  dti 
tuyau  d'aspiration  de  la  machine  ;  car,  s'il  en  était  autrement, 
les  eaux  de  Montmartre  contiendraient  plus  d'acide  nitrique  et 
d'ammoniaque  que  celles  de  Chaillol,  tandis  que  c'est  le  con* 
traire  qu'on  a  constaté  pour  les  deux  échantillons  analysés. 

<  Les  craintes  qu'on  cherche  à  jeter  dans  Fesprit  des  popula- 
tions de  Montmartre  et  de  Batignolles  sont  donc  complètement 
chimériques;  mais  comme  l'administration  municipale  doit 
XefiiT  compte^  en  pareille  matière,  même  des  répugnances  les 
meins  fondées^  elle  s'occupe  en  ce  moment  de  faire  poser  une 
oouTcUe  conduite  d'aspiration  dont  la  fabrication  a  été  corn- 
mandée  aux  usines,  le  26  mars  dernier,  et  qui  puisera  Teau  à 
use  telle  distance  de  la  berge  qu'aucun  soupçon  de  mélange 
&cheux  ne  sera  plus  possible-» 

Ému  de  cette  ailirmation,  si  absolument  contraire  aux  expé- 
riences et  aux  avis  de  votre  conseil  de  salubrité,  au  sujet  d'une 
qjuestion  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  grande  cité  dont  il 
a  mission  de  sauvegarder  les  intérêts  hygiéniques,  tous  avez 
compris  qu'il  importait  de  faire  cesser  une  contradiction  aussi 
formelle»  et  vous  m'aves  demandé  de  reprendre  l'examen  de 
cette  affaire  sur  laquelle  vous  désiriez  connaître,  le  plus  promp* 
tement  possible,  l'avis  du  conseil. 

Pour  répondre  ùl  votre  canfiance,  monsieur  le  préfet,  et  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  question  en  litige,  X'ai  àù  étudier  l'eau 
de  la  Seine  prise  sur  plusieurs  points  de  son  cours,  aufond  et  à  la 
surface,  en  amont  et  en  aval  de  Paris,  et  dans  les  réservoirs  où. 
elle  est  recueillie  p(»ur  être  distribuée  aux  consommateurs.  Je 
ne  me  suis  pas  borné  d'ailUfurs  i\  doser  l'ammoniaque  contenue 
dans  ces  eaux,  j'y  ai<  cherché  les  proportions  des  nitrates  en 
dosant  l'acide  nitrique  au  moyen  du  prx>cédé  si  délicat  et  si  sûr 
que  M»  BoussingauU  a  donné  à  la  science,  j'ai  déterminé  leurs 
degrés  hydrotimctriqqes;  et,  pour  plusieurs  échantillons,  j'ai 
constaté  le  poids  des  matières  fixes,  le  poids  des  matières  orga- 
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livfiJtB  ^t  iBt^^DM  ^  {M'^uitîM)  •dêv  t^afe  '^pÊÂ  4B*y  tnni' 

i/M  réffufltifB  ^k  mis  cup 614 mcm ,  Tèvnifl  mMnxivqx 
âaM%e  iral/leiia  *ci-joiitt,  coivAulteDt  k  >èe8  *ooiiwquc«aM  qm  je 
iMfl  TTV118  fngffÉter  n^^c  fous  %0b  'ééTi$lop|MMB«tito  <pe  véelsne 
tenr  'impoft)Bil)ve.  (  P^mr  le  tableau.) 

IPaor  Tévtftrdre  la  qftetfrvcm  dMH  vira»  VMt  «kien  veuhnan 

ftfê  ancWsmes  «piques  4l'A«mèfé8  «t  «4e  S^iHi-Ouen  «^aiant  *hkm 
fm  mafl  *]^aipê«8 ,  tft  Vil  y  at«k  «a  «¥âMta|e  véd  ^  4et  -ëwma 
trafi«{F<yrtées  ira  }>dh4i  «indiqué  pur  le  OMweil  4e  «dotnlé  ^  il 
tilfa^  nmmi  détennitreft*  «ifuélte  'était  Q*iiifhfenoe  an  éffmm  «nr 
YV^  fteH  S^ne,  t  flif«rs  )M)9ift8  ée*0Oii-ciMirs,^nn»iiciiKèi 
lA  cHb  'sotit  NKt(Anies  les  *pftata%  -^fH  <MllA6vfleiit  4^ris^  «M 
tmttHner  iri  t^s  "prise!!  ^ dtrrr^ift  (Nf«  spkicé^B'daiilt'  dea  C( 
^ùfis  "fiktn  'fat oraMes,  <ft  enfin  "ôointaMt*  ^urèi  était  le  ^VB"^  ^ 
fwreté  et  de  salubntè  ifl^  eatix  de  1»  *8eiiie  *et  «de  la  JÉame, 
MUi^wérèes  îso^fftnettt^  a^attt  fevf  véutifeti^  apvtint  qu  idlea  vîi 
«{MMétrë  daras  renceinte  ée  ^tfris  «I  et^i  tllinfluenoe  dtfe 
Imnisea  tsetnes^^al^crsrtion  qaVnea  y  tenoMmNnit. 

l'^Tudfe  IHî  Itt  fjutalifm  «^i  >p(!mè%^  «imi  ^f^énaéivIisèB^  «éialt 
'mlie  digne  fle  Vdtffe  afttHiiiMtMrtioii,  ^imnaiittr  le  frôM  ;  naftle 
4lMl^  d^lWui^,  Hi  <0VNaéi|Ui9i)tfa  tiatutfMe  ita  conflit  d'opiniBÉM 
^tDnVriMkMfl^es  «atvtenvi  ^tre  ^'aëniiiiîflfmiton  «tidâolipeie  et  le 
^M^  Hk  «ifKibrAé;  «t  eHe^prtftiMIlirfl  «oaTèiHiaitB  dV«ti  grand 
fdrérêt  Y^^if  ^e  !>tfrvi^e  €«1  «««lAt  <d^  l^rh  ;  ^"teiit  «n  dia««ir 
"^t^tir  )e  ctmseil  dliyçîMië  fUbHi^pia  et  de  MtoMlé  <dn  déf«r- 
^ilient  0e  la  ^ëine^tt^  4a  «evphalè  de  Pempirte^  d)e«ivini§er  ft 
'tlK  poîdt  Afe  V4te  «MpêHeeAriftifftiiaaîd&'qoe  9««Ml«i  «vfeavMiée, 
%t  Ae  foifèirortfr  d^iiMs  dlteuMoii  iMÉdimie  'dvf  mkmigmaamilU 
4e^tgirtrt  ^èMtoairea  ai  1*^11  %etft  étaMr  am  aiartum^u— iitw» 
tionnel  et  digne  de  noire  époq«%  dea  ifiuliwas  iiydrota|fiqiM5 
4Mtat1e  Wpii^tifmem  fet  la  t^apfldle  pm^rantidiaposen 

fcè  «MlèlK]  dû  j'«i  lîdfMifffèle  fêaidM  èe  «ea  ailptvîMo»  dt 
fil)))»efè  dea  feita  -artlétiewerneiit  «équla  i  la^eitiice  e<été 
posé  de  'trrftrri^r^  à  pt%^^¥ftfr  d'ebOîA  H  'dompoÉiliioa  dés 
•p^ëi  Wt  Yà  Witie  et  de  to  Hifne  fémtaa  «et  ptteea  ^«a  dirers 
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« 

de  Saint-Ouen.  J'aurais  roulu  faire  connaître  Tétat  de  l'ean 
contenue  dans  tous  les  réservoirs  qui  fournissent  de  l'eau  de 
Seine  à  la  Tille  de  Paris  ;  mais  le  a5  mai,  lorsque  j*ai  recudlli 
mes  échantillons  en  Seine,  le  réservoir  de  la  rue  Gottin;  4 
Montmartre,  contenait  un  mélange  des  eaux  fournies  par  Tan- 
cienne  prise  et  par  la  nouvelle  qui  fonctionnait  depuis  le  matin, 
et  les  trois  réservoirs  de  Passy  ne  pouvaient,  à  cause  du  récent 
chômage  de  la  machine,  me  donner  qu'une  eau  très-ancienne 
ou  que  l'eau  nouvelle  qui,  traversant  les  tuyaux  après  une 
longue  interruption  du  service,  arrivait  toute  trouble  à  l'orifice 
du  réservoir.   Il  n'était  pas  possible  évidemment  de  comparer 
ces  eaux  à  celles  que  je  recueillais  au  même  moment  dans  la 
Seine.  Au  reste,  on  ne  doit  attacher  qu'une  importance  très- 
secondaire  à  l'eau  des  réservoirs  comme  élément  de  la  discus- 
sion actuelle,  car  le  contenu  de  ces  réservoirs  étant  toujours 
un  mélange  d'eaux  plus  ou  moins  anciennes  et  placées  dans 
des  conditions  tout  autres  que  celles  qui  remplissent  le  bassio 
du  fleuve,  il  ne  peut  être  légitimement  comparé  à  l'eau  puisée 
dans  la  Seine,  à  un  moment  donné,  à  la  prise  qui  alimente 
ces  mêmes  réservoirs.  D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas,  dans 
l'espèce,  4e  savoir  comment  les  eaux  de  la  Seine  se  conservent 
dans  les  réservoirs,  si  les  dispositions  de  ces  réservoirs  sont 
plus  ou  moins  favorables  à  leur  salubrité  ;  c'est  là  une  quea» 
tion  spéciale  qui,  tout  importante  qu'elle  est,  n'est  pas  corn.- 
prise  dans  mon  programme;  mais  il  s'agissait  d'apprécier  la 
qualité  et  la  salubrité  des  eaux  puisées  dans  la  Seine  en  divers 
points  pour  remplir  ces  réservoirs,  car  enfm,  et  là  est  toute 
la  question ,  la  qualité  de  l'eau  dans  les  réservoirs  est  U 
conséquence   nécessaire  de  la  qualité  de  l'eau  qui  leur  est 
fournie  par  la  Seine ,  et  plus  l'eau  qui  est  puisée  dans  la  Seine 
sera  pure  et  salubre,  plus  sera  pure  et  salubre  aussi  celle  qu'ils 
fournii;pnt  aux  consommateurs. 

Au  reste,  l'examen  des  échantillons  que  j'ai  recueillis  aux 
bassins  de  Passy  et  dans  le  réservoir  du  Château  à  Montmartre, 
suffit  pour  donner  une  idée  des  rapports  qui  existent  entre 
l'eau  de  la  Seine  et  l'eau  des  réservoirs  correspondants. 

Si,  après  ces  observations  préliminaires,  j'examine  dans  leur 
ensemble  et  dans  leurs  relations  les  résultats  de  mon  expi- 
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I  riencc,  l'analyse  et  la  discussion  de  ces  résultats  me  conduisent 

I  à  des  conclusions  très-importantes  sur  lesquelles  je  dois,  mon- 

i  sieur  le  préfet,  appeler  toute  Totre  attention. 

I  Les  eaux  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  considérées,  soit  isolé- 

ment,  soit  après  leur  réunion  et  leur  passage  à  trai^ers  Paris, 
ont  été  l'objet  des  recherches  d*un  grand  nombre  de  sarants 
chimistes,  parmi  lesquels  il  est  juste  de  signaler  Parmentier, 
dont  les  obserTations  remontent  à  17^5,  Thénard  et  Colin, 
Vauquelin  et  Bouchardat,  MM.  Boutron  et  Henry,  Sainte-Claire 
BeTille,  Boussingault,  Péligot,  Boutron  et  Boudet,  Poggiale,  etc. 
Ces  recherches  importantes  ont  parfaitement  établi  la  nature  et 
les  proportions  des  substances  minérales  en  dissolution  dans  les 
eaux  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  mais  elles  ont  été  exécutées 
dans  des  conditions  Tariées,  par  des  procédés  et  à  des  points  de 
I  Tue  différents,  et  il  résulte  de  ces  circonstances  que  leurs  ré- 

I  sullats  ne  pouyaient  pas  me  fournir  des  termes  suflisants  pour 

I  la  comparaison  que  j'avais  à  établir  au  point  de  yue  spécial  de 

I  la  salubrité,  entre  les  eaux  de  la  Seine  observées  au  même  mo- 

ment, à  différentes  stations,  en  aval  et  en  amont  de  Paris,  et 
dans  Tenceinte  même  de  la  ville.  J'ai  dû,  en  conséquence, 
choisir  parmi  ces  résultats  ceux  qui  se  rattachaient  le  plus  di- 
rectement à  la  question  que  j'avais  à  rîsoudrc  et  instituer  de 
nouvelles  expériences.  Je  rappellerai  toutefois,  qu'envisagées 
dans  leur  ensemble,  ces  recherches  démontrent  que  les  eaux  de 
la  Seine,  au  pont  d'Ivry,  avant  sa  jonction- avec  la  Marne,  sont 
d'une  très-bonne  qualité;  que  les  eaux  de  la  Marne  sont  plu» 
'  chargées  de  matières  fixes  que  celles  de  la  Seine,  et  qu'en  aval 
de  Paris,  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  réunies,  contien- 
nent  une  proportion  plus  considérable  de  substances  minérales, 
des  traces  plus  sensibles  de  nitrates  alcalins  et  de  matières  or- 
ganiques  que  l'eau  de  la  Seine  au  pont  d'Ivry. 

Ayant  à  examiner  les  eaux  de  la  Seine  au  point  de  vue  de  la 
salubrité ,  et  à  comparer  l'eau  de  la  Seine  primitive ,  au  pont 
d'Ivry,  avec  celle  des  diverses  prises  'établies  en  aval  de  Pari» 
pour  fournir  à  la  consommation  de  la  capitale,  j'ai  attaché 
une  importance  particulière  aux  résultats  des  nombreuse» 
analyses  auxquelles  M.  Poggiale  a  soumis  l'eau  de  la  Seine 
prise  ao  pont  d'Ivry  à  différentes  époques ,  et  dans  lesquelle» 
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il  a  dosé  rammoDiaque  par  le  procédé  de  M.  BoaMingault. 
J'ai  dû  aiissi,  et  c'est  une  circoastaoce  q^ï  réclamait  toule 
mon  attention  ,  opiier  juir  des  procédés  rapides  et  identiques 
sur  des  échanXillons  recueillis  simultanémûst  po«r  ainsi  dire  , 
le  jaêjxàe  jour  et  presque  à  la  même  lieure^  dans  les  mêmes 
conditions^  de  manière  À  obtenir  des  xésultats  réellement  com* 
parables. 

L*eaa  de  la  Marne  au  pont  du  cbemin  de  fer,  à  la  Bosse-de- 
Harne,  ne  contient  que  des  traces  d*anunonîaque;  le  17  mai,  la 
prc portion  de  cet  alcali  s'est  trouvée  assez  faible  pour  échapper 
.à  rainaljse }  le  a6,  elle  était  de  y  centièmes  de  milligramme  au 
fimd  ai  â  la  surface  :  c'est  une  moyenne  de  5  centièmes  de 
nuiUgramme  par  litne  d'eau  pour  trob  expériences. 

Isdi  prjoportion  d'acide  nitrique  dans  la  Marne,  à  Charenton,  a 
été  observée  par  M.  Bouasin^ault^  qui  Ta  trouvée  égale  à  5  mil- 
ligrammes et  demi  ;  la  seule  expérience  que  j'aie  faite  m'a  donné 
4  miUigranmies  i36«  qui  représentent  7  milligrammes  74  ^ 
nitrate  de  potasse.  Il  semble  que  l'eau  de  la  Marne  est  moins 
chargée  d'ammoniaque  et  de  nitrate  que  l'eau  de  la  Seine,  si 
l'on  en  juge  par  ces  chiffires  ;  mais  les  expériences  dont  ils  sont 
dédnils  sont  trop  peu  nomlireuses  pour  autoriser  une  conclu* 
jion  définitive.  Quant  aux  matières  fixes,  la  proportion  indiquée 
.aor  le  tableau  e&t  d'accord  avec  les  résultats  d'anciennes  ana- 
lyses qui  ont  démontré  que  l'eau  de  la  Marne  contient  plus  de 
«matières  fixes  que  l'eau  de  la  Seine« 

Le  poids  des  matières  organiques  a  été  recherclié  en  inciné- 
rant le  résidu  de  Tévaporation  de  l'eau  desséchée  à  110  degrés, 
iiqprenaot  les  cendres  par  le  carbonate  d'ammoniaque  pour  ré- 
ffcnérer  les  carbonates  que  la  ealclnation  aurait  détruits,  dessé- 
ebaot  de  nouveau  à  a  10  degrés,  et  déterminant  la  diiTérence 
entre  le  poids  de  ce  nouveau  résidu  et  celui  du  résidu  primitif. 
Cette  diil'érence,  qui  devait  représenter  les  substances  organi- 
/quesy  s'est  trouvée  de  o'^soôo  milligrammes  pour  l'eau  de  la 
snrface,  et  de  o''%o65  milligrammes  pour  l'eau  jpuisée  au  fond 
de  la  rivière. 

L'eau  de  la  Seine  au  pont  d'Ivry  a  été  de  la  part  de  M.  Pog- 
gtaie  l'objet  de  onac  analyses  exécutées  a\  diverses  époques,  en 
i^5a,  j853  et  j854-  Les  proportions  d'ammoniaque  qu'il  a 
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obserrèeft  sont  coaipvises  entre  8-  centièmeft  et  dy  cèntièBiss.dB 
milligramme  y  et  reprèsentenl  uy  ceatÂèmea..dA  miUigranmm 
en  moyenne  brute  y  et  ftans<  tenu  eomp^e  de  œtte.  ci«conflton«e 
^m^  les  exi^érianoes.  qm  ontdcMiEé  leei  thiffies.  kUmèa^  sont 
beaii€6Ufi  mainft  neoDOibieusca  «|im  ceUe».  <|iiik  <Nit  donna  Ua 
ebi&es.  k&  pins.  Caibles*.  Cette.  ma^Fnnne  est  évidenament  exa- 
0Me«  Aussi  arcLoignert-elle  de  celle  fue  j'ai  eJ^ervée  e»  mat  est 
en  î^n  et  qui  est  représei^tée  per  &  ceotièmas  de  mîUig ramoft^. 

Paur  les  Tnati^àve»  fixes,. dc^nt  la  q^ejeniie  cet  fi^n  miUigrenn* 
mes  et  Fe  nûniiiMua  igù,  d'après  AA.  Poggîale^  yai.treMvé  sao 
et  3A&  milUgTMnmes» 

J'ai  reconoa  une  aasea  CoKte  qiaànlit^dn  nitcate.daafr  reain  de 
leLSeiDe,  au  pantdJlTrj.  Sat-eeun.  fait  eevidentei  ai* constants? 
C'est  ce  que  des  exj^éiienees  maliipliée»  p«iFreuL seules  déeîdei^ 

Quant  à  la  proportion  des  matières  organiques,  elle  n'a  pas 
dépassé  4  centigrammes  par  titre  dans  une  expérience  que  j'ai 
faite  ayec  de  l'eau  recueillie  le  18  juin,  au-momeat  où  la  Seine 
était  à  5  centimètres  seulement  au-dessus  de  Tétiage,  c'est-ù- 
dire  dans  des  conditions  défarorables. 

Eh  comparant  les  résultats  consignés  snr  le  taftfeeu  ponr  la 
Seine  au  ponfd'Irrj  et  la  Marne  àCharenlouy  on  Toit  que  l'eau 
de  Ta  Seine  est  beaucoup  moins  chargée  de  matières  minérales 
et  organiques  que  l'eau  de  hr  Rfarne. 

Eff  composition  de  Tatmosphère  des  eanrpof ailes,  c^est-è* 
dire  des  gaz  qu'elles*  tiennent  en  dissolution,  mérite  une 
attention  toute  patftitsolicee  au  peint  de  Tue  de^  leur  salu- 
brité. Cette  atmosphère,  ee  effet,  est  fioreeèe  d'acide  oarbo- 
nique,  d'oxygène  et  d*azote,  et  les  proportions  relatives  de 
ces  gaz  doivent  varier  en  raison  de  la  présence  dans  l'eau  d'une 
quantité  plus  ou  moins  eonstdémblé  de  matières  organique»,  en 
voie  de  fermentation,  qui  absorbent  l'oxygètoe  et  font  prédomi- 
ner l'asotir,  de  telle  secte  ^m^  la  diminution  d'o&^èoe  dans  l'eau 
pe«t  êareoDosidéffàe  Geoame.uaiedice  de  son  insaLubrité. 

fiey*f  nseneietd»  BumboUteat  tronnéque  l'eau  de  la  Seine 
ceHtieBt:  L'oxygène  et  TacoledaDe  lefrpfeportioiis.de  3a  d'oxy- 
gène pour  68  d'axote.  Ce  rapport  est  à  peu  près  constant  pour 
les  eeisx  ceiuraotes  et  confiorme  à  la  selubilké  de  cbacun  de  ces 
gaz.  Or,  M.  Poggtale  ayent  reconnu  qu'il  existe  en  neoyfne> 
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par  litre,  dans  l'eau  de  la  Seine,  à  lyry,  25  centimèCres  cubes 
d'acide  carbonique,  libre  ou  pro Tenant  des  bicarbonates,  plus 
un  air  composé  de  9  centimètres  cubes  d'oxygène  et  ao  d^azote, 
soit  pour  100  parties  de  3 1  d'oxjgène  et  69  d'azote,  ce  résultat 
témoigne  éridemment  en  fayeur  de  la  salubrité  de  cette  eau. 

Les  matières  tenues  en  suspension  dans  l'eau  de  la  Seine  ont 
été  déterminées  par  MM.  Boutron  etBoudeten  1854}  et  en  i856 
par  M.  Poggiale.  D'après  les  recherches  de  ces  chimistes,  le 
maximum  des  matières  en  suspension  dans  l'eau  de  la  Seine,  en 
plein  courant,  au  pont  d'Iyrj,  ne  dépasserait  pas  o''',ii8  à 
o"*,  130  milligrammes  par  litre,  et,  dans  les  temps  les  plus  secs^ 
cette  proportion  se  réduirait  à  o*'',oo7  milligrammes,  selon  les 
obserrations  de  M.  Poggiale,  qui  a  reconnu  d'ailleurs  que  ces 
matières  étaient  composées  en  moyenne  de  : 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  •  .    6o,3i 

Acide  siliciqae 35,6o 

Matières  organiques 3,39 

99«3o 

M.  Poggiale  a  publié  des  observations  intéressantes  sur 
composition  de  l'eau  de  la  Seine  au  pont  d' Austerlitz.  Il  a  coo 
staté  que  cette  eau  était  beaucoup  plus  chapgée  d'ammoniaque 
et  de  matières  fixes  sur  la  rive  gauche  qui  a  reçu  l'aiiluent  de  la 
Bièyre  (1),  que  sur  la  riye  droite,  à  tel  point  que  la  moyenne  de 
trois  expériences  a  donné  pour  la  riye  gauche  : 

Ammoniaque,  i55  centièmes  de  milligramme; 
Matières  fixes,  S94  milligrammes. 

Et  pour  la  riye  droite  : 

ÂDomoniaque,  ao  centièmes  de  milligramme  ; 
Matières  fixes,  a47  milligrammes. 

La  prise  d'eau  de  Chatllbt  se  trouve  au-dessous  de  l'agglo- 
mcration  parisienne,  et  la  Seine,  ayant  d'y  arriver,  a  subi  Tin- 
fluence  de  son  passage  à  travers  la  ville  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  depuis  l'établissement  du  grand  égout  coUecteor, 

(1)  M.  Bonssingaalt  a  troavé  a6s  centièmes  de  nitlifcanme  d*annio^ 
aiiiqse  dans  l'eaa  de  la  Biévre,  an  pont  au  Tri|»es. 
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cette  influence  doit  être  notablement  atténuée  pour  la  partie 
droite  du  fleuTe,  qui  n'est  plus  souillée  par  aucun  égout  consi- 
dérable, et  qui  9  d'ailleurs^  ne  reçoit  pas  directement  TafllueDt 
de  la  Biéfre. 

La  proportion  moyenne  d'ammoniaque  fournie  par  les  écban-' 
tillons  que  j'ai  recueillis,  au  fond  et  à  la  surface  à  la  prise 
de  Gbaillot,  a  été  de  a6  centièmes  de  milligramme  ;  celle  de 
nitrates^  de  i6  milligrammes  70,  et  celle  des  matières  fixes, 
de  o*"  ,a5o. 

^  Ces  résultats  signalent  une  différence  réelle  entre  la  com- 
position de  Teau  de  Seine  à  iTry  et  à  Testacade  de  Chaillot. 
Cette  différence,  il  est  vrai,  n'est  pas  très-considérable,  et 
montre  que  le  lieu  de  prise  a  été  heureusement  choisi  dans 
la  partie  droite  du  fleuve  ;  plus  à  gauche,  en  effet,  la  pro- 
portion d'ammoniaque  est  plus  forte,  car  elle  s'élève  à  99  cen- 
tièmes 1/9  de  milligramme;  or  il  en  devait  être  ainsi,  puisque 
la  Marne,  qui  contient^eu  d'ammoniaque,  porte  plus  particu- 
lièrement ses  eaux  à  droite  tandis  que  la  Bièvre  se  verse  dans 
la  Seine  à  gauche  et  l'altère  profondément. 

La  prise  d'eau  de  Neuilly  a  été  établie  dans  le  petit  bras  de  la 
Seine,  compris  entre  la  première  ile  en  aval  du  pont  de  Neuilly 
et  la  berge  droite  du  fleuve  ;  elle  s'ouvre  à  40  mètres  environ  de 
i'étiage  et  alimente  les  bassins  de  Passy  concurremment  avec  la 
prise  de  Chaillot. 

L'égout  de  Neuilly  verse  ses  déjections  dans  la  Seine,  à 
i5  mètres  en  amont  de  cette  prise  d'eau  ;  mais  ces  déjections 
sont  peu  abondantes,  et  le  tuyau  de  prise  est  assez  avancé  dans 
la  Seine  pour  être  &  l'abri  de  leur  influence. 

L'eau  recueillie  au-dessus  de  l'ouverture  de  cette  prise  con- 
tenait a8  centièmes  de  milligramme  d'ammoniaque,  une  quan- 
tité assez  faible  de  nitrates,  9  milligrammes  i/a,  et  un  chiffre 
moyen  de  matières  fixes,  0^,340  milligrammes. 

Ces  proportions  sont  peu  différentes  de  celles  que  j'ai  obser- 
vées dans  les  eaux  recueillies  à  Testacade  de  Chaillot,  au  bec 
de  tuyau  qui  alimente  les  bassins  de  Passy,  et  au  robinet  du 
tuyau  de  distribution  de  ces  bassins.  A  ne  considérer  que 
l'ammoniaque,  on  en  trouve,  en  eilet,  d5  centièmes  de  milli- 
gramme pour  l'ensemble  de  ces  eaux. 
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L'eau  recueillie  à  U  b^uiciie  da  tvyan  qm  fierté  l'eau^e  IN 
iaeadejdeOhMiiot  dans  tel  iMMwnide  ia^rme  VUlcjuit^ii  Pwwyj 
WÊL^u  ifiaurnî  *(A««  «t^oniHMntwpM  et  de  >nMièc«6B  (fises  q«e>«tAle 
que  j'ai  prise  une  heure  plus  tard  dans  la  Seine  <<1e  mÊÊmK ,  4i 
Ul  partie  ifttflarieaTO  4e  ce  Wigiie  ^tujrmi,  «lu  fonrtoé  !il«'4Mfvre 
dam  k  Seine.  La  difTérence  «eM  aensîble  «t 'moalrc  <q«e ,  d'un 
moment  à  Taittre,  l^u  de  k  (Seine  pevit'préOTnter  dv.  n«Ubl««> 
Tanatkm»  q«i  Gorrcapoadent^  aana  >aue«Q  4odto.,  anc  ineideots 
qui  doivent  se  reproduire  aux  diverses  heures  de  ia  jouMiée^ 
pendant  -ffiVUe  trayene  Paris.  Ces  dli«MnceB,  to«ler«i6,  se 
trowent  eompriBea  entre  des  termes  «xtrènoB  «qui  ne  amit  pas 
très-^éMg^nés. 

L'a  n>e>irvelle  pnse  de  fîaint-^Kuen  a  été,  «ur  r«Ti6  dn  tMMselt 
devahibrit^é,  itnansportée  sur  la  ri  Te  çanche,  hers  de  l'inflfiencf: 
.tles  éçoBts  'd^Asnières  «t  d«tC1ichy  qui  afltèrent  i'can  «du  fleu<re 
jusqu'su  ée\à  delà  ligne  médiane,  «însi  que  f'Otft  démonbnévnos 
^eacpérienoes  du  5  août  i^6o. 

L'esamen  'cknmque  de  i'eavi  ireoneillie  à  la  iMnvelW  prtac 
justifie  le  choix  de  se  iposîtion.  En  «effet ,  denx  éehmIîUoaB 
d'eau  reevéilUe  le  >i7.inai  au  «drapeau  îndioarMir  delaviAu- 
wtXhc  'priae,  Tan  :à  ila««rfaoe,i'nutve  :a«  fond  eu  fleuve, -pvé- 
mémant  "dans  la  oouche  où's'owvre  l'emboucfaore  du  owiansati 
tuyau  aspirateur^  mUuit  -d^ané  :  le  premier,  «i  iCnntitmMS  de 
milligramme  d'ammoniaque  ;  le  second,  6  cendâcattes  de  nAK- 
«gramow  d'amaMnisNfne  «t  «  o -mlHiframmes  ^  nitrale,  itandis 
tpi  BU  «nème  moment, Tenu  veouefNte  ù4a  iuriaee^et  «n  f«nd4ie 
<la  Seine,  rà  FasmioMie  prise  placée  sur  la  «ême  ^ifne  -perpen- 
diculaire au  fleuve,  aae  ffoumissaàt  pnnr  <1a  surface  206  *oen- 
tiàmesifte  miHîgramnie  d^«inmoniei|«e  «f ec  «  5  MtttigaaiiinMS  de 
nilrale,  «t  peur  de  jfond  l'Jë  oondièBMs  de  miMigtamme  id'umin 
iiMpse  OTcc  ii4«aiUifr<aaMnn8  i/a  de  natroketflt  tdes  propnrtion 
considérables  de  motièans 'finies.  Le  26  mai,il4eat  (vcaî,  ^e  Utanasâs 
dans4'eau  de  .l'anetenne  p«tse'r^8  oaaÉièoaas  de  anéUffgaasame , 
«tidansl^eaudu  réaePvovr^An  cbfiteaai  ade  WnnÉmaafcnc,  nSn^ean- 
ctièmes  ée  onilUgiaBarBe  d'amBoniaipie.,  »«  tacnnenttoÉ  j'«n 
4»ouTais3S  «eentièmes  dosMlHgromme  daaadveau  de  la  xioiiveiÉe 
piaae.  «C'est  dà «une  idiiérenoc  moindae  anna  daaite^qoe.oette  /qne 
j'avais  observée  le  17  mai  ;'JBMBS«n  y  natifcaiimaynni 
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diverses  observa tions^  on  n'en  arriine  pasr  imiinv  a  ce  nêsaftaf 
remarqnaBfle'  et*  tout  à  fort  condiTanf,  qtrc  fe  morycnne  dte*  Tam- 
moniaque  dans  Teau  de*  l'a  ^enre  à  Ta  notiveHe  prise  est  de 

>  20  centièmes  de- miffîgframme,  tûrdis  qu'elle  s'éTèYe  ù'aScr  cen- 

tièmes de*  milligramme,  c'ést-ât^dire  àr  une  propr)rtf«n  pfus^  dèr 

i  <inze  fbîs"  supérieune  dans  Feau  recuefTlie  au-dVîssu9  â^  ran- 

ci en  ne  prise. 

i  Un  autre  fait*qmdï?montre  d'bnc  manfèrenon  moînsdlcîsiVe 

,    •  l'insalubrité  de  l'eau  à  l'ancienne"  prise,  c^est  que ,  le  ry  maij 

l^échantîilon  rectieîlîi  à  cette  station  a  donne  7*2  niintg^ram- 

I  mes  de  matières  orgtmi'ques  et  un  air  qui  ne  contenait  que 

a 

aa  pour  loa  d^ixygêne,  au  Iren  de  29,5  que  fai"  obserrés  îè 
I  m£me  jouràf  20  mètres  de  Ta  rive  gauctte,  sur  la  même  ligne  d^ 

I  fleuvcî,  et,  arn  Hen  de  3r  qui  représente  l'a  moyenne  au  pontf 

I  d^ïvry*.  L'eau  dfe  l'ancienne  prise  de  Saint-Ouen  était  donc  tout 

I  ù  la  fois*  très-cftargée  de  matières*  organiques  et  d^ammonraque 

ee  dépouilTée  d^ne  grande  partie  de  son  oxygène  (1). 
I  Je  dois  vous  flaire  remarquer  d'ailleurs,-  monsieur  le  préftf, 

I  que  l'eau  prise  le  17  mai  à  la  surface  du  fleuve,  à  ao  mètres  seu- 

lement de  là  berge  gauche^  sur  fa  ligne  die  l'ancienne  et  de  ftr 
nouvelle  prise  d^cau  de  Saint- Ouen,  m'a  donné  ^6  centièmes* 
I  de  milligramme  d'ammoniaque^  au  lîeu  de  21  que  contenaiit  au 

même  moment  Teau  recueillie  à  la  surface  auprès  du  drapeau* 
indicateur  de  la  prise  nouvelle,  à  40  mètres  de  la  berge. 

Tous  ces  faits  justifient  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
fopinion  exprimée  dans  mes  rapports  de  i85g  et  1860,  et  for- 
meHement  adoptée  parle  conseil,  sur  l'insalubrité  des  eaux  pui- 
sées dans  Ta  îSfeihe  sur  Fa  rive  droite,  à  A'snièrcs  et  à  Saint-0\ien, 
en  arad  de  Tégouf  collecteur,  et  le  choix  de  la  po^^ilion  indiquée 
pour  rét a WTs sèment  de  la  nouvelle  prise;  ils  prouvent  qu'en  ce 
.  ilcrnier  point  l'eau  de  la  Seine  est  également  à  l'abri  de  Hh- 
fhience  des*  causes  d'aTtî^ration  qu'elle  rencontre  à  droite  et  à . 
franebe  de  son  cours,  et  que,  malgré  lès  conditions  defavora- 
Mes-*  auxquelles  elle  a  été  soumise  en  traTersant  Ta  capitale,  elle 


(f)  Au- Ken  de  contenir  9  centimètres  cnbes  d'oxyjènc  par  litre,  elle 
n'en  oontenaic  que  4  centhnètres  cubes» 
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offre  encore  une  eau  assez  pure  pour  n'inspirer  aux  consomma- 
teurs aucune  répugnance  ni  aucune  inquiétude  fondée  au  point 
de  Yue  de  la  qualité  et  de  la  salubrité. 

Ainsi^  monsieur  le  préfet,  il  est  hors  de  doute  que  les  déjec- 
tions des  égouts  d*Âsnières  et  de  Clichj  altèrent  profondément 
Teau  de  la  Seine,  la  rendent  insalubre,  et  que  cette  altération, 
tout  en  s'atténuant  à  mesure  qu'on  Tobserye  plus  loin  de  ces 
sources  infectés,  s'étend  en  long  et  en  large  à  une  très-grande 
distance  de  son  point  d'origine* 

Pouvait-il  en  être  autrement,  monsieur  le  préfet?  et  pour  peu 
qu'on  Toulûty  abstraction  faite  des  enseignements  de  l'analyse 
chimique,  obseryer  sur  les  lieux  l'état  des  choses,  pouvait-on 
imaginer  qu'une  eau  sur  laquelle  flottent  sans  cesse  les  corps 
légers  entraînés  par  )es  égouts,  dont  la  couleur  et  le  trouble  si- 
gnalent la  présence  de  leurs  déjections ,  et  qui  coule,  ainsi  que 
je  l'ai  constaté,  sur  un  lit  de  vase  colorée,  infecte,  et  formée  en 
grande  partie  de  sédiments  fournis  par  ces  déjections,  pût  se 
trouver  dans  des  conditions  convenables  de  salubrité? 

La  logique  des  faits,  l'observation  directe,  l'analyse  chimi- 
que, tout  s'accorde  donc  avec  les  avis  émis  par  le  conseil  de  sa- 
lubrité, dans  ses  rapports  de  iSSg  et  1860  ;  et  si  des  analyses 
ont  pu  fournir  des  résultats  en  contradiction  avec  ces  avis,  il 
faut  admettre  que  ces  analyses  n'ont  pas  été  faites  dans  des  con- 
ditions qui  autorisent  à  en  tirer  de  légitimes  et  valables  con- 
clusions. 

L'administration  municipale  a  cité,  dans  le  Moniteur  du 
1*'  mai,  les  résultats  de  deux  analyses  qu'elle  a  fait  exécuter  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées,  sur  deux  échantillons  d'eau  pro- 
venant, l'un,  des  réservoirs  de  Passy,  qui  sont  alimentés  par  les 
machines  de  Ghaillot  ;  l'autre,  du  réservoir  situé  à  Montmartre, 
passage  Gottin. 

«  Il  ressort  avec  évidence  de  ces  analyses,  Ait  le  MonUeur,  que 
la  qualité  de  l'eau  puisée  en  Seine  par  la  machine  de  Saint-Ouen 
ne  subit  aucune  influence  appréciable  des  déjections  de  l'égout 

d'Asnières,  etc. 

B 

Telles  sont  les  expressions  textuelles  du  Afoniteur;  telles  sont 
les  conclusions  qu'il  a  tirées  des  analyses  de  l'École  des  ponts 
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€t  chaussées^  sans  tenir  compte  des  observations  et  des  sages 
réserves  dont  l'honorable  M.  Hervé  Mangon^  auteur  de  ces  ana- 
IjseS)  a  cru  devoir  accompagner  l'énoncé  de  leurs  résultats , 
observations  et  réserves  qui  étaient  loin  d'autoriser  les  conclur 
«ions  du  Moniteur,  11  vous  sera  facile ,  monsieur  le  préfet,  de 
reconnaître  ce  fait,  en  comparant  à  la  note  du  Moniteur  la  note 
de  M.  Hervé  Mangon^  dont  j'ai  Thonneur  de  vous  mettre  sous 
les  yeux  une  copie  authentique^  extraite  du  registre  des  essais 
de  l'École  et  dûment  certifiée  par  M.  l'inspecteur. 

Extrait  du  registre  des  essais* 

Deux  échantillonê  d'eaux  potables  remis  au  tlom  de  M.  Bel- 
grand  y  ingénieur  en  chef  des  ponts  etchaussées^  comme  pro- 
venant des  réservoirs  de  Passy  et  de  Montmartre. 

«  Les  tourilles  vides  destinées  à  recevoir  ces  échantillons  ont 
été  remises  à  l'employé  envoyé  par  M.  Belgrand  le  la  avrils  à 
une  heure  un  quart  Les  tourilles  remplies  d'eau  ont  été  rappor- 
tées au  laboratoire  le  même  jour  à  trois  heures  et  demie.  Ces 
deux  échantillons  tenaient  en  suspension  de  légers  flocons  bruns 
composés  principalcmenl  de  matières  organiques.  Ces  flocons 
étaient  beaucoup  plus  abondants  et  plus  volumineux  dans  l'eau 
des  tourilles  portant  pour  étiquette  :  Montmartre  y  passage 
Cottin  y  n*"  5,  que  dans  les  tourilles  portant  pour  étiquette  : 
Passy  y  réservoir  de  la  rue  Ptllejust. 

s  Cet  eaux  avaient  la  très-légère  odeur  que  présentent  trop 
souvent  les  eaux  de  Paris.  Je  n'ai  pas  pu  cependant  les  distin- 
guer Tune  de  l'autre  à  l'odorat.  La  saveur  des  deux  eaiix  était 
très-différente.  Après  une  dégustation  attentive,  j'ai  pu  nommer 
l'eau  que  l'on  me  présentait  sans  me  dire  son  origine.  La  même 
expérience,  répétée  plusieurs  fois  par  trois  personnes  présentes 
au  laboratoire,  a  toujours  réussi.  La  plus  désagréable  était  celle 
de  la  tourille  étiquetée  :  Montmartre. 

t  L'analyse  des  gaz  tenus  en  dissolution  dans  ces  eaux  a 
donné  pour  leur  volume  ramené  à  o**  sous  o<",76o  de  pression  : 


2êÊtu  Uantmtrtn.. 

Bk  c.  m.  c»  , 

Aci'le  carBoniiiiie'. la,  a  i1«  a 

Oxygène ^  .       #;  ^  4«  ^ 

Azotci ».»•••«■    i5^  ^  lây  9 

Votume  total  en  centimètres  co&es 

de  gdz  dissous  par  tftre  «Tean»  •    Sfi  ^  ^f  ^ 

cr  L*ana1y86.  des  matières  solides  coDtentres  dans  ces  eaux, 
faite  avec  beaucoup  de  soia  et  régulée  pour  IaI||Lupa^tderèI£- 
Inent8  dosés,  a  donné  : 

Paisy.   Montmirtva. 

grammes,  grammes. 

Sësidu  avgil««ilîc«in  iBiel«bIe  éuia  leê  acidai.  oyoi^  Oi^4& 

AlamiDe  et  peroxyde  de  fer 0^006  0*019 

Chaux.    .   .•• •• 0,107  0,104 

Magnésie 0,008  0,099 

Alcalis»   •    • • •••».••■  0,011  ov>io 

Chlore 0.006^  o,oo4 

Acide  sulfbriqne o,o5i  o,o4B' 

Cas  com  Binée  eu  mat  tores  (Mg4iiii|ueji.  •  .  •  .  •  e^o^y  o^osS 

Acide  cardoaiqwt  et  aiadèaK  nom  dosent    •  •  .  Ot*??  «09» 


Poids  total  des  matières  solides  par  litre..  •  ;  ^     0,-199  o,3o3 

Ammoniaque • o,ooo(l        0,000^ 

«  L'acide  nitrique  existe  dans  ces  deux  eaux  en  quantité  assez 
considérable.  Il  m'a  paru  plus  abondant  dans  Teau.  intitulée 
P€ts$y  que  dans  Tautre.  Le  dosage  a*a  pas  été  fait  ayec  assez  de 
précifiion  pour  que  je  reproduise  les  chiffres  obtenus. 

«  Les  gaz  dissous  présentent  une  très-aotable  différence  ;  les 
autres  éléments  sont  en  proportions  à  peu  près  semblables  dans 
les  deux  eaux.  Od  fera  remarquer,  d'ailleurs,  qu'il  est  impo»^ 
sible  de  tirer  aucune  conitlusion  de  ces  deux  analyses.  Les  dift 
ierencea  de  poids  des  éléments  les  plus  importants  à  considérer 
sont  en  effet  comprises  dans  les  limites  des  Tariafions  de  consti- 
tution des  eaux  de  rivières  d'un  jour  aux  jour^  suivants.  Pour 
arclTeçà  une  conclusion  un  peu  précise,  il  faudrait  puiser  Teau, 
lion  pas  dans  les  réseryoirs,  mais  dans  la  Seine  eUe-mCme^  «| 
rola  à  deux  instants  séparés  par  le  temps  nî'.ccssaire  i\  l'eau  pour 
arrlYcr  du  point  situé  en  amont  au  point  situé  en  aval. 

«  N'cst-il  pas  évident,  en  effet,  à  priori,  quo  Teau  delà  Seine, 
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en  ayal  de  Tégout  d'Âsnièrcs,  doit  ôontenir  plus  d^ammoniaque^ 
en  moyenne  que  Teau  puisée  en  amont?  L'essai  donnait  ici  un 
résultat  précî^ment  inverse  ;  on  ne  peut  s*empêcher  de  recon- 
naître la  nécessité  d'expériences  faites  sur  des  échantillons  re- 
cueillis dans  des  circonstances  plus  comparables. 

«  Paris,  le  %5  avril  i86i. 

a  BsRTfi  Mi-Ki&OK. 

«  Pour  copie  conforme  : 

L'in^>eeUur  de  VÉcbU. 
«  Tu  par  l'inspecteur  de  ITÈcole  : 

«  CATAI.1BR.  » 

Âin«i,  monsifloir  !e  préfet,  tandis  qaeM.  Hervé  Mançmi  cen- 
starte  une  trës-'notable  difierenee  entre  les  g«z  en  dissolution 
dans  les  ècaix  eaux  -analysées,  et  montre  qtie  Teau  de  M oot- 
martre  ne  contient  qne  5,S  d*oxygène  ats  lieu  de  6,5  qu^il  a 
tro\rvés  dans  l'eau  de  Passy  ;  tandis  qxC^  affirme  qne  cetterci  a 
une  saTeur  moins  dé8ag;réable  que  la  première;  tandis  qu'il  &it 
remarquer  qu^  est  irapeeslble  de  tirer  aucune  conclusion  de 
sea  deux  analyses,  et  que  leurs  résultata  pour  l'ammoniaque 
étant  en  contra Aicititm  avec  fa  nature  des  direses,  il  est  uécea* 
saive  de  faire  de  ^nouvelles  expcrienees  sur  des  échanlfll<OBs 
recnefllis  dans  des  circonstances  ptus  cemparablea,  le  Ménitew 
conclut  de  ces  mêmes  analysea  que  les  déjectiona  de  l'égpout 
d^Asnières  n'exercent  aucune  influence  appréciable  «ur  l'eau  de 
la  Seine  puisée  par  la  manèiine  de  Saint-Ooen. 

18.  Mangan,f«en  suis  convaincu,  protesterait liauteraent  contre 
une  aussi  étrange  interprétation  des  faits  qu'il  a  observés.  Il  eat 
fort  extraordinaire  toutefois  que  M.  Man^n  n^ait  trouvé  que 
3o  eentièmes  de  mitlîgramme  d'ammoniaque  dana  Teau  dea 
réservoirs  de  la  rue  ^Cettin,  tandis  que  j'en  ai  constaté,  le 
95  mai,  !i5^  centièmes  de  miittigramme  dans  Teau  du  réservoir 
du  Chtlteau,  à  Montmartre,  en  aoOt  i85o  ;  270  centièmes  de 
mffiigramme  en  mai  fB6i  ;  ^8,  et  1^  centièmes  de  fliini- 
gramme  dans  Yeau  de  Seine  ârancienne  prise  de 'Salnt-Ouen. 
Cerèsuhat  e€t  dTautantplirs'inexpltcablr.  rpj'an  mCme  moment 
oATeau  dn  Teaervofr  de  Montmartre  ne  donnait  à  M,  Mançott 
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que  3o  centièmes  de  milligramme  d'ammoniaque  par  litre,  cet 
habile  chimiste  en  constatait  60  centièmes  de  milligramme  dan» 
Teau  du  réservoir  de  Ghaillot,  qui  est  alimeojlé  par  Teau  prise 
à  Testacade,  et  dans  laquelle,  le  a6  mai,  je  n'en  ai  observé  que 
16  centièmes  do  milligramme.  Je  ne  sais,  en  vérité,  comment 
me  rendre  compte  d'une  divergence  aussi  considérable  entre 
nos  observations.  Le  réservoir  de  Montmartre  aarait-il  contenu 
un  dépôt  argilosiliceuz  capable  d'absorber  l'ammoniaque,  ou 
bien  la  tourille  qui  a  servi  au  puisement  aurait-elle  conleoa 
quelques  matières  poreuses  propres  à  enlever  l'ammoniaque   à 
l'eau  ?  Les  échantillons  n'ayant  pas  été  recueillis  sous  les  yeur 
de  M.  Mangon,  l'employé  qui  a  été  chargé  de  celte  opération 
aurait-il  négligé  quelques  précautions  essentielles?  Je  me  borne 
à   opposer  aux  données  analytiques  fournies  par  TËcole  des 
ponts  et  chaussées  les  résultats  multiples  et  concordants  de  mes 
expériences  exécutées   sur  des  échantillons   que  j'avais  tous 
puisés  moi-même  dans  des  bouteilles  parfaitement  lavées  avec 
l'eau  dont  elles  devaient  être  remplies,  expériences  faites  avec 
le  plus  grand  soin  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  mé- 
tiers par  les  procédés  de  M.  Boussingault  et  avec  ses  propres 
appareils,  et  dont  les  résultats  qui  sont  d'accord  avec  la  nature 
des  choses,  avec  les  présomptions  les  mieux  autorisées,  avec 
Tensemble  des  observations  faites  par  M.  Boussingault  et  par 
M.  Poggiale,  dans  des  circonstances  analogues,  et  p.vec  toutes 
celles  qui  sont  consignées  dans  ce  rapport  et  qui  se  confirment 
mutuellement 

J'ose  espérer,  monsieur  le  préfet,  que  vous  approuverez  le 
plan  général  de  mes  recherches,  et  l'extension  que  j'ai  cru  de- 
voir leur  donner.  Vous  trouverez,  dans  le  tableau  qui  repré- 
sente le  résultat  de  ces  recherches  et  dans  leur  discussion,  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  asseoir  votre  conviction  à  l'égard 
des  analyses  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et  des  conclu- 
sions que  l'administration  municipale  en  a  tirées  d'une  part,  et 
de  l'autre,  à  l'égard  de  mes  expériences,  des  conséquences  ri- 
goureuses qui  en  découlent  et  des  avis  que  le  conseil,  adop- 
tant ces  conséquences,  a  eu  l'honneur  de  vous  adresser. 

Il  me  reste  maintenant,  après  avoir  rempli  l'objet  principal 
de  la  mission  que  vous  m'aviez  confiée,  à  envisager  l'ensemble 
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de  mes  obseryations  indépendamment  de  la  question  inci- 
dente qui  les  a  proYoquées,  au  point  de  Tue  général  de  la  salu- 
brité et  de  la  qualité  des  eaux  de  la  Seine  distribuées  à  la  po- 
pulation parisienne,  il  y  a  là  une  question  d'un  haut  intérêt, 
qui  est  tout  entière  du  domaine  de  Totre  administration  et  de 
TOtre  conseil  de  salubrité,  et  qui  reçoit  de  mes  obseryatioris 
comparées  une  lumière  trop  Ti?e  pour  que  j'aie  pu  négliger 
d'appeler  sur  elle  toute  TOtre  attention. 

La  Seine  arrire  aux  portes  de  Paris  après  un  cours  de  cent 
lieues  à  travers  des  contrées  où  les  établissements  induilriels 
et  les  populations  ne  sont  pas  assez  agglomérés  pour  altérer 
notablement  la  pureté  et  la  saluhrilé  naturelles  de  ses  eaux; 
elle  les  présente  alors  dans  d'excellentes  conditions.  En  effet, 
elles  sont  habituellement  limpides  et  peu  chargées  de  matières 
limoneuses,  elles  tiennent  en  dissolution,  en  moyenne,  a5  cen* 
timètres  cubes  d*acide  carbonique,  9  centimètres  cubes  d'oxy* 
gène,  ao  centimètres  cubes  d'azote  ;  elles  sont  donc  bien  aérées 
et  riches  en  oxygène.  Leur  proportion  moyenne  d'ammoniaque 
est  inférieure  à  17  centièmes  de  milligramme.  Leur  degré  hy- 
drotimétrique  est  compris  entre  i5  et  17. 

Le  poids  de  leurs  matières  fixes  est  de  o"',a4  il  se  compose 
de  16  centigrammes  de  carbonate  de  chaux,  de  a  centigrammes 
de  carbonate  de  magnésie,  de  1  centigramme  i/a  â  2  centi* 
grammes  de  sulfate  de  chaux,  de  quelques  milligrammes  de 
chlorures  alcalins  et  de  nitrate,  et  de  3  à  5  centigrammes  de 
matières  organiques. 

Ces  eaux  sont  loin  d'offrir  sans  doute  le  degré  de  pureté  de 
celles  de  TAllier,  de  la  Dordogne,  de  la  Garonne,  de  la  Loire, 
dont  les  titres  hydrotimétriques  sont  compris  entre  4  et  6  de- 
grés, mais  elles  sont  bien  moins  chargées  de  sels  terreux  que 
celles  d'un  grand  nombre  de  sources  et  de  riTières,  qui  sont 
employées  à  l'alimentation  des  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, que  celles  d'Ârcueil,  par  exemple»  dont  le  titre  hydroti- 
métrique  est  a8»  que  celles  de  la  Marne,  de  l'Oise  et  de  l'Es- 
caut, dont  les  titres  sont  ai*",  ai*  et  a4^ 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  le  sulfate  de  chaux  ne  s'y  trouTe 
qu'en  proportion  extrêmement  faible,  tout  à  fait  insuffisante 
pour  lui  donner  les  propriétés  laxatives  qui  lui  ont  été  inconsi- 
Jornm,  de  Pkârm.  «1  d0  Ckim,  3*  sArib.  T.  Xt.  (NoTembre  iSCl .)  24 
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dérément  attribuées,  et  que  la  bicarbonate  de  chaux,  qui  loi 
les  trois  ifuarts  de  leur  résida  nûiiéral^  peut  être  coasidéréy 
cas  proportîoaa^  cosnise  un  élément  utile  pldtôt  que  nuisîMe  4 
santé  de*  oontommaleuffs.  Il  oe  lai  manque  en  résumé 
des  «onAioiis  e»eiitielles  d'une  ean potable,  talubre ,  a^téi 
à  i>oire  et  propre  aas  nsa^s  daineBtiq«BB  et  industriels. 

JLa  pmelé  absolve  de  fcaa  n'eÉt  pas,  îl  faut  bien  le 
naître  d*aiUeurs,  une  garantie  de  ses  quaMiés  sanitetnea;  l'i 
distillée,  qui  est  parûàtonaent^pure,  est  ieurde  i  TestomAe  et 
indigeate,  les  iesax  des  çlaeasra  «t  des  fontes  Ae  neige  saut 
leoMot  peaantes^  elles  ^manq^ent  de  oelte  légèreté,  de  oelte 
pidité  ^at  donnent  anK  ennz  courantes  Tair  «t  Taeide 
BÔquetqn'eèftes  tsenoent  en  dtsaolution,  eHesne  renfennent 
éee  tmfiestde  subetanœs  salines  «que  Vota  -renoontre  dans  les  e«itx 
des  fieuves 'et /daa  riviÀres,  et  qni  ne  seat  aana  doute' pas  nana 
inflnenoeeur  leursalobritéL. 

Quoi  «qu'il  en  soit  de  cette  obaerration  générale,  l'en  de  In 
§eiiîe  an^easus  de  Paris,  an  pont  d'Ivr^r,  a^ant  son  nétnsge 
aToc  la  Marne,  estnne  eau  de trés^bonne -qualité;  mais  béentét 
elle  reçoit  Taffluent  limoneux  de  la  Marne,  qui  souvent  troiilde 
sa  tinapîdîté  et  augmente  4a  proportion  de  aes  matières  «alines, 
pnrtioulîèvement  des  bicarbonates  de  cbanx  et  de  magnésie, 
puis  elfe  est  sotnmse  A  des  causes  d'altération  qui  se  tprodusent 
sans  oesae  pendant  son  pansage  à  traTcra  Paria,  et  parmi  les- 
quelles il  CiHt  mettre  en  première  ligne   les  déjoclîons  dei 
égouts,  et  notamment  de  la  Bièvre,  dont  l'indnenee  ae  Caftirèa- 
fortement  aentrr  â  la  hauteur  du'pontd'Austerlitt,  parficuMère- 
memtenr  la  rt¥e  gauche.  Ces  Kqnîfles  toipurs  introduisent  dans 
la  "Seine  des  mnttères  organiques  phis  ou  moins  putréfiées,  qui 
fensientent ,  dénatorent  son  atmosphère  en  absorbant  une  -partie 
deoon  loxjrgéne,  donnent  nansance  ft  de  ranmaot^aque,  iees    . 
ptioduilB  Mides  de  nature  'indéterminée,  qid  -sont  le  'fdadliait 
toMtaWe  de  la  décomposition  des  matières  organiques,  etqoi 
communiquent  à  feau  une  odeur  et  une  aanrenr  désagréddss, 
et  des  propriétés  évidemmertt  nnisîbks  à  la  santé. 

àu'dèlà  du  pont  d*A-usterlitft,  le  mélange  plue  Infime  des  eaux 
du  iiou^e  atténue  beaucoup  cette  différence  entreles  deux  rires; 
mm  elle  oit  encore  aensiUeen  ariA  du  pont  de  rAhna  od  Pean 
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ili!a  donné,  une  moyenne.  aS  centièmes  de  milligramme  d'am- 
moniaque à  Feslacade  de  la  prise  de  Cbaîllot,  tandis  qu'elle 
mV*n  Ccuirnissait  5o  centièmes  de  milligramme  ùî  5o' mètres  & 
(auGhe  de  cette  estacade,  près  de  îa  seconde  piTe  du  poAt. 

Au-dessus  da  ChaiRot,  depuis  Festacade  Jus({u^à  Asnfèrcs,  Tes 
usines  de  Grenelle,  de  Courbevoie,  de  Pufeaux  et  de  Suresnes 
▼ersent  encore^sur  la  rive  gauche,  des  eaux  industrielles  abon* 
dantes^mais  ces  afllueats^  sont  trop  limités  pour  produire  des 
résultats  considérables  ;  aussi  Tean  épurée  pendant  ce  long  trar 
jet  par  le  départ  successif  des  matières  solides  qu^TTe  cfiarrfe  et 
par  la  comiMistinn.  leute  d'une  partie  des  matières  organiqjaas 
<0i'elle  tenait  ea  diasoiution,  arrire  au  pontd*Asnières  peu  char- 
gée d'ammoniaque  et  offrirait  au  milieu  du  fleure^  X  partir  de 
ce  point,  une  eao.  potable  d'assez  bonne  qualité,  si  Tes  égouts 
d'Asnièrevat  de  Clidb^ne  Tenaient  bie«léà  la  troubler  de  leurs 
déjections,  si  infectes  et  si  abondantes  qu'elles  Taltèrent  pro- 
fondément et  la  rendent  éminemment  insalubre  sur  la  rive 
droite,  jusqu'à  la  prise  de  Saint-Ouen  et  bien  au  delà. 

Telle»  sont  les  ficieaîtndes  que  préfleat*  Ceavkdn  la  Seine,  de- 
puis le  pourt  d'Iyiy  eé.elle  afporttr  à  la  TiAliede  Faria  le  tribut 
inappréend^le  d'uire  masf  e  d^eao*  supérieur»  susr  eingences  du 
piésenl  et  daTaTeoir,  et  eai  laàma  temp»  limpide»  pura  et  ta- 
lubre ,  jusqu'aux,  èfouim  d'^saitoes  et  da  €lîch|^  aiX.  alla  reçoit 
4e»  d^jeetiaasi  <|uL  L'iafiacUnt  daast  uaa  éteadua  d»  plusieurs 
kilomètres.  En  suivant,  sur  le  tableau  de  mes  expériences^, Wi 
nadifioationt  qurette  présenta  dana  sa  eampoe&tioa^aaoL  étalions 
diveiBes-  où  |c  L'ai;  exanûnée  en  osai,,  jala  et  aoAt,  dane  las 
oaaditiaae  dâfavorablea  d'une  g r«Mle  séckeseesa  et  d'ua  §rBmà 
■heiiirmeat  de  sao  aireau,^  on.  TOèi  que  l'eam  de  la  Seiae^i 
eaeellenta  au  pont  dl^rj,  altéfée  aeaeiblAïaiiieL  soovent  tcoor 
Uèe  pae  sea  méUag e  aaea  la.  Macae,,  ^ihuàt  de  plus  en,  plaa 
iaipiwe  depaîs  sa.  reaaaatre  anea  la  Bifevra  j^u^u'À.  Ghaillot, 
oè^  i|aai<|iia  pviaa  aupoiat  le  plaaooaxeaabie  dans  cet  endcoîki 
elle  a  perdm  keaoeaiip  daaee  q^litét  primitives  vq^'^^^^^jb 
g4  la  psise  eai  aooiaa  haupeusemcni  siUièe  q^Jà  GhaiHol^  elle 
est  moins  pure  encore  vq^'à  Aanièrca,  elle  comnaoce  à  s'^ 
parera  nais  qu'altérée  de  nottTeau  par  les  égouta  d'i^niècae 
et  (le  Clichj,  elle  ne  peut  plua  canstetuer  une  eaa  salubra 
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qu'à  trois  kilomètres  en  ayal  de  ces  égouts  sur  la  rire  gauche 
du  fleuTe. 

Les  proportions  d*aminoniaque  obseryées  à  ces  différentes 
stations  étant  Tindice  du  degré  de  salubrité  de  Teau  qui  f*j 
trouve  y  méritent  particulièrement,  monsieur  le  préfet  ,  de 
fixer  TOtre  attention*  La  comparaison  que  tous  pouyez  en  faire, 
sur  le  petit  tableau  ci-dessous,  tous  permettra  de  tous  rendre, 
d*un  seul  coup  d*œil,  un  compte  exact  de  la  salubrité  relative  de 
l'eau  à  chacun  de  ces  points. 

Tableau  ifliiqttani  les  qiuxntUés  d^ammoniaque  observées  dans 
Feau  de  la  Seine  et  son  inscUubriti  relative  aux  stations  sui- 
vantes (mai  et  juin  1861). 

AmmoDiaqa* 
BUlions.  pour  Insalobrité 

1  lit.  (Teaa.        reUtîTa. 

Cmi.  d«  Bfll. 

Pont  d'Ivry,  en  plein  courant.  .    0,00008  1,00 

Estacade  de  Cbatllot o,oooa6  3,a5 

Prise  d*eaa  de  Reailly o,ooo'i8  3,5o 

noovelle  prise  de  Saint-Oaen.  .    o^oooao  a,6o 

Ancienne  prise,  de  Saint-Otteo.  .    o,oo23o  28,70 

De  tous  ces  faits  et  de  ces  considérations  ne  ressort-il  pas 
aTec  la  dernière  éyidence ,  monsieur  le  préfet , 

1*  Que  le  système  général  des  eaux  de  Paris  est  éminemment 
défectueux; 

a*  Qu'il  est  regrettable ,  à  tous  égards ,  que  les  prises  d'eau 
destinées  à  Talimentation  de   la  capitale  aient  été   établies  à 
Cbailloty  à  Neuillj,  à  Âuteuil,  àÂsnières,  à  Sain t-Ouen ,  c'est- 
à-dire  en  aTal  de  Paris,  dans  des  stations  telles  qu'elles  devaient 
puiser  dans  la  Seine  des  eaux  souillées  de .  toutes  les  immon- 
dices d'une  grande  capitale,  tandis  que,  placées  en  amont,  au 
pont  d'Irry,  dans  la  Seine  primitive  pour  ainsi  dire,  elles  an* 
raient  livré  aux  Parisiens  une  ^au  de  la  meilleure  qualité; 
que  ces  prises  d'ailleurs,  établies  pour  la  plupart  à  19  ou  i5 
mètres  de  la  berge,  dans  le  courant  le  plus  direct  des  déjec- 
tions des  égouts,  au  milieu  des  vases  et  des  atterrissements 
qu'ils  déposent,  ont  été  placées  dans  des  conditions  beaucoup 
moins  favorables  qu'elles  ne  l'auraient  été  en  plein  courant; 
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9*  Qae  les  anciennes  prises  d'Asnières  et  de  Saint-Ouen 
fournissaient  aux  consoBiinateurs  des  eaux  infectées  'par  les 
égouts  de  ceinture  et  de  CHchy  ;  qu'il  y  a^ail  urgence  de  les 
transporter  au  point  où  elles  se  trouvent  depuis  le  a5  mai  der- 
nier; qu'elles  ont  été,  sur  TaTis  du  conseil  de  salubrité,  instal* 
lées  dans  la  situation  la  moins  défatorable,  et  qu'elles  four- 
nissent aujourd'hui  une  eau  qui  laisse  encore  à  désirer,  sans 
doute,  mais  qui  est  au  moins  aussi  salubre  que  celle  de  la 
prise  de  Ghaillot? 

L'administration  municipale,  en  construisant  le  magnifique 
égout  collecteur  de  la  rive  droite  qui  débouche  à  Asniëres  et 
affranchit  l'intérieur  de  Paris  de  la  plus  grande  partie  des  cloa* 
ques  qui  souillaient  les  berges  de  son  fleuve,  est  entrée  dans  un 
excellent  système,  et  l'on  ne  saurait  trop  approuver  les  travaux 
qu'elle  a  entrepris  pour  en  étendre  les  bienfaits  à  la  rive  gauche. 
Hais  en  même  temps  qu'elle  repoussait  au  dehors  de  la  capi- 
tale ses  immondices  et  ses  déjections  abondantes,  n'aurait-elle 
pas  dû  comprendre  que ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  elle 
devait  déplacer  les  prises  d'eau  établies  en  aval  de  ces  sources 
impures,  et  même  ne  plus  demander  qu'à  la  Seine,  au  sommet 
de  Paris,  qu'à  la  Seine  garantie ,  par  de  sages  règlements,  de 
toute  cause  présente  ou  future  d'altération  grave  dans  son  cours 
supérieur,  le  tribut  de  ces  eaux  salutaires  et  inépuisables  qui 
pourraient  être  dispensées  libéralement  à  toutes  les  parties  de 
la  grande  cité,  et  qui  arrivent  si  heureusement  aux  pieds  de  son 
enceinte  agrandie,  pour  fournir  à  tous  les  besoins  de  ses  habi- 
tants, pour  féconder  son  industrie  et  entraîner,  par  des  voies 
souterraines,  les  débris  insalubres  qui  doivent  être  incessam- 
ment rejetés  loin  de  ses  murs  ? 

F.    BOVDXT, 

rapporteur. 
Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  ai  juin  i86i. 

Le  vice^préêiderU, 
F.  BooniT. 

Le  seeréiaire, 

A.    Ta^OGHBT. 
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▲CàDBMIE.  BB»  SCIflNCia. 
Skur  quel^pies  nouveaux  matériaux  dé  là  iilè. 

Par  M.  Stiicku. 

tfkns  mes  recherches  aat^rfeures  sur  la  BiFe  des  animaux  ,  ^e 
me  suis  occupé'  cTes  matériaux  principaux  qui  conâtituent  œ 
liqtriâb,  et  j'ai  montré  que  la  pFus  grande  partie  de  la  bile,  80- 
lubk  d'ans  ^alcool',  insoluble  dans  Tétlier,  est  formée  par  Ees 
flef»  alcalins  de  deux  acides  différents.  D'après  hi  manière  dont 
ihse  <ft^doublent  sous  rînffuence  des  réactifs,  ces  deux  acldies 
onr  été"  nommés  taurocholtque'et  glycocholique» 

Ayant  étudié  récemment  les  matériaux  dé  la  bire  soTublé 
d^nsr  Tafcool  et  d^ns  Fétber,  j*ai  obtenu  l^s  résuUarts  suivants  r 

Fudépendamment  des  corps  gras  (g1ycéridc>s)  et  de  lar  cbolestê- 
mKTy  f  ai  d^oouTert  dans  l'a  bil'e  l^  /éct(^tiie  (1],  substance  qui  se 
déckiubfe  par  Teas  de  baryte  en  acide*  phosphogfycérique  et  en 
acrdifs'  gras-,  de  Tacide  mrcoVactiquB  et  une  base  énergique  que 
je  nomme  eholme. 

Pour  isoler  Pacide  sarcolactîque  et  Ik  cboliue,  j'emploie  Ik 
métbode  suivante  :  la  solution  aqueuse  de  la  bile  de  porc  est 
précîpitée  par  Tacide  c&lorhydri'que  ;  le  précipité  est  filtré  et 
hrré  à  plusieurs*  reprises  avec  d%  l*eau  ;  les  soFutions  aqueuses 
sont  évaporées  au  bain-marie.  Le  résidu  est  épuisé  par  ràlboof, 
et  la  solution,  additionnée  d'acide  snlfiirîque,  est  mélangée 
avec  de  Péther  aussi  longtemps  qu*il  se  forme  un  précipité  ;  il 
se  sépare  une  substance  sirupeuse  mêlée  à  des  cristaux.  On  h 

(I)  Dans  on  mémoire  la  à  l'Académie  de  médecine  le  a  septembre  iSS^ 
et  ioscré  dans  le  J mimai  de  phirmacie  et  de  r&tinic,  t.  XXX,  page  sfi* 
M.  Goblry  a  signalé  hi  lécithisv  comme  étant  aa  nombre  an  principes 
gras  de  la  bile»  et  il  a  même  établi  que  c'était  cette  substance  qai,  pir 
son  dëdonldement,  donnait  lien  aux  acides  oléiqae  et  margariqne  qa'oo 
y  rencontre  également. 
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lave  avec  de  IVlher,  on  fait  évaporer  les  liqueurs  (^iht^rées  réu- 
nieS;  on  ajoute  de  Tean  au  rësidu,  et  Ton  faft  bouillir  la  liqueur 
avec  de  l'oxyde  de  zinc  :  par  l'évaporation  elle  laisse  déposer 
des  cristaux  de  sarcolaclate  de  zinc  €'  H'  Zn  Q'  -\-  H'  Q, 

On  éfMMe  ensHÎte  ^pmr  Takool  aèsôlu  la  mnm  Mmpeuse  pré- 
cipitée par  l'éther,  on  évapore  la  salutîon  et  Ton  fait  bouillir  le 
résidu  avec  de  Teau  et  de  Thydrate  d'oxyde  de  plomb.  Après 
«voir  séparé  par  l'hydrogène  sulfuré  le  plomb  dissous,  on  éva- 
pore de  nouveau^  on  épuise  le  résidu  par  Talcool,  et  Ton  lyoute 
à  la  solution  alcoolique  de  Tacide  chlorhjdrique  et  du  chlorure 
de  platine. 

Il  se  sépare  des  flocons  jaunes.  On  le  purifie  en  le  dissolvant 
dans  l'eau  et  en  le  précipitant  de  nouveau  dans  l'alcool.  La  so- 
lution aqueuse  de  longues  et  larges  aiguilles  orangées  dont  la 
composition  répond  à  la  formule  C*  fl"  Az  ©,  H  Cl,  Pt  Cl*, 

En  précipitant  le  platine  par  Fliydrogène  sulfuré,  on  obtient 
3u  cklorkydra:te  de  ckoiine  qui  cristallise  difficilement.  'En 
dhauffant  ce  sel  avec  de  Tacide  sulfurique^  on  en  a  chassé  Tacide 
«Ailor'bydrique  et  Von  a  transformé  ensuite  le  sulfate  en  caAo- 
nate.  en  y  ajoutant  un  excès  de  carbonate  de  Laryte.  Tar 
l'évaporation  de  sa  «olution  ,  le  carbonate  de  choline  se  prend 
lentement  en  paiiHettes  crrataHines,  très-solubtes  dans  Teau^  peu 
solubles  dans  Palcodl.  La  choline  counitue  ane  des  bases  orga- 
niques les  plus  énergiques  :  car  elle  forme  avec  l'acide  carboni- 
que nn  sel  possédant  une  réacâon  alcaline. 

Le  résidu  «ec  dé  l^évaporation  de  ia'bHe  de  porc  ne  fournit 
que  queltpie*  -centtètnes  -de  eboHse.  La  faite  n*en  donne  -aussi 
qu'une  pétrie  quantité.  Par  sa  composition ,  la  nouvelle  base 
pourrait  être  comparée  aux  bases  t>xygénée8  découvertes  par 
lH.  "Wtirtz,  et  %9L  cottirpcfsHion  pourrait  être  exprimée  par^  for- 
mule 


BP  JH 


) 
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Crtrâtt  im  pncès-irrbâl 

Ik  tm  iétmee  de  la  Soeiété  ie  pkmrwêmdê  4e  Pmriê, 

du  Soelo6r«1861. 

PfféâdcBce  de  H.  Goucr. 

A  rooTertore  de  la  i^anoe,  H.  Gobley  exprime  k  la  Société 
ta  reoonnaistanoe  ponr  les  marques  de  sympathie  qu'elle  lui  a 
doDoéfs  pendant  sa  maladie,  et  remercie  M.  Poggiale  de  Tavoir 
suppléé  dans  ses  fonctions  de  président. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Une  lettre  de  H.  Stan.  Martin  qui,  à  l'occasion  de  la  décov- 
Tcrte  d'un  nouvel  alcaloïde,  par  M.  Wittstein,  raf^ielle  que  lui 
aussi  a  extrait  du  marc  de  l'opium  épuisé  par  l'ean^  une  sttl>- 
sUnce  particulière  qui  est  probablement  la  même.  M.  Stan. 
Martin  fait  en  outre  hommage  i  la  Société  de  deux  fragmenta 
de  bois  fossile,  l'un  proTenant  d'un  arbre  entier  trouvé  sur  les 
bords  de  la  Bièvre,  l'autre  découvert  en  Egypte. 

M.  Calmettes  envoie  de  Narbonne  la  formule  d*un  remède 
contre  la  teigne,  qu'il  ayait  présenté  antérieurement  sans  en 
£sire  conoatire  la  composition.  —  Une  commission  composée 
de  MM.  Gobley,  Schaeuffele  et  Réveil  est  chargée  de  l'examiner 
et  d'en  provoquer,  s'il  y  a  lieu,  l'essai  dans  les  hôpitaux. 

M*  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Per- 
sonne, préparateur  à  l'École  de  pharmacie,  en  réponse  à  celle 
que  M.  Réveil  a  adressée  au  rédacteur  des  jirchivei  générala 
de  Médecine,  et  dont  il  a  donné  communication  k  la  Société 
dans  une  de  ses  précédentes  séances. 

Dans  cette  lettre,  H.  Personne  revendique  la  priorité  de 
l'application  du  chlore  à  froid  pour  la  destruction  des  matières 
organiques  mêlées  au  mercure;  et  il  fait  remarquer  que  le 
principal  avantage  de  son  procédé  est  d'éviter  la  volatilisation 
du  sublimé  corrosif,  et  de  permettre  de  retrouver  le  métal,  là 
ok  les  précédentes  observations  n  avaient  pu  constater  sa  pré- 
sence* 
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M.  Réveil  8*attache  à  démontrer  par  des  citations  que  ce  qjùi 
appartient  à  M.  Personne,  c'est  seulement  l'emploi  d'un  oon» 
rant  gaieux  (air  ou  hydrogène) ,  ou  des  byposulfites  pour  chasser 
ou  détruire  Pezcès  de  chlore,  l'usage  de  l'acide  sulfhydrique, 
et  la  réduction  du  sulfure  par  la  chaux. 

M.  Halmagrand,  médecin  à  Orléans,  et  IL  Gaucheron  en* 
▼oient  une  pièce  relative  au  concours  sur  les  succédanés  du  sul- 
fate de  'quinine  qui  est  aujourd'hui  fermé. 

M.  Guyot  Dannecy  présente  un  échantillon  de  bois  d'Ana- 
eahuita.  • 

M.  Michaud^  pharmacien  au  bourg  d'Oisans,  confinée  ce 
qui  a  été  annoncé  à  la  Société  par  M.  Mayet,  de  la  substitution 
du  cerfeuil  sauvage  à  la  ciguë;  VOisans  en  fournit  chaque 
année  des  centaines  de  quintaux.  11.  Michaud  signale  en  outre 
la  substitution  de  la  vipérine  à  la  bourrache. 

M.  Plauchud,  pharmacien  k  Forcalquier,  annonce  qu'il  est 
parvenu,  avec  beaucoup  de  difficultés,  k  faire  trois  distillations 
de  laurier-cerise  en  juillet^  août  et  septembre.  Il  adresse  à  la 
Société  les  produits  de  ces  trois  distillations.  (Commission  des 
eaux  distillées).  —  M.  Marais  annonce  à  cette  occasion  qu'il  a 
pu,  grâce  à  l'autorisation  qui  lui  en  a  été  donnée  par  M.  Ba* 
rillet,  Jardinier  en  chef  du  bois  de  Boulogne,  cueillir  des  feuilles 
sur  des  arbres  cultivés  dans  diflPérents  terrains. 

M.  Délia  Sudda  fils  envoie  une  analyse  de  l'eau  minérale 
sctdule  ferrugineuse  de  Monastir  (renvoyée  au  comité  de  rédac- 
tion du  Journal  de  Pk^trmaeie*) 

M.  Ferrand,  pharmacien  à  Lyon,  envoie  une  brochure  inti- 
tulée :  Du  Codex  françaiêy  critiquée  et  ré/àrme$$  et  demande  le 
titre  de  membre  correspondant. 

M.  BouUay  transmet  une  lettre  de  M.  Rolie,  pharmacien  de 
l'hospice  civil  de  Mulhouse,  qui  propose  de  remplacer  l'huile 
d'amandes  douces  par  Thuile  de  sésame,  dans  la  préparation 
du  oérat.  (Renvoi  à  la  commission  d'étude  pour  les  onguents.) 
M.  BouUay  demande  en  outre  une  rectification  au  procès» 
verbal  de  la  séance  du  17  juillet  lS61,  inséré  au  Journal  de 
Pkarmaeie.  Il  faut  lire,  page  205»  ligne  trentième  :  MM.  Boullay 
ont  établi  VmuUlM  de  la  pression  au  lieu  de  Vutilité  de  la 
pression. 
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La  oorrcipoiidamoft  impriaiée  cempmmà  Its  9urwmg»  mai- 

TABtS  : 

V  €o«ip  d'oeil  awr  Ict*  MCcbaroU»  tiqwiciti,  par  M».  fcaiMlet, 
phaniMicie»  à  Vcfd«D*iur-Sttéae. 

T  Compte  rendu  des  opéntion»  dii  qwigfèipbwuwi eemiqiiiC 
tONi  an  llaBiv  par  M.  GnénRiger. 

3r  Sur  la  veito  de»  antidote  dkmtiqim^  par  Rf.  Fâsoli  (ren— 
Toyé  à  rezamen  de  M.  Pbf^giale). 

4*  Sar  f exercice  de  Ik  pharmacie  dans  les  Ëtatt  pontificaux, 
par  M.  Scbaeuffele  fils  ;  H.  le  président  remercie  M.  ScbaeufFêle 
die  sa  communication. 

S*  Études  sur  la  vie  et  les  trayaux  de  Pierre  Coudenberg, 
par  Yictor  Pasquîer,  pharmacien  principal  de  Tarmée  belge, 
^     8*  Flora  Cesaraugustana  de  Pedro  Gregorio  Acbeandia. 

7*  Memorias  sobre  la  obtencion  de  la  amygdaliae^  |mr 
D.  Joaquin  Aldir  y  Fernandex  et  D.  Cayetano  y  D.  Joae 
Obedo. 

8*  Rapport  suK  le  conconn  ouTert  en  1861  par  la  société  im* 
pérîale  de  médecine  de  Toulouse,  par  M.  Timbal-Lagraie^ 
pharmacien  j 

9*  Société  universelle  d'opbtbalaioacopie  siégeant  à  Pana% 
G>nstitutiou  légale  de  la  Société. 

10*  Deux  numéros  du  Journal  da  phanuma  et  dachimie, 
du  Journal  de  pharmacie  d'AuTersy  du  Journal  de  pharmacie 
de  Lisbonne  ;  un  numéro  du  Journal  de  chimie  médàcak,  da 
Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie,  de  la  ReTua  pllarma- 
oeulique  de  Buenoa-Ayaes»  de  el  Aestamador  Cannaccaitica. 

M.  Poggiale  présente  deux,  inslmasen ta  aouatgwîia  par  M,  Ba«- 
dîn»  Le  premier  est  an  danaimèiffe  qui  donne  la  densité  des  aaux 
potables  et  BÛnérales.  Le  deuxième,  désigné  saes  la  nom  d'hy- 
dromètre,  fait  oamakie  lea  quantités  de  aela  dissena  dae»  les 
eaux  ;  on  opère  è  le  lempésauire  de  16'  C.  — *  M.  Lefart  è^ 
asande  si  la  présanoe  des  gasi  en  dissolution  rfsfpaaa  à*  l'emphn 
de  cet  instrument»  — *  M«  Desehampr  a  ma  ches  M*  Salleron  des 
aréomètrcesemblabkei  -—  M.  Boignet  £aitdhsarTer  que  la  na«- 
ture  des  sels  fait  varier  la  densité  des  dîsaeiutiona  non  moins 
que  leur  proportion.  —  M.  Poggiale  dit  que  les  instruments  dt 
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M.  Bsiidin  et  remc  de  tl.  Satlemn  peuvent  tnen  être  (es  ménif^t^ 
bien  qn^n  ne  ptii88e*leB  employer  énts  tcmiles  «cas,  ils  sont  àe^» 
tîné»  %  rendre  de  yéritaMes  serviees  aux  personne»  qui  se  f irrerft 
à  l'étude  des  eaux,  et  aux  pharmaciens  qui  ont  si  souTent  1}e- 
mtm  et  connaître  la  densîtë  des  lîquides,>teh  queles  èifaersjf  al« 
«oot,  tes  teintures,  ete. 

H.  DesDOit ,  Tnrîté  pan*  M.  1e:prêsident  à  Tonnmmiquer  k  lu 
Société  la  note  qu'il  a  adressée  à  l'Académie  de  médecine  dïins  sa. 
dernière  séance,  répond  que  sa  lettre  n'avait  d*autre  but  que  de 
présenter  A  VAcadémie  tm  fhcon  ûe  résine  de  kanmla  en  la 
priant  de  faire  instituer  des  expériences  dans  les  hôpitaux  pour 
édifier  le  corps  médical  sur  la  valeur  thérapeuihique  de  ce  nou« 
yeatt  «lédicainent^  aniquel  on  attribue  des  propriétés  téaifttgos 
veitoarq  m  brus, 

M.  Am.  Vée,  au  Tiom  tTnne  ttmrmlssioiii  dont  il  fait  partit 
nvee  W.  ïtereil,  lit  tm  rapport  sur  le  travail  île  M.  llortreux, 
intitulé:  Dosage  .du  soufre  dans  les  polysulfures^  essai  des  foies 
et  «soufre.  La  commission  demantle  à  la  Socîété  d'adresser  des 
Yeifnerclments  à  m.  Mortreux  et  de  renvoyer  soti  travail  ii  \k 
«ottttnission  cpii  sera  diargée  de  préparer  tme  liste  de  cantKdati 
au  titre  de  membre  résidant.  -^  Ces  conelu8H>ns  sont  adoptées, 

La  Société,  consuttée,  décide  qu'il  y  a  lien  de  remplir  une 
dès  places  vacantes  dans  son  sein.  MM.  Ynafiard,  De^dhamps 
et  BourrièRs  sont  chargés  de  fafre  le  rapport  sur  les  titres  des 
«Mididais. 

M.  neveH  pi^és^nte  un  édiantillon  de  batrnie  de  copahu  saisi 
par  l'Ecol^chez  un  droguiste.  Ce  baume,  remarquable  par  sou 
odeur  de  térébenthine,  est  solidifiable  |^ar  la  magnésie  et  pre«- 
gue  QoiBfléteweiic  soluble  daas  l'alcool  absolu  ;  mais  rantHio- 
nîaiine  teaolidifie  in» média tcment,  tandis  qu'elle  ne  troubfeque 
momentanément  le  baume  de  oopahu  pur  d«  la  pbarmaéie 
oenirale^  et  ne  donne  afec  le  oopahu  de  Para  qu'une  émtiAsKm 
peu  coasistante.  Un  mélai^e  de  copahu  de  Para  et  d«  lérébeo- 
dune  se  solidifie  aussi  par  l'ammoniaque» 

M,  Réveil  présente  en  outre  ira  Gompce«gou4tes  construit  par 
11*  Salleron,  qui  donne  des  gouttes  d'un  poids  constant  potir 
chaque  liquide,  avantage  que  ne  présentent  aucun  de  ceux  qUi 
sont  employés  aujourd'hui,  et  en  particulier  celui  de  M.  Dan- 
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necy.  •—  A  celte  oceasion,  M.  AdriaQ  rappelle  qu«  Tidée  pi 
mière  d'un  compte-gouttes  muni  d'un  aspirateur  en  caoutclMMic 
lui  appartient^  M.  Dannecy  n'ayant  pas  hésite  à  le  déclarer 
une  lettre  adressée  à  la  Société. 

La  Société  décide  qu'elle  se  réunira  dans  le  courant  du 
en  séance  extraordinaire  ponr  la  discussion  du  rapport  de  la 
commission  du  prix  des  thèses  et  la  lecture  du  rapport  d'ane 
commission  d'étude, 

Séanc9  exiraordmaire  du  24  octobre  1861. 

Présidence  de  M.  Goblbt. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

H.  Poggiale  fait  un  rapport  Terbai  sur  i'ouyrage  de  M*  Fa- 
soli  intitulé  :  Sur  la  vertu  des  antidotes  chimiques,  et  demande 
que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur. —  Ces  conclu- 
sions sont  adopcées. 

M.  Revèil  Ut  un  passage  d'une  lettre  de  M.  Piauchud  dans 
laquelle  ce  pharmacien  signale  un  dégagement  abondant  d'acide 
cyanhydrique  qui  se  produit  dans  la  distillation  du  laurier-*oeriie 
au  moment  où  rébullition  va  commencer. 

M.  Marais  déclare  que  ce  fait  n'a  pas  échappé  à  la  oommis- 
sion  des  eaux  distillées,  et  qu'on  peut  empêcher  toute  perte 
d'acide  cyanhydrique  en  mettant  beaucoup  d'eau  dans  l'alam- 
bic, M.  Mayet  Ajoute  que  les  premières  portions  d'eau  qui 
distillent  entraînent  presque  tout  l'acide  cyanhydrique. 

Révision  du  Codex  : 

M.  Mayet  lit  le  rapport  de  la  commission  d'étude  des  siropa. 
—  La  Société  décide  que  ce  rapport  sera  imprimé  et  distribué  à 
chacun-de  ses  membres^  afin  que  la  discussion  puisse  commencer 
dans  la  prochaine  séance.  —  Elle  se  forme  ensuite  en  comité 
secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  du  prix  des 
thèses  dont  les  propositions  sont  adoptées.  —  La  Société  décide 
ensuite,  sur  la  proposition  de  M.  Latour,  qu'à  l'ayenir  les  rap- 
ports des  commissions  d'étude  seront  imprimés  et  publiés  ayant 
la  discussion. 
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RofpuTt  mr  la  question  des  sirops , 

Par  U  Commission  composée  de  MM.  GuiLLiMBTTiy  Sakaadih 

et  Matit»  rapportenr. 

Des  sirops. 

Si  l'oD  considère  la  question  dont  nous  sommes  chargés  de 
vous  présenter  Tétude,  au  point  de  yue  de  la  valeur  théra- 
peutique du  genre  de  médicaments  qui  en'  fait  l'objet,  de  l'em- 
ploi fréquent  des  sirops  et  de  la  grande  yariété  des  manipu- 
lations qui  sont  nécessaires  pour  leur  bonne  préparation^  on  se 
fera  certainement  une  idée  des  déyeloppements  que  la  com- 
mission eût  pu  donner  à  cette  question  si,  en  présence  de  la 
latitude  qui  lui  est  laissée  par  le  programme,  elle  ne  sentait 
elle-même  la  nécessité  de  se  restreindre  aux  seules  considé- 
rations qui  peuvent  avoir  pour  but  d'appeler  sur  un  certain 
nombre  de  points  l'attention  de  la  future  commission  officielle, 
qui  sera  chargée  de  la  révision  du  Codex. 

n  s'agit  moins  en  effet,  dans  Fopinion  de  la  commission,  de 
faire  table  rase  des  préparations  inscrites  au  formulaire  légal 
actuel,  qui  ne  méritent  pas  en  général  tontes  les  critiques  dont 
elles  ont  été  l'objet,  que  d'y  apporter  les  modiâcations  que 
l'expérience  ou  l'étude  ont  introduites  dans  la  pratique  pendant 
le  cours  des  vingt-quatre  années  qui  nous  séparent  du  jour  de 
la  publication  du  dernier  Codex. 

La  commission  ne  saurait  oublier  d'ailleurs  <|li'elle  traite  la 
question  devant  des  praticiens  habiles  qui  en  connaissent  à  fond 
tontes  les  faces;  elle  s'attachera  particulièrement  à  faire  con- 
naître son  opipion  dans  les  cas  susceptibles  d'interprétation  i 
des  points  de  vue  divers,  laissant  de  côté  la  plupart  du  temps  les 
détails  ^opératoires  qui  sont  consignés  dans  nos  ouvrages  clas- 
iiques« 

Elle  doit  vous  dire  tout  d'abord  que  parmi  les  différents  pro- 
cédés qu'elle  aura  à  étudier,  ses  préoccupations  seront  toujours 
d'éloigner  toute  complication  qui,  sans  motif  légitime^  vien« 
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drait  apporter  quelque  difficulté  à  une,  manière  d*opérer  plus 
simple,  aussi  bien  que  toule  simplification  qui,  sous  prétexte 
de  faciliter  la  préparalâoBéa  BMdioBiBMat,  «iMÎt  pour  résultat 
d'en  changer  la  nature  consacrée  par  le  temps  et  par  Texpé— 
rienee. 

Elle  n'a  pas  d'ailleurs  Ta  pprélctftfofi  de  tous  présenter  une 
œuTre  parfaite^  et  dans  plusieurs  circonstances  elle  aura  besoin 
de  faire  appel  aux  conseils  de  la  Société  pour  éclairer  son  iodé— 
oisisn. 

JLa  difficulté  qui  s'est  offerte  k  nous  pour  tous  présenter  arec 
mélkode^  c'est- à-dîre  aTec  clarté,  les  faits  que  nous  aurons  1 
xoas  soumettre  dans  ce  rapport,  nous  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  rechercher  une  classification  des  sirojps  qui,  à  notre  avia, 
n'existe  pas  encore  d'une  manière  satisfaisante.  Nous  espérons 
que  celle  que  nous  tous  présentons  tous  permettra  de  noos 
suÎTre  sans  effort  dans  les  dîTerses  parties  de  ce  rapport,  et 
qu'elle  offrira  à  la  Société  Favantage  depoursuixre  la  discussÎMi 
d'après  un  ordre  d'idées  établi  d'une  manière  logique. 

^ow  diviserons  ce  ra.pport  en  deux  parties.  La  pretfiière  sera 
consacrée  aux  considérations  générales  que  nous  Tous  présen- 
terons d'%près  l'ordre  adopté  dans  notre  classification. 

Dans  la  seconde,  nous  tous  soumettrons  le  formulaire  des 
j»rqparatioBS  telles  qu'elles  nous  paraissent  devoir  figurer  dans 
une  nouTclk  édition  du  Codex.  Puis  nous  terminerons  par  on 
i^pendice,  détaché  en  quelque  ïorte  du  rapport,  dans  lequel 
nous  Tour  rendrons  compte  des  travaux  qui  ont  été  adressés  â 
la  commission  par  suite  de  l'appel  que  la  Société  <ie  pharmacie 
a  fait  à  vimh  confrères  des  départements. 

V^   PA&TIfi. 

Cla$Hficaiion  de»  siropi. 

.  T^ouft  avons  fl*abô1Nl  li()<^t£  Ih  di'itsfoil  Oè^  )ii^tfpk  eYt  At^ 

grandes  classes,  les  sirops  simples  et  les  sirops  composés  ;  t^est 

un  fait  consigné  dans  tous  les  ouVIrageS,  et  ati((u^l  nûtii  ^Yons 

pas  TU  la  nécessite  de  changet*  quelque  chose. 

Nous  avons  ensuite  difltft  tel  cistsèt  en  gft^u^  4t6blls 
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^aprèt  la  quantité  relatiye  du  dissolyant  médicamentauz  et  du 
MWre  qui  eatrenl  «Lmi»  U  •MPpoaitioB  de  leo  pajlîai  <Ui  MMp 
miifiMMit  3o  à  Si""  à  clnnAetU^  environ  à  froide 

A  la  suite  des  groupes  Tiennent  les  genres  caracténscfs  par  le 
liquide  qui  sert  de  dissolvant  au  sucre,  puis  les  sectim»  Amnëes 
dTaipvès  la  nature  de  Ift  sebrtanee  diioûque,  Tegétale  «u  anir 
DMde  qui  compose  la  base  médicamenteuse  du  sir^  et  «ifia 
Ua  espèces  qui  sont  déterminées  par  le  m^dtÂS  faciendi  em- 
plofè  pour  la  préparatioa  du  liquide  qui  doit  servir  à  la  con- 
fection du  sinop. 

Le  tableau  synoptique  ci-joint  permet  d*embrasser  facile^ 
ment  l'ensemble  de  notre  classification. 
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l"*  CLASSE. 


tri 

d*jiprèf  la  qurtilé 
4e  mère  et  de 

dans  IM& 


SS-àCnid. 


l**  GROurc. 

Fonné  des  tlrops  dans  la  compo- 
sition desquels  le  liquide  et  le  sncie 
sont  dans  les  proportions  suiTantes  : 

Soere  66  +  Eau  34  =  100 

Soit  pour  : 

1000  de  snere. . .    530  de  liquide 
1000  de  liquide. .  1SS6  de  snere 


/ 


3*  «ROOPI. 

Snere  62  4- Eau  3S  =  100 

1000  de  sucre.  • .   62S  de  liquide 
1000  de  liquide. .  1600  de  sucre 


Ban  simple.  . . 


Eanx  distlUéei.. 


Solatloo 


3*  caooM. 

Sucre  64  + Suc  36  =  100 

1000  de  sucre. . .    &70  de  liquide  (  ^""^ 
lOOOdci liquide..  1760  de  sucre 


4«  Gtmt. 


LiqaeunéBulM' 


4*  OtOOK. 

Sucre  66  +  Vin  44  =  100        (  «•  C»«- 

lOOOdesum..*    786deUquide  ( Uqoaun  ▼«■«■i» 
1000  de  liquide. .  1374  de  sucre      ' 


1 


1*  CLASSE. 


SBCnoKS  iriiuM 

d'après  U  nature 

Ae  la  mdMtaBM  ddaii^Be» 

K^étala  ou  aainale  qai  foime 

Sa  Immb  mJMic  lamnlun  m 

dafifop. 


»   • 


IL  t9olQtédemédieaiDento 
chimiques 


d'affres  la  moiiu  faeimH 

employé  pour  la  prépuation 

du  liquide  qui  doit  terrir 

à  la  oonfeetion  du  sirop. 


•  ExpreMlon  delà  planta 
b  Hacératlon  à  froid. .  . 

BfiAin*^  «^«^«.n*  «V  i«  Solution  avecrextralt. 
SolotéB  Tégétanx  oJ-1^  tofuslon 


Î2iïl*«ÏL'°*'^^  ^«(«  Dlgeatioi. 
leaa  put». l^  Décoction. 


'^  Déplaoement  par  l'eaa 
alcoolisée 

C  SolntlB  de  anbetaneea  J  lUcociion 
animalea suecocuon 


tTPBS. 


Sirop  de  toere. 


l- 


de  flenr  d'oranger. 

deouMphine. 

de  fameteire. 
de  guimauve, 
de  paYOts  blapcs. 
d'afifiiothe. 
de  baume  de  Tolu. 
de  lidien.  > 

de  quinquina. 


.•••••■• 


Fermentation. 


Gontuaion  et  trituration. 


Fermentation. 


<—   de  limaçons. 


—   de  eerlMB. 


—    d'orgeat 


Sirop  de  quinquina  au  yin. 


—  des  cinq  racines* 

—  d*ipécacuanha  composé. 

—  .de  mon  de  veau  composé. 

—  dePorUl. 


a  Infusion. 

h  Infusionctmacératlon. 
e  Digestion..  ••.... 
d  lufosiott  et  sucs  obte- 
nus par  expression.. 

'  "îîÏÏÎton'*'""'"}    -   •n«««l«U<p.eàftold. 


tion •  •) 

g  Décoction  et  di&Ulla- 
tion 


**    Efysinrain. 


J 
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Ainsi  établie,  cette  classification  qons  permettra  de 

fie  détails,  siÛTaot  leur  importame,  pevr  nrriyir  à 
«kmclusioDs   que   nous  présenterons  ft  fapptohÉtiwai 
ÎBociété. 

D»  mère. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  jusqu*à  présent  la  question  des 
Hirops  ont  cru  ûê^mAê  itndier  avec  soin  et  donner  les  meilleiupes 
méthodes  pour  arrÎTor  à  présenter  cette  substance  dans  l'état  le 
plus  caov«Aab)«  «w  préparations  auxquelles  elle  est  destinée. 
Cela  se  coupsift,  puisque  en  e&t  c'ett  Je  sucre  qui  Mt  ta  base 
principale  4m  airope,  et  que  c*tet  de  MCm  état  de  pureté  que  dé- 
pend la  beauté  et  surtout  la  cooserratlon  du  produit.  Mais  au- 
jourd'hui que  le  «wre  est  devenu,  une  htêmehe  de  coAuneroe  .de 
première  importance ,  Tindustrie  s'est  cbar^én  de  résoudre  le 
problème  et  le  su«re,  tel  qu'elle  nons  fofline,  n'a  plus  à  subir 
aucune  préparation  de  la  part  des  pharmaciens,  hà  C4Nimisalaii 
fi'a  donc ,  à  cet  égard ,  aucune  observation  particulière  à  pré- 
senter à  la  Société ,  sinon  qu'au  point  de  vue  4e  la  perfection 
des  sirops  comme  de  l'économie  bien  entendue  du  pharmacien, 
il  est  toujours  avantageux  de  choisir  du  sucre  de  prenûèie 
■  qualité. 

De  la  euiie  de$  eiropê. 

Le  choix  du  sucre  étant  fait,  l'attention  de  praticien  doit 
nécessairement  se  porter  sur  le  degré  de  concentration  le  plus 
favorable  qu'il  convient  de  donner  aux  sirops  pour  leur  conser- 
vation . 

A  cet  égard ,  Texpérienee  indique  que  les  sirops  doivent  être 
cuits  4  3''  bottHlants  en  hiver  etASo""  i/a  en  été ,  de  manière  à 
marquer  35®  4  froid. 

Parmi  les  mojens  emplojétpeur  eoeateler  laH)uisson ,  l'aréo- 
mètre nous  a  paru  présenter  des  avantages  iocentestables  .sauf 
les  cas  où  le  préparateur,  agissant  sur  de  petites  quantités  de 
matière ,  peut  avoir  facilement  recours  k  l'emploi  de  la  balance. 

Un  pharmamn  distingué  de  Laon^  M.  Dominé,  nous  a 
adressé  une  note  dans  laquelle,  en  raison  de  la  nécessité  où  se 
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tomfT^àt  WéffcaiÉfcuiéiBn  de  prdvnier  de  cenfer  soQvmt  A  d«t 
employés  saneiDttnMtion  le  terviee  dce  lBborafei»t«,il|préeofrf!M 
Fenxplai  de  le  baicule  oemme  frHknMé  à  ceM  det  eréonUitres. 
On  'eealprend  ^ne  pounre  ^op  mri^fi  à  m  liea  témÉÊH ,  et 
chacun  de  ces  moyens  peut  y  conduire ,  M  ]f  e  lA  une  efanple 
^nesliee  de  eemmoèité  deet  Tef  éreteer  pettt  elfe  seul  jo^. 

4|^ot  BQi  ipientilés  de  Mioro  né^teseiree  poer  emener  up 
eirep  à  Tétet  dt  coacen tietio»  iwmlu  ,  ellee  yerient  arec  la  natere 
éHk  liqiftida  diatolTeel ,  et  neue  eespoae  4|u«  neas  afene  pu  ervto 
^ISielqoe  reîeea  étaUir  bob  §reupeasiar  la  variâtie»  de  ^a  «pian.» 
awes» 

Eq  effai»  si  e*eat  l'ae*  ehar^ie  plus  eu  naetot  de  Bietîètef 
solubles  qui  sert  à  la  dissolution  du  enerp  ,  l'eapérienoa  prouve 
f  no  pour  Iraeelbraier  lyeeo  p.  4e  sueur  to  sirop  mavqpaiit  55*" 
à  fiMd»  iè  Aniâewpkiyer  Sto  p.  deli^pMe^  Mie»a<MnbMs  ronds 
ealniiéa  pour  loe  4e  europ ,  66  de  aiiev»  el  34  d'pao. 

6i  le  diisaeWaftty  ao  Ueu  d'êltfede  Tean^  appavtieai  en  groepe 
é»  aoeede  liniitaferBiefilceqel  contienDenl  défà  pas  eps^naêeMa 
Me  eerlatne  ^antité  de  suera  p  tels  qve  les  sucs  de  coùiga ,  df 
groiaiUea,  etc.,  il  ùrodra  ponr  la  mémo  ^vaetiié  de  snote  4o  p^ 
dl^  lii|uide  de  plut ,  e'ef^àHiiee  5ço ,  mi  pour  roo  p.  4e  sirop 
«4  4e  aecre  et  56  de  U<|«ide. 

Pour  lee  Uipieiini  émdbifoa  qui  fieDoenfc  «ps  eiispeoiien  «ne 
OMnaiiie  <|wii^é  de  nneilagii  et  4f imlle  »  il  drai  ewfifUjer  po«r 
typoo  df.  fUcne  êai  p«  d'eae  e«i  fi»  ef  58  ponr  seo  4e  sinap. 

Enfin  »  aï  le  irékicule  éêt  naluraUenieot  aktteUfoft  et  stmré» 
eesune  le  tie  de  Malaf  a  ^  il-  en  Cwidra  une  qvaotild  pioa  eonsa» 
dinable  par  rappoal  iu  sorre ,  et  i'e»  obtiendra  le  sûnap  4uie  Ws 
propor(îe«e4il  56  d^anoro  el  44  de  liqnide  peer  um^ 

Ou  compveed  aepeadeet  que  eea  pnoportîeae  de  M^piide  diffé- 
iinlee ,  oiceeseirce  e»  gteéral  pour  dooeer  au  sirop  le  oooBie* 
tance  conyenable  à  sa  conseryation ,  m  aenaaieofc  «voir  la  pié» 
cision  mathématique  qui  préside  à  la  combinaison  des  corps 
4M»ii«iiM.  Aînaft  il  iMfaîl  a4«MMee  ^piehpiee  eveepliow  p««r 
la  «ee  oA  «e  liquido  OfUiiii  serait  ohnfé  pkv  ^  4'ordioaîre 
de  matière  eztractiye  ;  il  faudrait  aussi  prendre  en  considération 
l'Miaerreltei^  feite  par  MM.  Pagèe  et  Lenefte,  de  laqoelU  il 
iMte  «ao  ko  enea  de  frnil»  «^agréai  pea  «eue  le  faêtoedeMltiè^ 
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OD  doit  tenir  compte  de  cette  densité  pour  déterminer  la  pn^- 
portion  nécessaire  à  la  tmnsformation  du  suc  acide  en  sirop. 

D'un  autre  côté^  les  sirops  alcooliques  contenant  déjà  no 
élément  conserrateor,  l'alcool ,  n'ont  pas  besoin  d'un  degré  de 
caisson  aussi  considérable. 

Enfin  ^  réyaporation  étant  plus  ou  moins  grande  selon  1» 
quantité  de  sirop  qu'on  prépare  à  la  fois,  selon  qu'on  fait  foadre 
le  sucre  à  feu  nu  ou  au  bain-marie,  en  rase  clos  ou  dans  une 
bassine  éyasée ,  on  ne  peut  Téritablement  être  sûr  du  degré  de 
cuisson  qu'après  TaToir  constaté  soit  par  l'aréomètre ,  soit  par 
un  autre  procédé  ;  dans  tous  les  cas  ,  la  moyenne  des  quantités 
relatiTCs  de  sucre  et  de  liquide  se  rapprochera  beaucoup  de» 
chiffres  que  nous  indiquons. 

Quelques  Tariations  possibles  ne  nous  ont  pas  semblé  une 
raison  suffisante  pour  nous  empêcher  d'établir  quatre  groupes 
bien  distincts  qui  nous  permettront  de  rattacher  à  chaque  groupe 
des  dirisjons  qui  portent  en  elles  des  caractères  parfaitement 
tranchés  par  la  nature  du  liquide  qui  tient  en  dissolution  les 
principes  actifs  de  la  substance  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  ÙA 
du  premier  groupe  trois  genres  comprenant  tous  les  sirops  qui 
ont  l'eau  pour  yéhicule:  le  premier  genre  ne  contient  que  le 
sirop  de  sucre  ;  le  second ,  tous  les  sirops  faits  avec  les  eaoz 
distillées.  La  préparation  des  sirops  qui  font  partie  de  ces  deux 
genres  n'offre  aucune  difficulté  réelle  qui  mérite  d'être  signalée. 

Le  troisième  genre  est  foimé  de  tous  les  sirops  dont  la  base 
médicamenteuse  est  dissoute  dans  l'eau;  ce  dernier,  le  plus 
nombreux  de  tous*  a  dû  nécessiter  des  sous-divisions,  et  nous 
l'avons  partagé  en  trois  sections  qui  sont  établies  conmie  nous 
l'avons  dit  d'après  la  nature  de  la  substance  en  dissolution. 

La  première  section  coiiiprend  les  sirops  préparés  au  moyen 
delà  dissolution  des  substances  chimiques;  il  nous  permet  de 
poser  la  question  suivante  : 

Quelêiont  ks  meiUewn proeédéê  qui  iowent  être  empkyéi  p^mr 
la  préparaHon  des  riraps  faUs  avee  Us  subsioMees  chimiques? 

Établissons  d'abord  ce  que  nous  entendons  par  sirops  pré» 
parés  avec  les  substances  chimiques.  Nous  rangeons  dans  cette 
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oatéf  orie  tous  ceux  qui  ont  ,pour  principe  actif  une  substance 
chimique,  qu*elle  soit  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'eau 
et  ajoutée  au  sirop  de  sucre  décuit  d'un  poids  égal  à  celui  de  la 
dissolution^  comme  pour  le  sirop  d'acide  citrique,  ou  bien 
qu'elle  soit  ajoutée  directement  au  sirop  de  sucre,  comme  pour 
les  sirops  d*acide  sulfurique,  d'éther,  etc. 

La  question  ainsi  entendue,  il  nous  sera  facile  de  poser  pour 
principes  généraux  dans  la  préparation  de  ces  sirops  les  règles 
suiyantes  : 

1**  Toutes  les  fois  que  la  substance  chimique,  par  sa  quantité 
ou  par  sa  nature,  n'exigera  qu'une  iaible  quantité  d'eau  pour 
entrer  en  dissolution,  on  pourra  ajouter  directement  cette  solu- 
tion au  sirop  de  sucre. 

2*^  Si  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  dissolution  est  telle 
qu'ajoutée  au  sirop  de  sucre  elle  le  décuîse  au  delà  de  34''  ^ 
froid,  on  fera  éraporer  le  sirop  ou  une  partie  seulement  d'un 
poids  égal  à  celui  de  la  dissolution  qu'on  doit  y  ajouter,  afin  de 
ne  pas  changer  les  proportions  établies  entre  la  substance  active 
et  la  quantité  totale  de  sirop. 

3^  Si  la  dissolution  n'est  pas  parfaitement  transparente,  eUe 
sera  filtrée  avant  son  addition  au  sirop. 

4"*  Dans  tous  les  cas  on  choisira  de  préférence  pour  les  si* 
rops  de  cette  section  le  sirop  de  sucre  qui  n'aura  pas  été  clarifié 
au  moyen  de  l'albumine. 

5^  On  aura  soin  de  faire  à  froid  le  mélange  de  la  solution  an 
sirop  de  sucre^  afin  d'éyiter  les  réactions  entre  la  préparation 
chimique  et  le  sucre,  qui  sont  toujours  hâtées  par  l'application 
de  la  chaleur. 

Des  nirops  faits  au  moyen  des  solutés  de  principes  végétaux. 

Si  jusqu'à  présent  nous  avons  établi  la  marche  de  ce  rapport 
d'une  manière  conforme  à  notre  pensée,  ooi  a  dû  voir  que  noua 
avons  procédé  du  simple  au  composé.  La  section  de  sirops  qne 
nous  allons  aborder  est,  sans  oonCredit,  celle  qui  en  contient  le, 
plus  grand  nombre,  puisqu'elle  embrasse  tous  ceux  dans  lesquels 
Veau  est  le  véhicule,  non  plus  seulement  de  dissolution,  mais 
aussi  d'extraction  du  principe  médicamenleux»  Les  différents' 
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moyens  emplojéf  pour  man^^r  4  VetU9Cii9a  de  ce  priocipe 
IMNM  sert ireiil  k  ola«s«r  les  sir«f«  par  eapèces  et  aous  fiAornî- 
ronl  ('•«cation  de  vevft  expoter  aaft  idée»  sur  l'application  pra* 
tîqpi#  d^  cçt  dtvar4  mttd«#  de  pcépaiatioA  ma  atmk  : 

«.  ii*«afrMsifl«de  b  plaMt» 

^.  La  macération  à  frotd. 

c.  La  solution  de  Tex trait. 

tf,  E'infasifm. 

c.  La  4àpt0àotk, 

/•  La  décoction. 

g.  Lé  déplacement  par  l'eaa  alcooli&oe. 

t.  Ski9p$  préparés  ûrec  le^  lùiuidesehimtmmmmcfeH 
de  Vexpreasieu  de  la  pkmle. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'ajpt  d'obtenir  un  «irop  destiné  à  rem- 
placer une  tisane  ou  à  j  ajouter  un  nouTeau  principe  médica- 
menteux, Texpre^sion  de  la  plante  constitue  le  mode  le  plus 
naturel  et  en  même  temps  le  plus  arantaifeux  quand  il  peut 
être  employé. 

Des  expériences  comparatiyes  auxquellea  la  commission  s*est 
livrée^  il  est  résulté  pour  elle  la  conviction  que  noti-seulement 
ce  procédé  ne  mérite  pas  les  reproches  -qui  lui  ont  été  adressés 
de  fournir  des  sirops  d'une  conservation  diUicile^  mais  nous  lui 
aTOns  reconnu  des  a  Tant  âges  considérables  sous  le  rapport  du 
degré  de  concentration  du  principe  médicamenteux  qui  y  existe 
en  plus  grande  quantité,  quoique  les  sirops  soient  moins  colo- 
rés, que  dans  ceux  qui  sont  faits  par  infusion  avec  la  plante 
sèche^  en  prenant,  bien  «ntendu,  comme  point  de  oomparaisou 
des  sirops  préparés  avec  des  quantités  de  plantes  correspûn» 
dantes  à  l'état  frais  ou  à  l'état  sec. 

Nous  ferons  connaître^  lorsque  nous  serons  arrivés  à  vous 
présenter  le  formulaire,  queU  sont  les  sirops  qui  nous  paraissent 
d0iv«»c  figurer  daoa  «etie  espèce  «I  daoa  quelkss  preiportioas 
r^atives  devront  être  employés  lea  aucs  de  plantes  et  le  sucre. 

QuaAt4i  In  préparation  de»  auca^  news  ne  voyons  rien  à  cka»* 
ger  au  mode  aotueUcaoent:  «a  usage*  sinon  -de  recomaasder, 
lotaque  ia  plante  est  un  peu  ligneuse,  4*ajouter  à.  la  aeoonde  pi- 
lée  me  oertaÎAe  quantité  d'eau  dont  on  iera  la<ëÀlalealioii  pour 
avoir  •!«  poids  exaot  du  mic  naturellomeut  écouté  de  la  plnute. 


b.  Sirops  friparés  avec  le$  liquides  obtenus  au  moyen 

de  la  macération  à  froid. 

C#«Mie40fNépaff«lfMi,  caqAojè  pMrle  CiKlex  «dlttel  cft  con- 
par  r«M§fe  powr  ymlques  «iH)ps  comme  ceux  de  ^- 
mauye.  de  consoude»  nous  parait  deroir  ^re  tonterrft  ranv 
•MnMM  modifieafiea 

c.  Jîropi  préparés  avec  la  soluiim  -JNm  ojùimit 

Jusqu'à  préseni  le  Codex  actuel  ^  nos  ionnuljûres  clwsîQaes 
ont  restreint  à  un  certain  nombre  de  aisops  Temploi  de  ce 
modus  faciendi.  Cependant,  se  fondant  suc  la  lacUitè  aTec  la- 
quelle, au  mojea  de  ce  procédé»  on  peut  préparer  d^auasi  pMCtites 
quantités  de  sirop  qu'on  Youdra^  selon  la  naesuie  du  besoin,  et 
pour  ainsi  dire  extemporanément,  quelques  aoiateucs  hardis 
Tondraient  le  Toir  se  généraliser  d'une  oiiànière  absolue  et  l'ap- 
pliquer même  aux  sirops  .composés.  Telle  n'est  pas  l'opinion 
de  la  commission,  et  sans  Touloir  repousser  de  parti  pris  une 
simplification  dans  les  procédés,  elle  croit  que  les  sirops  faits 
A'ajpiès  une  règle  géoèrale  vwwe  les  eitraita  a«  i«pféBenleraâent 
plus  d'une  manière  fidèle  i'ancéea  médicament,  c'est-à-dire  la 
tisane  concentrée  et  sucréo.  On  eb^tera  sans  doute  que  le 
Codex  actuel  a  déjà  ouTcrt  la  yoîe  en  ado|>tant  ce  mode  de 
préparation  pour  plusieurs  siropa  important^  teU  que  eeux 
d'ipocaouanhaj,  de  paTOts  ;  nous  répondrons  que,  selon  nou»^  le 
Codex  aotuçl  a  pu  adopter  sans  inconyénient  la  f  réparation  de 
quelques  sirops  avec  les  extrait»  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de 
préparer  pour  ainsi  dire  une  solution  titrée  qui  o£Gre  l'ayanta^ 
de  pouToir  se  conserver  un  certain  tempa;  roaisea.se  plaçaat  à 
ce  point  de  Tue  qui  forme  véritablement  la  limite  au  delà  de 
laquelle  on  ne  doit  pas  allet^  on  deyra  se  borner  à  préparer 
ayec  les  extraits  les  sirops  le  ^lua  ordinairement  destinés  aux 
pations»  et  iNrnaeryei,  sauf  les  modifications  nécessait es,  l'an- 
cien  mode  de  préparation  pour  ies  sircipa  destinés^  soit  à  rena- 
placer  lea  tisanes,  soit  à  les  édulcorer. 

Quant  à  la  nature  de  Textrait  aqueux  ou  hjdroalcoolique 
qui  deyra  entrer  dans  la  compositiçn  de  ceux  des  sirops  df  nt 


nous  Yout  proposeront  la  préparation  par  ce  procédé^  n<»ir« 
Gh<^x  sera  dètermioé  par  le  travail  que  la  commission  dM 
extraits  est  chargée  de  présenter  à  la  Société. 

Dès  à  présent,  cependant,  nous  poserons  ommae  règle*  g&^ 
nérales  pour  la  préparation  de  cette  espèce  de  sirops  les 
mandations  suivantes  : 

1"*  Faire  la  dissolution  des  extraits  à  froid  dans  l'eau 
généralement  dans  la  proportion  de  i  p.  d'extrait  sur  lo  d'eae 
et  filtrer  cette  solution. 

a*  Ëraporer  le  sirop  de  sucre,  ou  mieux  une  partie  seule* 
ment  d*un  poids  égal  é  celui  de  la  solution  d'extrait  filtrée,  et 
de  mélanger  le  tout  à  chaud,  c'est-à-dire  sans  attendre  que  le 
sirop  éraporé  soit  refroidi. 

3*  Quelques  extraits,  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid,  comme 
ceux  de  ratanhia,  de  monésia,  de  cachou,  peuvent  faii^  excep- 
tion à  cette  règle  ;  on  les  dissout  à  Taide  de  la  chaleur^  on 
filtre  la  dissolution  chaude  au-dessus  du  sirop  bouillant;  ils 
fournissent  ainsi  à  la  préparation  plus  de  matière  soluble  que 
s''ils  étaient  préalablement  dissous  dans  l'eau  froide. 

d.  Sirapâ  fréparéi  ooac  te  liqunurs  pr&vmamt  de  VinfuMÙm 

de  la  mib^ancB. 

L'infusion  est  employée  depuis  longtemps  à  la  préparation 
d'un  assez  grand  nombre  de  sirops;  elle  fournit  de  très-bons 
produits,  elle  convient  surtout  aux  substances  d*une  texture 
délicate,  facilement  perméable  aux  liquides  aqueux.  On  l'ap- 
plique particulièrement  aux  substances  aromatiques  :  c'est  assu- 
rément la  manière  la  plus  simple  d'introduire  dans  le  sirop  les 
parties  solubles  et  aromatiques  des  plantes. 

On  a  reproché  à  ce  procédé  d'épuber  incomplètement  la 
substance  et  de  fournir  des  produits  d'une  composition  variable 
scion  la  quantité  d'eau  employée.  Un  de  nos  confrères,  recom- 
niandable  par  son  savoir  et  sa  haute  position  scientifique, 
M.  Boullay,  a  proposé  de  remplacer  l'infusion  adoptée  psr  le 
Codex  actuel  pour  quelques  sirops  aromatiques  par  une*  distil- 
lation •ciénagée  de  manière  que  la  partie  distillée  soit  ajoutée 
au  sirop  fait  avec  le  liquide  resté  dans  la  cucuibite. 

La  commission  n'a  pas  vu  dam  ce  procédé  un  progrès  réel; 


—  3113  — 

I 

VobligatioQ  où  Ton  «e  troufe  de  bire  tobir  aux  siikfttnoet^de 
Im  cncurbile  «ne  dèeoetion  prolon^  tout  le  temps  qse'diirè 
la  diitUlatioo»  Ini  parait  ofirir  det  tnooiiTèDieBtf  que  ne  côm* 
pMMe  paa  d'iuie  manière  aufitaote  VaTakitage  de  rècneiUir  à  la 
dUatUlatlen  ub  produit  plat  aromatique. 

Qoaat  au  reproelM  fait  i  Tiiifùsion  de  ne  pat  épùitèr  eom-^ 
plétemei^  te  sniiftaaee,  la  eommiieion  admet  ce  qu'il  peot 
a^oir  de  fondé  dans  qu^qoes  circonstances;  aussi  tous  pro** 
poeera-t-eile  de  foire  deux  infusions  pour  les  substances  dures 
comme  les  racines  et  les  ifois ,  dans  ce  cas  la  première  infusion 
aérait  mise  de  edté  pour  être  ajoutée  au  sirop  fait  arec  le  pro- 
énit  de  la  seconde. 

Mais  toutes  ks  fois  que  Topération  aura  lieu  pour  des  feuilles 
Ou  des  fleurs  seulement^  une  seule  infusion  couyenablemént 
prolongée  sera  parfailement  suffisante.  Il  est  certain  que  si 
chaque  praticien  conservait  la  liberté  d^épuiser  la  substance  de 
toutes  ses  partie»  solubles  par  des  mojeos  difiérents,  nous  n'ar- 
riverions plus  à*  runiforottité  que  nous  désirons  trouver  dans 
toutes  les  préparations;  aussi  la  commission  croit  qu'il  y  aurait 
Heu,  à  regard  des  sirops  par  infusion,  de  poser  des  règles  de 
préparation  qui  devraient  être  suivies  avec  soin  toutes  les  ibià 
qu*on  voudrait  obtenir  des  sirops  identiques. 

One  de  ces  règles  consiste  surtout  dans  la  quantité  d'eau  qui 
devra  être  employée. 

Placé  dans  Tritemative  de  laisser  dans  la  plante  une  partie* 
dei  principes  solubles,  ou  d'épuiser  la  substance  au  moyen 
d'une  quantité  d'eau  variable  en  quelque  sorte  pour  chaque^ 
préparation,  le  pharmacien  doit-il  faire  le  sacrifice  qui  lui  est 
imposé  dans  le  premier  cas  ?  L'opinion  de  la  Cémmisrion  est 
pour  TafArmative,  et  pourvu  que  la  quantité  d  eau  employée 
soit  bien  etactement  dosée   pour  une  quantité  indiquée  d»' 
substance,  que  l'infusion  soit  prolongée  le  temps  prescrit^  et 
non  an  delà,  il  importe  peu  que  cette  substance  soit  plus  ou 
moins  bien  épuisée,  qu'eOe    soit  plus  ou  moins    exprimée, 
attendu  que  le  liquide  qui  en  sortira  sera  toujours  identique 
avec  celui  que  la  plante  pourra  conserver,  et  que  c'est  la  quan^ 
titè  de  ce  liquide,  quelle  qu'elle  soit^  qui  devra  déterminer  la 
éeie  du  sucre  à  employer. 
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L»  guuiéiiiimi>  a.  pensé-  ipi'«lle  poorslt,  féur  cette  «spèee 

fciirtfp,  paaBt  kâs  tégie»  ^gèiii  imteg  »miii  witifl  r 

e#nittcil»cAxiifte»*4»lmiflbanit.<iii  'fei»«w9<te«k<iiitai(Miv  «■ 
Tase  closy  en  employant  mie  i|iiaaM<Hlteii«  éém%jiémto  poMr 
1MD  qisMlélé  dHmm  db  rohai—ie;  >oa  «h9MOTri||Ar  la  MlMice 
fBe  r£tQpotatiiiiis4|ai  aamtpnM  Mrv fmÊtmd*MaàtÊ^mfmm 
pet  Tonnr  tmvhlar  lai  wêgméjtîtd  ^  M  ehei«lia  4mw  celle  opé« 
latiaa^  «t  jfii  y  a  i«i  od  iiUlyMbi  par  Taddltiiin  d^mie'pvliis 
foènfilB  é^eam  la.  paie»  primicit 

af  9fei  aopriaaeFa.hi  subslaaaai  paa  lea  aBo^vai  ^i*»  aaiB  i 
sa  disposition  sans  s'inquiéter  de  la  quantité  dk  kkfoààt'pk^m  mm 
miàmÊ»\  i^ianéc^B  paawni  nsstat-  éa»s  \m  suftatonoft  em  laftiaiaiij 
pvifqva!  ofh  liqindtttaaninéoèaaainaKDt.driaiBiênatiMftunéqii» 
celai  quît  s?ét«ttlan. 

3»  h9  paoduft  reciaé  de  FîMAision  étant  iiteé  mt  paptee,  ovjt 
foca.  faodae  are  baînHOMaie,  ae  vaee  dee,  la'  ^ntilllé^de 
ÎBdi|vée  pêne  ke  siropa  du  pu  Bien   gvaaipe  dat  'nolM 
HBcetoa'DL 

'  4^  Sfela  atibfltaiicie  est  éa- nature  ligoevae^  on  la*  mettra  es 
âUlsinn»Biifl  prandèeer  fnîsi;r  après  eiv  tempfr  ftifiaanenaarti  fea»* 
longé,  on  jettera  le'teaC  a>v.iMi  tasn»  de  eataet^aai  laâaMea  la 
Kifiid»  a'-éeDoler  natiaelleawftt;  e»pneeédera:  à  eaeaeaadde 
infusion  avec  une  nouyelle  quantité  d*eau  ;  bsfettmîère*îafaMia 
éftat.  mise  êb-éàtè^  detÊ dnaa  ki  ptodatt.  de:  là.  leeaddè  «ph^^n 
fiMe  Isfidee  le>eoeic^  ell  k  airop  falt^  sii  kpiaduitd*  lapaa^- 
xiîter  îndaaîoni  n?asfc  po»  trop  oonsidéfaMey  oa  dépaiseaa  fé 
pain»  déauÎMon  «Vuae  quantité  é^dm  aai  poida*  de  eetta 
aaièr»  ialMairqu^eiahjimteraïaii  aiaep  en  partie'  relinaiii. 

S*  VeeexeepttoÉDpaat'Ieâ  sivop»  ptéparéa  d'apaèeTtatCt 
nMre  méthode^  laipaâis  dajstiBSKaefft  dfteiaaîaèd'apaèa.lef  oiil» 
de  lai  aulMtaaoak 

e*  Sitogs  ffr^aréi  avec  les  liqfiide$frê$uUani  de  la  dtjrffAioa 

Oai  sale  qm  Uiidigeatiaia  aipoorafayse  d*â(Miralea  prinaip» 
salablea  d^aae  salastanoa  eia  euimiafeiat  aaHeHei  e a  fréatact  de 
rea«k  à  KaetfttA  laaf  taaapsi  penliaag^iei  dii>  la  cbeleae  aia^eMat* 
de  100*. 
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Les  sirops  qui  rentrent  ilans  cette  'CBi^gem  sont  pe«i  vem- 
)»rei]t;'ce  sont  sqrt-etrt  ceux  (}n[t90fit  préparés  affec-Ies  seIttlioQS 
réscltartf  de  faefton  de  Vearu  -sur  les«crbstsmees  ré^meuses,  qu'il 
importe  de  mmotenîr  h  fètat  1k|iiidey  pofir  que  les  «nrfeces  «e 
retrmiTent  par  fagitaASon  fréqsemmeiyt  en  contact  a'ree  le 
liquide  dissoWant.  Ce  mode  île  fyrêpairartion  «*arppKq«e  vnrtont 
au  sirop  de  baume  de  Tolu. 

O»  a  proposé  de  remplaoer  le  *iimém  facimtU  di^  €#deK 
actuel  par  k  disM^uftMn  préalalAe  de  Vêt  ttibatanee  Yéameuse 
dans  l'alcool,  qu'on  ferait  évaporer  ensuite  à  la  chaleur 
du  bain-marïe,  après  avoir  ajou^é  td  quantité  d*eâu  néces- 
saire. 

Nous  n'avons  pas  tu  dans-ce  procédé  une  modification  préfé- 
rable à  fempiloi  de  la  digestion  feîle  qu'elle  est  indiquée  dans  te 
Codex  actuel  ;  seulement  les  observations  de  M.  Deville  au  sujet 
du  baume  de  Tolu,  contrôlées  par  SouTieiran,  et  Tes  rapports  qui 
ont  été  faits  plusieurs  fois  à  cette  occasion  à  la  Société  de  phar- 
macie, Indiquent  d'une  manière  évidente  la  nécessîté  de  dimi- 
nner  de  beaucoup  la  quantité  de  baume  prescrit  dans  la  formule 
actuene  du  Godes. 


F. 


V 

Sirops  préparés  avec  hs  liqueurs  obtenues  par  décoaHon. 


Im  décoction  employée  si  fréquemmeiA  afutrefbîs  est  depuis 
Ifirngftemps  rejetée  de  la  pratique  comme  fournissant  la  plupart 
du  temps,  vn  lieu -des  principes  solab'les  quel'ôn  veut  extraire, 
des  combinaisons  nouvelles  qui  sont  une  cause  d'attératiou  du 
liquide  et  une  dfflleiAté  pour  la  clarfficatîon  ;  tîlle  suffllc  nièmt 
comme  Ta  démontré  notre  savant  collègue  M.  'Gulbourt,  pour 
altérer  un  -grand  nombre  de  substances  organiques;  aussi  la 
téservo-d-on  seulenrent  pour  le  traitement  des  sifbstimees  ino- 
dores, muciloginenses  ou  amylacées  «lorsque  le  roueflagO'  on 
IHiinidon  -doivent  feire  partie  des  méificametits  préparés.  f?ot» 
-indiquerons,  forsqve  nous  trafterrms  do  peth  nombre  de  sirops 
qni  figurent  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  exigent  l'emploi  de  ce 
moinr  faeiendi^  les  quelques  précautions  nécessaires  à  leur 
préparation. 

3hiîs  n  la  décoction  peut  avoir  de  nombi^ux  inconvénients 
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appliquée  A  TextracUon  des  priocipet  solubles  des  substances 
qui  coDtienoent  en  même  temps  de  l*amidoa  qu'on  ne  ireoc 
point  extraire,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  son  applieatîoo 
aux  substanees  animales  que  nous  arons  rangées  dans  la  tro^ 
«ième  section  du  troisième  genre,  pour  lesquelles  ce  naode 
opératoire  nous  semble  à  peu  près  résenré. 

g.  Siropê  dont  Fê&m  rutê  le  vMaUe  de  la  maiUre  exêraeimMy 
maU  qm  tant  friparés  090c  Vimiamèdimrê  de  l'alcool. 

.Certaines  substances,  et  particulièrement  le  quinquina,  con- 
tiennent des  principes  de  nature  résineuse,  que  Teau  disaout 
bien  à  chaud,  mais  qu*elle  laisse  déposer  par  le  refroidissement; 
ce  qui  donne  lieu  A  une  préparation  trouble,  d'un  aspect  répu- 
gnant pour  le  malade  :  c'est  le  cas  du  sirop  de  quinquina,  préparé 
d'après  la  formule  du  Codex.  Il  serait  donc  d'une  très-grande 
utilité  de  pouroir  substituer  à  la  formule  actuelle  un  traitement 
du  quinquina  qui,  sans  rien  enlever  au  sirop  de  ses  propriétés^ 
permit  de  le  conserver  dans  un  état  convenable  de  transparence. 
C'est  afin  de  remplir  ce  desideratum  qu'un  grand  nombre  de 
formules  ont  été  publiées.  Parmi  les  travaux  qui  ont  été  faits  à 
ce  sujet  y  nous  remarquons  celui  que  notre  savant  collègue , 
M.  Boudet,  à  lu  à  la  Société  dès  i85o. 

Au  moment  de  sa  publication,  M.  Boudet,  tout  en  constatant 
la  supériorité  de  son  procédé  sur  celui  du  Codex,  regrettait 
qu'une  nouvelle  édition  du  Formulaire  légal  ne  permit  pas  de 
le  substituer  au  procédé  par  décoction  qui,  malgré  la  filtratioo 
du  sirop  au  papier,  ne  donne  qu'une  préparation  trouble,  gêné» 
ralement  critiquée. 

On  se  rappelle  que  le  procédé  de  M.  Boudet  consiste  à  traiter 
par  déplacement  une  quantité  déterminée  de  substance  au 
moyen  de  l'alcool  à  56%  à  distiller  l'alcoolé  pour  en  retirer  la 
plus  grande  partie  de  Talcool,  à  filtrer  le  résidu  de  la  distilla^ 
tioa  sur  le  sucre  qu^on  transforme  en  sirop  par  simple  solution 
au  bain-marie. 

Ce  procédé  n*est  sans  doute  pas  exempt  de  reproches;  on 
peut  dire  que  la  liqueur  restant  dans  la  cuourbile  n'apporte  fu 
dans  le  sirop  tous  les  principes  qu'elle  tenait  en  dissolution  avant 


la  dUstilktiod^  qu'elle  peut  en  fwitenir  des  quantités  variables 
•don  que  la  distillation  poussée  pkis'ou  moins  loin  aura  laissé 
le  lésidu  plus  ou  moins  sleooUqnot  selon  que  oe  résidu  sera 
ftltré  chaud  ou  froid  sur  le  suore*  La  commission  ne  se  dissi- 
mule pas  la  Taleur  de  ces  obserrations;  cependant  on  éyite  une 
partie  de  ces  inconvénients.en  suivant  rigoureusemeut  les  îndi- 
Mlions  du  procédé^  et^  quanf  an  résultat^  il  offre  l'aTantage  de 
présenter  un  sirop  transparent  et  d*une  conservation  en  cet  état 
4'une  durée  indéterminée. 

La  commission  reconnaît  qne  le  procédé  de  M.  Boudet  four- 
Bit  un  sirop  de  boone  qualité^  bien  préférable  au  prodoit  pré- 
paré d'après  la  formule  du  Codex  actuel;  mais  ce  procédé 
atleint-il  d'une  manière  absolue  le  cacbet  d'une  préparation 
parfaite?  C'est  ce. que  fa  commission  a  voulu  étudier  dans  une 
série  d'eipériences  dont  elle  doit  vous  faire  connaître  le  résul- 
tat :  il  ûiut  d'abord  se  demander  oomment  a^  Tidcool  et  dans 
quelle  limite  son  intervention  est  utile.  Tout  le  monde  répondra 
à  la  première  question  que  l'alcool  dissout  la  matière  résineuse 
et  la  présente  sous  un  état  de  division  tel  qne  l'eau  s'en  sature 
plus  facilement  et  que  le  sucre  la  maintient  en  dissolution  par 
ses  propriétés  dissolvantes  reconnues»  mais  asses  restreintes  à 
l'égard  des  résines.  Dans  le  procédé  de  M.  Boudet,  l'alcool  et  le 
sucre  s'entr'aident'ils  dans  toute  l'étendue  de  leur  pouvoir  de 
dissolution  f  c'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 
•  Lorsque  l'on  traite  le  quinquina  par  déplacement  au  moyen 
de  l'alcool  à  5d*,  on  obtient  une  liqueur  extrêmement  amère 
qui  contient  sans  doute,  autant  que  possible,  tous  les  principes 
actifs  du  quinquina  :  ces  principes  sont  de  deux  natures,  ceux  qui 
sont  solubles  à  firoid  dans  Teau  seule,  et  ceux  qui  ne  le  sont  que 
dans  l'eau  alcoolisée.  Or  qu'arrive-t-il  lorsque  en  suivant  le  pro- 
cédé de  M.  Boudet  on  enlève  par  la  distillation  l'alcool  qui  main- 
tenait dans  l'alcoolé  les  substances  résineuses  en  dissolution? 
Celle-ci  se  précipite  avec  d'autant  plus  d'abondance  que  la 
distillation  a  été  poussée  plus  loin  et  que  la  température  du 
liquide  est  descendue  à  un  degré  moins  élevé.  C'est  au  point 
que,  dans  une  opération  faite  sur  i  kIL  de  quinquina ,  le  résidu 
du  blsin-marie,  filtré  après  refroidissement,  a  laissé  sur  le  filtre 
un  magma  résineux  pesant  humide  aao  grammes.  Le  sirop  fait 


VicnU  «m 
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a?«eU  lîqiM»  Altrèe, 
TiMlriiifwico  Iptrtîoaiière  d» 
latUN,  «e  «laifilMat  limpRle 
tèMft  d*iin«  hmwmt  préfaraliOBi 
rapportée  i^aaaattMao. 

Si  M  lk«i  4«  kmer  nkimik  oMiyMaiMU»!  'te  léâdo  es  !■ 
4btîUatîon  oa  i«  filtre,  à  la  éeoqiéfattve  faiiiM  de  i'ébniiirt— 
qu'il  posséda  aa  nonsnt  ira  la  dt^ttUitlMi  vient  d'étm  wfaa^fta^ 
on  obtient  un  sirop  beaucoup  plus  auMf^  ytna  atliingeat et  pina 
coloré  que  dans  le  premier  cas,  nais  il  ae  trouUe  ma  refroîdla- 
saM  paroe  ifiia  le  siMua  n'a  pas  p«  diseo«dre  tonte  la  aoatièffa 
réaineaae  qui  loi  a  été  préaaatée  ;  de  sorte  que  le  airop 
plus  on  moins  transpareut,  aaak  anaai  d'«uie  aaiertome  diiié 
selon  que  le  Kqidde  réeidn  de  la  dittiliatioB  sera  refroidi,  ploa  aea 
moine  an  aaoaMat  4»  la  fiitradion  an  deeaui  *dn  anen  :  dn  là 
anari  des  oaoaes  d'iaéf^ilé  dam  la  Taftanr  du  funadnit. 

%M  plos  grande  perfectéod  pnesilik  aemMnnit  deno- réaider 
dans  on  juete  nriliau  né  4*É<tî«o  dlsenhrante  et  TadonnianMit 
niilieèe  de  manière  è  fenrak  an  encan  tant  on  qn<il  peut  ki»> 
mèmeoenaerterde  aaalièin  aéelnanaa  en  aebibilitéè>froid«G'nat 
dans  U  pnneée  d'atteindre  ne  bot  et  d'arriver  i  paépaferira  «iraf 
dn  quinquina  qui  eéfrît  des  oaaeotères  canatanfts  et  régoilen^ine 
neus  aTQoa  étudié  la  pfépnnitian  de  en  ainip  au  im>jnB  de  f al- 
cool à  différents  dégréa;  nouaaeooa  ftrit,d'npié8  lemaduf  fb- 
cêandi  que  anus  indiguone  an  ohaysive  dr^s  jamtmke,  dn  aimp 
afiBo  des  preynelHnna  eouatanteedeiquinquina  et  del'alennl  amc 
djrera  dégrélauîeaata: 
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oaque  sunis  aroas  obaerfé  lynèa  un  certaîaMiflffsdB 
préparatiQa. 

In  airop  u"*  a  est  peu  eolofé^  très  tramyarent»  aaaîa  peu  nmer^ 
il  peesède  à  oa  faible  dé^ré  U  aaTeur  et  l'odeur  partiauliém  m 
qninfttina;  il  eat  éiidemmeot  ioférieur  au  airop  ANimâ  far  le 
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pr«cèdÀ.  de  M-  Baudet  que  nous  avent  prû  comme  peint  de 
eoKDfunààWk,  Le  a*"  a  s'est  aussi  maiateiML  transparent^  sa  sa^ 
vmwM  eet  pkaa  amère»  plue  astrio^^te^  et ii  eslp lua  foncé  eo  cou- 
l^ttf  mae  celsè  obtenu,  par  le  précédé  de  Ift.  Boudet.  Les  a«*  3^ 
4  €t  S  possèdent  les  oiâiaes  caractères  que  le  précédent  avec 
UB  degré  d^anoKCtttme  plus  proooneé  encore,  mais  tout  ont  Vinr 
«4MkTénieni  de  ee  troubler*  La  compacaîaoa  de  ces  difiérenls 
|H*odttits  noua  a  amené  à  penser  qu'il  était  possible ,  en  abai^ 
diMinaat  il  est  Trai  tioe  partie  du.  principe  amer^  de  fournir  aux 
earigeneea  dea  malades  un  sirop  %ai  fût  à  la  fois  transpereaty 
aetmgent  et  suffisamment  amer^  en  bîsaot  intervenir  dans  la 
préparation  Faction  de  ralcool  à5a**C;  c'est  ce  qui  nous  a  détex- 
■iiaé  à  adapter  le  procédé  <pie  nons  youo.  p«Qp^isecoo&  en  \euf^ 
laiaanl  remarquer  ausaî  l'avantafe  qu'il  poseéde  dedannec  teu*^ 
jo«ra  des  praduit»  d*une  aomposttion  coastente. 

Maîadeee  ^nal'interveatiofLde  yalcool  peut  .ftire  r^oai^ue 
utile  dans  quelques.  circMMMtaneea  s'enauitriL  néeessairexneat 
«pft'ik  faille  l'employer  partcMitî  Cei  nf est;  pat  l'aviade  la  corn 
miasioA^  oamme  eoi  serait  ou  à  pe«  près  la  coaTictioa  d'uD  d^^ 
nos  keaoeeblea-eoBfrétefty  membea  eorrefq^qoAant  de  la  Société, 
M.  Heaeàofit  dal^ooL 

La  oemroiflsifto  a  aeçu  deçà  plmmacien,  auari  respectable 
par  son  savoir  que  par  sa  longue  expérience ,  un  mémoire  înti^ 
talé  i-  Ares  pniiqu^  mr  ies  9iar0imalcm>ti%ues.  Dana  celte  bro- 
^Mte,  M.  i&auohoB  conaidéraat  le&al€oolé8.et  lea  extraît&alco^i^ 
tfyitf  comme  le*  plu»  idéke  représealanta  des  corps  vé^taux 
donc  iie  postent  ka  nosos^  perce  que  d'après  lut  ils  en  ont  toutes 
kaTeatna  sans  en  avoir  les  ineensénicnts,  voudrait  voir  trans- 
peetar  dans  les  sirops  tons  lea  éléments  dissoua  par  rakool»  ot 
veiei  sa  mamère  de  preeéfUr^  du  moins  dena  la  pius^grande 
(tnésalilé:  des  eas  :  il  déplaae  les  ptîncipes  f^etib  au  mogfen 
tfanaipinsifitàdétormiaée  d'alcoat  à  56%  iwffîsantn  pour  épmser 
la  oubsCeAcet.  puis  il  met  oal  alceelé  dana  la  cwmrbite  d'an 
alemble  atee  éki  sîrbjp  da  aueia  et  «pielqueloia  du  airc^  de 
it  distilla  peur  rciirer  l'aleooL  Si  le  sirop  »  est  pas 
eoneanirét.  il  achève  l'opémtkm  dana  une  ha  mina;  dans  on 
nembie'  de  piépacatian*  Ife  Mouehen  dût  une  teinture 
alcoolique  par  déplacement  et  il  l'ajoute  au  sam^  de-  suere  dé- 
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cuit  d'un  poids  égal  à  eelui  de  la  teinture;  il  en  résulte  des 
prodaits  qni  penrent  représenter  sans  dente  les  preprlétéa  <ie« 
substances  à  un  certain  degré  de  concentration,  mais  qui  con- 
tiennent la  plupart  du  temps  de  Tatcool  en  quantité  telle  qu*elle 
nous  parait  changer  la  nature  du  médicament,  ou  bien  si  Tal* 
cool  a  été  enleré  parla  distUlation,  le  sirop  pritè  de  l'élément  «le 
dissolution  des  matières  résineuses  est  trouble  et  d'un  aspect 
désagréable.  C'est  po\irquoi  tout  en  admettant  ce  que  ce  pro- 
cédé peut  ayotr  de  bon,  nous  pensons  qu'il  a  besoin  de  subir 
quelques  modifications  pour  donner  des  prodoits  satislsisants 
et  que  son  application  doit  être  restreinte  à  un  petit  muabte  de 
sirops. 

'Nous  n'entreprendrons  pat^e  démontrer  ce  que  l'emploi  de 
l'alcool  offre  d^étrange  au  premier  abord,  lorsque  l'auteur  le 
conseille  pour  les  wops  que  nous  aTons  l'haMtude  de  t oir  pré- 
parer ayec  les  liqueurs  aqueuses,  comme  le  sirop  degentiane^ 
et  à  plus  forte  raison  le  sirop  de  pointes  d'asperges;  à  cet  égard» 
nous  partageons,  sur  le  plus  grand  nombre  de  points,  la  critique 
qu'en  a  faite  un  sayant  pharmacien  de  Paris,  M.  Fayrot,  qui* 
dans  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Prmnee  médiûëh  et 
adressés  à  la  commission,  a  attaqué,  toujours  STeoratHNi,  son- 
Tent  ayec  esprit,  la  méthode  trop  exclusite  préposée  par 
M.  Mouchon. 

M.  Mouchon ,  c'est  le  priyilége  des  forts,  n'a  pas  eu  seule- 
naent  à  supporter  la  critique  de  M.  Fayrot  Dans  une  brochure 
enyeyée  à  la  €emmis^n,  V.  Amédée  Jeandet,  pharmacien 
è  Yerdun-sur-Saône  et  Doubs,  blâme  aussi  l'emploi  trop 
exclusif  de  l'alcool  ;  mais,  se  plaçant  surtout  au  peint  de  yue 
des*  {tltttfmacies  des  petites  locidités ,  M.  Jeandet  se  plaint  que 
les  'procédés  de  M.  Mouchon  exigent,  pour  leur  bonne  exé- 
cution, IN>bligation  d'agir  sur  une  asset  grande  quantité  de 
matiéke  en  disproportion  ayec  les  bénins  des  pharmacies 
d'importance  secondaire.  M.  Jeandet  ne  se  borne  pas  àl'ex» 
position  critique  de  ses  Idées  A  l'égard  de  l'emploi  de  l'ai* 
C00I7  mais,  considérant  les  extraits  comme  la  représentalioa 
exacte  des  principes  aotifii  des  substances,  il  youdrait  yoir  lesr 
emploi  s'étendre  à  la  confection  des  sirops  dans  une  mesare 
asseï  considérable. 
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La  Commission  n'est  pas  plus  disposée  à  admettre^  pourlt 
préparation  de  ees  médicaments  ^  l'emploi  exclusif  du  traife* 
meot  alcoolique  que  celui  des  extraits  ;  elle  pense  que  le  trai- 
tement alcoolique  doit  être  réserré  pour  tes  sirops  dans  tes* 
quels  entrent  des  substances  résineuses  que  Peau  seule  ne  petit 
dissoudre  9  et  que  l'emploi  des  extraits  doit  se  borner  aux  sub- 
stamoes  très-actÎTes  qu'il  importe  de  doser  d'une  manière  exacte; 
elle  fonde  son  opinion  sur  ce  que  cbaque  préparation  a  sa  tn* 
son  d'être  :  les  teintures ,  les  extraits,  les  sirops  représentent 
chacun  un  genre  particulier  de  médicaments  que  la  thérapeu- 
tique a  consacré,  et  que,  Touloir  ftiire  des  sirops  exdusiTement 
arec  des  teintures  ou  arec  des  extraits,  ce  serait  supprimer 
totalement  une  classe  de  médicaments  importants,  puisque 
alors  les  sirops  ne  seraient  plus  que  des  solutions  titrées 
alcooliques  ou  aqueuses  qui  ne  conserTeraient  plus  rien  éê 

leur  origine^ 

» 

41*  Gmtttx.  —  Siropi  prépàrH  avec  le$  mes  vigéUtuâc  ûciâ99k 

€e  genre  comprend  tous  les  sirops  faits  ayec  les  sucs  Tégé« 
taux  acides.  On  sait  que  les  sucs  acides  sont  caractérisés  par  la 
présence  d'un  acide  Tégétal  à  l'état  de  liberté  et  qu'ils  contien** 
neot  tons  une  plus  on  moins  grande  quantité  de  sucre  incris- 
talKsable. 

Bien  que  la  préparation  des  sucs  ne  rentre  pas  précisément 
dans  notre  progranune ,  nous  pensons  pouroir  dire  cependant 
que,  pour  les  sucs  de  cerises  et  de  groseilles,  il  nonis  a  paru  pr^ 
férable  de  séparer  le  suc  des  rafles  et  des  noyaux,  et  de  le  lai»» 
ser  fermenter  arec  les  euTcloppes,  parce  que,  dans  ces  condi- 
tions, le  produit  est  plus  coloré  et  plus  aromatique.  L'usage 
consacré  aujourd'hui  de  mettre  un  dixième  de  cerises  aigres  aTee 
les  groseilles  pout  hftte^  la  clarification  du  suo  nous  paraît  de* 
toirêtre  conserTé;  mus  nous  rejetons  l'emploi  des  merises 
noires,  qui  dénaturent  le  bon  goût  du  sirop. 

Panni  les  différents  moyens  de  conserration  des  sucs  qui  ont 
été  proposés ,  la  méthode  d' Appert  offre  lès  meilleures  ga» 
rantles. 

Pour  la  transformation  du  suc  en  tirop,  on  doit  éviter,  autairit 

iMni.d«^Mrai.0f4«CM».rtÉRii.T.XL.CNoTaBbmSSl.)  tt 
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^e  possibU,  d*olf  Yer  la  température  ea  ÊMsant  fondre  1« 
aor  bain-^marie  daiu  ub  Tate  noo  ètamé. 

Cetle  préGautioa»  que  recoimnaûde  seul  Le  tapportear,,  n*a 
ftm  p«ntf  indiapeneableà  la  sM^ikè  de  la:CommiiaioD^;  on  pcni 
même  dire  à  ce^  «uj^Bt  q^e  quelimea  praticiens  conaetUent  de 
faûre  jetés  ub  bouiUoa  aux^ncopa  de  tues  ecidea  pour  èvitfic  Êê. 
teaneÂumatioa  du  auece  ea.  sucre  ioterrerti  qui  crifttaniwi  ai 

> 

staTeot  dans  lea  JMNiteilieai. 

Bien  qu^un  membre  de  la  Comaiîssiony  AL  Guillemette^  eiia- 
pime  le  précède  de  rébullhioa  ,  il  ne  croit  pas  à  bk^b,  efficacité 
pour  eoipleber  la  cristsUlisarioa;,  il  pense  que  la  traosHannafitta 
du  sucre  a  lieu  plutôt  pas  Ueffiet  du  suc  ayant  subi  une 
meatatiott  tro|^  preioagée,  et  il  ne  Va  plus  obseryée  daim 
(Céparatioas  depuis  que,  sou  etteotiou  ayant  été  partée  sur  ce 
njety.  il  ae  laisse  îanuia  ses  fruits  plus  de  doute  à  ▼ingt^yialrr 
heures  en  fermentation.  Quoique  contradictoires  en  aypareace^ 
ces  deux  procédés  peuvent  recevoir  une  interprétation  justifi- 
cative que  nous  puiserons  dans  la  thèse  pour  le  doctoeat  de 
notre  savant  secrétaire  général. 

S'il  est  viaiy  comme  Fa  vu  IL.  Buigae^  que  leaaeidea  ¥égé- 
leux  ik'eal  pas  une  àetiaa  btea  efficace,  sue  Tiolervenioa  da 
sacva  de  cânaet  qui  aérait  due  p latâl  d'après  lui  à  la  pi^acafic 
A'Wa.  fenaaBipaftiMBttUer,  M  iaut  lecoanaitreeependeot  qaele 
sirop  d'acide  citrique  fait 'à  chaud  qui  ne  contient  paadete* 
meai  présente  néanmoins  assca  fréquemment  les  phénomènes 
da  1  iatarvevsioa^  lea  siropa  aToc-  les  sues^da  fruits  se  traufant 
dans  des  eonditiona  aaalafaea  lelativemeut  à  leuia  éléments 
aeidce  cft  sacrés  »  la  recammandation  d'évitea  da  CsvanaecL'ao»- 
JilM.  da  l'acid#.  par  la  chaleur  ne  saurait  étra  superflue*, 
r.  Va  fraa^iaomhse  dapiiaonaciensy  et  BOUS  sommes  de  ceux- 
là»  ne  pvépareiiit;paaà  la  foiaune  quantité  considérable  de  iixQf» 
de  gffa^illea  et  da  cerises  aveu  les  fruîU  fécents ,;  ik*  préfèrent 
aaaserver  le  nue  par  U  pcocédè  d' Ap)^  pour  lea  hesaÎM  de 
Pannée. 

•  Haas  oe-caa«  lasac  ayaat  été  chaniffièb  à  hom  étgjtès  eniiroù 
IfauB  sa  caoserialioa»  le  fecmeat  quî^  d*aprèa  M  Baigaet,.  dea- 
nerait  lieu  à  Tinterversion,  a  été  détruit,  et  il  y  a  tout  amMtaf^ 
àtihaiiffrr  k.  mnâsa  possible  le  #hc  foai  sa»  tsaasfotmatiaia  en 


\ 
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▼«p^nr atioft  apporte  dtrfiè  '\m  rappoiti  étiftllv  etitfe  k»  qtmtttHit 
dtt  liquide  ^  de  «ttefe. 

Ilaift,'  M  IMMiftt  l'^ipfAeàlKmdespvitieipes^tabliiipwM.  Bui^ 
g«i«K  M  pr«eédè  qui  iDoniittê  à  ctrsvffer  \n  fAtop  jomfotà  Tèbidiit. 
den^  on  ««  Mur&it  Mtaier  ctftc  mtnièf e  ^^ftgir,  puisque^  d'uM 
part^  M.  Buigoet  a  constaté  que  Taction  de  Tacide  est  penhft- 
pMianie,  «t  que  de  VMtre  Félralliâeii  pettt  ûroït  ptmr  efl^  île 
cMttlikti  lé  Vmneiit^  de  ^orte  qs  eti  peutndt  t^uniei  fat  qneniiM 
&am%  ïffB  reoomraafidatHKia'Stitvmfitea  :- 

Éviter  ée^haulKer  le'skiefplonqit^ii  emfAofte  hi  sae  omiserti 
pair  la  ttfétliede  d' Appert. 

Le  chauffer  au  contraire  jusqu'à  rébuliitiou,  lofiqn'll  ^affkk 
de  traiMfcmier  en  lArop  le  vue  récenmefit  préparé. 

La  méthode  proposée  pour  les  «irops  de  mûres  et  de  fram* 
boiMS«  qvi  eettÂle  A  faire  ftMidre  pail^  égales  de  suore  et  de 
fuits,  nous  parait  deirolr^lre  rejetèe.  ' 

Cette  elaMe  de  Areps-est  peu  e^naldérAle,  «ar  elle  tie  tof^ 
tient  dans  le  Godez  actuel  que  le  sirop  d'orgeat.  Cepetidant  cHe 
dRre  un  cadre  tout  disposé-  pour  retwiroîr  tes  pfèparsftiofis  du 
même  genre  >  que  la  pratique  pourrait  par  la  suite  y  fdre 
0iftrer« 

Nous  nous  bornerons  à  tous  proposer  de  maintenir  cellaade 
ces  préparations  qui  figurent  au  Godez  acluel  en  faisani  remar^ 
quer  cependant  que  le  Tin  peut^  dans  beaucoup  de  circo^ 
stances  j  être  un  ezcellent  Téhicule  et  qu'il  aeraii  désirable  de^ 
le  Toir  employer  plus  fréquemment. 

DfitnCIÈIHE  CtftSSfe. 

^Sirops  êofnpêiés. 

hm  iîreps  ooipiiaés,  cmii«e  VMSn^  Jeur  «eoi^  yMiwml 
rcMnjr  daasiettr  eompoeîtten  im  iromlire  KKmité  deeul»<antes 


l 

I 

I 


^  4fll4  — 

jiSèreatefty  le^ur  préparation  par  contécpieot  ne  peut  être  dèt4 
tenninée  que  par  la  nature  et  le  nombre  de  ces  substanoes» 
C'est -au  saToir  du  praticien  à  faire  un  choix  judicieux  du 
de  {^épuration  qu*il  conyient  d'appliquer  au  traitement  de  ci 
c^une  d'elles;  cependant,  pour  obtenir  Funiformité  désirable 
d^ns  ces  préparations,  il  convient  de  poser  quelques  rèfjLeM 
libérales. 

Toutes  les  fois  qu'il  entrera  dans  la  composition  d'un  siroy 
des  substances  d'une  nature  dtftérente,  on  réunira  par  gtonf^m 
celles  qui  auront  le  plus  d'analogie  sous  le  rapport  de  la  per^ 
méabîlité  ou  de  la  densité  de  leurs  molécules,  c'est-à-dire  de 
la  fecilité  ou  de  la  difficulté  qu'elles  offriront  à  céder  leurs  prâi- 
Cfipes  solubles. 

Chacune  d'elles  sera  présentée  au  liquide  dissoWant  dans 
Tétat  deditisioD  le  plus  approprié. 

On  emploiera  le  liquide  à  la  température  la  plus  couTcnable 
an  degré  de  solubilité  de  la  partie  extractiFe* 

Les  substances  d'un  tissu  déli(*/at,  spongieux,  ou  qui  renfer- 
meront des  principes  aromatiques,  seront  traitées  par  infosion^ 
les  racines  et  les  bois  durs  par  une  ou  deux  infusions  ou  par 
uae -digestion  prolongée. 

.  La  décoction  ne  sera  appliquée  qu'aux  substances  anindalee 
au  mucilagioeuses* 

Si  le  sirop,  par  la  nature  de  ses  composants,  doit  contenir 
des  principes  alcooliques  ou  aromatiques  qu'il  importe  de 
•onserTcr  dans  la  préparation,  on  procédera  à  la  distillation  de 
manière  à  recueillir  ces  principes,  qu'on  mettra  de  côté  pour 
les  aiouasrplus  tard  au  produit  obtenu  arec  lé  résidu  de  la  en- 


Four  la  transformation  en  sirop  on  emploiera  à  la  solution 
du  sacre  les  solutés  les  moins  chargés  ;  on  réservera  les  plus 
dun^és  et  ceux  qui  seront  aromatiques  pour  ne  les  ajouter  que 
sur  la  fin  de  la  préparation,  de  manière  à  éfiter  autant  quepoe- 
aible  de  les  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur. 

Les  solutés  proTenant  des  infusions  ou  contenant  des  pria* 
eipes  aromatiques  seront  clarifiés  par  la  filtration  au  papier. 

Ceux  proTcaaat  des  digestions  ou  des  infusions  des  raeinss 
«I  des  bois,  en  général  plus  chargés  de  matières  étrangères^  se* 
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ront  clarifiés  par  le  repos  ou  au  moyen  de  ralbumine,  de  ma- 
nière à  n'être  ajoutés  dans  tons  les  cas  au  sucre  qu'après  aTok 
été  débarrassés  par  no  procédé  quelconque  des  corps  étranger^ 
qui  en  troublent  la  transparence. 

Enfin^  pour  ces  sortes  de  sirops,  la  qqantité  de  sucre  sera 
déterminée  par  rapport  au  poids  des  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  des  sirops^  et  non  par  celle  du  liquide  qu'il 
•era  nécessaire  d'employer  au  traitement  des  parties  extrao- 
^Tes. 

Après  aroir  établi  l'ordre  dans  lequel  il  nous  a  paru  conTe*- 
sfeable  de  classer  les  sirops,  puis  les  principes  généraux  qui  doi^ 
Tent  guider  le  pharmacien  dans  leur  préparation^  nous  allons^ 
aTant  d'aborder  la  partie  de  notre  rapport  qui  expose  en  détail 
la  formnle  de  chacun  .d'eux,  tous  présenter  quelques  considéra- 
tions relatires  au  dosage,  à  la  clarification,  à  la  conserTation  et 
eofin  à  la  falsification  des  sirops. 

Du  dosage. 

Le  jour  oiï  l'on  ferait  une  nouTcUe  édition  du  Codex,  la 
question  du  dosage  ne  saurait  être  indifférente  ;  à  l'époque  oA 
a  été  publié  le  Formulaire  légal,  c'est-à-dire  en  1837,  la  diri- 
sion  par  grammes  n'était  encore  que  facultatiTe,  et  la  néce^ 
site  de  faire  passer  dans  nos  habitudes,  peu  à  peu  et  sans  trop 
de  perturbation,  le  système  décimal,  obligeait  encore  à  une  cer» 
taine  réserye  ;  on  a  dû,  tout  en  consenrant  dans  les. formules 
l'emploi  des  onces  et  des  livres,  se  contenter  de  mettre  en  re* 
gard  la  traduction  en  nouTclles  mesures.  Âtljoard'hui  que  l'et- 
prit  est  Ismiliariaé  ayec  le  système  décimal,  il  accepterait  aTee 
fiKâiité  un  dosage  en  rapport  ayec  ce  système. 

L'usage  habituel  pour  la  distribution  des  sirops  est  asaea  ot* 
teûrement  l'emploi  de  la  cuillerée;  on  admet  généralement 
qa*une. cuillerée  de  sirop  pèse  ao  graounes;  or  cette  quantité 
étant  un  sous-multiple  du  kilogramme,  il  nous  a  paru  désirable 
de  Toir  à  l'aTenir  les  formulée  établies  de  telle  manière  que  les 
proportions  entre  les  divers  éléments  s'y  troarent  dans  des  rap** 
porU  décimaux,  afin  que  l'esprit  puisse  ilMulement  les  saisir  et 
hs  fixer  dans  la  mémoire. 
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vaic,  p«bUé4ftiift  <OB  jywile  d$s  m^karMê  dct  uMei  nui, 
4ifié^4l'«p»è»  Im  f«MMiiet  qui  Mraat  a4»pléet,  ptninif 
d'une  grande  utilité  dans  la  pratîi^e. 

Uiûm  a*eit  plaa  £Mâle  quo  4'a|>phqiMr  iU  rayport  4ècÛHMl  t»iit 
^'îl  ne  «'«^«^e  de  «vlistaaoes  eAtièrameat  telubi(e«,  ^ÊtmtUBmt 
1m  |Mré|Maaftî«tts  ohûniques  #«  le»  «Ktràiltf»  e'«it  «mm  «lyie  .a^ 
iute^le  coAveiMàin^AHVM  il  reile  4  wèêomirû  ia<fii«atwi4l#  «if> 
Toir  si  dans  toutes  les  autres  circonstances  le  rapport  sera  éftsHi 
aulne  la  8ttb«taA«e  elle-i»êiiie  et  le  Mra|),  ao  bèaii  eetiinmpHt 
«Bire  ia  gwantilé  de  prÎAci^  actif  existeDl  daM  ia  êiibelaBea^ 
ooiMtaté  par  uae  ex|)érience  pnéalable» 

Ceux  qui  «aat  partisaas  de  Teoifloi  «solatif dee  axtraifta  «le 
joaaa^pieraiaat  pas  <de  Xaire  valoir  TaTaotage  «qu'affne  eee  fc«f>a» 
aatiaea  4aaa  la  qiiestion  dm  daaage^  d'auirea  veudadeiiâ  q/à'^om 
fît  abstraction,  pour  ainsi  dire,  de»  ^i alités |4faifU9  deAaaiA 
stance  dont  les  quantités  pourraient  yarierpar  rapport  au  sucre, 
pourvu  que  les  proportions  eati«  le  principe  actif  et  la  quantité 
de  sirop  obtenue  fussent  conservées. 

M.  César  Bertlié^fliaraMciaa  à  Flomica,  ait  anaDDubve  dacas 
ieraéers;  il  uaus  aadMsaé  uae  ttoteaift  sajet  4e  j'uiflinalfaM^ 
tmiB  manièlie  de  Toar  à  la  pfépanAiotiéaairop  de 
CawaîdéraBt  dam  cette  nate  eaaalnen  M  est  dificile4e 
Irer  daas  le  caiiauiei  dee  nlflepanôlka  IbunÉMant  ëesi^aaa-- 
lîléB  idanti^oasdk  Mtièeea  oatraéliTei,  al  IVm  pmnrdl  «a  4im 
amaar  4e  lieaaaeup  d^aatres  artiialeB  de  âa  matière  wi'ilimla» 
M.  iCésar  BartM  Toadrotqae  ia  pharaaaeiea  qm  puéfare  «da 
sirop  4b  «aieepareille  cansuaftt  k  qaaBiilé4e  iiéaipaiina  eaftr 
leaae  4biu  Ica  ttqueoia  ealmcAiweiy  et  a'ajoatit  le  aaan  qaa 
dans  les  rapports  ^aieevaiaatAKétieolK  la  oaaëèffeaoliTe  et  ii 
awe  ^aiivae* 

CaHa  ■■  aailaa 4!\apéaer i^andt  aaoa  daaite  qaduucawiaalifa» 
aiVuiait<«elle  |m»  imaoii>  «n  fitas  gvani  aieadwa  d^iaeoa- 
vtoleaa^  4iait  lefmnnier  eipai^miK  aérait  deai^Stia  fnticaUi 
^tte4iae«iaalfaeaoircacialaiioee  eaeefdiamMilesf^elasanéat 
lea  paaranacnaa  ipit  daoi  lama  pi^èpanaionB  faoraalièrei  vea* 
âraieai  <m  fMaomaaaft  s'aa»einAiia  é  um  aeMa  aajiliea  ?  VitÊm 
part,  les  procédés  analytiques  susceptibtci  dîélWB  aiféayéidat 
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««sais  aoBaicBl^âfti  mt  caractère  niflinnt  d'exactMiidrf  prai^ 
on  d'aillears  toujours  assurer  qu'un  sirop  doit  ses  propriétés»  à 
uà  piveipe  actif  àrcoKliwiowdto  «utrea  matière»  qài  race«nn- 
pagneot? 

La  iMHUMJtaîati  pan»  qa»  ka  eonoaiaaaacaa  ém  i/kimmatém 
en  histoifa  «atareilBy  en  boUniqve,  en  aaatière  nédieale,  dhoè» 
ineM  être  auAsaatea  peur  lai  penDcttiie  èe  éistiafver  leaearae» 
tèaea  qai  élabnaMiit  k  tonne  ipiaKré  des  nriMlMBea  don»  il  Mt 
remploi^  et  qti^on  obtiendra  ta«)e«ra  dea  siraps  d'oa»'  «aanpaâ^ 
îMon  eattstante,  toutes,  le»  fois  ^e  fes  maHèves  pvemièraa  étant 
Isaan  dioiiiniy  te»  pnaaidia  ée  préparation  aéront  appHquIaafae 
fidélité* 

'  En  réanmé,  dan»  eette  qnesikar  de  doaagé,  l^ni»  de  lar  oon^ 
miaslant  eat  :  quf il  faat  saftprimer  d'une  aMniét e  défiaMtv  tes 
anckoB»»  déneninaÉîana  é'anoa^  iinnre^  «ta,  ; 

,  Que  s*il  s'agit  de  substances  entièrement  solubleè^  il  fiiot  étai' 
blir  aaaant  ipae  pnnaiiièii  kr  rapport  ëèclMat  eartre  lé»  déaicnts 
db  akopidr  manière  fna  k  paid^de  i^  giianun—  rappellr «ne 
kaetkai  dëâanle  de  kieub*ne«  aalke,  ainlqnek^éMÎt^  k 
■atia— a  fapîliaiyit  eti  Tappliqaa  avasîtdt  ait  eontena  d'nna 
euiliierée; 

4^  pour  leaânqMdaMikiqiaBls  ka  suhataaeeaooiit  iqppeiftea 
par  un  traitement  quelconque  à  ne  céder  que  le«ra  paatka  sdA 
bUesy  fc  rappattrd^t  dtaréfaMii  eatte  la  saiMfenieecikHBéÉie 
et  k  aséve. 

Tante fcéak  négaiaité  d»readre:pABa*-«nifiDenié»fcs  slropa  dte 
pkatcB  alapka  paviaAniea^ edligedfétaUirleeapportdéoiBaii 
en tre  la  »rtielMaw-  etraav  qni  lart  4  yjwftiwan  ^ 


M»  aa  oaanpenilewtkr»t»api»< 


La  elaaifieaCioai  esi  «ne  paatie  inpeataaea  de  la  fabneaUon 

dk  aatBa«iuet aedaaaÉHDihit. èkiir haainn» coaM 


Li»filtwaieiatt.  papîee  dedae:  ks  ptafaeÉnapuadaita^  vtak 
k  kartUnrda  FopéeatÎM  m  panart  éa  remplogner^wd 
éè»  eae  isfèn  aeeaieîak^  efeM^è^ire  fnanilT  k  airop  dit 
Ammk  ém  ■nfkÉta  éiaanaiiiiai    raiand  û  mmtm*.  anîlltè 
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oontidérable,  quand  il  contient  des  substances  que  la  chjJ 
Altérerait. 

Hors  ces  conditions,  le  phaimacien  ûiit  usage  le  plus 
ftairement  de  la  clarification  par  l'albumine.  L'emploi   de 
m^en  nVst  pas  exempt  d'incon^véalents  :  on  lui  reprocke  d*< 
lâTcr  une  partie  des  principes  actifs  par  leur  combinaison 
Palbumine  coagulée,  d'obliger  le  préparateur  &  faire  boaillir  le 
airop  un  certain  temps  pour  en  foire  partir  sous  forme  d'écame 
toute  l'albumine  employée,  ou  bien  l'albumine  se  divisant  d^tos 
le  sirop  en  une  infinité  de  petits  flocons,  si  l'on  veut  passer  lé 
airop  à  l'étamine,  les  mailles  de  Tétoffe  sont  pronIpCement  o^ 
struées  et  le  sirop  ne  passe  plus  :  dans  ce  dernier  cas  on  est  obligé 
de  laisser  reposer  le  sirop  ayant  de  le  Terser  sur  rétamine,  et 
l'opération  se  prolonge;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  clarification 
par  l'albumine  est  un  moyen  précieux  qui,  à  notre  avis,  a  été 
trop  critiquée  # 

Cependant  l'albumine  peut  dans  quelques  cas  aToir  une  in-^ 
fuenoe  réellement  nuisible  sur  le  produit  :  c'est  lorsque  lès  ai«- 
fops  contiennent  des  substances  tanniques  qu'elle  précipiterait 
au  détriment  de  la  bonne  qualité  de  la  préparation;  dans  ces 
circonstances  on  peut  avec  ayantage  faire  usage  du  papier  à 
filtrer  en  pâte  battue  dans  le  liquide,  comme  l'a  conseillé 
M»  Desmarets. 

Mais  nous  dorons  ajouter  que  lorsque  le  liquide  à  été  filtré 
an  papier  arant  l'addition  du  sucre  et  que  cette  dernière  sub- 
stance est  de  bonne  qualité,  la  clarification  du  sirop  cuit  de- 
tieiit  inutile  dans  un  grand  nombre  de  oas,  et  il  sufilt  de  passer 
le  sirop  à  trayers  une  étainine  de  laine  d'un  tissa  serré. 

De  te  cmuertation  des  ntaps. 

Lorsque  les  sirops  ont  été  préparés  aTeo  soin,  leur  conserra- 
lion  est  en  général  de  très*longue  durée.  Cependant  plusieurs 
oauses  penrent  en  proToquer  l'altération  :  c'est  tantôt  la  aéoe»- 
sité  d'entamer  les  bouteilles  pour  les  besoins  du  senriee,  tsolét 
las  changements  de  température  oecasionnés  par  le  dépisce- 
ttient  de  la  cà? e  à  l'oflcine;  puis  il  fiiut  le  dire  aussi,  la  repoil» 
Honquiaa  sa  ftât  pas  toujours  dans  des  conditions  cam^enablss.' 
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I  I«e8  caTes  très-frakhet  sont  en  général  bnmidM^  les  sirops  y 

moisissent;  dans  celles,  au  contrûre,  qui  sont  bien  sèches,  U 
I  température  étant  plus  sujette  à  varier,  les  sirops  fermentent 

plus  facilement. 

On  se  met  jusqu'à  un  certain  point  A  Tabri  de  ces  IncouTé* 
nients  en  ayant  soin  de  n'employer  pour  mettre  les  sirops  en 
bouteilles  que  des  Tases  bien  secs  et  en  n'y  Tersant  le  sirop  que 
lorsqu'il  est  entièrement  refroidL 

Quelques  praticiens  conseillent  au  contraire  de  mettre  le  si* 
rop  bouillant  dans  les-- bouteilles  et  de  les  boucher  immédiate- 
ment; si  Ton  adoptait  cette  manière  de  procéder,  on  aurait  soin 
de  reuTerser  de  temps  en  temps  le  yase  jusqu'au  refroidisse» 
ment  afin  de  bien  mélanger  au  sirop  les  Tapeurs  qui  se  forme- 
raient dans  le  goulot  de  la  bouteille. 

Dans  tous  les  cas,  on  aura  soin  de  diviser  en  flacons  dHme 
moindre  capacité  les  sirops  qui  contiendront  des  substances 
extractives  déterminant  facilement  la  fermentation;  les  bouteil- 
les seront  laissées  le  moins  possible  en  Tidange  et  exposées  t 
une  température  dépassant  1 5*. 

Pour  empêcher  la  moisissure,  les  uns  ont  proposé  l'emploi 
de  quelques  gouttes  d'alcool  à  la  surface  du  sirop,  d'autres  ont 
ayancé  qu'il  suffisait  de  tremper  le  bouchon  dans  l'alcool  pour 
arriver  au  même  résultat.  La  dommission  n'est  pas  d'ayis  d'a- 
dopter le  premier  moyen,  qui  a  le  désavantage  d'introduire  dans 
le  sirop  un  corps,  étranger  souvent  incompatible  avec  les  pro- 
priétés de  la  préparation  qu'il  s*agit  de  protéger,  comme  pour 
le  sirop  de  guimauve  par  exemple  ;  quant  au  second,  la  com- 
mission l'a  essayé  sans  succès,  elle  s'est  bien  trouvée  au  con- 
traire du  procédé  préconisé  par  l'un  de  ses  membres,  qui  ne 
peut  être  employé,  il  est  vrai,  que  pour  les  bouicilles  pleines,  et 
qui  consiste  à  mettre  à  la  surface  du  sirop,  sans  remuer,  une 
couche  de  nrop  de  sucre  ou  de  sirop  de  gomme. 

On  a  aussi  proposé  de  muter  les  bouteilles  ayec  le  sulfite  de 
soude.  Ce  moyen ,  qui,  comme  l'un  des  précédents,  a  l'incon» 
vénient  de  reposer  sur  l'emploi  d'un  corps  étranger ,  n'a  pas 
seml)lé  h  la  commission  susceptible  d'être  recommandé  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  procédé  d' Appert ,  qu'il  est  indis- 
pensable d'employer  lorsqu'on  veut  assurer  la  conseryation  des 
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lîropft  def  tipës  i  ïexfotUâîou  on  de  ceux  qui  sont  d*iiB  fSÊamge 
peu  firéfueDt.  JML.  fiieachaDa\pft  a  depuis  UMfSteinfdi  caniellif^  ce 
«Mljea^  il  a  donoé  à  ce  tiyet^  deos  son  Traùé  dtî  Mmrkmrolé% 
Uguides,  quelques  conseils  bien  entendus. 

Mais  sî  la  fennenUtion  ei  la  aaaisissure  «ont  à  pen  près  les 
seules  causes  d'altération  des  sirops  a^eas»  les  sirops  xâdes 
ea  éproureat  uoe  autre  que  nous  devons  sigaaler;  o*«st  celle 
qui  consiste  dans  Taction  que  les  addes.,  et,  aeloD  H*  MmgKu^^ 
le  ferment  j  exercent  sur  le  sucre  de  canne.  Si  en  xésalte  que  le 
sucre  interTerti  étant  moins  solubie  que  le  jNicre  de  canne»  cria- 
taUise  dans  les  bouteilles  aous  Corme  de  chon-fleur^  en  cet  état 
le  sirop  n'est  pas  seosiblemeat  altéré  dans  ses  proprie fi^s  sajiîdes» 
mais  il  est  impossible  de  le  livrer  é  la  consommaiîoo.  Noua 
avons  dit  qu'un  des  moyens  de  se  mettre  autant  qne  possible  â 
Vahii  de  cet  inconvénient  était  d'éviter  l'application  de  la  cka- 
leur  dans  la  confection  des  sirops  acides  et  de  ne  laisser  fer- 
menter les  sucs  que  le  temps  juste  nécessaire  pour  les  clarifier  ; 
mail  quand  la  réaction  s'est  manifestée  il  n'est  plus  possible  de 
ramener  le  sirop  à  son  état  primitif,  on  lui  en  rend  l'apparence 
en  le  cbaufiEant  au  bain^-marie  et  en  lui  donnant  quelques  degrés 
de  cuisson  de  moins  ;  mais  cette  réparatien  n'est  que  passagère, 
la  cristallisation  se  reforme  très-promptementyet  la  f^pp*"""^*" 
ne  saurait  approuver  une  telle  pratique. 

A^  Ja  ^is/SeslMNS  dm  JÛnsp». 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  terminer  cette  partie  de  notre 
rapport  sur  les  sirops  sans  dire  quelques  mots  de  la  falsification. 
Ce  ebapitre  eût  sans  doute  été  inutile  si  la  fabrication  des  sirops 
n'était  pas  sortie  du  domaine  de  la  pharmacie  ;  malheureusement 
l'industrie  s'est  emparée ,  au  détriment  des  intérêja  de  notre 
profession ,  d'une  partie  beaucoup  trop  considérable  de  sirops  : 
01^  dire  industrie  c'est  dire  spéculation;  il  en  résulte  néces- 
sairement que  le  prétendu  bon  marché  a  amené  forcément  la 
falsification,  La  commission  n'a  pas  besoin  de  rappeler  quels 
sont  tous  les  genres  de  falsification  auxquels  les  sirops  doaDent 
lieu  ;  la  Société  de  pharmacie  a  entendu  à  ce  sujet  en  maintes 
circonstances  les  communications  de  nos  collègues.  M.  Lepage^ 
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de  Gi&orSy  un  de  nos  MTanU  correspoodanU  àoot  TacUvité  est. 

l>içn  connue  de  la  Société ,  a  publié  un  travail  très-complet  sur 

les   propriétés  physiques,  nr^anqUpticpies  et  chimiques  qui 

peuyent  servir  à  distinguer  le^  sicops  médicamenteux  les  plus 

généralement  employés.  Ce  mémoire,  couronné  par  la  Société 

des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  y  pourrait  être 

consulté  avec  avantage  dans  un  grand  nombre  de  circonstances; 

cependant  bou0  avons  pensé  devoir  nous  borner  à  indiquer  ks 

caractères  qui  servent  à  faire  reconnaître  la  fraude  pour  les 

sirops  qu'on  trouve  en  dehors  da  la  pharmacie.. 

La  commission  a  pensé  que  la  publicalion  d'un  nouveau 
Codex  offrirait  naturellement  l'occasion  de  faire  4roit  anx  récla* 
mations  si  légitimes  des  pharmaciens ,  qui  demandent  depuis 
longtemps  que  l'autorité  publie  la  liste  des  sirops  que  pourront 
préparer  les  industriels  en  dehors  de  la  pharmacie^  ii  l'exclusion 
des  sirops  médicamenteux.  La  place  de  cette  liste  est  déu^^oée 
d'avance  dans  le  Codex  ;  c'est  pourquoi  nous  avooa  compris 
qu'il  rentrait  dans  notre  programme  de  soumettre  cette  liste  k 
l'approbation  de  la  Société  qui ,  après  a<voir  fourni  4  la  future 
commission  du  Codex  son  contingent  scientifique,  pouTMÎt 
prêter  aux  pharmaciens  en  cette  circonstance  un  appui  feit  utile 
en  la  recommandant  d'une  manière  spéciale.  L'intérêt  du  public, 
trop  souvent  trompé  par  l'appât  du  bon  marché ,  est  dans  cette 
occasion  complètement  d'accord  avec  celui  des  pharmaciens. 

Les  sirops  qui  sont  de  nature  à  pouvoir  être  préparés  par 
d'autres  qiie  les  pharmaciens  sont  ceux  connus  dans  le  comneroe 
sous  le  nom  de  $iropt  d'agrémmt.  Cette  qjualification  nous  parait 
suffisante  pour  déterminer  les  sirofts  iqui  devront  tme  partie  de 
la  liste  >  ce  sont  les  sirops  de  : 

Cita^ms  en  Jinoiu.  Offfest. 

Cerises.  Sacre. 

'Framboises.  Pancb. 

Gros€$9tes.  Vinaigre  framboise. 
Oranges. 

À  Texclnsion  des  sirops  de  gomme,  deguimauvca  de  capjJ- 
laire  ;  ces  derniers  ne  pouvant  avec  raison  être  considérés  comme 
sirops  d^agvévnenft  ^  étant  pourvus  de  propriétés  médicales, 
doivent  nècessairemeat  rentrer  dans  te  domaine  de  la  prharmacie. 

{  La  mtUe  é  un  prochain  nùméré:) 
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Strac  |ll)iinitacetttu|iir. 


Surune  modifieaiian  â  te  préparatUm  de  la  décoction  blanche  » 

par  M.  TisT. 

La  décoction  blanche  préparée  selon  la  formule  du  Godez^ 
s'aigrit  rapidement,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  Pété. 

Pour  parer  à  cet  incoQyénient,  quelques  pharmaciens  substi- 
tuent la  gomme  arabique  k  la  mie  de  pain;  or,  comme  le  fait 
remarquer  H •  Tisy,  cette  dernière  n'agit  pas  seulement  comoie 
émoUient  amylacé;  par  Tacide  qu'elle  contient,  elle  forme, 
avec  la  chaux  de  la  corne  de  cerf  calcinée  »  un  sel  aoluble 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la  décoction  préparée  arec    la 
gomme.  M.  Tisy  pense,  par  la  formule  suivante,  enlever  k  la 
décoction  blanche  ses  inconvénients,  tout  en  lui  conservant  sa 
composition  primitive  :  on  prend  les  substances  indiquées  par  le 
Codex  (corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée,  8  gram,  ;  gomme» 
8  gram.;  mie  de  pain,  24  gram.  ;  sucre,  30  gram.)»  on  les  délaye 
dans  900  gram.  d'eau,  on  les  tient  au  bain-marie  pendant  une  * 
demi*heure  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  ajoute  30  gram. 
de  sucre  pulvérisé  et  l'on  porte  à  Tétuve  sur  des  plaques  étamées 
jtuqu'à  dessiccation.  Le  produit  solide  est  pulvérisé,  passé  au 
tamb  et  divisé  en  dix  doses* 

Chaque  dose,  délayée  dans  un  demi-verre  d'eau,  donne  in- 
stantanément de  la  décoction  blanche  de  Sydenham. 

'  Cette  poudre  se  conserve  facilement  et  elle  peut  être  employée 
par  les  personnes  qui,  à  la  campagne,  sont  éloignées  de  toute 
pharmacie.  Mais  il  sera  toujours  préférable  de  donner  aux  ma- 
lades de  la  décoction  blanche  préparée  au  moment  du  besoin, 
avec  tous  les  soins  qu'exige  ce  précieux  médicament. 


froeéâi  de  purification  du  plomb  ;  par  M.  William  Baiia. 

Pour  séparer  du  plomb  du  commerce  le  soufre,  i'antinicine, 
Farsenic,  le  fer  et  les  autres  métaux  étrangers  qu'il  renferme 
souvent^  M.  William  Baker  propose  l'emploi  d'agents  oxydants 
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<|oe  Ton  ajoute  au  plomb  lorsqu'il  est  porte  à  une  température 
supérieure  k  celle  de  son  point  de  fusion.  Les  substances  qu'il 
regarde  comme  les  plus  e£Bcaces  sont  les  nitrates  et  lesbi-sulfatei 
de  soude  et  de  potasse.  Ces  sels  ne  doivent  être  employés  qu'à 
rétat  de  dirisiou  extrême^  et  c'est  seulement  lorsque  le  plomb 
aura  été  fondu  dans  un  creuset  oonvenable,  qu*à  l'aide  d'une 
pocbe  on  le  versera  dans  le  métal  liquide.  Sous  l'action  des 
agents  oxydants,  les  impuretés  s'élèveront  à  la  surface  du  baia 
et  pourront  être  séparées.  Par  cette  opération ,  le  plomb  est 
rendu  plus  pur»  plus  doux  et  par  conséquent  se  laisse  mieux 
travailler. 

1  partie  ou  2  de  sel  sec  suffisent  pour  100  parties  en  poids  de 
métal.  T.  6. 


CORRESPONDANCE. 


BxêrmU  i¥m  UUn  aimiée  par  un  pkarmaeim  ditiingui 

de  la  Normandie,  à  AL  Boullat. 

«  La  manière  dont  on  constitue  les  commissions  d'inspecâoa 
vient  d'inspirer  à  M.  Soula  une  réclamation^  insérée  dans  le 
dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  avec 
la  réponse  iaite  à  M.  Bussy,  à  la  suite  de  ses  démarches  auprès 
du  ministre.  Cette  affaire  est  très-sérieuse  et  mérite  toute  l'at* 
tention  du  savant  directeur  de  l'Ecole  de  Paris.  En  effet»  si  les 
pharmaciens  de  première  classe  peuvent  être  soumis  à  la  sui^ 
veiUance  de  ceux  de  deuxième,  il  est  évident  que  beaucoup 
d'aspirants  au  titre  de  pharmacien  renonceront  à  passer  leuia 
examens  dans  les  écoles  spéciales.  Ib  se  feront  recevoir  dans  les 
départements,  y  trouvant  économie»  moins  d'exigence  pour  le 
savoir,  plus  de  considération,  puisque  l'autorité  n'établit  aucua 
privilège  en  faveur  des  pharmaciens  de  l'ordre  le  plus  élevé»  cC 
par  conséquent»  les  pfus  instruits. 

«  n  me  semble  donc  qu'aujourd'hui,  comme  il  y  a  trois  ans» 
on  ne  devrait  introduire  dans  les  conseils  d'hygiène  que  des 
pharmaciens  de  première  classe,  pouvant  offrir  des  garanties 
plus  sérieuses;  ce  serait  d'ailleurs  un  moyen  d'émulation  parmi 
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ceux  de  dos  confrère c  qui  s'occupeat  d'ëtudes  scieiiti&ques^  i 
Jbien  que  parmi  les  jeuoes  élèves  qui  aspirent  à  m  distio|{oer  par 
des  ituà»  solides  et  le  grade  le  piua  élevé,  etc.    P.*F»-G«  fiL  • 


inêr 


Par  MM.  Foaop»  et  Gslis. 
PySHfs  atoposèo  à  iisiiisiiales  rMadeors  é«  Jomnml  àt  p^&nméde.} 

Bans  le  dernier  numéro  de  Toire  journali  tous  ayez  puUié 
l'extrait  d'un  mémoire  de  M.  Kolbe  sur  la  réduction  de  Tacide 
sulfurique  par  l'hydrogène  naissant,  qui  n'est  que  la  repro- 
Aiction  exacte  d*iin  travait  pubKé  par  nous,  il  y  a  àê}à  rhigt 
ans,  dans  le  tome  XXVU  (iMl^de  Tolir  collection,  soua  le  titre 
nn  peu  complexe  de  Réduction  de  V acide  sulfureux  dans  l'ap^ 
\  pareil  de  Marshi  production  diacide  sulfhydrique;  infiuen/ce 
f tfVjnsrce  ter  présente  ms  te  ffost  $uf  M  fwkert^  été  ^orsetuc 
dam  les  cas  d^empmsonnemenL  La  eomplevitéde  ce  titre  a  au 
moins  ici  l'avantage  de  montrer  qu'aucun  des  points  indiqua 
far  Bl,  Kolbe  en  1861  ne  nous  avait  écbtppé  en  1841  • 

Si  M.  Kolbe  n'avait  fait  que  reproduire  notre  travail  en  se 
l'attribuantji  nous  aurions  probablement  gardé  le  silence»  nous 
conformant  en  cela  à  nos  habitudes  en  fAreil  cas;  mais  noua 
trouvons  dans  sa  publication  une  interprétation  erronée  d'na 
fait  dont  nous  avons  donné  la  véritable  explication,  et  nous  ne 
devons  pas  laisser  cette  interprétation  se  répandie  dansi  la 
fcience. 

fil»  Kolbe  dit  ;  Non-seulf ment  l'acide  sulfureux  est  réduit 
dans  l'appareil  ds  Marsb»  mais^i  dans  les  mêmes  circonstanoea^ 
contrairement  à  ce  que  l'on  sait«  l'acide  aulfuriqiie  peut  l'éire 
également- 
Or  ce  dernier  fait  a  été  indiqué  dans  notre  mémoire  tout  ausn 
bien  que  le  psemier;  on  sau  aussi  par  nos  recherches  que, cette 
réduction  de  Taeide  sulfurique  n'eat  qu*apparent^  en  tant  qne 
réaction  principale,  et  qu'elle  est  le  résultat  d'une  réaction  se- 
fondaire  provenant  d'une  production  accidentelle  d'acide  sui- 
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IKi  reste,   tiocre  tnéiMire  ^Imh  îbmM  tn  «n^ier  daat  Is 
Journal  de  pharmacie,  nous  croyons  toute  citation  inaclle^  «t 
voos  bornerom  A  y  stnwftr  (î)  ceux  ^mt  celle  «pMeiioa 


€^xonxqnt. 


—  Par  arrêté  ministériel  em  date  du  19  juillet  1861,  les 
âèves  en  pharmacie,  soit  qtrtts  aspirent  au  titre  de  phar- 
maoÊBm  4s  pteaûèi»  «base  oo  a»  lÂtps  de  plMraiapm  de 
deutiknM  cbinr»  me  pmiiVQt  être  admis  ^'A  fanir  4«  Tâge 
de  seise  ans  à  s'inscrire^  conformément  aux  dispositions  du 
décret  du  15  ftvrier  1860,  comme  stagiaires  dans  une  officine^ 

«p^  Psr  jenité  «râiaiivîel  du  89  octobve,  sool  nainleoiis  m 
MÉiiïïiàé  de  a^i^M»*  jusqu'au  l*'  novembre  tô62»  pris  TEcol^ 
Mférwure  éa  ptMMruacie  de  Parin,  ks  •glT^S^  ^''^^  ^  aWBf 


1*  Seeti9ndêfhfmqi$99  4e  ckimkfide  lo jgieoJefîe.* 
M,  Figuier  (chimie  organique). 

iP  AdiJan  d'AtsÉasns  meâmMê méikakai  iafkmrnmk: 

MM*  Lttfs  (pfaaranicîc)* 

Sottbetran  fboiamqne). 

Bereil  (zooflogie  et  histoire  naiareHe  médicaie). 

Par  le  même  arrêté,  U.  6rassi,  agrégé  libre  de  FÉcoIe 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ^  est  rappelé  à  l'activité  près 
ladite  Ecole  (section  de  physique^  de  chimie  et  de  toxicologie]^ 
jiMqa'au  1**  novembre  1862, 


Le  Axième  banquet  annuel  de  la  Société  des  faitemes  en  ph 
made  (anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris ^  aura  lien 

(t)  Voir  JwtnuÂ  êê  fikarmmeiê,  t.  XXTII,  p.  'fle  (i8f  t). 


k  i«iidi  19  décembre  1861,  cbes  Yéfour-TaTeniier,  au 
ItoyaL  Les  toiitcriptions  doiTent  être  adressées  à  M.  Hajet, 
mnett  rue  Saint  Marc-FeydeaOy  9.  Le  prix  de  la  cotîsatrao 
de  15  francs. 

Ceux  des  anciens  internes  qui  n'auraient  pu  reçu  les 
rendus  des  banquets  annuels  et  des  actes  de  l'associatioii , 
invites  à  faire  connaître  leurs  noms  arec  la  date  de  leur 
tien  et  leur  adresse  à  M.  Gazln,  secrétaire^  rue  Montholoo  y  2S 


0tblio0rttp4u« 
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Lepmu  de  chimie  éUmmiaire  appUq¥é$  aux  mis  induêÉriêhi 
par  M.  J.  GiRAan».  4*  édition,  2  toL  in-««.  1860-1861. 

Parmi  les  ouvrages  de  chimie  éléo|entaire  qui  ont  été  pn- 
bliés  depuis  quelques  années,  il  en  est  peu  qui  aient  ea  autaot 
de  suooèi  que  les  Leçon»  de  chimie  éUmeniaire  de  M.  Giiaidia, 
et  je  suis  heureux,  en  rendant  compte  aujourd'hui  de  la 
trième  édition,  d'avoir  à  constater  que  la  prédiction  que 
père  fiûsait  en  1837,  lors  de  la  première  édition^  s'est 
lement  réalisée.  Le  suocès  n'a  pas  fait  défaut,  tout  au  contraiie, 
et  trois  éditions  rapidement  épuisées  ont  prouvé  que  rutililé 
d'un  livre  si  difficile  à  exécuter  a  été  reconnue  généralement. 

Le  premier  volume,  consacré  entièrement  à  la  chimie  inor- 
fanique,  renferme  toutes  les  notions  nécessaires  à  guider»  dans 
leurs  premières  études^  les  personnes  qui  voudront  aborder 
l'élude  de  la  chimie.  Les  difficultés  d'un  idiome  nouveau^  par- 
ticulier i  la  science,  et  qui  si  souvent  rebute  les  commençanlSi 
ont  été  évitées  habilement  par  M.  Girardin,  qui,  voulant  initier 
des  personnes  non  lettrées,  des  ouTriers  de  Rouen,  à  la  con- 
naissance de  la  chimie,  a  su  s'identifier  avec  ses  lecteurs  et 
leur  sauver  tout  ce  qu'une  pareille  initiation  pouvait  avoir  de 
rebutant.  Mais  remarquons  que,  si  l'exposition  est  claire  et 
faite  en  langage  Tulgaire^  elle  n'en  est  pas  moins  prédse,  et 
n'en  présente  pas  moins  toute  la  rigueiur  que  nous  sommes  ha 
bitués  à  demander  aux  ouvrages  de  science. 

Dans  le  premier  folume  se  troure  successivement. traitée 
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l*liisloïre  des  principaux  corps  simples,  et  particulièreiiK^nt  dé 
ceux  doDtla  connaissance  est  utile  aux  personnes  qui  s'occupent 
d'industrie.  Après  Tëtude  exacte  dé  chacun  de  ces  corps,  vient 
celle  des  divers  composés  qui  résultent  de  leur  action  les  uns 
sur  les  autres,  et  successivement  ainsi  toutes  les  notions  indis- 
pensables  pour  avoir  une  connaissance  nette  et  suffisante  des 
principaux  corps,  simples  ou  composés,  usités  dans  l'industrie^ 
se  trouvent  présentées  à  Tesprit  du  lecteur,  et  lui  permettent 
de .  se  rendre  un  compte  exact  des  diverses  opérations  chimi* 
ques  auxquelles  il  se  livrera,  ou  dont  il  sera  le  spectateur  dans 
une  fabrique.  De  nombreuses   gravures,  intercalées  dans  le 
texte,  donnent  au  lecteur  l'aspect  des  appareil:  employés  pour 
obtenir  les  diverses  réactions  »  et  de  ceux  qui  sont  mis  en 
usage  dans  l'industrie  pour  obtenir  d'énormes  quantités  de 
produits. 

Le  second  volume,  spécialement  consacré  à  la  chimie  orga- 
nique, et  enrichi  également  d'un  grand  nombre  de  figures  in- 
tercalées dans  le  texte,  contient  d'abord  des  considérations  gé- 
nérales sur  les  matières  d'origine   organique,  sur  les  divers 
procèdes  usités  pour  arriver,  par  l'analyse,  à  connaître  leur 
composition.  Puis  ces  premières  notions  données,  M.  Girardîn 
expose  successivement  l'histoire  des  principes  immédiats,  isolés, 
et  qu'il  partage  en  plusieurs  classes,  les  acides,  les  alcalins,  les 
neutres,  les  matières  colorantes.  Après  avoir  ainsi  fait  connaître 
ces  divers  principes,  leurs  modes  d'extraction,  leurs  usages,  les 
produits  qu'on  en  retire^  le  savant  professeur  s'occupe  de  leur 
histoire  dans  leurs  rapports  avec  les  organes  mêmes  qui  les  ren- 
ferment et  les  partage  en  plusieurs  groupes,  suivant  qu'ils  ser- 
vent à  l'alimeniation,  à  la  médecine  ou  à  Tindustrie.  Pour  ces 
derniers,  les  considérant,  comme  tous  les  autres,  au  point  de. 
vue  chimique  et  industriel,  il  étudie  successivement  les  bois  de 
chauffage  et  de  travail,  les  matières  textiles   ou  filamenteuses, 
les  inaiières  servant  à  la  fabrication  du  cuir,  les  tissus  osseux  et 
corDés  et  les  matières  colorantes.  Faisant  en  même  temps  l'his- 
toire des  matières  colorantes^  l'étude  de  leurs  applications  sur 
les  diverses  étoifes  par  la  teinture,  M.  Girardin  a  eu  l'idée  heu- 
reuse d'intercaler  dans  le  texte,  non-seulement  quelques  figures 
coloriées,  mais  aussi  divers  fragments  de  tissus  qui  mettent  eu 
JtHtm.  d»  Phmrm.  et  de  Ckim.  S*  b£ri«.  T.  XL.  (Novembre  i86i .)  27 
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quelque  sorte  la  fabrication  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  parlant  à 

Toeil,  concourent  efficacement  à  lever  toute  espèce  d'incertitude. 
L'emploi  de  ces  échantillons,  placés  à  côlé  de  la  descriptioD  da 
diverses  opérations  qui  permettent  d'obtenir  tel  ou  tel  effet;  est 
certainement  très-utile^  et  il  facilite  singulièrement  la  coiupre- 
hension  de  procédés  difficiles  a  saisir,  malgré  la  lucidité  admi- 
rable  avec  laquelle  ils  sont  exposés. 

En  somme,  pour  nous  résumer,  nous  avons  trouvé  daDSOrtle 
nouvelle  édition  de  ses  Leçons  de  chimie,  M.  Girardîn  toujoun 
6dèle  à  son  axiome  :  La  science  ne  devient  tout  à  fait  utile  qu*m 
devenait  vulgaire^  vi  tous  ceux  qui  liront  son  ouvrage  s'accor- 
deront avec  nous  pour  lui  reconnaître  au  plus  haut  degré  le  ta- 
lent si  rare  de  vulgarisateur.  Chacun  aussi  éprouvera  à  lire  les 
leçons  du  savant  professeur  le  même  charme  que  nous  y  avoos 
trouvé   et   partagera  Tavis  qu^émettait,  il  y    a   une  vingtaine 
d'années,  notre  père  quand  il  disait  :  «  LafQuence  nombreuse 
M  des  ouvriers  qni  se  sont  empresses  ju8')u'à  la  pu  au  cours  de 
c  M.  Cirardin,  suffirait  pour  prouver  combien  il  a  su  les  ioté- 
«  resser  et  les  instruire;  et,  après  une  lecture  attentive,  je  le 
•  dis  avec  conviction,  cette  tâche  que  le  professeur  sVtaitim- 
«  posée  a  été  remplie  avec  un  aduiirable  talent.    Partout  oo 
«  retrouve  cet  esprit  de  méthode,  cette  lucidité   d'expre.<»sioo, 
«  qui  fait  de  M.  Girardrn  l'un  de  nos  plus  remarquables  pro- 
«  fesseurs;  mais  dans  ses  Leçons  élémentaires  il  sVst  élevé  plus 
«  haut  encore  ;  il  a  eu  le  mérite  bien  rare  d'approprier  exacte- 
«  tnent  son  enseignement  à  ses  auditeurs^  et  d'apprécier  là  dose 
u  d'instruction  qu'ils  pouvaient  recevoir,  sans  jamais  dépasser 
«  la  portée  qu'il  leur  était  possible  d'atteindre.  » 

J.-L.  SOUBEIRAI. 
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Rfour  Miiicalt. 


Dt  ta  gangrène  et  de  quelques  qy^iren  coïncidences  récetnmmt  $%' 
gnalées  dans  le  diabète,  —  f^in  ipdè  naturel.  Son  r^o^p  4f 
préparation;  par  le  D^  Boinet.  —  lYaitement  qbortifdu  zonçL 
au  moyen  qu  collodion. 

D^  la  gangrène  et  de  quelques  autres  eùînciimees  récemmeni 

signalées  dans  le  diabète. 

Il  s'en  fout  que  le  diabèle  se  présente  toujours  avec  ses  symp- 
tômes en  quelque  sorte  classiques,  IVxagëration  de  la  soif  et  de 
la  faitn ,  amenant  naturellement  le  médecin  à  la  recherche  et  à 
la  constatation  facile  du  caractère  fondamental  de  la  maladie^^  la 
glycosurie.  Il  arrive  souvent  en  effet  que  la  faim,  l^  soif,  ainsi 
que  la  quantité  d^urine  rendue,   ne  sVloignént  guère  du  type 
normal  chez  un  diabétique.  Ce  sera  un  symptôme  d'une  rela- 
tion en  apparence  plus  éloignée  qui  viendra  attirer  l'attention 
d'un    observateur  clairvoyant.  Chez  quelques  malades  ce  sera 
un  affaiblissement  de  la  vue ,  une  véritable  ambiyopie  diabé- 
tique à  laquelle  l'ophihalmoscopie  assigne  déjà  des  caractères 
constants;  chez  d'aujtres^  le  phénomène  indicateur  sera  l'im- 
puissance, ou  l'existence  de  certaines  afTeclions  cutanées  re- 
belles, principalement  le  prurigo  des  parties  génitales^  une 
éruption  furoncuieuse,  une  inflammation  diffuse,  enfin  surtout 
une  véritable  gangrène  spontanée,  sur  laquelle  M.   Marchai  de 
Caivi  a  le  mérite  d'avoir  le  premier,  en  France,  raiinée  1852^ 
dans   une   note   adressée   à   l'Académie   des  sciences  ^  appelé 
l'attention  des  médecins.  Une  publication   récente  de  ce  sa- 
vant confrère,   insérée  dans   l Union  médicale  en  juillet  et 
août  sous  le  titre  de  Remarques  historiques  sur  la  gangrène 
diabétique^  établit  que  cette  dernière  est  fréquente,  puisque 
de  185%  à  1861^  ving^-^rois  cas  de  ce  genre  ont  été  signalés 
dans  la  presse  médicale,  et  que  dix-sept  autres  encore  inédits 
ont  été  adressés  à  M.  Marchai  par  divers  observateurs.  La  forme 
de  gangrène  la  plus  fréquente  est  celle  qui  ressemble  à  la  gan^ 
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grène  ^énilc  et  dont  le  siège  habituel  est  aux  orteils.  Je  uae  liî^ 
d'ajouter  que  toutes    les  gangrènes  séniles  ne  sont    pas  dia- 
bétiques 'y  un  certain  nombre  est  dû  à  l'oblitération   artérMk 
Après  les  membres   inférieurs  viennent  pour  la  fréquencse  k 
nuque  et  le  dos^  où  la  gangrène  affecte  souvent  la  forme  d'an  tlina. 
d'érysipèle  gangreneux,  de  phlegmon  gangreneux^  et  sans  doaip 
aucune  partie  du  corps  n'en  est  absolument  à  l'abri.    Mais  je  n- 
pète  toutefois  que  ces  derniers  ne  sont  pas  uon  plus  nëoessaire^ 
ment  liées  au  diabète^. ou  même  simplement  coïncidents  avec 
l'existence  passagère  du  sucre  dans  l'urine  :  dernière  circonstaAer 
qu'il  faut  distinguer  du  diabète  vrai  et  qui  a  été  obserirée  quel- 
quefois dans  la  gangrène.  Un  fait  qui  serait  bien  digne  d*ioié- 
rêt,  s^il  pouvait  être  déûnitivement  établi^  c'est  que  le  traitemeat   r 
rationnel  du  diabète  par  l'abstinence  des  substances  féculencesef 
sucrées,  en  même  temps  que  remploi  des  alcalins,  préviendrait  il 
formation  de  ces  gangrènes  en  diminuant  Tiatensité  de  la  gljoo> 
surie.  — Pour  M.  Marchai^  la  présence  du  sucre  dans  le  saiig 
crée  une  véritable  diathèse  inflammatoire  à  tendance  gangre- 
neuse, et  de  là  deux  raisons  de  recourir  aux  alcalins  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  :  celle  qui  se  déduit  de  la  doctrine 
étiologique  de  M.  Mialhe,  à  laquelle  M.  Marchai  se  range  com- 
plètement, et  celle  qui  résulte  des  propriétés  antipLlogistiqoes 
des  alcalins,  notamment  du  bicarbonate  de  soude. 

M.  Charcot,  dans  un  article  intéressant  (  1  ),  a  établi  que  la  gan- 
grène, les  scrofules  et  Tiiiflammation  phlegmoneuse  avaient 
été  observées  en  d'autres  pays  pendant  le  cours  du  diabète  et 
parfaitement  rapportées  à  cette  cause;  mais  Thistoire  de  ces  gan- 
grènes, selon  l'appréciation  juste  de  l'auteur,  «  d'ailleurs  près- 
«  qu'à  l'état  dVbauclie,  était,  en  Angleterre,  pour  ainsi  dire 
«  tombée  en  désuétude,  et  en  France  à  peu  près  complètement 
«  inconnue  à  l'époque  ou  M.  Marchai  (de  Calvi)  en  a  fait  l'ob- 
«  jet  de  ses  études.  » 


(i)  Quelques  documents  concernant  Thistorique  des  gangrènes  diabé» 
tiques   (Gatettc  hebdomadiire,  il  août  id6i.) 
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f^in  iodé  fuUurel.  —  Son  mode  de  préparation , 

par  le  D'  Boinbt. 

Administré  d*abord  à  l'état  naturel  et  dissous  dans  l'eau  par 
Coindet,  l'iode  reçut  un  mode  d'administration  beaucoup  plus 
commode  et  non  moins  efficace  par  l'addition  d'iodure  de  po- 
tassium*  suivant    les    indications    de  son    inventeur    et    du 
I>'  Lugol.  Le  dernier  sel  lui  fut  même  peu  à  peu  complètement 
subsiiluëy  et  c'est  h  peu  près  exclusivement  sous  cette  forme 
que  le  traitement  iodique  se  fait  à  l'intérieur. 

La  raison  indique  cependant  qu'il  peut  y  avoir  avantage  à 
donner  1rs  médicaments  sous  un  état  qui  s'éloigne  le  moins 
possible  de  l'état  de  nature^  et  l'iodure  de  potassium^  par  l'action 
spéciale  qu'il  exerce  sur  les  membranes  muqueuses,  oculaire, 
nasale,  laryngo  pharyngienne,  offre  de  réels  inconvénients  et 
devient  même  «impossible  chez  certaines  personnes. 

A  cet  égard,  M.  Debauque  a  ouvert  une  voie  qui  promet 
d'être  féconde  en  trouvant  le  moyen  de  rendre  Tiode  soluble 
dans  le  tannin,  sans  le  secours  de  l'iodure  de  potassium  (1851^ 
Journal  de  pharmacie  d* Anvers),  De  là  est  venue  à  M.  Boinet 
ridée  d^administrer  Tiode  dans  les  liquides  oy  sirops  contenant 
de  l'acide  tannique  comme  les  sirops  ou  les  vins  de  raifort,  de 
quinquina^  de  gentiane,  de  noyer,  d'écorces  d'oranges. 

Se  fondant  sur  les  bons  effets  obtenus  de  l'iode  contenu  dans 

les  eaux  minérales,  dans  certains  sels,  dans  certaines  plantes, 

dans  l'éponge  brûlée,  quoique  ceux-ci  ne  le  contiennent  qu'en 

très-petite  quantité^  mais   à  l'état  naturel;   fort  des  résultats 

qu'il  a  déjà  obtenus  de  Tin  corporation  de  ce  métalloïde  dans 

les  aliments  (alimentation  iodée),  et  cherchant,  comme  il  le  dit 

de  plus  en  plus,  à  s'éloigner  du  laboratoire  pour  se  rapprocher 

de  la  nature,  M.  Boinet  a  été  amené  à  chercher  une  préparation 

de  ce  genre  qui  n'ait  pour  la  langue,   la  gorge   ni  l'estomac 

les  inconvénients  qu'ont  les  vins  iodés  ordinaires,  qu'on  prépare 

habituellement  par  l'addition  de  teinture  d'iode  ou  d'iodure  de 

potassium.  « 

Voici  ce  procédé  : 

Au  moment  de  la  vendange,  on  doit  commencer  par  faire 
trier  le  raisin,  afin  de  n'avoir  que  du  raisin  mûr  et  de  faire  du 


! 
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bon  vio.  On  ne  le  fait  pas  égrap|>er,  à  catlse  du  tannin  et  ds 
lela  que  renferme  la  gHppe^'  qui  d'ailleurs  sert  à  conserver  Ip 
Tin  et  aide  à  la  fermentation.  Ceci  fait  dans  une  vaste  cuve  en 
bois  capable  de  contenir  plusieurs  barriques  de  vin,  on  p^Moe 
d'abord  une  couche  épaisse  de   raisins,  puis   par-dessus 
couche  de  plantes  marines  réduites  en  poudre,  ou  même 
couche  de  cendres  des  mêmes  plantes,  puis  une  nouvelle  ooncfar 
dç  raisins,  puis  une  nouvelle  couche  de  plantes  niarines,  et 
ainsi  de  suite,   jusqu'il  ce  que  la  cuve  soit  remplie*   On   re> 
couvre  ensuite  le  tout  d'une  couche  de  menues  pailles^  pour  If 
mettre  à  Tabri  du  contact  de  l'air  et  favoriser  la  fermencacion. 
Alors  commence  la  grande  et  capitale  opération  du   cuva^, 
qui  dure   He  quinze  à  vingt  jours^   suivant  la  tempéra  tare; 
Lorsque  le  vin  est  bon   à    tirer,  c'est-à-dire   lorsque    la  fer- 
mentation est  achevée  et  que  le  sucre  de  raisin  a  vté    chan^ 
en  alcool  et  en  acide  carbonique,  qu'il  a  dissous  l'iode  con- 
tenu dans  les  plantes  et  qu'il  se    l'est   assimilé,    on    le  fan 
mettre  dans  des  tonneaux,  en  le  préservant  autant  qu<^  pos- 
sible du  contact  de  l'air.  Pour  cela,  il  faut  l'extraire  de  la  cure 
à  l'aide  d'un  robinet.  EnBn,  on  procède  pojir  le  reste  commr 
avec  le  vin  ordinaire;  ce  vin,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  teinture 
d'iode,    obtenue  comme  les  autres  teintures,   comme    celles 
d'aloès,  d'opium  ;  par  la  macération  et  de  plus  par  la  fermea- 
tation.  ^ 

C'est  ce  vin  que  M.  Boinet  appelle  vin  iodé  naturel;  il  se 
conserve  aussi  bien  que  le  vin  ordinaire,  et  n'a  pas,  comme  lei 
sirops,  les  inconvénients  de  fermenter  et  de  se  décomposer.  Il 
contient  une  telle  quantité  d'iode  qu'on  peut  même  le  couper 
avec  d'autres  vins  pour  l'administrer.  La  dose  à  laquelle  on  le 
donne  est  de  deux  à  trois  cuillerées  a  bouche  par  jour  pour  les 
adultes  et  de  deux  à  trois  cuillerées  à  café  pour  les  t'ofants. 
M.  Boinet  le  donne  habituellement  de  la  manièn-  suivante  : 
dans  le  vin  ordinaire  qu'on  boit  en  mangeant  ou  dans  toute 
autre  boisson,  on  ajoute  à  chaque  repas  une  cuillerée  de  vin 
iodé.  Ce  vin  n'a  aucun  goût  désagréable,  et  si  Ton  ne  prévenait 
les  malades,  ils  ne  se  douteraient  pas  qu'ils  prennent  de  l'iode, 
on  du  vin  contenant  de  l'iode.  {BulL  de  thérap.  15  octobre.) 
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I 

Tyaitement  abortif  du  xtma  au  moyen  du  eottodùm. 

.  Selon  le  docteur  Fengfr,  de  Copenhague,  le  résultat  obtenu 
clans  cinquante  cas  de  zona,  traita»  de  celle  manière,  aurait  ët^ 
très^avanfageuz.  Le  cqllodion  doit  être  appliqué  dès  l'appa^- 
rition  de  Texanthème.  Il  a  éiè  employé  tantôt  pur^  le  plus  soi»* 
▼ent  rendu  élaittique  par  Taddition  deThuilede  ricin,  quelque- 
fois même  additionné  d'une  forte  Aolution  alcoolique  de  ael  de 
ssEturne.  (Journal  de  médecine  de  Bruxelkê.) 

YlGLA. 


ternit  >f0  ttmmt  it  Cljîinîf  puhixiB  à  rCtrrfnçrrt 


Hémlé^rff  artffldells;  par  M.  Jacob^en  (1).  —  Qn  a  tu 
(tompt.  rtmd.  de  VÀcaa,  de»  sciences^  t.  XÎJIT,  p.  705)  com- 
ment M.  Marbacli  obtient  de»  facettes  bémiédriques  sur  le  cblo- 
rate  de  soude,  en  enlevant  à  relni-ci  les  arêtes  ou  angles  cor- 
respondants aux  facettes  à  développer  et  à  replonger  ensuite 
dans  son  eau  mère  le  cristal  ainsi  altéré. 

Or  déjà  M.  Frankenheim  a  fait  voir  que  ce  résultat  est  dû 
moins  aux  troncatures  mécaniques  qu'à  Tinfluence  des  matières 
étrangères  introduites  dans  la  dissolution,  par  suite  des  mani- 
pulations dont  le  cristal  a  été  l'objet. 

Le  travail  de  IM.  Jacobsen  a  pour  but  d'approfondir  cette 
proposition  ;  il  la  confirme  par  une  série  d'essais  très-remar- 
quables dont  nous  ne  rapporterons  que  les  plus  fr.ippants. 

Lorsque,  après  ablation  d'un  angle  ou  d'une  arête^ on  lave  la 
partie  lésée  avec  de  l'érlier  pur,  puis  avec  de  la  dissolution  ilc 
chlorate  de  soude,  puis  encore  avec  de  l'étber  (évidemment  dans 
le  but  d'éliminer  les  matières  grasses  qui  ont  pu  être  amenées 
par  le  couteau) ,  et  qu'ensuite  on  introduit  dans  feau  frière 
(toujours  avec  la  précaution  de  ne  pas  touclier  avec  les  doigts), 
on  remarque  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour  sur  l'acide 
snlfurique,  que  les  parties  lésées  ont  disparu  ;   les  brèches   se 

(n  ÀnfuU.  dêr  Physik  und  Chem,,  t.  CXIII,  p.  498. 
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sonc  comblées  ;  les  angles  solides  ont  repoussé  ,   saiis   c|ue    pour 
cela  la  moindre  trace  d*bémiédrie  ait  pu  être  reconnue» 

On  devine  que  le  contraire  a  lieu  lorsqu'on  ampute  le  cris- 
tal sans  autre  précaution,  ou  même  quand  on  le  remet  dans  i, 
l'eau  mère  après  l'avoir  roulé  entre  les  doigts.  Dans  ^ce  cms,  • 
il  n'est  pas  même  nécessaire  d'entamer  le  cristal,  la  niatière  : 
grasse  déposée  sur  lui  par  les  doigts  suffit  pour  provoquer  one  ^ 
cristallisation  dissymétrique. 

Il  va  sans  dire  qu'on  arrive  au  même  résultat  en  se  serrant 
d'étber  tenant  en  dissolution  un  peu  d'axonge,  pour  enduire  k 
cristal  ou  son  fragment. 

L'auteur  a  reconnu  que  la  cire,  la  glycérine  et  d'antres  ma- 
tières étrangères  se  comportent  comme  Taxonge  et  la  graisse  des 
doigts  et  provoquent  ainsi  le  développement  de  nouvelles  la- 
cettes  (1). 

8nr  Tacide  formiqoe  et  anr  l'héintéclrie  dn  formiata 
de  ttrontiana;  par  M.  Jacobsen  (2). —  L'acide  formique  pré- 
paré avec  ramidon  et  neutralisé  par  du  carbonate  de  strontiane 
donne  lieu,  comme  on  sait,  à  de  beaux  cristaux  de  formiate  de 
strontiane  à  deux  équivalents  d'eau^  lesquels  sont  hémiëdriques, 
de  telle  sorte  qu'il  y  en  a  qui  sont  hémièdres  à  gauche  et  d'au- 
tres qui  le  sont  à  droite.  M.  Pasteur,  qui  a  reconnu  ce  fait,  a  éga- 
lement remarqué  que  la  dissolution  aqueuse  de  ce  formiate  est 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  ce  qui  s'explique  par  la 
présence  des  deux  hémiédries. 

Préparé  avec  de  l'acide  oxalique  et  de  la  glycérine,  l'acide 
formique  donne  lieu  à  un  formiate  de  strontiane  semblable  au 
précédent^  en  apparence  du  moins,  mais  qui,  néanmoins  en 
diffère  assez  pour  qu'on  ne  puisse  admettre  l'identité  absolue 
des  deux  acides,  et  par  conséquent  des  deux  sels.   C'est  que  le 

(t)  En  présence  de  ces  curieux  résoltats.  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  souvenir  d'une  note  lue  par  nous  à  l'Académie  des  sciences  en  1854. 
soas  le  titre  «  Ue  Pinfluence  des  milieux  sur  les  cri^taux  en  voie  <Je 
formation  •  {Compte  rendu  de  C  Jcadém.,  t.  XXXI X,  p.  160;  V.  aussi 
Journml  de  Pharmacie,  t.  XXI VU,  p>  II)* 

(1)  Jnmai.  der  Physik  und  Chem,,  t.  GXill,  p.  49S. 


premier  foriniatc  donne  de  préférence  des  cristaux  héinièdres 
à  gauche,  tandis  que  la  cristallisation  produite  par  le  formiate 
à  la  glycérine  se  distingue  surtout  par  des  facettes  bémièdres  à 
droite,  les  facettes  gauches  étant  ici  dans  une  proportion  tout  à 
fait  subordonnée,  tandis  que  dans  le  formiate  à  Pamidon^  ce 
sont  les  facettes  gauches  qui  dominent. 


Action  de  la  potassa  canstiqne  sur  les  minéraïuc 
wXïïkomajn,  par  M.  Rammblsberg  (1).  —  Fuchs ,  le  fondateur  de 
Vamorpkisme ,  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  la  différence 
qu'il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  des  réactions  chimiques,' 
entre  un  minéral  compacte ,  tel  que  l'agate  et  la  pierre  à  fusil, 
et  le  même  minéral  considéré  à  l'état  cristallisé,  comme  le 
quarz;-  ce  dernier,  par  exemple,  est  peu  altérable  par  la  potasse 
caustique,  tandis  que  la  silice  compacte  s'y  dissout  assez  facile- 
ment.- 

Généralisant  ce  fait,  Fuchs  proposa  l'emploi  de  la  potasse 
caustique  pour  savoir  si,  dans  un  minéral  compacte,  à  base  de 
silice,  cette  dernière  se  trouve  à  Tétat  amorphe  ou  k  l'état  cris* 
tallisé,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  l'état  d'opale  ou  à  l'état 
de  quarz. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Rammekberg  que  ce  procédé 
est  insufBsant;  car  d'abord  le  quartz  n'est  pas  du  tout  insoluble 
dans  la  potasse,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  voir  M.  H.  Rose,  surtout 
quand  ce  minéral,  réduit  en  poudre  fine,  est  attaqué  par  la  po- 
tasse bouillante. 

Ensuite,  en  tenant  compte  de  la  densité  de  ces  minéraux,  on 
reconnaît  que  pour  beaucoup  d'entre  eux  elle  approche  de  2,6, 
densité  du  quarz,  et  cependant  ces  minéraux  renferment  de 
petites  quantités  d'eau  :  de  ce  nombre,  les  minéraux  compactes 
connus  sous  le  nom  d^agaie ,  hornaiein ,  calcédoine ,  chry$o- 
pra$ef  de  ce  nombre  encore  la  pierre  â  fusil. 

Il  y  a  des  variétés  de  calcédoine  et  de  pierre  à  fusil  tellement 
solubles  dans  la  potasse,  qu'on  serait  tenté  de  les  considérer 
comme  exemptes  de  silice  cristallisée  ;  leur  densité  élevée  prouve 


{l)  Annal,  der  Pkysik  und  Chem,,  t.  CXII,  p.  177. 
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oqpendaDt  qu'elles  doivent  contenir  da  qoare.  M*  Rammeliberg 
s'est  assuré  qu'il  en  est  ainsi  en  constatant,  avec  le  concours  de 
M*  Ehrenberg,  que  certaines  de  ces  ▼ariëlës  sont  douées  de  k 
double  réfraction. 

Bien  qu'il  puisse  en  être  de  la  silice  comme  du.  verre  ,  Jeqod 
est 9  comme  on  sait,  biréfringent  dans  une  circonstance  don- 
née ,  ce  caractère  n'en  a  pas  moins  de  l'importance  lorsqa'îf 
est  étayé  par  l  analyse. 

Le  savant  chimiste  de  Berlin  a  encore  rei^onnu  que  fi^ê  tfae 
masse  quarzeuse  est  compacte^  mieux  elle  s'attarque  pat  ia  pa- 
tasse  9  sans  que  -le  résultat  de  la  réaction  permet  ce  de  préssger 
les  proportions  de  quartz  ou  d'opale  en  présence  ; 

Que  l'acide  fluorhydrique  ne  peut,  pas  plus  que  ia  potaate 
caustique ,  serrir  'à  distinguer  dans  de  la  silice  compacte  le 
quarz  de  la  silice  amorphe,  encore  bien  que  la  silice  comptcÊe 
se  corrode  plus  aisément  que  la  silice  cristallisée  ; 

Enûn,  qu'eu  cette  matière^  les  essais  entrepris  à  un  point  df 
vue  exclusivemeat  chimique  peuveut  entraîner  k  des  errears, 
et  qu'il  est  iuiportant  de  les  corroborer  de  la  connaissance  dck 
densité  des  substances  siliceuses  en  expérience. 


snr  les  acides  de  la  résine  de  benjoin;  par  MM.  iCsi.sc  et 
Lautemann  (1).  ^MémesDJet;  par  M.  Asghoff  (2).  —  L'acide 
particulier  que  MM.  Kolbe  et  Lautemann  ont  trouFé  daos  if 
benjoin  de  Sumatra,  et  dont  nous  avons  précédemment  parlé, 
n'est  pas  de  l'acide  loluylique  ;  de  nouvelles  recberolies  i^^^ 
ont  appris  que  c'est  un  acide  complexe  formé  de  2  parties 
d'apide  beozoîque  et  de  1  partie  d  acide  cinnamiqu<*. 

Il  est  aisé  de  s'assurer  de  la  présence  de  ce  dernier  ',  on  fait 
bouillir  la  résine  avec  un  iaii  de  chaux,  on  fihre^  on  précipita 
par  l'acide  ch le r hydrique,  et  on  ajoute  du  permanganate  o^ 
potasse.  S'il  y  a  de  l'acide  oinnamique  en  présence,  il  se  produit 
une  odeur  d'amandes  amères  provenant  de  la  réduction  de  cet 
acide. 

(i)  Annoi   der  Chem,  tind  Phat-m.,  l.  CXIX.   p.  i36. 
\'2)  jârchi*'  fie  Phnrm  ,  t.  CLVll,  p.   i53 
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Ces  deux  acides  se  retioontreDt  toujours  dans  les  mêmes  pro* 
portions  dans  les  différentes  variéte's  de  résine  de  benjoin.  C'est  ce 
€{ui  fait  penser  aux  auteurs  qu'ils  s*y  trouvent  c{^as  un  état  diffé- 
rent du  simple  mélange  (1).  Toutefois  la  combinaison  n'est  pas 
bien  intime^  car  non-seule^ient  elle  peut  être  défaite  par  voie  de 
précipitation  fractionnép,  mais  même  par  simple  cristallisation. 
Au  r^ste.  le  point  de  fusion  de.  cet  acide  complexe  est  inférieur 
de  26""  à  celui  de  l'acide  benzolque  (120°  C),  et  M.  Âschoff  a 
reconnu  qu'il  sufBt  de  peu  d'acide  cinnamique  pour  modifier 
profondément  le  point  de  fusion  du  benzoîque. 

La  séparation  complète  de  ces  acides  a  été  opérée  par  voie  de 
précipitation  fractionnée  au  moyen  de  l'azotate  d'argent  agissant 
sur  le  sel  animonique.  ,  , 

Depuis,  M.  Aschoff  a  reconnu  la  présence  exclusive  del'acide 
cinnamique  dans  les  amandt-s  d'un  benjoin  de  Sumatra  qui  avait 
une  forte  odeur  de  styrax.  Ces  amandes  étaient  eu  majeure 
partie  solubles  dans  l'élher  ;  la  dissolution  contenait  : 

Acide  chui ami (^uc ii  pour  loo 

Résine  sol.,  dans   l*alcool-  ...      78      — 
Matières  étrangères 4*5      — 

De  plus  il  y  avait  dans  le  benjoin,  environ,  5,4  pour  100  dé 
résine  sotuble  dafVis  l'alcool,  mais  insoluble  dans  Téther. 

(1)  Les  aciiles  beii:&oïqu^  et  cinnamique  appartiennent  à  la  même 
série  liomoiogue,  celle  dite  ces  acides  aromatiques;  sous  le  rapport  de 
leur  rompùsiiion,  ils  sont  entre  eux  comme  les  acides  acétique  et  bn- 
tyvique. 

Acide   acétique C^  H^O^ 

Acide  butyrique.    ...  C*  H*0* 

Acide  bensolque.     .  .  .  C'*ll*0* 

Acide  cinnamique      .  .  C"  H*  O* 

Nous  ayons  fait  voir  fce  journal,  t.  XXXIIl,  p.  35i)  comment  les 
deux  premiers  peuvent  se  combiner  entre  eux  pour  former  l'acide  bu- 
tjro-acéiique  isomère  du  tpétacétique  C'H*0^;  l'acide  benzo-ciiioa- 
miqoe  de  MM.  Kolbe  et  Lautemann  est  use  combinaison  du  même 
ordre.  Son  peu  de  stabilité  ne  doit  pas  surprendre,  pas  plus  que  celle 
de  l'acide  but)r<i-acétique,  puisque  les  composants  sout  de  même  fonc- 
tion et  que  de  plus  ils  sont  homologues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  répugne  à  penser  que  la  tendance  à  former 
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Formation  d'acdde  asotiqoe  par  la  comboÉttoit  Ae 
rhydro^rèna ;  par  M.  Kolbe.  —  Le  fait  relaté  dans  notre  der- 
nier numéro^  page  316,  et  Texpërience  qui  sert  à  Tëtablir,  ne 
sont  pas  si  nouveaux  qu'on  pourrait  le  croire  ;  on  lit  en  efifet,  â 
la  page  292  du  tomeP'  du  Traité  de  chimie  de  MM.  Pelouze  et 
Fremy,  nouvelle  édition,  ce  qui  suit  : 

«r  Quand  on  brûle,  dans  une  quantité  convenable  d'oxygène, 
un  mélange  de  1  volume  d'azote  et  de  13  à  14  volumes  d'hy- 
drogène^ il  se  produit  de  l'eau  et  de  l'acide  azotique.  » 


Dosage   de   rétaln    par   les    liqoenrs    titrées;     par 

M.   Strouayer   (1).   —  Même    sojet;   par  M.   Scheurer- 
Kbsthbr,  de  Thann  (Haut-Rhin)  (2).  —  Ce  dosage  se  fait  en 
transformant  le  protochlorure  d'étain  en  bichlorure  à  l'aide 
d'un  agent  oxydant  tel  que  le  chromate  de  potasse^  l'iode  ou  le 
permanganate  de  potasse  en  dissolution  titrée.  Mais  de  l'aveu 
même  de  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  opéré  avec  les  liqueurs 
titrées,  M.  Mohr,  ce  procédé  est  entaché  d'une  cause  d'erreur 
très-grave  reposant  sur  la  grande  altérabilité  du  protochlorure 
d'étain   en  présence   de  l'oxygène  atmosphérique  ou  de  celui 
contenu  dans  Teau  employée. 

Au  nombre  des  perfectionnements  proposés,  figurent  celui  de 
M.  Lenssen,  qui  traite  la  dissolution  de  protochlorure  d'étain 
par  du  carbonate  de  soude  et  du  sel  de  Seignette  avant  de  la  ti- 
trer avec  de  l'iode. 

Celui  de  31.  Siromeyer,  qui  tourne  la  difficulté  en  traitant  le 
protochlorure  d'étain  par  le  sesquichlorure  de  fer  Sn  CT-j-Fe* 
Cl*  =  Sn  Cl*  +  2  Fe  Cl,  et  titrant  ensuite  le  fer  par  le  procédé 
connu. 

Ce  chimiste  a  reconnu  que  l'étain  se  dissout  bien  plus  facile- 
ment dans  une  dissolution  de  perchlorure  de  fer  contenant  un 


des  combinaisons  du  genre  de  celles  qai  noos  occapent  soit  caractéris- 
tique «le  toas  les  acides  liomologaes,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  elle 
n'appartiendrait  qu'à  une  série  de  ce  genre.  J.  N. 

(l^   Anual.  der  Chem.  et  Pkarnt,,  t.  CXVU,  p.  !l6i 

(i)  Brochure  in-8*,  sous  le  titre  .susdit. 
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peu  d'acide  clilorliydriquc  que  dans  cet  acide  pris  à  Tétat  de 
pureié  et  quaod  le  métal  est  en  poudre  ;  la  dissolution  s^opère 
jTiéiiie  à  froid  et  sans  dégagement  d'hydrogène. 

Les  expériences  de  M.  Mohr  ainsi  queceilesdeM.Terreil  ayant 
permis  d'établir  que  le  cuivre  peut  être  titré  par  le  caméléon 
aussi  bien  que  le  fer,  M.  Scheurer-Restner  propose  de  rempla* 
cer  le  chlorure  de  fer  par  un  sel  de  enivre. 

Mais  là  n'est  pas  le  but  des  recherches  de  M.  Scheurer;  les 
résultats  obtenus  par  lui  montrent  que  bien  employé,  et  pra- 
tiqué avec  les  précautions  qu'il  fait  connaître ,  chacun  de  ces 
procédés  volumétriques  peut  amener  à  une  solution  satisfai- 
sante. 

Quand  on  emploie  Tétain  à  l'état  de  protochlorure  pour  le 
titrer  avec  du  caméléon,  le  titre  trouvé  varie  avec  la  quantité 
d'eau  employée,  ainsi  que  Ta  déjà  fait  voir  M.  Mohr.  M.  Scheu- 
rer  a  étudié  la  courbe  de  ce  phénomène,  et  il  a  reconnu  que  plus 
la  dissolution  est  étendue,  moins  il  faut  de  permanganate  pour 
achever  l'oxydation  ;  ensuite  il  a  vu  que  cette  diminution  a 
une  limite  à  partir  de  laquelle  le  pliénomène  change  de  signe; 
A  ce  moment,  en  effet,  la  courbe  se  relève,  la  sensibilité  de  la 
liqueur  pour  l'oxygène  diminue,  et  se  réduit  peu  à  peu  à  ce 
qu'elle  était  dans  les  dissolutions  concentrées,  dissolutions, 
comme  nous  l'avons  tu,  les  moins  sujettes  à  erreur,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  les  moins  susceptibles  d'être  influencées  par 
l'oxygène  de  l'air. 

M.  Scheurer  prouve  d'ailleurs  que  c'est  véritablement  l'oxy- 
gène que  l'eau  a  emprunté  à  l'air  qui  est  la  cause  de  ce^  varia- 
tions. Ainsi  le  titre  du  protochlorure  d'étain  demeure  invaria- 
ble quand  on  opère  avec  des  dissolutions  chaudes  qui  ont  été 
préalablement  soumises  à  l'ébullition. 

Le  même  oxygène  est  sans  action  sur  le  protoxyde  d'étain, 
même  hydraté;  c'est  ce  qui  explique  les  résultats  concordants 
obtenus  par  M.  Lenssen  dans  le  procédé  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

De  ces  recherches  de  M.  Scheurer,  il  résulte  donc  : 

V  La  possibilité  de  titrçr  l'étain  à  Vétat  de  protochlorure  en 

opérant  sur  des  dissolutions  purgées  d'air  au  moyen  de  la  cha- 
leur; 
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T  Celle  de  le  doser  par  le  même  procédé  eo  oxydant  le  prot- 
oxyde  d*étain  dans  un  milieu  alcalin  ; 

y*  De  décomposer  le  protochlorure  d'étain  soit  par  un  sel  de 
fer,  soit  pa|r  un  sel  de  cuivre,  et  de  doser  ensuite  le  cuivre  ou  le 
fer  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse. 


snr  différentes  matières  encrées;  par  M.  Lcdwig  (1).  — 
V enduit  gluatU  des  feuilles  c{e  tilleul  est  soluble  daos  l'eau 
froide;  par  Pévaporation,  le  liquide  se  réduit  en  un  sirop  tr^ 
sucré,  fermentescible,  réduisant  le  liquide  cuprotartrique  et 
possédant,  en  un  mot,  les  cara(;tères  du  glucose. 

De  plus  il  contiens  de  l'albumine^  il  précipite  d'ailleurs  par 
l'acétate  de  plomb  neutre,  le  sublimé,  l'azotate  d'argent,  le 
tan n il)  et  Teau  de  chaux. 

Le  nectar  des  fleurs  du  cactus  speciosus  est  incolore  et  très- 
sucré.  Une  goutte  de  ce  liquide,  abandopnéedi^ns  une  cuillerée 
pendant  la  nuit^  laisse  déposer  des  cris^ux  tabulaires,  très-durs, 
croquant  sous  la  dent,  et  doués  d'une  saveur  sucrée  prononcée. 

Les  épis  de  ma^s,  cueillis  le  21  août  1851,  donnent,  écrasés, 
un  suc  très-doux,  rougissant  le  tournesol  et  laissant  déposer  iin 
peu  d'amidon  ^  leur  saveur  sucrée  est  occasionnée  par  du 
glucose. 

De  l'orge  prête  à  fleurir  s'est  trquyée  contenir  de  Tamidop  et 
une  matière  sucrée  qui  n'est  pas  du  glucose  et  que  Fauteur 
soupçonne  être  de  la  mannite,  sans  motiver  autrement  son 
opinion. 

Les  baies  de  mûrier  blanc^  non  arrivées  à  maturité,  possèdent 
une  saveur  légèrement  sucrée,  occasionnée  par  du  glucose. 

L'auteur  a  aussi  examiné  le  glucose  particulier  qu'on  ol>tieat 
en  traitant  la  gomme  s^rabique  par  l'acide  suljfurique,  toutefpis 
après  Tavôir  fait  digérer  dans  de  l'alcool,  a6n  de  lui  enlever  le 
sucre  qu'elle  pourrait  contenir  naturellement.  Le  glucose  ob(enf| 
réduisait  énergiquement  le  liquide  cuprotartrique,  mais  i| 
offrait  ce  caractère  intéressant  d'être  insensible  à  l'action  de  la 

(i)  jÉreUv  dêr  Pkarm.,  t.  CLVII,  p.  lO. 


! 
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levure  de  bière  et  par  conséquent  de  se  refuser  à  la  fermen-* 
tation. 


I^or  Vl^vMjB  et  le  tannin  des  pépins  de  raisin  ;  par  M.  B. 

Wagk£R  ())•  — -  Les  raisins  qui  ont  fourni  les  pépins  ont  été 
cueillis  en  1858  dans  un  vignoble  des  bords  du  Kbio  ;  sèches  à 
100*  C,  ces  pépins  contenaient  de 

lo,  8  à  II,  a  pour  loo  d*huile  et 
6,  5  à    7,  3  poar  joo  de  tannin. 

« 

100  parties  de  pétioles  parfaitement  mûrs  et  secs  (plant  de 
Uiszling  1858)  conte  naient  6^2  à  7^3  pour  100  d*acide  ta  unique. 

L*auteur  propose  d'utiliser  ces  pépins,  pour  l'huile  d'abord 
qu'on  extrairait  au  moyen  du  sulfure  de  carbone^  et  ensuite  les 
marcs,  soit  pour  le  tannage,  pour  la  teinture  en  noir,  ou  pour 
l'extraction  du  tannin,  tannin  spécialement  applicable  au  trai- 
tement des  vins,  dans  toutes  les  circonstances  où  l'intervention 
du  tannin  est  nécessaire. 


9ur  riodnre  de  potassium;  par  M.  Erlenmbyer  (2)«  — 
M.  Ërlenmeyer  n'admet  pas  que  l'apparence  porcellanée  de  l'io« 
dure  de  potassium  soit  un  signe  ceriaiu  d'impureté,  pas  plus  que 
sa  limpidité  soit  un  cachet  lie  pureté.  Contrairement  aux  asser- 
tions'de  M.  Mohr  [Y,  plus  haut,  p.  157),  on  peut  obtenir  de  l'io- 
diire  porcellané  sans  Temploi  du  carbonate  de  potasse  j  il  suffit 
pour  cela  de  réduire  la  dissolution  à  un  état  de  forte  concentra- 
tion et  de  faire  refroidir  lentement.  Les  cristaux  qui  se  forment 
alors  sont  petits,  se  superposent  et  s'accolent  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  grossir  et  forment  ainsi  une  agrégation  devenue  opa- 
que par  la  réflexion  irréguiière  qu'elle  exerce  sur  les  rayons  lu- 
mineux. 

D'un  autre  côté,  M.  Ërlenmeyer  a  obtenii  de  Tiodure  de  po- 
tassium parfaitement  limpide  dans  une  eau  mère  chargée  de 
carbonate  de  potasse,  à  cela  près  que  les  cubes  étaient  plus  ou 

(I)  PoljUJourn,  U  CLX,  p.  466. 

(a;  Zêiuckrifîfisr  Chem.umd  Pkarm.,  t.  lY,  p.  S44. 
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moins  modifiés  par  les  faces  de  Tociaèdre  au  point  même   de 
prendre  un  aspect  oc taëdrique  (2). 

Selon  ce  chimiste,  la  préférence  des  pharmaciens  allemands 
pour  Tiodure  piffcellané^  ou  comme  ils  l'appellent  Viodure pari- 
sien est  fondée  ^ur  la  grande  friabilité  de  celui-ci,  friabilité  qui 
se  prête  nécessairement  mieux  aux  opérations  pharmaceutiques. 


Snr  nn  noaval  acide  préparé  avec  le  sncre  de  lait;  par 

M-  Hlasiwbtz  (1).  —  En  chauffant  au  bain-marie  dans  un  tube 
fermé  à  la  lampe  1  équivalent  de  lactine  avec  de  l'eau  et 
4  équivalents  debrotue^  celui-ci  est  absorbé  peu  à  peu;  le  pro- 
duit de  l'acide  carbonique  de  l'acide  bromhydrique,  une  sub- 
stance ayant  l'odeur  de  Téther  bromhydrique  et  l'acide  dont 
il  va  être  question.  On  chauffe  le  liquide  à  feu  nu;  lorsqu'il  est 
décoloré,  on  le  traite  par  de  l'oxyde  d  argent  récemment  préci* 
pité  jusqu'à  disparition  de  toute  réaction  acide.  Ensuite  on 
filtre,  on  traite  par  1  hydrogène  sulfuré  et  on  évapore  à  consis- 
tance sirupeuse.  L('  nouvel  acide  cristallise  pcniblemrnt. 

Pour  le  purifier  on  sursature  par  de  l'ammoniaque  dont  on 
chasse  l'excès  par  rébullition  ;  le  sel  cristallise  et  se  présente 
parfois  en  beaux  prismes  incolores. 

Les  sels  de  chaux  et  de  cadmium  formés  par  cet  acide  sr>nt 
également  crislallisables. 

Le  nouvel  acide  se  rapproche  de  l'acide  saccharique  ;  il  est 
polybasique  comme  lui. 

J.  NiGRLËS. 


(i)  .Nous  l'avons  obtenu,  toot  récemment,  à  l'état  d*OGtaèdres  lim- 
pides, en  abandonnant  à  elle-même  une  dissolution  contenant  de  Tio- 
dure  d'arsenic  et  de  Piodure  de  potassium.  Au  reste,  voir  sur  ce  point 
la  note  au  bas  de  la  page  72  du  t.  XXXIX  de  ce  journal.  J .  JN. 

(a)  Zeiuchri/l/ar  Chem,  und  Pharm,,  t.  IV,  p.  5ao. 


OBSERVATIONS. 


*  10  d'uota  et  9  d'oxygène  lepréienteBt  un  air  composé 
d'aiote  69,0 ,  oxygèM  31,0. 


«•  Aiota  14,31 ,  ozygëne  4,05  représentent  un  air  com- 
posé d'axote  77,80 ,  oiygëne  2t,l  I  .—On  Toit  qae  dans 
eette  eau  la  proportion  d'oxjgène  est  très-oible  et 
que  celle  d'ammoniaque  est  tresF^onsidéraUe. 


***  Aaote  16,60,  ozygtee  6,87  représentent  an  air  com- 
posé d'axote  70,7,  oxygène  29,3. 


res  au-dessous  du  niTean.  L'eau  à  gauche  de  l'estaeade  à 


B  atteignait  le  chiffre  de  188  centièmes  de  milligrammes, 
gammes  dans  les  esuz  de  sources. 


■1 


Page  S55 
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SB 


Rapport  fait  au  comUé  à^hygiéne  publique  sur  une  eommumeo- 
fion  de  M.  k  préfet  de  la  Seine  demandant  Vanalyn  de$ 
eaux  de$  rétervairs  de  Montmartre  et  de  Pasey^  employées 
pour  le  service  de  Paris. 

Par  nne  commission  composée  do  MM.  Ratka,  TabdiiD|  Woatz, 
IVIblies,  Isaibllb,  Ville,  Davivhb,  Thibeia,  Fbabçois  et  Bosst, 
rapporteur. 

Messieurs,  l'affaire  dont  est  saisi  aujourd'hui  le  comité  d'hy- 
giène a  pour  point  de  départ  les  plaintes  adressées  à  Tadminis- 
tration  sur  la  mauraise  qualité  de  Teau  distribuée  dans  diTerses 
communes  de  l'ancienne  banlieue  de  Paris. 

Dès  le  mois  d'ayril  1859^  M.  le  maire  des  Batignolles  adres- 
sait à  M.  le  préfet  de  police  une  plainte  au  sujet  de  l'insalubrité 
de  l'eau  livrée  aux  habitants  de  cette  commune. 

Cette  plainte  transmise  au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a 
été  l'objet  d'un  premier  rapport  duquel  il  résulte  que  Peau^ 
pour  les  Batignolies,  éuit  puisée  en  Seine  sur  la  rive  droite, 
à  300  mètres  en  aval  du  grand  égout  collecteur  d'Asnières ,  à 
16  mètres  seulement  de  la  berge  ^  situation  évidemment  mau- 
vaise, puisque  la  prise  d'eau  était  établie  dans  la  partie  où 
l'influence  de  l'égout  est  manifeste ,  même  à  la  vue ,  par  la 
coloration  qu'il  communique  aux  eaux  de  la  Seine  et  les 
immondices  qu'il  dépose  sur  ses  bords. 

Les  analyses  faites  par  l'auteur  du  rapport  sont  venues 
conflrmer,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  conclusions 
tirées  de  l'examen  des  lieux  ;  toutefois ,  l'analyse  chimique  n'a 
pas  porté  et  ne  pouvait  pas  porter,  en  effet,  sur  la  multitude 
de  substances  indéterminées  et  de  composition  variable  que 
l'égout  introduit  accidentellement  dans  la  Seine;  elle  a  porté 
particulièrement  sur  deux  choses  :  1**  le  poids  total  des  matières 
solides  en  dissolution  dans  l'eau;  2*  la  quantité  d'ammoniaque 
tenue  également  en  dissolution  dans  l'eau,  soit  à  l'état  libre, 
soit  à  l'état  de  combinaison. 

La  notion  que  l'on  peut  tirer  du  poids  des  matières  solides 

Journ.  dé  l'Mrm. et ds  f.'Kim,  3«  sCnss. T.  XL.  (Décembre  186 1.)  2S 
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en  dissolution  dans  l'eau  est  évidente  y  puisque  l'eau  est  d'autant 
nriiiHaMWP  yi'elk  <a  ignfarie  loi—  (i).  Cette  n«îon  «at  d'aiU 
leurs  très-facile  à  acquérir,  attendu  qu'il  suffit  d'évaporer  à 
si«0Îlé  «Il  poids  comtt  de  feau  qu'on  eumine  et  de  peaer  le 
résidu  qu'etle  kiase. 

Bd  ee  qiû  coneeme  l'amrnoniaque,  une  explication  eat  né- 
cessaire pour  bien  établir  la  signification  de  ce  prodtnt  et 
l'intérêt  qui  s'attache  à  sa  détermination. 

Les  matières  organiques  en  dissolution  dans  l'eau ,  ou  sim- 
plement en  contact  avec  ce  liquide,  sont  susceptibles,  dans  des 
conditions  convenables  de  température,  d'éprouver  un  genre 
d'altâration  que  tout  le  monde  coonait  sona  le  nom  de  fiutné- 
faction»  Lorsque  ces  matières  contiennent  de  l'avote^  et  c'est  ee 
qui  a  lieu  pour  las  matières  d'origine  animalf  et  pour  U  plos 
grande  partie  même  des  produits  Vf^j^^anz ,  leur  déoompoaiûon 
s'accompagne  constamment  d'une  pndudjon  d'ammonimpie 
dont  la  quantité ,  pour  la  même  swhsfancf  ,>eat  naiureUement 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matièyre  en  décomposition; 
d'où  il  suit  que  la  quantité  d'ammoniaque  eijatant  dans  de«x 
eaux  de  provenances  diverses  peut,  toutes  choses  ^alet  d'ail- 
leurs, être  priae  pour  mesure  de  la  quaotilé  des  manières 
organiques  «emblahles  qui  a'y  trouvent  en  voie  de  décon^po- 
sition. 

On  comprend,  dès  lors,  par  queb  liena  l'ammoniaque  ae 
rattache  à  b  salubrité  des  eauZ|  bien  qu'elle  ne  soit  paa  elle- 
même  une  cause  d'insalubrité,  dans  les  proportions,  du  moios^ 
où  on  l'y  rencontre  ordinairement. 

Xia  commission  ne  se  dissimule  pas  Tinsuffisanoe  de  oeite 
donnée ,  s*il  s'agissait  d'établir  U  nature  propre  ou  la  quantité 
réelle  des  matières  organiques  d'où  dérive  l'ammoniaque; 
mais,  bien  qu,'elle  ne  suffise  pas  pour  la  solution  complète  du 
problème ,  au  point  de  vue  chimique,  néanmoins,  au  point  de 
vue  hygiénique  et  de  la  qualité  dea  eaux,  le  dosi^  de  l'am- 
iQoniaque  fournit^  eomme  on  le  voit^  un  élément  précieux  et 


i,,  ,  I         i^i^^i»— .11^      piiwn     I      0mm>»mÊm^^ 


(1)  Ceci  a  ait  pas  absola;  on  aiiaiet  que  faaa  qui  remisrae  aoe  pedte 
quantité  de  carbonate  de  chaux  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  carbo- 
nique est  préférable  à  celle  qui  en  est  tout  à  fait  privée. 
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âe  premier  ordhrr,  surtbut  lorsque^  eomnne<iiiiii8  le  cas  pPÉKht, 
on  opère  psr  compitraîsoii  sot  diverses  fractions*  «Fun  mimt 
ccfcmf  d*eati ,  afin  d'apprécier  tes  nrodifficaifbns  qu'eill?  ëprotmi 
psrr  h  mélangr  dey  matîèrer  qai  tiennent  saccessirement  s'y 
ajouter. 

IL  faut  dTre  eircore  cpie  te  procédé  pour  h.  détermmatioii  de 
ranraioiiiaK[Uf ,  que*  l'hoir  doit  â  M*.  BbuBsiDgatrit,  est  d*niie 
grande  précîsim  et  dfVme'  ext^curtioff  sr  facflb;  qu'entre ks  mains 
d'un  opérateur  un  peu  exercé-  if  fournit  des'  nésuftats  d'amie 
extictftode  supérieure  a*  ce  qu'ex^eut  ConCes  te^  applications 
qtiati  peut  eu  fttîrr;  il  ne  Ikisseraft  rien-  i  désirer,  s'il  était 
possfMs,  connaissmt  Fammoniaque-,  «FéuAlfr  un  rapport  di' 
rectav^ela: nnrtière  organique  qrftlter repwheute et  les  qnattték 
lygn^orques  db  Feau-;  oialfieurensement,  on  est  réduit,  à  cet 
égard ,  à  des  appréciations  tout  à*  fait  arbitraires. 

Lsr  commission  sr  cru  nécessaire  cTentrer,  atr  mjet  de  Fam- 
muuittque  y  dans  I^  développements*  qui  précèdent^  attendis 
que  Ar  dléterminatiou  de  ce  corps  est  aujourdliui  Fun  despohlti 
Xnr  phis' importants  de  l'examen  dsareatnc  potaMss. 

Toici  maintenant  les  résnltattr founnspar  Fexpérienee : 

ITeair ,  objet  dips  plaintes ,  puisée  à-  \^  pnse  ë&  h  mucfaine  dé 
Clidif,  Hs  T  juin  ÎSM,  s'est  trourér  eontmir,  d'après  lerafpport 
du  conseil  : 

Par  hu«,  Q,<a^ftj|i>34  d'aïajBoniagiiftt'. 


*imKs  que  Feau  puisée,  so>  même  awoicMt^  eu  plein  eoorauiy 
JNf  feofermaiv  pmr  Kir^  qm*0^',l6^  à^  lésidus  ev  senlemeivl 
0"%000,284  d'^ammonnaque,  soit  9t>eeBtiènie9de«Hlfigvffmney 
air  Ilev  de  d*l9,  e^'est-è^-dlre  uws  quavcisé  vn^  law  umu»  esusi- 
difubife  e»nrow  q^e  l^eaw  de  la  prise. 

H  nTesff  doue  pas'  d»u«eu«  que  eMr  démiènf  se  «OBilive  beav** 
coup  plus  de  matières  en  dÎMoIutvMv  et  parcitfiillèranieiir  de# 
M»fièR9  ovgaurque»  tu  ^me  de  déoompoviiWM»,  os  ne  f Atf ,  piar 
conséquent,  beaucoup  moins  salubre  et  moins  cmkteaMltfom 

&AA.  m^^^^t^^  fi  jfc«ia<lnÉi  «■■■  lia 
^■V  UUWgL.19  UU  lUCVWH VCOk 

Sur  ie»coiicini0u»  d«i  coawA  de  sakibsiié^.  M«  W  pvélét  de 
pBfieemWuf,  èferdérte  du  If  fuMev,  Ht.  trmmwde  ftatiçifoile»' 
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à  exiger  de  la  compagnie  générale  qu'elle  transportât  la 
d*eau  de  la  machine  de  Giicby  au  milieu  du  fleure.  Il  ne  £a«t 
pas  perdre  de  yue  que  ce  n'était  point  l'administration  mnm- 
cipale  qui  desserrait^  à  cette  époque,  les  BadgnoUes,  Mont- 
martre ,  la  Chapelle  et  les  autres  communes  suburbaines  ;  elles 
étaient  desserries  au  moyen  d'un  abonnement  contracté  par 
lesdites  communes  ayec  une  compagnie  spéciale,  sur  laquelle 
l'administration  n'ayait  d^autres  droits  que  ceux.dériYant  des 
conyentions  faites  entre  les  parties. 

Par  suite  des  injonctions  qui  lui  furent  faites,  la  compagnie, 
au  lieu  de  changer  la  prise  d'eau,  objet  de  la  difficulté,  jugea 
plus  couTcnable  à  ses  intérêts  de  la  supprimer  complètement  et 
d'alimenter  les  Batignolles  par  le  résenroir  de  Montmartre  an 
moyen  de  la  machine  de  Saint-Ouen,  dont  l'eau  n'avait  été 
jusque-là  l'objet  d'aucune  plainte. 

Néanmoins,  de  nouvelles  réclamations  furent  faites  par  le 
maire  de  Batignolles  au  mois  d'août  de  la  même  année,  et  te» 
nouvelées,  à  la  date  du  1*'  juillet  18G0,  par  M.  le  commissaire 
de  police  du  quartier  de  Clignancourt,  18**  arrondissement  dn 
nouveau  Paris.  Ce  fonctionnaire  signala  l'eau  fournie  à  Bati- 
gnolles, Montmartre,  la  Chapelle,  comme  possédant  un  goût 
désagréable  et  devant  contenir  des  substances  nuisibles  à  la 
santé. 

Le  nouvel  examen  auquel  cette  plainte  a  donné  lieu  a  permis 
de  constater  que  la  prise  d'eau  de  la  machine  de  Saint-Onen 
n'était  pas  beaucoup  plus  heureusement  placée  que  celle  de  Gii- 
chy,  supprimée  par  la  compagnie  générale  ;  qu'elle  éuit  située 
toujours  sur  le  côté  droit  du  fleuve,  à  12  mètres  environ  de 
l'étiage,  et  en  aval  des  égouts  d'Asnières  et  de  Clichy. 

L'analyse  chimique  est  donc  encore  venue  conflrmer  ici  l'in- 
duction que  l'on  pouvait  tirer  de  la  position  relative  de  la  prise 
d'eau  et  des  points  où  débouchent,  en  amont,  les  deux  égouts, 
l'égout  collecteur  et  celui  de  Clichy. 

Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  <â-dessous  les  ré^dtats 
des  analyses  (1). 


(i)  Cet  analyses,  ainsi  que  les  différents  rapports  faits  à  M.  le  préfet 
de  police,  aa  nom  dn  conseil  de  salubrité,  au  sajet  des  eaux  da  Bati«^ 
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IndtcaUoD  des  prises  d'eau«  Amzuoniecjue. 

Eau  prise  le  3  août  1860  aa-dessas  de  raiicieone  prise  de 
Saint-Ouen,  située  à  3  kUomètres  en  ayal  da  pont        gr. 

d'Asnières,  à  la  mètres  de  Tétiage,  rive  droite 0,002,70 

Eao  prise  en  plein  courant  i  la  hauteur  de  la  prise.  •  .  .    0,000,47 
Eau  prise  à  la  même  hauteur,  à  la  mètres  de  Tétiage  rire 

gauche \  *  *  * 0,000,04 

Eau  prise  à  10  mètres  en  aval  du  pont  d^Asnièrcs ,  en 

plein  courant »....•.•    o,ooo,o3 

Eau  prise  à  10  mètres  en  aval  du  pont  d'Asnières ,  à 

la  mètres  de  Tétiage,  rive  droite 0,000,67 

On  voit  par  ce  tableau  : 

1*  Que  Teao  prise  au  milieu  du  courant,  au  pont  d'Asnières, 
était  ce  jour-là  d'une  pureté  très*  satisfaisante,  on  pourrait  dire 
d'une  pureté  tout  à  fait  exceptionnelle,  si  Ton  ne  considère  que 
la  quantité  d'ammoniaque  qu'elle  renferme,  0^'»000,03,  puisque 
en  amont  de  Paris,  au  pont  d'Irry,  avant  qu'elle  n'ait  reçu  les 
déjections  des  égouts  et  de  la  Bièvre,  elle  en  renferme,  en  terme 
moyen»  12  à  15  centièmes  de  milligramme; 

2o  Que  sur  la  même  ligne,  à  12  mètres  de  la  rive  droite,  l'eau 
est  beaucoù|»  moins  pure  puisqu'elle  contient  O*', 000,^7; 

3^  Qu'elle  est  beaucoup  moins  pure  encore  à  la  prise  de  Saint* 
Oueo,  après  avoir  reçu  les  égouts  collecteur  et  de  CUchy;  elle 
renferme  là  0>'*,(K)2,70  ; 

4*  Que  l'influence  de  ces  égouts  se  fait  remarquer  au  delà 
même  du  milieu  du  fleuve  où  la  quantité  d'ammoniaque  est  en- 
core de  0«'-,000,47.  • 

De  telle  façon  que  ce  n'est  qu'au  delà  du  milieu,  sur  la  rive 
gauche,  qu'on  trouve  le  maiimum  de  pureté  représenté  par 
0*'  ,000,04  d'ammoniaque. 

Néanmoins  ces  résultats  établissent  d'une  manière  incontes* 
table  que  la  situation  des  Batignolles  et  de  tous  les  quartiers 
alimentés  par  la  machine  de  Saint-Ouen,  au  3  août  1860,  sans 
être  satisfaisante  à  beaucoup  près,  était  cependant  moins  défa« 
vorabk  qu'en  juin  1859,  puisque  l'eau  prise  à  cette  époque  à 

gaolles,  Montmartre,  Pussy,  sont  dus  à  M.  fioudet,  président  do 
conseil  dejsalabrité,  dont  ritabileté  dans  ce  genre  de  recherches  est  bien 
connue.  . 
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Âsnières  renfermait  alors  0*^,005^134  d'ammoniaque,  tandis 
qu'à  la  prise  de  Sadnt^Ouen  il  n'y  en  avait  qoe  O"*- ,002,701 

Aussi  le  conseil,  considérant  avec  raison  cette  position  comme 
mauvaise,  surtout  lorsqu'il  était  facile  d'obtenir  mieux»  n'a  ]^s 
cessé  d'insister,  pour,  change  la.pri8e.de  la  machine  de  Saint- 
Ouen  et  pour  qu'on  l'établit  au  delà  du  milieu  du  fleuve,,dan8 
l'endroit  où  i^anaàyie'îadiqiiaic  que  l'eau  était:  de  meilleure  qna* 
Hté  et  ne  contenait  que'0''',000,04. 

Une  .nouvelle  injonction  fat  faite,  en  conséquence,  le  25  sep- 
tembre à  la  compagnie  générale  d'avoir  à  reporter  la  prise 
d'eau  sur  la  rive  gauche  à  l'endroit  indâqué; 

Mai«,  sous^iffévenlaiptëttxte»,  ki'GiNiipi^gaÂey,qM  étaîAwinle 
powt  dir*  oédtr  son  étabiiiSBiiienl  à'  la<  vilfar  dé  Bnîii^.  retamhi- 
Teiécficmi  des  tiaffaux.  bm  ville»  anooédai  ea  eÊBeSfk  fan  cooipA— 
gnie  k  1^*^  janvier  tSAly  et  rien  n'avait'  éàè  entmpvim.  hàt  lôUe 
Atk-floéme  fur  obligée  de  manoher  cncone'pflDénit.uniCsvtaiB^ 
lemps'avee  le penonoeleC'  l'outillfaigtt  de l'aBoiecmo ODBifiagiiîe;' 
ce  ne  fut  que  deux  oniitsplw' fland,  le'S&:tti«cei^.qaSelle'enftni 
néeUeinent  en» posatsiîoir  et  qiMlè  pot  faiiw^le  atrvice  parages 
propres  aigentv.  Bèa^  ce 'Moment^  lestordMS  tmnmt  éouné&^.ÏB^ 
iraMaiDE'  néeesBaîtes  uwçmprls^  et  le*  35i  omÎ)  une  •  aowfelle.  cou- 
doitaéontiiisllrltée  danelesoondiCiionireooaiiweHcs  meilieuRsy 
au  delà  du  milieu  du  fleuve,  à  104  mèti»>dëlkBevge  dreitt*eO 
9  94  de  la  bergrga:uohei  Le  tMrfsil  eàt  même  été  unàmé  pkis 
tôrsam  qael4pieBMttffibuMsid«foice«iiq«nie'attrv«iiues«pciM^^ 
Fexécution. 

Bepuis'cette'Cfoqae^  2ô>mttî  166t,  les*qiW0kicM;?diestervis^par 
làf  maubine'deSaifi^Guen  ont  étéTMNurwffd'wne  cawmeiiètwre^ 
d'une- eau  salubre,  surtout  si  on  la  CNnpare  k  œ'qvlb^rece-' 
wient  préoédenMDeB«; 

L'administrHlioB  »  donc^fiâli  ce  qurétaitcn'aoapeu  voir  pour 
jcniédiar  à  des»  inomviéDÎeBti'  q«î  ne  hni  étaient  peint'  inpii^ 
«ibks. 

Dès*^'eU^  est  entrée  en  poseeMÎon  «dir  serviee  des^eampdane 

lis  oauBes<^d'in9alabiité.  juataaient  aepMMihéea»&  Daaflienne.  caw 
pagnie; 
'Cette  satisfaction,  aussi  complète  et  aussi  prompte  quc'pesn^ 


Ue,  jryant^lë  àmaàe.k  la  yqpukuîott^  J'affme  uraMnit  ttrim- 
née,  et  aurait  du  Tétre  en  e£Pet;  mais  il  n'en  a  pas^étëainn. 

La  qneilioA  «le  k^ahdbrilë  Jies^eêmx.de  JUrâreil  dflMniie^ 
dans  la  presse  quotidienne^  Tobjet  d'une  (wlëmique  paasiMim^i 
à  laquelle  i'admînislralinn  iiyuatementiiMriiaio^Ji'afpui^vîler 
de  prendre  part.  JW.  le  ^pgéSei  de  la  Seine,  qui  avait.mîitun.aî 
grand  empressement  àiaire  exécuter  les  trav&uz.taoonnus/Ulftlai 
par  les  rapports  du  conaeil  de  salubrité,  Toulan;^,  d'-wne  <nim 
part,  combattre  les  inquiétudes  exagérées  qu'on  cherchait  à.^é- 
pandre  dans  la  population^  a  cru  pouvoir  s'i^ppuyer  «ur  une 
analyse  faite  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  jpour  établir  ^lue 
Tëgout  d'Asnières^  Tégout  collecteur,  n'avait  pas.,  en  réalit^ 
une  grande  influence  sur  l'ancienne  prise  d'eau  de  Saint-Ouen^ 
et  que  les  eaux  du  réservoir  de  Montmartre  qu'elle  alimente 
n*étaient  pas  de  plus  mauvaise  qualité  que  celles  des  réservoirs 
de  Passy  alimentés  par  la  machine  de  Chaillot,  depuis  si  long- 
temps employées  par  la  population  de  Tancien. Paris. 

Gomme  les  résultats  de  cette  analyse  ont  été  contestés,  M.  k 
préfet  de  la  Seine  s'est  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  Jie  .l'agri*- 
culture  et  du  commerce,  afin  que  les  eaux  des  réservoirs  de 
Montmartre  et  de  Passy  fussent  soumises  à  une  .analyse  minu- 
tieuse par  le  comité  d'hygiène  publique. 

Yoici  le  passage  de  la  lettre  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  gui  se 
rafpp«fte  à  cette  demande  : 

••  Les  eaux  des  réservoirs  de  Montmartre  peuvent  bien  n'être 
pas  Kussi'pnres  qn'on  pourrait  le  désirer;  mais  elles  ne  différent 
pKs  d'une  manière  appréciable  de  celles  qui  alimentent  les  ré- 
servoirs de  Passv  et  tant  d'autres. 

<«  Cette  démonstration  est  déjà  ressortie  des  analyses  que  j'ai 
fait  demander  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  qui  me  semblait 
«A>ir  de  tuffisantea  gavanticapour  de  telles  opérations. 

«  Mais  ces  malyse»  ont  été  discutées,  et  je  désire  «dut  le  pre- 
mier qu'<eUrs  «oîmt  «cfrises. 

«  Je  croÎB,  moDSÎevr  le  mkristre,  qu'il  y  «  lieu  de  recourir 
celte  fois  à  rautorité  compétente  la  pbs  élevée,  et  d'invoquer 
les  lamières.dB  comité  consultatif  d'hygiène  de  France  inàtitué 
pvès  de  voflM  '■nnlstère,  qu'il  vous  appartient  de  saisir,  et  dont 
l'eipînioa  oesefa  ptobabftement  pas  contestée. 
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«  C'est  cette  mesure  que  j'ai  ThoDueur  de  proposer  à  Voite 
Excellence. 

a  Mais  il  importe  de  bien  s'entendre  sur  i*eau  qu'il  s'agit 
d'analyser. 

Il  Ce  #ont  les  eaux  dëbitëes  par  les  réservoirs  de  Montmartre 
et  de  Passy  que  la  consommation  emploie.  C'est  une  nouvelle  et 
décisive  comparaison  de  ces  eaux  par  des  analyses  chimiques 
minutieuses  que  je  réclame  aujourd'hui.  » 

Dès  le  11  mai,  le  comité  d'hygiène  était  saisi  de  la  question 
par  M.  le  ministre.  Toutefois,  par  une. nouvelle  lettre  en  date 
du  17 juin, Son  Excellence,  en  annonçant lenvoi  prochain  d'un 
travail  étendu  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  invite  le  co- 
mité à  ajourner  son  avis  jusqu'à  la  production  de  ce  nouveau 
document. 

Après  en  avoir  pris  connaissance,  M,  le  ministre  a  pensé  que  la 
question  des  eaux  soumise  au  comité  devait  être  scindée,  qu'il 
convenait  d'ajourner  tout  ce  qui  peut  être  relatif  au  moyen 
d'approvisionner  ultérieurement  Paris  d'eau  salubre,  soit  à 
l'aide  de  l'eau  de  la  Seine,  soit  autrement^  et  que  l'attention  du 
comité  devait  uniquement  se  porter,  quanta  présent,  sur  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  prise  d'eau  de  Saînt-Ouen  et  à  Iciat  actuel 
des  choses. 

Telle  est  la  mission  que  la  commission  avait  à  remplir;  elle 
a  dû,  en  conséquence,  en  se  conformant  A  la  pensée  de  M  le 
ministre^  renoncer  à  discuter  les  analyses  contradictoires  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  le  préfst  de  la  Seine,  analyses 
faites  d'ailleurs  dans  des  conditions  qui  ne  sont  point  compa* 
râbles,  sur  des  échantillons  différents,  à  des  époques  différentes, 
ce  qui  ne  permet  aucun  jugement  motivé. 

La  situation  des  choses  étant  complètement  changée  depuis 
cette  époque  par  le  déplacement  de  la  prise  d>aa  de  Saint- 
Ouen,  l'examen  rétrospectif  auquel  la  commission  pourrait  se 
livrer  aujourd'hui,  n'aurait  plus  aucun  but  utile  et  n^offrirait 
aucun  intérêt  pour  la  question  actuelle;  elle  a  donc  préféré 
borner  son  examen  â  Tétat  actuel  des  choses,  c'est-à-dire  l'exa* 
men  des  eaux  fournies  par  la  machine  de  Saint*Oaen,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  installée,  en  comparant  cette  compoai* 
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tion  à  celle  de  l'eau  des  réscnroirs  de  Pa&sy,  puisée  au  quai  de 
Billy  par  la  machine  de  Chaillot. 

Ici  se  présente  une  question  à  laquelle  s'attache  une  certaine 
importance*  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  tenu  avec  raison  à  ce 
que  Tezamen  portât  sur  l'eau  sortant  du  réserroir,  c'est-à-dire 
telle  qu'elle  est  livrée  à  la  consommation. 

L'administration  en  effet  n'est  responsable  que  de  l'eau  qu'elle 
livre;  i}  ne  suffirait  pas  pour  sa  justi6cation,  dans  le  cas  où 
cette  eau  serait  de  mauvaise  qualité,  de  l'avoir  puisée  dans  un 
point  convenable  de  la  rivière,  si  elle  l'avait  laissée  s'altérer 
ensuite  dans  les  réservoirs;  par  la  même  raison  si  l'eau  s'épure 
dans  les  réservoirs  par  son  contact  avec  l'air»  par  le  dépôt  des 
matières  qu'elle  tient  en  suspension ,  ou  par  toute  autre  cause , 
c'est  une  circonstance  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger  et  dont 
il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte* 

La  commission  est  loin  de  méconnaître  ^influence  fâcheuse 
que  )>eut  avoir  le  séjour  prolongé  de  l'eau  dans  les  réservoirs, 
dans  les  temps  chauds ,  et  la  nécessité  de  surveiller  et  d'amé- 
liorer cette  partie  du  service  ;  cependant  elle  doit  faire  remar- 
quer que  le  service  très-actif  auquel  sont  soumis  les  réservoirs  de 
Paris^  surtout  pendant  l'été,  ne  permet  pas  à  l'eau  d'y  séjourner 
en  général  bien  longtemps.  £lle  pense  qu'on  s'est  exagéré  beau- 
coup l'importance  de  certaines  productions  organiques,  sans  se 
rendre  compte  parfaitement  de  l'influence  réelle  qu'elles  ont 
sur  la  santé. 

L'administration  ne  doit  pas  moins  veiHer  avec  une  attention 
extrême  à  ce  que  l'eau  n'éprouve  que  la  moindre  altération 
possible  dans  les  réservoirs  ^  elle  doit  tenir  compte,  à  ce  point 
de  vue,  non-seulement  des  faits  admis  par  la  science,  mais  des 
répugnances,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  des  préventions  et 
des  préjugés  de  la  population  :  il  faut,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, que  l'eau  distribuée  à  la  population  d'une  grande  ville 
soit  non-seulement  pure  de  toute  souillure  apparente,  mais 
qu'on  ne  puisse  même  pas  en  soupçonner  l'existenoe. 

L'eau  examinée  par  la  commission  a  été  prise  le  18  juillet 
dernier,  à  la  même  heure,  dans  les  réservoirs  de  Passy  et  de 
Montmartre.  Gomme  terme  de  comparaison,  on  a  pris  et  exa- 
miné en  même  temps  l'eau  de  la  Seine  en  amont  de 


L'eau  prise- dans  le  réservoir  de  Montmartre  proyient  de  iH 
nouTelle  prise  de  Saint-Ouen- foiiolioiMMLD6exchMiyeiiieiitrde<-> 
pebiedâiiHéitMU 

.  LfettUidh)  Pawy aiiété  paiiéfrdaBt  Pliiy4fi9'dtux*vëicff¥aiiv4^ 
oBWwaf^cglaip  ^m,  cmazmêvêmmimmt  awa  k»  4eiuvvterT4 
couverts,  sert  à  ralimeviailioDide  Ptem  EMeefC  paiiéie-att** 
dëBiUyiiba  dîaïaiioe'érlatprised'ean'awiawrdte'qiuâ  ea^de 

L'eeHB  en*  amont ;de  Paris  a  été  prise  au  P<R<-i4*Anglta^  ei» 
liféèM^  an»  daiuo^  à&  1»  prise  d*«ao'  qui  Alinevte  lëS'icacivuiiB 
ik'inUeîuîfet  GeBtilly,  et  à  0",dO  enrirai  an-dcaseua  dli  dî- 

fMU«~ 

Lea-  expérience»  ont  été .  faites  Béparément  par  chaemi'  des 
nombres  dB-la'aoos-oonnnssioDtMMl  Bussy^  WvtrtS'ei  Yille. 

Les  nombres  consignes  dans  le  tableau  sinvant  sont  la 
nmyeniie  des  vésvitats-  olMeouS)  d'ailleurs  très-conoopdfemts 
entre -eux; 

iUniitelsflisipmiifAMmApcr  l'oiiolywpottr.l  fiUrtrcTtetf. 

Portrà-rAnglais.  Passy.    MontiDarlre. 
ProdWtSk  obttennr  parlI&vapDratîon  iFatr 

Utn*  à\nm* Oi»6  o.aflicr  o;i6!f 

Sinos*  ••••  ••■  •••  •••  •••  •  ••  «  •  •••  •  04091  difl^^  Ovoo^ 

ABunoniaquA^ .  m. , .  OtOoat^  o»ooa43.  o^aoïa. 

Acide  nitrique. o,oo4i  o,oo56  o,oo5i 

Acide  sulfarique o,o«93  0,028a  0,0*100 

Chlore ■  .  0,007  o,oo;S  0,0070 

Chaax o,o8^4  o,ro4o  o,ioo 

]ii1i|pBssie{  •«.•••.•••...••..  O)oo4v-  0,00^5  O,OO0O 

Alai!ia'(aBseiDbl«>i- •....•  .  0^107         •*  • 

IVifimai..  .  •  •'  •  •'•..•.,«..  •«..,••        »•  atÇioo.  sioAao. 

Sonde ^       ».  a,oo&5  o.094- 

Manière  organiqae ' 0^0x70  o.o32  o,o35 


9î  Toar compare  séparément^ oltacva das'éléBaeBCs fourarspar 
les  analyses-  indiquées  dans  Iciableas  précédent,  il  est*  diffi^ 
eîle,  îl  est  même* tout  à  fait  impossible*  de  tirer' de  dMcun 
dè<c6Sf  éléments'  eo>  partîoalier  une*  indication  formelle  sur  la* 
qualité  de  Peau  à'  laqwlleiLappartiettt;  attendu  que  tir  compo- 
sition dtonMiwdëbi*S^iae' priser  bors'dë'1'infltKBce' dé -Paris, 
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Tarie  ûicenanmeiU  jet  «luclquedCois.dftaidMlînikefiortiëABB- 
dues. 

▲imii  MUk  chiaiktequi  A'fMt<leNCR.8i»îti.rQl»|et#fiéoÎALèe  set 
éUààeÊy  M. iPoggiale,  a  oonauué.qiieii'^att xLeJaSaine,  priae au 
pont  d'Ivry,  à  des  époques  diffeBetttta^ofiMit  daas  u^oestâ- 
ftiuîon  des  jdca^ts  aussi. grande  <au  lU^ins  <|ue<«eoax  que  aoiis 
^peiscDteBt  esàtre  euxks.iroÎB  échaaièUons  ezansiiiës'par  iaxsom- 


Maîfi  si,  au  .lîea  d'exaasineriîsalëauBiit  «baque  âémeat^  «bous 
oaiii9ai«DS.danB  kur  ensemble  la  oasDposîléaa  dcfiesipattXynaMs 
y  dëeottVBoiis  immédiatemeiit  ^un  -«aoyen  «de  .les  'classer  d'une 
manière  eerâaiaie» 

Si  BOUS  ooaspnroBs  Hëchanlîllon  a®  l^lAeau  prise  auiFortni- 
l'Anglais,  à  Teau  du  rëservoir  de  Passy,  nous  voyons  que  leesse 
dermèrerenfevade  une  quantité. baauoaup  phis  oonsidéraUe  de 
■aatièresen  disaakitioii  dansleaappoct  de  2l6<à.280. 

Pour  VaMKkmoaMqm,  liaugmeuurtioo  est  de  17  à  43  ;ia  cpia»- 
tité  de  cbauz,  de  magnésie,  d*acide  sulfnrique,  de  chfcssie,  d'à:* 
cide. nitrique^  est  égalemeiït  plus. oonsidAra We»  el,  bien  qu^u- 
cune  de  «s  matières  ne  soit  par  elle-«iéme  .un  élément 
d'insalubri4é,  dans  les  proportions  indiquées,  néanmoins  leur 
«ccroisseMent  général  est  une  preuve  incontestable  de  l'aitéra- 
tion  que  la  oonstilution  primitive  de  l'eau  subit  en  traversant 
Paris.  Cette  altération  est  plus  sensible  encore  et  présente  un 
caractère  de  gravité  beaucoup  plus  grand  par  la  comparaison 
des  quantités  de  matières  organiques  tenues  en  dissolution. 
Elle  est  de  0"%017  pour  l'eau  du  Poct-Â4'Attg)aîs, 
£t  de  W',QQ2  pour.  Teau  du  réserfioir  de  Basay* 
;5i  noiss  oompaBons  maâa tenant  de  la  aaéme  manière^  l'earu 
du  Port^à-l'Anglais  à  €eUe  du  réservoir  de  tfontmarine,  nous 
«MStalons  «des*  différences  de  même  ordre  s'eiprîmant  numéri- 
quement  par  des  cliiffiras  qui  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de$ 
premiers: .d'où  il  résulte  que  les  eaux  des  résenroias  de  i^aasyet 
de  tfontmaOBtee  sont  cerlaiaement  et  très^notablemeiH  infé- 
rieures en  qualité  à  Teau  de  la  Seioe  iaon  onl«ée  dans  Paris. 
Un  semblable  résultat  .pouvait  être  prévu  et  nous  n'aurions  pas 
mis  autant  de  aoin  à  le  prouver,  si  la  tnétbode  que  nous  avons 
suivie  ne  devait  nous  conduire  à  apprécier  la  valeur  by^^iiéoique 
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relative  des  eaux  de  Montmartre  et  de  Passy,  dont  la  comparai- 
son est  l'objet  essentiel  du  travail  de  la  commission. 

Si  Fon  compare  entre  elles  ces  deux  dernières  eaux,  comme 
nous  venons  de  les  comparer  précédemment  à  l'eau  du  Port-à- 
l'Anglais,  on  aperçoit  que  les  différences  sont  beaucoup  moins 
grandes  qu'avec  celie<^ci  ;  mais  9  si  faibles  qu'elles  soient  pour 
plusieurs  éléments^  Pensemble  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  tens 
qu'on  doit  attribuer  à  ces  différences,  et,  ici,  la  conclunon 
n'est  pas  tout  à  fait  telle  qu'on  aurait  pu  la  prévoir.  C'est 
l'eau  de  Montmartre  puisée  à  Saint*Ouen,  à  l'aval  de  Paris, 
au-dessous  de  Tégout  collecteur  de  la  rive  droite,  qui  se  pré* 
sente  comme  moins  impure,  c'est-à-dire  comme  moins  chargée 
de  matières  étrangères  que  celle  de  Passy,  puisée  au  quai  de 
Billy. 

Ce  fait,  anormal  en  apparence,  peut  cependant,  se  concevoir 
si  Ton  fait  attention,  d'une  part  que  ce  long  parcours  du  quai  de 
Billy  à  Saint-Ouen,  qui  est  de  plus  de  20 kilomètres, est  un  moyen 
de  purification  pour  l'eau  de  la  Seine,  les  matières  organiques 
qu'elle  renferme  tendant^  sous  l'influence  de  l'air,  à  s'éliminer 
en  se  transformant  en  produits  gazeux  et  à  se  dégager  dans 
l'atmosphère.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  qu'on  a  eu  soin 
d'établir  la  prise  de  Saint-Ouen  en  dehors  de  l'influence  de 
l'égout  collecteur,  dans  la  partie,  d'ailleurs  très-limitée ,  du 
courant  indiqué  par  les  analyses  comme  le  plus  pur  et  ne  ren- 
fermant que  0,00004  d'ammoniaque. 

L'eau  des  réservoirs  de  Montmartre,  puisée  dans  les  condi- 
tions où  elle  l'est  aujourd'hui,  est  donc  une  eau  salubre,  comme 
le  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  n'a  pas  hésité  à  le  reconnaître; 
elle  l'est  même,  comparée  à  l'eau  des  réservoirs  de  Passy.  Or 
les  réservoirs  de  Passy^  qui  ont  remplacé  ceux  de  Chaillot,  sont 
alimentés  par  l'ancienne  usine  de  ce  nom,  dont  l'établissement 
remonte  à  1782,  et  l'on  ne  s'est  pas  aperçu^  jusqu'ici,  que  la 
santé  des  habitants  de  Paris  qui  font  usage  de  cette  eau  ait  eu  à 
souffrir  de  son  emploi;  il  est  donc  plus  que  probable  qu'il  en 
sera  de  même  pour  l'eau  de  Montmartre,  l'administration  peut 
l'offrir  en  toute  sécurité  à  la  consommation. 

Mais  l'eau  du  quai  de  Billy  elle-même  n'aurait^lle  point 
changé,  et  n'aurait-elle  pas  subi   une  influence  fâcheuse  de 
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TaugmentatioD  de  la  population  et  de  l'accroissement  des  dé- 
jections qu'elle  suppose  7  C'oit  ce  qu'il  convient  d'examiner. 

Il  est  difficile  de  juger  la  question  par  la  comparaison  des  ana- 
lyses actuelles  avec  celles  qui  ont  pu  être  faites  antérieurement; 
car,  indépendamment  des  variations  quVprouve  naturellement  la 
composition  de  l'eau  de  la  Seine,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  y  a  le  perfectionnement  des  procédés  d'analyse  qui 
rend  très-difficile  la  comparaison  des  résultats  obtenus  à  des 
époques  qui,  bien  qu'assez  rapprochées  par  le  temps,  sont 
considérablement  séparées  par  les  progrès  de  la  science. 

Si  nous  nous  en  rapportons  i  l'analyse  de  Teau  puisée  à  la 
prise  de  Chaillot^  faite  en  1845  par  MM.  Boutron  et  Henry, 
nous  voyons  que  cette  eau  a  donné  0,432  de  résidu  par  litre  ; 
ce  nombre,  beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui  résulte  de  nos 
propres  analyses  0,280,  indiquerait  une  eau  très-inférieure  à  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  ;  mais  il  nous  parait  impossible  de  faire 
usage  de  cette  donnée  isolée,  par  les  motifs  exposés  plus  haut, 
et  surtout  parce  que  les  auteurs  de  l'analyse  ont  négligé  de  do- 
ser l'ammoniaque,  l'acide  azotique  et  les  matières  organiques, 
principes  sur  lesquels  l'attention  des  analystes  n'a  été  appelée 
que  dans  ces  derniers  temps. 

Si,  à  défaut  d'analyse,  on  cherche  à  juger  la  question  par 
Pensemble  des  faits  qui  se  sont  accomplis  depuis  l'établissement 
de  la  machine  de  Ghaillot,  et  surtout  dans  les  trente  dernières 
années,  il  y  a  les  plus  fortes  présomptions  de  croire  que  l'eau 
est  meilleure  aujourd'hui  qu'à  cette  époque  ;  on  demeure  cou* 
vaincu  qu'il  doit  en  être  ainsi  si  l'on  considère  que  l'établisse- 
ment du  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite  a  fait  dispa- 
raître tous  les  égouts  qui  débouchaient  sur  cette  rive  (1),  de- 
puis le  pont  de  la  Tournelle  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  où 
leurs  déjections  formaient  des  dépôts  considérables  et  fétides  et 
coloraient  au  loin  les  eaux  de  la  Seine.  C'était  là  bien  certaine- 
ment la  plus  grande  cause  d'altération  que  l'eau  de  la  Seine  put 
éprouver  dans  sa  traversée  au  milieu  de  Paris. 

(1)  Les  travaux  actaellement  en  coars  d'exécution  doivent  faire  dis- 
paraître les  égouts  Saint- Paul ,  de  l'Arsenal  et  Traversière  ,  qui  existent 
encore  en  amont  da  pont  de  la  Tournelle. 
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• 

Mais  de  ce  gue  l'état  actuel  des  *ckoses  nleglpAs  ctnaapnaneâ^ 
tant  pour  la  sûreté  publigue^  4e  ce  ^«'ii  y  a  aiuélkuiatioB  évi* 
dénie  sur  ce  qui  existaU  antériieJXKeuieiit,  Ssjutt-il  oKiclure  gue 
r^au  prise  eo  rtbI  de  Paris  est  absoliunem  i>ooaef  qu'elle  âtt 
aussi  bonue  que  possible^  et  qja*il  a'j  a  anouie  améliaiKatÎQa  A 
apfkortcr  à  ce  serTice  ?  Telle  «'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  pea- 
sée  de  la  connûssimu 

Les  eaux  prises  jen  a.vitl  de  r^BsIaméralion  panuenne  MartaU 
toujours^  quoi  «qu'on  puisse  fairiy  fuyppées  dans  l'opinion  d'une 
isuspicion  l^itioie» 

11  y  a  dans  les  populations  une  prcpension  naturelle  qui  les 
porte  à  préférer  Les  eaux  prises  «n  amont^  le  plus  près  de  leur 
source,  les  eaux  yiei|[es  ie  tout  contact  avec  les  matières  oi^- 
niques  et  surtout  avec  les  déjections  animales»  Ce  sentiment 
instinctif  protesterait  contre  la^cience  elle-aième  si  ses  prescnip- 
tioDs  devaient  lui  être  opposées.  Il  n'en  est  xîen,  heureusement; 
et  toutes  les  notions  «acquises  jusqu'à  ce  jour^  malgré  ce  qu'elles 
laissent  encore  à  désirer^  concourent  à  démontrer  que  oettexlis- 
position  naturelle  à  l'homme  est  en  parCaite  harmonie  ajcec  les 
nécessités  de  son  or^ganisation. 

11  est  donc  désirable^  si  une  portion  quelconque  de  Paris  doit 
continuer  à  être  approvisionnée  d'eau  de  Seine,  qiie  celle-^ci 
soit  puisée  en  amont^  au  moins  pour  les  servioes  particuliers  ; 
^e  les  machines  en  aval  soient  supprimées  ou  réduiteSy  autant 
f|ue  possible^  au  service  .des  fontaines  aïonumentales,  à  l'arro- 
sage  et  au  lavage  de  la  voie  publique  et  awtres  us«|;es  analogues. 

Dans  Ja  supposkion  jnème  où  l'eau  pour  l'approvision- 
nement de  Paris  pouixait  êlre  prise  len  amont  de  la  ville  ^ 
TikdmiDistcfftiQn  municipale  JOiraîA  «noore  un  devoir  &  rem- 
plir envers  les  riverains  de  la  Seine  en  aval  <de  Paris:  ce  serait 
de  leur  rendre  aussi  tolérables  que  possible  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  proximité  des  égouts  collecteurs  dont  le  plus 
gcand  volume  d'eau  exige  un  long  parcours  avant  dedisparaitre 
tout  à  fait  dans  la  ma«e  du  Heuve. 

^  Déjà  l'attention  du  comité  a  été  appelée  sur  ce  sujet  par  Son 
Excellence  J  des  projets  ont  dû  être  mis  à  l'étude  pour  amoin- 
drir l'iofluence  du  collecteur  d'Asoières;  il  serait  utile  de  donner 
suite  à  ces  projets. 
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Le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  incootestablemeat 
Tua  des  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  une-admioistratioa 
prévoyante  ;  nous  pouvons  en  juger  par  les  efforts  que  font  en 
ce  moment  plusieurs  grandes  capitales  en  Europe  pour  réagir 
contre  les  causes  d'insalubrité  que  l'augmentation  de  la  popu- 
lation et  des  habitudes  séculaires  ont  laissé  s'accumuler  autour 
d'elles  dans  les  cours  d*eau  qui  les  avoisinent. 

Sans  affirmer  que  les  recherches  qu'on  pourra  entreprendre 
auront  un  succès  complet^  elle  ne  seront  cerlaîuewtnC  pas  sans 
résultait  «f3e. 

Ces  matières  organiques  plus  ou  moins  infectes  qu'entraînent 
sous  différentes  formes  les  eaux  des  égouts,  ces  sels  qui  les^  rem- 
dent  impropres  aux  usages  domestiques,  peuvent  trouver  une 
application  utile  e»  agriculture  ou  dans  Tindascrie-;  e»  les  iso- 
lant on  viendrait  en  aide  à  la  fois  à  l'kjgîèner  et 41» production 
a{;ricole. 

APC  pm^  wBcv  OT^eOT^^VBidvcv  scmcBi  nimnev  sur  mf  pi  vjei 
qui  préoccupe  si  sérieusement  en  ce  moment  les  ingénieurs  et 
les  chimisteSb 

Par  les  motifs  développés  dans  le  présent  rapport,  la  com- 
mission a  l'honneur  de  proposer  au  comité  de  répondre  à  son 
Excellence  : 

1*  Que  les  plaintes  faites  att  sujet  de  la  mauvaise  qualité 
de  l'eau  fournie  aux  ci-devant  communes  de  BatignoUes  et 
de  Montmartre  par  la  Compagnie  générale  des  eaux  étaient  fon- 
dées; 

â*  Que  dès  que  l'adîninistratiou  municipale  est  entrée  en  pos- 
session de  ce  service  (23  février  ld6l)^  elle  a'est  empcesséede 
faire  droit  à  ces  plaintes  dans  la  Umîte  que  comportent  le 
mode  d'approvisionnement  actuel  et  le»  néoessitéa  du  service 
courant; 

Z""  Que  moyennant  les  dispositions  adoptées,  lea  quiartirrf 
annexés  dont  il  s'agit  sont  pourvus  aujpurd'hui  d'uœ  eau  qui, 
au  point  de  vue  de  lasalubrité^  n'est  point  iolEérieureàceUe  des 
réservoirs  de  Passy  alimentés  par  la  machine  de  Chaillot  ; 

4*  Que,  néanmoins,  cette  eau,  relativement  meilleure^  est  ce- 
pendant très- inférieure  à  Teau  prise  en  amont  de  Pasis,  au 
Port-â-rAiiglais  3 
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Ô^  Que  tant  qu'une  partie  de  la  population  de  Paris  sera  ap^ 
proTisionnée  avec  l'eau  de  la  Seiue^  il  sera  convenable  de  la 
prendre  en  amont  pour  les  services  particuliers,  c'est-à-dire 
pour  les  usages  domestiques^  et  de  réduire,  autant  que  possible^ 
l'emploi  des  machines  en  aval  ; 

6**  Qu'il  y  a  lieu  dans  tous  les  cas,  de  donner  suite  aux  projets 
de  purification  sur  place  des  eaux  du  grand  égout  collecteur 
avant  son  entrée  en  Seine. 

Lt  rapporiewr, 

BussT.  G.  Ville  ;  Wurtz. 

Adopté  à  l'unanimité  par  le  Comité,  dans  sa  séance  do 
26  août  1861. 

Le  secrétaire^  Le  préeident, 

Latour  (àmédée).  Rater. 


Dn  Apothicaire  belge  f  au  XV P  siècle. 


PIERRE  COUDENBERG. 


Par  M.  CàW. 


Lu  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  et  de  la  Société  de  pharmacie 

réanies,  le  x3  novembre  i86i. 

Là  Société  de  pharmacie  d'Anvers  qui,  l'année  dernière^  ce* 
lébra  d'une  manière  si  éclatante  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  sa  fondation,  vient  de  se  signaler  cette  année  par  une  solen- 
nité ayant  pour  objet  l'inauguration  de  la  statue  de  Pierre 
CouDESBBRG,  apothicaire  et  botaniste  anversois,  que  sa  patrie 
place  avec  justice  parmi  les  pères  de  la  pharmacie  moderne. 

Cette  statue  a  été  élevée  à  l'aide  d'une  souscription  à  laquelle 
les  autorités  de  la  province,  la  plupart  des  sociétés  savantes  de 
la  Belgique,  tout  le  corps  médical  et  tous  les  pharmaciens  d' An- 
vers se  sont  empressés  de  contribuer.  L'inauguration  a  eu  lieu 
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le  17  août  dernier^  avec  une  grande  solennité.  La  statue,  exë« 
cutée  en  pierre  de  Rochefort^  par  M.  Jos.  de  Cuype r,  est  érigée 
sur  la  promenade  du  glacis.  Elle  mesure  2°',90  de  hauteur,  et 
Télévation  totale  du  monument  est  de  6  mètres.  Coudenberg 
est  représente  debout.  De  la  main  droite  il  tient  un  faisceau 
de  plantes,  et  il  appuie  la  main  gauche  sur  des  livres  poses  à  côté 
de  lui  sur  un  mortier.  Ce  fait  nous  a  paru  si  considérable  et 
si  rare,  si  honorable  surtout  pour  la  pharmacie ,  que  nous 
saisissons  Toccasion  de  Tannoncer  ici,  en  donnant  une  courte 
notice  sur  le  personnage  trop  inconnu  qui  en  a  été  l'objet. 
Nous  empruntons  les  éléments  de  cette  notice  aux  discours 
qui  ont  été  prononcés  à  la  cérémonie,  à  deux  notes  publiées  par 
M.  le  docteur  Broeckx,  mais  surtout  à  une  excellente  disserta- 
tion biographique  dont  Tauteur  est  M.  Victor  Pasquier,  phar- 
macien principal  et  directeur  de  la  pharmacie  centrale  de  l'ar- 
mée belge. 

L'année  de  la  naissance  de  Coudenberg  et  celle  de  sa  mort 
n'ont  pu  être  établies  d'une  manière  bien  précise,  mais  on  sait 
qu^l  naquit  à  Anvers,  de  1520  â  1525,  et  qu'il  vivait  encore  en 
1590.  Il  était j  par  conséquent,  contemporain  du  vénérable  fon- 
dateur de  notre  école^  Nicolas  Houël,  dont  la  vie  s'est  écoula 
tolit  entière  dans  le  cours  du  XVI*  siècle,  qui  fut  aussi  l'un 
des  pères  de  la  pharmacie  moderne  et  l'une  des  gloires  de  notre 
profession. 

Coudenberg  avait  fait  d'excellentes  études  classiques.  Il  était 
doué  instinctivement  d'un  goât  très-vif  pour  l'horticulture  et 
pour  l'histoire  naturelle.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
décidera  étudier  la  pharmacie  et  â  s'établir  à  Anvers  (1).  A  cette 

(i)  La  pharmacie  de  Coodenberg  était  sitaée  à  Anvers,  dans  la  rae 
Klapdorp.  Elle  avait  pour  enseigne  :  à  la  cloche^  saivant  l'Ëclase  (ad 
enmpanœ  symbolum),  OQ  à  la  vieille  cloche,  comme  Ta  écrit  Conrad 
Gesner  (nd  insignem  eampanœ  veteris). 

Aux  XV«,  XYI*  et  même  XVII*  siècles,  les  gens  da  peuple  sachant 
rarement  lire,  on  désignait  généralement  les  magasins  et  même  les  raes 
par  une  enseigne.  Cet  usage  s*est  conserve,  en  s'affaiblissant,  jnsqaa 
nos  jours,  sinon  chez  les  pharmaciens,  au  moins  chez  les  droguistes.  La 
pharmacie  de  MoTse  Charas  avait  pour  enseigne  :  aux  Fipères  d^or.  Une 
ancienne  pharmacie  de   Lyon  qui,  je  crois,  existe  encore,  avait  pour 

Joum,  de  Phmrm.  si  de  Chim.  S'sSaic.  T.  XL.  (Décembre  iSSi.)  ^^ 
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époque  lee  sciences  physiques  étaient  encore  dans  Tenfanoe^  et 
ceux  qui  s'adonnaient  à  leur  étude  ne  disposaient  pas  des  nom* 
breux  moyens  d'instruction  que  nous  possédons  aujonrd'haî* 
La  médecine  et  la  pharmacie  étaient  encore  dominées  par  l*au~ 
'torité  des  écoTés  arabes;  les  sciences  naturelles  restaient  sous  lin— 
flnence  de  Ta  phifosophie  d^Arîstote,  et  les  botanistes  bornaient 
leurs  prétentions  à  connaître  les  plantes  citées  par  Tfaéophraste 
et  Diosoorrde.  Coudenberg,  dfont  l'esprit    élevé  et  judidenx 
devançait  les  idées  de  son  siècle^  s'efforça  de  sortir  de  ce  cercle 
étroit,  n  tenta  de  réformer  la  pharmacie  de  son  époque,  et, 
botaniste  ardent,  il  introduisit  dans  son  pays  un  grand  nombre 
d'espèceff  étrangères,  surtout  celles  que  la  découverte  récente  da 
nouveau  monde  venait  de  faire  connaître  à  FEurope.  Aussi,  à 
peine  arrivé  à  une  certaine  aisance,  son  premier  soin  fut-il  de 
créer^  pour  son  propre  usage,  un  jardin,  contenant,  outre  les 
plantes  usuelles,  tous  les  végétaux  exotiques  qu'il  put  se  procm- 
rer.  Ce  jardin ,  fondé  vers  1548 ,  rassemblait  dé}à ,  dix  ans  plus 
tard ,  plus  de  600  plantes  étrangères. 

Au  XVI*  siècle,  les  pharmaciens  n'avaient  encore  d'autre 
Code^  d'autres  guides  qu'un  certain  nombre  de  formulaires  ou 
d'iantidotaires  écrits  par  quelques  médecins.  L'un  des  plus 
estimés  était  le  Déspensatortum  pharmacorum  omnium  y  qw  in 
usu  poUssimum  iunt^  publié  en  1535  par  Talerius  Gordus,  à 
Nuremberg  (!]• 


symbole  c  kémLiâormê:,  A  Lisievs,  TeBseignc  des  ê^s  Qihuu  était  edlsi 
dwÊk, apothicaire.  A  SiUé^e-CkâtCMi  (Sarthe),  aor  le  l^yicr  d'angie doA* 
maison  da  XVI*  siècle,  on  yoit  on  bas-relief  représentant  un  person- 
nage pilant  dans  un  mortier,  le  tout  peint  en  vert,  a?ec  ces  mots  gra- 
vés :  au  Pilier  perc.  C'était  renseigne  d'un  pharmacien. 

En  Ifolhinde,  les  pharmaciens  et  ier  droguistes  avaient  généralement 
pour  enseigne  une  tére  sculptée,  corffée  â  ta  turque,  faisant  mine  d'ava- 
ler quelque  chose  de  désagréable,  comme  une  pilule  on  «ne  boisson 
amére.  Cet  usage  subsiste  encore. 

(i)  Valerius  Cordas,  né  à  Simt&bausen,  dans  la  Hesse,  en  i5i5«  était 
fils  d'Eoricius  Cordas,  savant  médecin  du  XV*  siècle,  d'abord  professeur 
de  poésie  et  d'éloquence  a  Erfnrth.  Valerius  étudia  aussi  la  médecine, 
mais  s'appliqua  plus  spécialement  à  la  botanique.  En  i54^,  il  partit 
pour  r Italie,  où,  après  deux  années  de  séjour,  il  mourut  à  Rome,  des 
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•Cet  au wage  a'Avak  éàé  jréiiii{iiîinë  ^pi'^uie  feule  irâ,  ^«atre 
âJjiB  ajfurès  la  inort  de  ïatUeutp  Jèniyée  em  154^  etTiui  j  arak 
jcyat  des  renuwqnet  de  peu  de  valeur.  Caudenber£  éudt  fioct  lié 
aiBcPiaaÛBLyie  oélehreianiniMeur  d'Aayëciy  qui*  TOHUttt  don* 
ner  «ne  noHveUeidîtÎQa  «de  l'jouvxage  de  VaL  Conduis  |nâa  .aon 
aoû  d'y  Aire  Jea  aBac^tationi.  Ijelui-ci  jMBttk  Jk  r«ii¥M^  mais 
il  y  tronisa  tant  d'^vveim,  dWtiinoni^  4ant  de  ^oornectiaiis  Aé- 
acBMiBfa((<îiiq>to  qiMinimda»  /n^/mAmêi^meê),  4]«'ii  dMtin  Aâae 
«là  qmlqAe  tonte  .ub  ouvcage  AMweaK.  U  aevît  le  .texie,  ^oosabla 
]m  laottnûi^  Asmxigm  im  jnenarfiMS,  4>ii  plut^  iea  revpla^ipar 
oelks  ffue  lui  B^u^géùseol  eet  profandef  cQnuaissaaoes  «t  sa 
IciUiTiif  AralâcHiea 

Gmdenkerg  ^taix  tièsnériudit.  U  câte  duiaMS  €Sa«if}M«latre« 
les  écnwBs  geeca,  acMmatuft,  ^erset  et  acabea.  'Oa  ^rait  ^'al  u 
aérieusenieaX  étudié  ies  «uvxag  de  fiaiiffliy  de  Paul  d'XJgÎBe»  de 
MéBué,  .de  UyK^sua,  d'Airiceime,  d'Ââtiu^  deâcribonioalAr- 
giia^  elc.  Man-^ieidwnenl  il  lea  citait  Arvec  esactitadey  maia  il 
conapamit  les  ténioigai^jes  et  les  cnitiquaitasec  vuae  giaxide  aé- 
▼ériié  de  logkpie*  Tama  les  uatusaJiftea  as  camfnynraiaa  e& 
parlent  anrec  «atiwe  «et  aeiipect.  11  était  rjwimme  de  aoa  •aiècfe  le 
plus  versé  daus  rkiatoire  de  la  matière  médscaJei  ^en  va  mot, 
dit  IL  V .  AM^er^  il  létait  le  Aaibourt  de  <aau  4eB^pi. 

Ijc  DîqMnsolOTMiNi  de  Yalerlus  Cordua,  aan^té  par  Caude»^ 
bei^  deviat  aussiSiôt  le  Code  liaUiiiel  des  pharmaoîena.  Amciiu 
ou'ViEage  de  -ce  genre  m'eut  ub  pareil  svcoèa  avaot  l'appantioQ  de 
eew  de  Lémery  et  de  Ghacas.  Il  £mt  céimpriné  igualorze  fais 
dans  l'espace  d'uo  siècle»  la  dernièse  édiiioii  uonoue  étant  de 
1662  (1).  il  fut  traduit  du  l^tiuieB  fsauçaist  eu  flamaud  et  en 
hallandass* 


SMtes  à*uM  «oap  de  jpied  de  ckeval*  en  i544«  ^  n'était  9§à  qme  de 
sept  ans,  et  avait  déjà  publié  plasîeuES  onvri^es  de  médecisue  et  d'Jiis- 
taire  naturelle.  Il  avait  lliabitade  de  signer  son  nom  à  l'aide  d'ane 
sorte  de  rébus,  composé  d^nn  cœor  {cor)^  aoqnel  îl  ajoutait  la  syllabe 
duSf  ce  qui  a  fait  croire  à  qnelqses  écrivains  qmi,  ayaieat  jHrîs  ce  cœnr 
pimr  «n  O,  qa*fl  s*appebit  Obos.  Phmier  a  -Aédié  à  V.  Gerflas  le  genre 
Cordia. 

(1)  Le  Cours  dt  chimie  de  Lèmery  eut  trente  et  une  éditions,  de  |6;5 
à  1756 ,  et  «a  Pharmucopèe  Iktttt  édltioDS,  de  j%7  à  J763« 
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Ici  peut-être  devrait  se  placer  une  discusnon  i  laquelle 
M.  Pasquier  a  attaché  une  certaine  importance^  en  ëtabUssant 
comme  incontestable  que  Coadenberg  est  le  premier  phamuL*» 
cien  qui  ait  écrit  sur  son  art  Notre  confrère  remarque  judi* 
cieusement  que,  }usque«là^  les  médecins  s'étaient  tus  seuls  en 
droit  de  poser  des  préceptes  relatifs  a  la  pharmacie.  Toutefois^ 
sans  s'arrêter  au  catalogue  des  pharmacopées  de  MM.  Henri 
et  Guibourt,  on  pourrait  facilement  contester  que  le  trarail  de 
Goudenberg,  qui,  à  la  vérité^  précéda  de  88  ans  celui  de  Michel 
du  Seau  (1)^  soit  le  premier  formulaire  écrit  par  un  homme  de 
la  profession.  Ainsi,  en  1535,  le  collège  des  apothicaires  de  Bar- 
celone,  qui  existait  déjà  en  1352,  publia  la  Concordia  farmmeo^ 
polarum  Barchinonensiumf  et  celui  de  Saragosse^  en  1553,  la 
Coneardia  arotnaiarum  et  la  Fannaeop€Ba  Cœsar  JugusUna, 
traités  complets  de  pharmacie  qui  embrassent  toutes  les  parties 
de  l'art.  Le  collège  de  pharmacie  de  YalencCi  qui  existait  dès 
Tannée  1327,  publia  vers  la  même  date  la  Farmaeopaa  yalem-- 
tina.  Enfin,  la  première  pharmacopée  publiée  par  un  pharma- 
cien est  attrttttée  à  Benedicto  Matheo^  qui  mût  159  ans  «raoc 
Michel  du  Seau,  et  100  ans  ayant  Coadenberg.  C'est  du  moins 
ce  qu'affirment  MM.  Y.  Chiarlone  et  C  Hallaina ,  dans  leur 
Histoire  de  la  fkarmad»  en  Espagne.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant en  effet  que  les  Espagnols  eussent  devancé  les  peuples  du 
Nord  relativement  aux  connaissances  médicales  et  pharmaceu- 
tiques. Les  écoles  arabes  de  Gordoue,  Séville,  Grenade,  Marcie, 
Tolède^  Saragosse,  ont  produit,  longtemps  avant  les  nôtres^  des 
professeurs  et  des  écrivains^  à  la  vérité  peu  connus  des  luoder* 
nés,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  donné  A  la  science  l'impulsion 
la  plus  vigoureuse  et  la  plus  féconde.  Ajoutons  que  la  décou- 
verte du  nouveau  mondes  dont  les  productions  arrivèrest 
d'abord  par  le  Portugal  et  l'Espagne,  leur  permit  d'accroître 
considérablement,  et  avant  tout  le  reste  de  l'Europe,  leurs  ri* 
chesses  et  leurs  connaissances  en  matière  médicale.  Quant  i 
nous  Français^  nous  pourrions  rappeler  que  Nicolas  Houël,  qui 
avait  été  garde  de  l'apothicairerie  de  Paris,  publia  en  1571  un 


(1)  Enchiridion  dst  miropoles  oa  pbsrnâcicnt.  GenéTe,  i656« 
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ouvrage  intitule  :  PharmaceutieeSy  libri  duOy  et  en  1573  un  traité 
de  IsL^T^hiriaque  et  du  Mithridate.  Mais  j'abandonne  volontiers 
cette  question,  qui  me  paraît  d'ailleurs  peu  grave  et  qui  n'a  à 
mes  yeux  qu'un  intérêt  purement  historique.  J'ayoueque  j'atta- 
che peu  d'importance  aux  débats  de  priorité  et  même  de  natio- 
nalité en  fait  de  science.  C'est  un  progrès  constaté,  sans  doute, 
et  il  peut  être  curieux  d'en  présiser  la  date;  mais  qu'on  le  doive 
à  un  Allemand,  à  un  Français  ou  à  un  Belge,  qu'il  ait  surgi  en 
deçà  ou  au  delà  du  Rhin,  de  l'Escaut  ou  de  la  Manche,  peu 
importe,  à  le  bien  prendre,  à  la  marche  générale  et  philosophique 
de  l'esprit  humain.  Les  hommes  de  talent  et  de  génie  appar- 
tiennent à  toutes  les  nations,  c'est-à-dire  à  l'humanité  tout 
entière.  Leurs  travaux  sont  un  héritage  auquel  tout  le  monde  a 
le  même  droit,  quelé  qu'en  soient  la  source  et  le  point  d'origine. 
Le  gouvernement  français  a  plus  d'une  fois  proclamé  cette 
vérité,  en  honorant  les  savants  de  tous  les  pays,  et  tout  récem- 
ment encore ,  en  décorant  les  professeurs  Bunsen  et  Kirckoff , 
d'Heidelberg,  à  l'occasion  de  leur  belle  découverte  de  l'analyse 
élémentaire  par  le  prisme  et  les  radiations  lumineuses^ 

Coudenberg  travaillait  depuis  longtemps  à  un  ouvrage  com- 
plet et  ex  professa  sur  toutes  les  parties  de  son  art.  €et  ouvrage, 
dont  il  annonçait  la  publication  dans  la  préface  de  ses  Cotn^ 
mentairet,  ne  fut  pas  terminé,  ou  du  moins  il  est  resté  inconnu 
jusqu'ici. 

Le  dispensaire  officiel  qui  suivit  immédiatement  celui  de 
Yalerius  Cordus  fut  la  Pharmacopée  de  Nuremberg  ^  qui  eut 
quatre  éditions  successives  de  1592  à  1666^  mais  dont  le  livre 
de  Cordus,  commenté  par  Coudenberg,  fut  toujours  la  première 
base.  Il  en  est  de  même  de  la  pharmacopée  d'Augsbourg  et  de 
toutes  celles  qui  parurent  dans  la  première  moitié  du  XVII*  siè- 
cle. Voilà  ce  qu'a  fait  Coudenberg  pour  notre  profession.  Nous 
allons  dire  ce  qu'il  fit  pour  la  botanique  et  l'histoire  naturelle 
médicale. 

On  sait  qu'au  XVI*  siècle  la  botanique  philosophique  ou 
spéculative  n'existait  point.  Malgré  diverses  tentatives  de  no« 
inenclature  et  de  classification,  on  n'avait  encore  aucune  idée 
d'ensemble  sur  le  règne  végétal ,  on  ne  connaissait  rien  des 
affinités  et  des  connexions  qui  unissent  les  plantes.  Pour  les  gens 
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du jaonde,4eftAaar8  nvéuîeiit  ^u*>ttn«bi«t  ée  onriontë  ;  oiiAeles 
xecfafii!chait,guèse.§iie  pour  seisTir.iLNnDdàliMiiiai  brodones,  alors 
.fort,  à  Jamode.  four  ies  mid^ctngyieitpUttteB ii>^av»MiB Ud Uatcrêt. 
que«cQxaoie  iBédicainettta;autii.n*é(aienl-«liM  rangées -dans  irs 
hwxeâ  qpe  dans  ikkfdre  .de  lauiB  psaprâétéi  médicalca.  Tout 
restait  donc  à  faireà^se  jMJet*  GepeBdantfiiielfiisfwiiûs.lHiia- 
AÎBtes^vaîent  d^  surgi,  cp  .Bfl[giyifi  jaafi  wnnU  -CaudeabcgSy 
.ffui  .était  JiaiHle.iioctiMikdury  letdfoâifunKiquaBtMie^iaiiniainB  la 
.cultuce^dai^laiitM  9i&'il«tiKÛt4  grands  tfrait  .dheaauÉes  ics 
JÎM-  du  jaaadfi,  .dtirmanirtde  praoîeu»  «»atrtrin«  aoK 
de  Bodoëna^  de  J'Obel  (1),  de  l'Ëcàuse^  car  il  afematait 
ezuiore  de  jardins  'bftianiqiifg,  .même  dans  Jes  uQi?ertitéi. 
.toas  ief  botanistes  du  teoips  citeat-Us  avec  les  plas  usasub 
éloges  les  colleclions^ie  zèl&€t  le  pcoCoadsajraîr  àa  fk^ammâen 
ii'AnFecs  (â)« 

.Â  cette  .époque  on  eaiployait  peu  de  médicaneali  tkés  delà 
dbiniie.  ii!étude  des  plaates»éta»t  par  coaséf  uant  le.ibad 
cipal  des  connaissaaaes  jpkajHaaeMUÎqaea.  Anssi  eUnil 
reconnu  que  la  .fondation  lies  deniers  jardjns  botamqnes 
due  A  rinitiatÎTe  des  ^diarmacieas  des  XVI*  et  XVII*  aièdes. 
C'est  ainsi  gue  Jf.  fioaël4;réa  le  pcemier  ea  J^nnae,  ««n  IST?^ 
son  jardin  de»  no^^ifitique,  «de  la  rplace^ù  nous  somniesy  noua 
avons  encore  sous  les  yeux.,  ict  cela  âû  ans  avant  la  fiisidattaB 
du  jardin  royal  des  plantes  ;  que  Basile  fiesler,  apothicaire  de 
Kureaiber^^  apsès-en  avoir  .«tabli  juu  pour  lui-^néme  ai  lâSô» 
en  fonda  sttcces6ivaa)eat.lrois .autan::  celui  «le  riXaiveiaiié  de 
Giessen,  le  cëièhce  jsadtn  d' Aâohstaedt  {hortu$*m$Uttmi»)  oLaeJai 
d'Altdorf ,  lea'  fiaviàre.  >C*est  ainsi  quAlbeKt  Séba,  pbi 
d^Amaterdam.,  que  Taberns.Monianus,  apoibicaire  de  Vi; 
bourg,  ffist  Pétiyery.de  Xiondrps,  ioraièrent  non-aeuleaieitt  -de 
vastes  janlina,  de  riches  42abiaets  particuliers  ou  publics^* 
encore  qu'ils  pablièceat«de  xn«^gai6ques  ouvrages  dihîstaive 


(i)  Thbîs  imperthit  sinçularis  amicus  Cuudenbergius.  (I^  fOM), 
(3)  Le  jarâtn  de  Coudenberg  était ^itaë  dans  le  Tinag^e  de Borgerhost» 
hors  la  porte  de  'Ktpdorp,  près  del  egiiee  de  Sari&t-Wiilrfyrortty  non  lois 
du  jandiii  zadogignaartnel  0t.d«  la  fflomenade  dn  glœm^  oèa'élàve  m 
stame. 
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tu  relie,  enrichis  des  plus  belles  gravures  alors  connues.  Enfin, 
<:*e8t  ainsi  que  Cluyt,  apothicaire  de  Leyde,  fonda  eu  1577  le 
jarrdin  de  FUniTersUé  de  cette  TiVè,  jardin  célèbre  qui  existe 
«ncore,  et  qui  fut  ilkstré  après  lui  par  le  professorat  de 
BoerfaaaTe. 

Les  pluv  célèbres  botanistes  de  Tëpoque,  qui  visitèrent  le  jar- 
din de  Goudenberg;  en  font  le  pins  pompeoi  éToge.  Guichardin 
Fappelle  le  noble  farim  du  pharmacien  d'ânrers  (UnobiV  gtar- 
<il»îo).  L'Obel  le  nomme  à  plusieurs  reprises  Hortutr  dUmimuê, 
<:uUmimus  itùrpmm  exoticarum;  Sodoëns  et  l'Ecluse  rappor- 
tent la  phipartdbknrs' descriptions  aux  espèces  cultivées  par 
Coudenberg>  et  Conrad  fiesner  inséra  dkns  son  Bvre  intitulé  : 
ies^  Jardiné  dé  Pj4tlemagne(De  kortirC^ermaniœ),  les  principales 
plantes  étrangères  dbnt  il  devait  la  description  et  fa  synonymie 
an  botaniste  anversois. 

M.  T.  Pksquiercîte  en  effet  une  longue  liste  de  plantes,  alors 
trè»-peu  connues,  que  Goudenberg  inscrivit  dans  son  catalogue, 
{nrexemple,  Be  gatiRer,  Parrbre  dt  Judée,  llsédarach,  le  bague- 
nandier,  le  cyprès  pyramidal,  ïe  glaïeul,  l'héliotrope ,  l'hémé- 
rôcalTe  jaune,  ropopanax-,  la  mëlongène,  fe  grenacEer»  le  narcisse^ 
l'origan  d'Héraclée,  1^  pistachier,  \k  tomate,  le  sumac,  Tarbou- 
«ier,  la  scille  maritime,  la  staphysaigre,  le  caroubier,  le 
cotonniisr,  le  jufabTer  et  une  fbule  d^autres  ;  mais  il  s'attache 
surtout  à  prouver  que  trois  plantes  d*une  assez  haute  importance 
lui  doivent  feur  introduction  en  Europe  :  ce  sont  l'ëgave  crnieri- 
canoy  la  ftéarsonère  dt  Espagne  et  le  dra^onnter  (Dïacaefna  Dlraco, 
Lu)«  Feu  le  professeur  JMbrren  a  consacré  à  la  ihénioire  de 
Comlénberg'  une  fort  belle  fotmtilh  atro-purpurine,  spéciale- 
ment cultivée  par  les  horticulteurs  d'Anvers, 

Nous  devons  ajouter  que  Goudenberg  avait  imaginé'fes  knoyens 
de  conserver  pendant  l'hiver  les  plantes  originaires  des  contrées 
méridionales  en  leur  donnant  un  abri  souterrain,  ce  que  Gesner 
a  nommé'  toeum  hypogeum^  ce  que  Cb.  Mbrren  appelle  un 
CùnserDùtbirCy  et  ce  que  HT.  Y.  Pasquier  n'hésite  pas  à  regarder 
comme  tmc  ssrre ou  une  orangerie;  en  sorte  qu'il'rapporterait  au 
bon  pftarmacien  anversois  la  première  idée  de  Pacclîmatation 
die»  plan  tes  et  même  l'invention  des  serref'fempéirées,  lesquelles 
portent  encore  le  nom  de  serres  ftùmnndeSy  part»  que,  suivant 
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le  tétlioiguage  de  TObel^  elles  ont  été  d*abord  praliqiitSes  eo 
Belgique» 

Il  parait  donc  bien  établi  que  Goudeoberg  est  Tun  des  hammct 
qui,  au  XYI*  siècle^  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
botanique  générale;  qu'il  introduisit  en  Belgique  ua  nombre 
considérable  de  végétaux  étrangers,  et  que,  horticulteur  aossi 
liabile  que  zélé,  il  travailla  avec  un  véritable  succès  à  raccUina» 
talion  des  plantes  exotiques;  enfin,  que,  ooooœe  pharmacien,  U 
devança  réellement  son  siècle  et  donna  un  vif  élan  à  TévolisncNa 
de  notre  art ,  et  par  son  exemple  et  par  ses  travaux. 

Un  dernier  mot  suffira  pour  montrer  ce  personnage  éminenc 
sous  un  nouvel  et  Intéressant  aspect.  Dans  plusieurs  épidémies 
qui  sévirent  dans  les  Flandres,  durant  la  seconde  moitié  da 
XYI*  siècle,  Coudenberg  se  signala  par  son  dévouement  au  bien 
public  ;  il  seconda  heureusement  rédilité  daiis  ses  efforts  pour 
combattre  le  fléau;  il  distribua  gratuitement  des  médicaments 
aux  malades  et  des  secours  de  toute  espèce  aux  indigents.  Mais 
ce  mouvement  de  générosité  est  si  général,  si  habituel  chez 
les  pharmaciens  que  j'ose  à  peine  le  citer  à  titre  d*éloge,  bien 
qu'il  caractérise  d'une  manière  plus  complète  le  savant  citoyen 
dont  s'enorgueillit  à  juste  titre  la  cité  d'Anvers. 

Comme  on  le  voit ,  Texistence  de  Coudenberg  fut  peu  fer* 
tile  en  événements.  Aussi  n'est-ce  point  un  panégyrique,  un 
éloge  solennel,  mais  une  simple  mention  d'honneur  qi^e  récla- 
mait un  tel  personnage.  Sa  vie  s'est  écoulée  tout  entière  dans 
le  lieu  qui  l'avait  vu  naître  et  qui  le  vit  mourir.  Ses  travaux 
se  partagèrent  entre  les  soins  de  son  officine  et  l'étude  de  ses  col- 
lections; ses  voyages  se  bornèrent  à  aller  chaque  jour  de  son 
laboratoire  à  son  jardin  botanique.  On  ne  dit  point  s'il  se  ma- 
ria et  s'il  eut  des  descendants  ;  mais  on  sait  qu'il  fut  généreux, 
modeste,  laborieux,  passionné  pour  son  art.  Nul  doute  qn'il 
n'ait  été  heureux,  puisqu'il  vécut  selon  ses  goûts,  considéré, 
respecté  de  ses  concitoyens  et  de  tous  les  savants  qui  le  connu- 
rent. Ce  n'est  donc  pas  à  une  illustration  hors  ligne  que  la  ville 
d'Anvers  vient  de  dresser  une  statue,  c'est  tout  simplement  à  un 
homme  de  bien,  recommandable  avant  tout  par  son  humanité, 
sa  haute  intelligence,  par  son  goût  ardent  pour  une  science  qui 
n'existait  pas  encore,  mais  dont  il  hâta  les  développements  à 
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l'aide  d'an  travail  consciencieux  et  incessant.  C'est  k  peine  si 

son  nom  figure  dans  les  biographies  et  si  les  annales  de  la  science, 

qu'il  servit  arec  tant  de  zèle ,  en  conservent  la  mëmoire  ;  bien 

peu  d'entre  nous  même  ont  entendu  prononcer  son  nom.  Mais 

qu'importe  à  celui  qui  pratique  en  silence  un  art  qu'il  aime  et 

les  vertus  qui  le  font  aimer?  Les  hommes  de  cette  trempe^ 

messieurs^  sont  moins  rares  qu'on  ne  le  suppose,  surtout  parmi 

ces  professions  que  Yirgile  appelait  muettes  et  sans  gloire  (1)  : 

Médecins,  naturalistes,  pharmaciens,  magistrats,  professeurs. ... 

que  d'hommes  tl'un  vrai  mérite,  restés  ignorés  parce  qu'ils*  ne 

cherchèrent  point  à  attirer  les  regards  de  la  foule,  pourraient 

ainsi  être  signalés  à  la  reconnaissance  publique  !  Heureusement, 

leurs  talents  et  leurs  vertus  laissent  toujours  quelques  traces 

que  rhistoire,  à  un  jour  donnée  recueille  avec  bonheur,  afin 

de  remettre  leur  nom  en  lumière,  de  les  honorer  dignement  et 

de  les  présenter  en  exemple  à  leurs  jeunes  successeurs. 


analyse  de  Veau  minérale  acidulé  ferrugineuse  de  Monastir. 

Par  M.  U.  DtLLA  Sudda  fils,  professenr  à  TËcole  impériale  de  Médecine 

de  Gonstantinople. 

A  4  kilomètres  de  Monastir^  en  Roumélie,  existe  au  pied 
d'une  montagne  une  source  que  les  habitants  appellent  Ekihi 
Sou  y  mots  turcs  qui  signifient  eau  acidulé.  On  y  arrive  de  Blo- 
nastir  par  un  chemin  bordé  d'arbres  en  traversant  un  pays  cou- 
vert de  fermes  et  de  jardins. 

L'eau  émerge  en  bouillonnant  de  sept  ouvertures  dans  un 
emplacement  d'environ  1  mètre  carré.  Six  de  ces  ouvertures 
donnent  de  Teau  parfaitement  limpide  ;  par  la  septième  sortent 
une  foule  de  paillettes  micacées.  Rien  n'a  encore  été  fait  pour 
capter  ces  sources  qui,  réunies^  donnent  naissance  à  un  filet 
d'eau  de  la  grosseur  du  doigt, 

(i)        lUe  (Japis),  ut  depositi  proferret  fata  parentis, 
Scire  potestates  herbamm.  osumqae  medendi 
Maluit,  et  mutas  agitât  e  ingtcrius  artes, 

(ViBo.,  JEfiêid,,  L.  su). 


L*eMi  priie  à  U  flûance  eU  tain  igwriiif  et  fi^pABie; 
Teiur  IfeièsHMtiaiblQBMat  ifiBrraifîiittMe,  .n?a  jîao  die 
Exposée  à  l'Air  ou  foiwiiee  à  i'ébuUitîom,  eUe  se  tronblr^  cflk  ii 
•e  iéiuùt  au  fend  4a  WMe  faà  .U  ooatieBt  «a  paéeifnté 
leur  ocraoée. 

Votcî  «qwUe  ett  sa  (ConqMMkMn  cbiflûque.    ^ 

Un  litw  d*tàM43ùÊÊtà;€Ut,  t 


Acide  carboniqae  Ubre «••.,.    a^SoS 

•       Bicarbonate  de  sonde «    0*017 

^-        de  potasse 0,009 

— -        de  magnésie. 0,007 

— >        de  «haas.  ....^ «.    o^a6a 

—        ée  fnroloa jde  4m  Mm,   ••«••...    o*aCif 

—        de  mangaaèie ^  .  tirnoot. 

Snl£ate  de  soode. o«oii5 

Phosphate  de  soude • 0,006 

lodnres  et  chlorures.    . traces. 

Silice 0,006 

Ce  qni  fait  an  total  de 0,191   par  litie 

pour  les  sets  (les  carbonates  étant  caicnlés  à  Tétat  tle  bicarbonate. 


L'adde  carbonique  ae  oonserTe  trèt^biuaidaut  i'cuu  miae  tm 
bouteilles;  les  carbonates  s'y  nmintiennent  parfaitement  en 
dissolution,  ce  qui  permettrait  de  trawporter  iort  loiii  J'fsan 
minérale  de  Monaslir. 

J^al  trouTé  dans  l'eau  conservée  en  bouteilles  di^uis  phuiemns 
mois  751  milligrammes  d'acide  carbonique  par  litre. 

L'eau  ^  en  coulant  à  l'air,  perd  à  la  longue  une  partie  de  son 
acide  carboniqne  et  donne  lieu  à  la  formation  tout  le  long  de 
son  cours  d'un  dépôt  rougeâtre  Corme  en  partie  de  carbonate 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer;  c'est  dans  ce  dépôt  que  faî 
pu  constater  la  présence  du  manganèse. 

L'eau  minérale  de  If  onastir  se  range  naturellement  dans  la 
classe  des  eaux  acidulés  ferrugineuses.  Elle  contient  beaucoup 
plus  de  fer  que  la  plupart  des  eaux  analogues^  telles  que  celles 
de  Spa, Contrexeyille^  Forges,  etc.  Elle  se  conserve  bien  plus 
gazeuse  et  supporte  mieux  le  transport  que  les  eaax  de  Selu^ 
de  Saint-GaUnier  ou  de  Pussang. 

Le  docteur  Macridi,  de  Monastir,  emploie  chaque  jour  cette 
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eau-  inmérair  «rcc  le  plut  gKaaid  succès  ^an»  Ifc»  oat  de  dys- 
pepsie. Le  doetttttr  Plmsîri,  de  CcmstBiaiiiM^le>  a  eo*  ausn 
l'oocMioD  d^en  ëpioiiyer  le»  bons  effets; 

SUb  sa'dgisv  lacHeaienS  eC  me  hâ\ga&  pas  PestmuMuSa  sa- 
▼eav*  pkpuuiie*  est  loit  af^éaMe,  ee  j'espère  qoe  son*  «saga*  ne' 
UMMkiwpas  àsefépandredtaff  nos  ooDarëesi 


De.  la  fermentation  considérée  comme  cause  de  diverses  maladies^ 

rht  M.  PtKLC 
(Extrait.) 

M.  FbHi'de  AKiavi*  vient  dk^pvMîerdfem  mémcm»^^mU^ 
i^essan  (s  sarle  feitntsitation'eoiuidërëe  9commeeause'de*phBinn9' 
laaladîea^  dtmt  dir»  neua  barmroas'à'Aiire  oonaaitte  <iaiis  oa 
jaurnal  les  faits- lea  plu9  ioipovfants. 

Les  ehiaBisteS)  qur  depwis  quelque»  amées',  éHfc^nt  arreoia* 
plmgvand  succès  les  phéaonèneadeia  fenneatMion^  ont  observée 
qae  ce'maKle  de  réaction  enine  les  piincipca  or|^niq«ies  a  uoa* 

Luoaup'plus  coDsidéraMe  qu^ov  ne  l'avait  soup^- 
çonnë.  (PéA  en  effet,  par  la  fermentation  qn^aui  explique*  las< 
décoinpesinis*  spontanées-  des  tissn»  végétaus  et  aniinauEi:,^» 
comme  la  pftiiwtine  sèche-,  Fërëmacaiisie*,  la^  gangrène,  etc., 
et  toute  kl' séiTC^i!^  transformations  suoeessvveaque  les^matières^ 
otigafniqfrea  subissent  jusqu'à'ca  qu'elles»  soient  coavepciea-eneaii) 
acide  carbonique,  animoniaque  et  matîèMB  ninéral^s»*  €'esc  pav* 
la  A*ri»entation  que  les  corp»  gva»  donnent  de  1»  glycérine;  que: 
la  salieîne*  fournit  du  glucose,  que  le  myronate  de  potaasr  sa* 
convertit  en  huile  essentielle  de  moutarde,  qne  les  substances^ 
nevtres^  tdke  que  l'urée  et?  Tallantoine,  donnent  naissance  èè  de 
l'aiiinnniiaque,.  qne  Vannygdaline  produit  des  substances  toxi- 
qu««)  i^assanoa  d'amandes  amèras  et  i'acida  psussiqua. 

Les  ferments  agissent  par  coniact  ou  par  catalyse.  Ce  sont 
tantôt  dea  ètrea  vivants^  tantôt  dea  substances  trèa-aclLv£8.  qpL 
ne  Mutài  pas  oagsnisées^  La.  diastasey  ramulsine.  et,  la»  pepsine 
jenent  le  rôle  delesmenisi  Us  peu^MVt  dédonbler,.  kydraMvoii^ 
rendre  isoinériques  les  substances  organiques. 
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Suivant  M.  PoUi  il  existe  une  (grande  analogie  entre  les  pro- 
cédés de  fermentation  et  plusieurs  des  métamorphoses  or|^* 
niques  qui  président  à  certaines  maladies.  Une  matière  albunû- 
noide  qui,  dans  un  état  particulier  d'altération^  fonctionne 
comme  un  ferment  et  des  substances  particulières  qui  provien* 
nent  de  son  action  9  ToiU  la  base  de  la  théorie  humorale  expliquée 
par  des  faits  chimiques  bien  étudiés^  Toili  à  quoi  doit  se  réduire 
la  doctrine  des  humeurs  corrompues  des  anciens  (i}« 

Mais  l'analogie  ne  suffit  pas  ;  on  a  démontré  par  des  expé- 
riences bien  suivies  que  le  sang  éprouve  dans  les  maladies  des 
altérations  et  des  variations  dans  sa  composition^  et  qu'on  peut 
produire  une  maladie  artificielle  qui  présente  unegrande 
blance  avec  les  maladies  naturelles,  en  injectant  dans  les 
seaux  sanguins  des  substances  qui  agissent  comme  ferments.  Les 
abcès  multiples  produits  par  l'injection  du  pus  dans  les  Teines 
des  chiens;  les  affections  septiques  causées  par  l'injection  dans 
les  veines  des  animaux  de  matières  purulentes  putrides^  les 
maladies  offrant  les  caractères  de  la  fièvre  typhoïde  et  que  Ton 
provoque  par  l'injection  du  sang  putréfié  dans  le  torrent  circu- 
latoire ;  enfin  les  maladies  contagieuses,  telles  que  la  morve, 
qui  sont  produites  par  l'injection  de  Thumeur  morveuse,  sont 
des  faits  qui  prouvent  que  Tou  peut  faire  naître  upe  affection 
générale  par  la  simple  introduction  dans  le  sang  d'uie  substance 
apte  à  jouer  le  rôle  de  ferment.  Ce  sont  des  maladies  à  ferment 
morbifique  que  Ton  pourrait  appeler  maladies  eakilytiqueêi  dans 
lesquelles  la  inatière  morbifique  produisant  des  métamorphosa 
par  contact  avec  les  principes  altérables  du  sang^  est  la  cause 
première  de  tous  les  symptômes  que  présente  Téconomie  ani- 
male. Il  n'est,  du  reste,  pas  possible  de  nier  que  la  fermentation 
ne  puisse  sç  produire  dans  le  sang. 

Mais,  en  admettant  comme  point  de  départ  de  plusieurs  mais- 
dies,  l'action  d*un  ferment  spécifique  dans  le  sang^  est-il  possible 


(i)  Saivant  M.  Pastear,  le  ferment  n*est  pat  une  matière  albaminense 
qaei'oiygèDe  a  altérée,  mais  an  être  organisé  dont  le  (ferme  rient  de  1  tir. 
lia  présence  des  matières  albamineoses  est  une  condition  indispensable 
de  tonte  fermentation ,  parce  que  le  ferment  a  besoin  de  ces  tnbstances 
poor  se  développer. 
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d*eii  empêcher  les  effets,  de  le  rendre  inaclif  dans  k  corps  vivant, 
ainsi  que  nous  pouvons  le  iaire  par  beaucoup  de  moyens  chimi- 
ques hors  de  l'organisme?  Yoilà  le  point  capital  qui  donne  de 
l'intérêt  à  cette  question  pathologique. 

M.  Polli  pense  avoir  démontré,  par  une  série  de  faits  et  d'ex- 
périences concluantes,  qu'il  est  possible  de  neutraliser  les  fer* 
ments  morbifiques  dans  le  sang  des  animaux  par  des  substances 
chimiques  qui  ne  l'altèrent  pas  d'une  manière  incompatible 
avec  la  vie,  et  que  c'est  par  ces  substances  qu'on  peut  espérer 
de  traiter  avec  succès  tontes  les  maladies  dans  lesquelles  la 
cause  première  est  une  fermentation. 

On  sait  que  le  gas  acide  sulfureux  empêche  la  fermentation 
alcoolique  et  acétique,  qu'il  est  également  un  obstacle  à  la  fer- 
mentation des  matières  animales  et  en  général  de  toutes  les 
matières  organiques.  Ainsi  il  arrête,  si  elle  est  déjà  commencée, 
la  fermentation  que  produisent  la  salive  et  la  diastase  mises  en 
contact  avec  l'amidon,  la  fermentation  que  la  myrosine  déter- 
mine dans  la  pâte  de  farine  de  moutarde  noire,  celle  que  pro- 
duit l'émulsine  sur  l'amygdaline  des  amandes  amères,  etc. 

M.  Polli  a  constaté  que  les  sulfites  alcalins  ou  terreux  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  anti-septiques  et  décolorantes.  Ce 
fait  est  très-important,  puisqu'il  permet  d'appliquer  l'acide 
sulfureux  à  la  thérapeutique.  Il  croit  avoir  reconnu  aussi  que 
l'action  de  l'acide  sulfureux  et  des  sulfites  sur  les  matières  colo- 
rantes, aussi  bien  que  sur  les  ferments,  n'est  ni  une  désoxygé- 
nadon,  ni  une  combinaison,  ni  une  destruction,  mais  tout  sim- 
plement une  modification  moléculaire. 

Ce  mode  d'action  de  l'acide  sulfureux  et  des  sulfites  donne- 
rait l'explication  de  la  propriété  précieuse  que  ces  composés 
chimiques  possèdent  d'empêcher  ou  d'arrêter  énergiquement 
l'action  des  ferments  morbifiques  artificiellement  introduits 
dans  le  sang  des  animaux,  sans  en  altérer  la  composition  d'une 
manière  incompatible  avec  la  vie. 

Dans  un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  les  chiens  et 
exposées  dans  ses  mémoires,  H.  Polli  a  déterminé  la  dose  effi* 
eaoe  et  tolérable  des  sulfites  administrés  à  l'intérieur,  les  méta« 
morphoses  qu'ib  éprouvent  dans  l'organisme  et  leur  action  ca« 
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ratire  dans  la  aftccîom  produites  parrinjecéoir 
de  matières  putrides  oo  oontagieiises. 

Toici  qiielqiie»-iiiies  de  ses  expériences,  disuies  pannf 
de  cette  deroière  série  : 

t*^  Qm  dMM  è  s»  déea  du  gmancv  de  solfiir d« 
Feq>Me  dr  ciof  jwopy,  pais-  «b  înjecss:  daû»  li 
«»  fp^mac  4er  p«si  L'anind^  eM  ttiste  et 
wfdwÊi  h»  préssBCe,  nais  le  lendeasHs  il  repreDd  sa 
na«fr  ^«niian»  On  getiiimmace  deux  fmn  «près  la 
sxpémMV  y»  dwiae  te»  laéiMcs  sissftam  Asi  bat  de 
jours  ranimai  était  parfaitcawnt  goéri; 

^  Ooi  ai  iayecid  àdcwL  reprica>  iia  ^nusMaeda  pus 
wawd'oïkanire  «faicaa  pb»aolMiaie  fua  fepoécédoi*.  LT. 
■mI  «st  triste,  WM»k  kndsmaîft  it  psené  do» alioMnt»;,  k 
jMÎfBai  îi  cBi  siMtttt;  k  respisatian  ast'rfifcîiffj  lasi 
sont  sameuses^te  jaaibrct  k.  pis  A  gtawihan  s«s  fi^nflft  cs 
îi^BsaiBi  dis  jouis  aprè»;, 

V  O»  iajesift  oas  4gpk  yiatîté  dsf  ssag,  patsida  dan»  ki 
veinesids  taok  «hiaai^  Ha*  lamst  <ia4|  havaes  apvèa  L'ii^oatioa^ 
nn  autre  après  cinq  ipacs  de  maladie,,  et  k  troisième  »  aaqpid 
on  avait  administré  diLsalfite  <k  sonde»  ^ocouve  queiq^ 
kise  et  puis  guérit  rapidement^ 

4*"  Un  grand  nombre  d'autra  expériences  faites  avec  k 
p^rtriHft  et.  k  mncus  morveux»  ji^fnffntrfnt  tnie  ks  aniauMM 
meurent  avec  loua  ks  symptâmea  d'une  iniEeetion  génésak, 
toutes  ks  £sis  qa'ikne  reçoivent  pas  de  sulfite  de  soude  et  qja'ib 
se  rétablissent  au  contraire  sou»  l'influence  de  ce  médicamenc 

Si  ces  faits  sont  confirmés  par  d'autres  expériences,  H.  PolC 
aura  rendu  un  immense  service  à  fa  thérapeutique  et  aura  Jeté 
un  peu  de  lumiibe  sua  k  cause  encore  si  obscure  d^nn  grand 
noinbrede  makdies» 

P. 
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8fS9t    fPl|flraitCMltl|9f, 


CEHMrMrtios  ihi  pf¥M(Niiiri  et  /ir/  par  M.  Téiu. 

M*  Yésu  propose  de  soustraire  Tiodure  de  fer  au  contact  de 
Vmvc  en  le  tanaiktdîssout  dans  un  corps  gcas,  le  beurreda  ipacao. 
Cette  auhitaace  hqué6ée  dissout  Tiode  et,  lorsqu'à  cette  dissolu- 
tion  ott  ajoute  mi  «scès  de  &r  réduk  par  riifdro0èoc^  dans  Ja 
Pjpcycsriion  de  6  partieadeSer  pour  4  d'iode,  onobtient^  JfHrès 
tnoia4»u  4|»atre  Imniiks  et  par  une  agitation  oontiaiiej  un  iodure 
neutre  avec  excès  de  fer.  Le  beurre  de  cacao  maînttgnii  demi- 
liquide  ^Y€C  l'îodaae  de  ter  prend  «ne  «oiileur  d'abord  jaune, 
puis  noire  et  «afin  rertrbouteiUe«  Cette  dernière  adocation 
est  Tiodiae  que  Top^ralion  est  terminée  et  4ine  Tiode  est  entré 
en  combinaison  avec  le  fer.  Etendu  sur  du  papier  mouillé  tc 
amidonné  y  le  mélange  ne  donne  lieu  en  effet  à  aucune  colo- 
ration bleue. 

La  masse  ainsi  obtenue  peut  être  convertie  en  pilules^  et 
l'iodure  qu'elles  contiennent  résiste  lopjgtemps  i  l'action  de  l'air. 
Recouvertes  d'une  couche  de  gomme  et  de  sucre,  ces  pilules 
peuvent  se  conserver  indéfiniment. 

Le  beurre  de  eaeao,  d'après  AL  Tésu,  Jie  subbrait  pas  de 
madificyitiosi  sen^ble  pendant  l'anion  de  l'iode  et  du  fer.  ia 
fvoportioo  d'iode  qui  entre  en  oMmbioaison  est  du  reste  très- 
minime.  {BulL  ds  TUr.). 


Foèricatian  de  Im  ftnntiic/  par  M.  Ci^aK. 

M.  Clark  conseille,  pour  préparer  la  quinine^  de  soumettre  le 
quinquina  à  l'ébullition  avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique^  de  traiter  ensuite  par 
un  carbonate  alcalin  tant  qu'il  se  forme  un  précipité,  d'ajouter 
une  petite  quantité  d'acide  stéarique  et  de  faire  bouillir. 
L'acide  gras  entre  en  .fusion  et  vient  nager  à  la  surface  du 
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liquide;  pea  i  pea  la  quinine  et  la  ciadionine  se  fixent  car 
cet  acide  en  formant  on  saTon  intoloble^  en  même  temps  le 
prëdpité  noircit,  ainsi  q«e  la  di»olaCioa.  On  laisK  r^tûdir; 
Tacide  gras  te  coagule,  on  le  retire  et  on  le  fait  bouillir  dnas 
de  Teau  distillée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  oonserye  sa  limpidité, 
puis  on  traite  par  l'eau  acidulée  bouillante,  laqucUe  disMNit 
la  quinine  et  la  dnchonine  qui  étaient  combinées  arec  Tacide 
j;ras. 

La  dissolution  cfaande  ayant  été  neutralisée  par  un  alcali 
laisse  déposer  une  matière  brune  que  l'on  sépare  par  la  filtntitHi  ; 
par  le  refroidissement,  le  liquide  se  remplit  d'une  bouillie  de 
sulfate  de  quinine  cristallisé,  contenant  du  sulfate  de  cindiooine. 

La  séparation  de  la  quinine  et  de  la  cindionine  se  lait  pur  le 
procédé  ordinaire. 

M.  Clark  assure  que  le  saron  gras  contient  toute  la  quinine  ec 
toute  la  cinchonine  de  Féoorœ  employée.  Il  propose  paiement 
ce  procédé  pour  l'extraction  des  bases  de  l'opium,  {Bêperi.  ée 
Ck.  appl.) 


De  rempoUannement  par  la  morphine  et  les  méiieaments  qui  en 
contiennent  f  suivi  de  quelques  réflexions  sur  la  recherche  de  la 
morphine  dans  les  urines }  par  M.  Bouchardat. 


Dans  cet  intéressant  artide,  l'éminent  professetur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  rappelle  d'abord  ce  qu'il  a  dit  en  traitant 
de  Faction  physiologique  des  narcotiques  en  général  :  après  l'no* 
tion  stimulante  primife  sur  le  système  nenreux ,  qui  rapproche 
la  morphine  du  café ,  surrient  l'action  déprimante ,  dont  le  ca- 
ractère le  plus  net  est  le  sommeil.  Borné  d'abord  aux  appareils 
de  la  vie  de  relation,  il  ressemble  par  sts  caractères  essentiels 
au  sommeil  physiologique;  mais  si  la  dose  de  la  morphine 
ou  du  composé  morphique  est  élevée ,  le  sommeil  s'étend  aux 
appareils  de  la  Tie  de  nutrition.  Or  oomme  ceux  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation    doivent   toujours  veiller,  il  en 
résulte  que  si  le  sommeil  gagne  ces  appareils,  la  vie  doit  s'é- 
teindre. Cest  précisément  le  mécanisme  de  Tempoisonnement 
par  le.s  opiacés. 
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C*e8t  habituellement  six  à  huit  heures  après  Tingestioii  du 
composé  morphique  que  survient  ce  sommeil  général ,  si.  l'on 
a  veillé  jusque-là,  et  si  l'on  ne  fait  rien  pour  s'y  opposer.  On 
comprend  sans  peine  comment  l'empoisonnement  est  plus  ra^ 
pide,  si  Ton  a  avalé  la  morphine  le  soir  en  se  mettant  au  lit  ou 
si  Ton  ne  l'a  ingérée  que  le  matin. 

En  admettant  cette  théorie^  la  thérapeutique  de  l'empoison- 
nement par  les  opiacés  devient  aussi  simple  que  rationnelle.  Il 
faut  donc  à  tout  prix  s'opposer  au  sommeil  physiologique^  car 
3  précède  toujours  le  sommeil  des  appareils  de  nutrition.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  convient  de  tenir  le  malade  éveillé,  en  1^ 
forçant  de  marcher,  en  le  fustigeant  avec  des  orties,  et  ;méme 
m  besoin  est,  en  lui  appliquant  le  marteau  de  May  or. 

Il  convient  aussi  d'administrer  le  café  comme  cela  a  été  re- 
commandé depuis  longtemps.  M.  Bouchardat  a  déjà  montré 
qu'il  fallait  le  donner  à  haute  dose  5  de  50  à  100  grammes  pour 
500  grammes  d'eau  ^  et  qu'il  convenait  de  l'administrer  sans 
sucre  pour  qu'il  fut  absorbé  plus  vite. 

Il  suffit  de  tenir  le  malade  éveillé  douze  heures,  dix -huit  au 
plus.  Ce  temps  suffit  pour  l'élimination  de  la  morphine  par  les 
urines.  On  peut  du  reste  s'en  assurer^  en  essayant  les  urines  i 
mesure  que  les  malades  la  rendent^  à  l'aide  de  l'iodure  de  po- 
tassium ioduré ,  réactif  très-sensible  qu'a  fait  connaître  M.  Bou« 
chardat.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'en  ajouter  un  excès:  tant  que 
les  urines  donnent  des  flocons  bruns ,  la  morphine  n'est  point 
éliminée. 

M.  Bouchardat  regarde  comme  une  chose  prudente  de  sur- 
veiller le  premier  sommeil  qui  suit  l'empoisonnement  pour  être 
sur  que  la  respiration  et  la  circulation  sont  normales. 

Tout  en  adoptant  cette  thérapeutique  de  l'empoisonnement 
par  les  opiacés ,  il  ne  faut  pas  renoncer  aux  autres  moyens. 
Ainsi  il  est  très-important  de  recourir  avant  tout  aux  éméti« 
ques,  si  le  poison  a  été  donné  depuis  peu.  C'est  un  moyen  d'é- 
liminer directement  une  partie  du  poison  avant  qu'il  soit  ab» 
sorbe  9  puis  l'action  de  vomir  tient  le  malade  éveillé.  (Ripert. 
depharm.) 

T.  G. 
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Cirtrfttt  kit  |lrflrrf0-9erbfil 

Dt  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  dé  Pi 

du  6  novembre  1861» 

Piéadrace  de  M.  Oobut. 

La  correspondante  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  remerciment  de  II.  Cormerais^ 
Nantes,  récemment  nommé  membre  correqwndant, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  travail  intitulé  :  sur  la  réforme  pharmaceutique» 
de  chimie  «t  de  pharmacie  par  M.  Michèle  Baacheri,  ven^vjéî 
M.  Poggiale, 

Rapport  de  la  géologie  ayec  l'hydrologie  médicale  de  la  S»- 
voie  par  M.  Calloud. 

Rapport  fait  à  l'institution  Smitfasonienne,  par  IL 
Henry  (renvoyé  à  M.  Hottot  fils). 

1**  Un  numéro  du  journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
numéros  du  journal  de  chimie  médicale;  3**  un  numéro  du  jour- 
nal de  pharmacie  d'Anvers  ',  4*"  trois  numéros  de  la  xéùawt 
phamaceutique  ;  5*  un  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'O* 
rient  et  du  Pharmaceu^cal  Journal, 

A  l'occasion  de  la  correspondance,  M.  Guiboort  donne  lec- 
ture du  passage  suivant  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  psr 
Ah  Daniel  Hanbury,  correspondant  de  la  Société  à  Loadtes  : 

«  Vos  observations  sur  le  duvet  des  chatons  de  peuplier  (i) 
m^ont  rappelé  une  circonstance  curieuse  mentionnée  dans  une 
lettre  de  mon  frère^  /Th.  Hanbury^  datée  de  Sliang-Haî,  k 
1*'  mars  1856  :  «  Nous  avons  eu  ces  trois  derniers  jours  une 
température  très-chaude  pour  cette  époque  de  l'année.  Il  faisut 
presque  aussi  chaud  qu'au  milieu  de  Tété,  lorsqu'hier  au  soir  le 
vent  tourna  subitement  au  nord  et  souffla  toute  la  nuit  avec  une 
extrême  violence^  cela  amena  un  grand  changement  dans  k 
température.  Ce  matin^  des  myriades  de  petites  parties  blanches 

(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (août  x86i). 
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.floUaîent  dans  Tair  ;  il  n^y  arait  ni  nvaige  ni  faroiiiUasdr  et  ce*- 

'pendant,  le  soleil  fut  obscurci  pav  cette  sobstaoce  <|iiiavait  Taj^ 

parenoe  d'un  grésil  blanc.  Pensant  que  cette  substance  pourra 

x'intéresser,»  )fi  t'en  envoie  un  écbantiUoo>  c'est  évidumu^t 

-une  production  Tégfétale«  »  Cette  matière  n'est  autre  chose  <|ue 

le  duyet  des  saules  ou  des  peupliers  ;  en  outre^  ce  pfcéiioièna 

me  paraît  expliquer  la  plaie  de  laine  ctlée  pi»  SUne,  livre  % 

chap.  56*  » 

Â  cette  oeeasîsti^  M.  Robinet  dit  avoir  vu  plusieurs  fais  le 

^  tevre-plein  du  Pont-Neuf,  à  Paris^  couvert  d'ua  .tapis  blanc 

forme  par  le  duvet  des  peupliers  qui  croissent  tout  auprès, 

M.  Guibourt  présente,  en  outre^un»  travail  de'  11.  Pierlot,  suv 

^    la  préparation  des  extraits^  renfermant  la  description  d'un 

*   procédé  pour  les  obtenir  avec  l'odeur  de  la  plante  qui  les  a 

fournis  (renvoyé  à  la  commission  des  extraits).  M.  Guibourt 

^    explique  que  la  présentation  d'un  rapport  dont  il  a  dé^  été 

ch^rgfé  sur  un  premier  travail  de  M..  Pierlot,  ayant  pour  objet 

Vétude  de  la  valériane^  a  été  retardée  par  la  nécessité  de  vérifier 

Tassertion  émise  par  l'auteur^  q;ae  la  valériane  n'est  paa  vivaee^ 

r     mais  seulement  bisannuelle, 

^  M.  R(^inet;  rapporteur  de  la  covimission  d'enquête  adnii<» 
I  nistrative  chargée  d'examiner  le  projat  de  diémation  des 
'  sources  de  la  Diiuys,.  offre  à  la  Société  le  travail  de  cette  couv* 
mission.  IML  le  président  remercie  M.  Bobinet  de  Renvoi  de  cet 
I.  important  document,  qui  a  été  libéialemeBtdistribué  à  tous  les 
I     membres  de  la  Société. 

i  M.  Robinet  met  en  outre  sous  les  yeux  de  la  Société  unflacoa 
i  renfermant  de  l'eau  du  Nil,  prisée  par  lui'^même,  en  1849« 
Cet  le  eau  a  laissé  déposer  des  cristaux  aiguillés  très- légers^ 
i  assez  abondants,  dont  la  nature  sera  inoessammeAt  déterminée*^ 
L'eau  n'a  pas  été  prise  dans  le  courant  du  fleuve^  mais  danales 
citernes  qui  régnent  sous  toute  la  ville  d'Alexandrie.  Les  citernes 
qui  serrent  depuis  deux  mille  ans  ne  reçoivent  l'eau  du  fleuve 
qu'imefois  par  année,  au  moment  de  l'inondation,  par  un.  caoat 
crf'usé  à  Képoqiie  de  leur  construction.  L'eau  nouveUement  ar- 
rivée dans  les  citernes  est  réputée  malsaine;  on;  g^de  souvent 
ceUe  de  l'année  précédente  pour  ne  boire  la  nouvelle  qu'au 
mois  de  novembre. 
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M.  Bobmet  donne^  de  plus,  des  détaib  intéieanuate 
actoel  des  traTaux  du  paits  artésieD  de  Paasy,  et  les 
diverses  sanrenaes  dans  son  débit* 

M.  Lefort  lit  les  conclusions  d'un  mémoire  présenté 
l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  de  la  Teille.  Cette  lec 
est  suiYied'une  discossion  entre  MM.  Chatin,  Boadet,  I^eeoi 
Latour  et  Lefort  sur  les  Tariations  qu*on  remarque  dU^ns  èm 
tare  des  gaz  et  la  proportion  des  matières  oif^aniques  oonta 
dans  les  eaux  exposées  au  contact  de  Tair.  —  M.  Chmdn  pu 
qu'on  peut  expliquer  par  la  combustion  des  matiènes  argi 
ques  le  remplacement  de  l'oxygène  par  l'acide  carbonicpie, 
quantité  équiralente.  —  M.  Boudet  rappelle  que  M.  PéUgo 
remarqué,  après  Gay  Lussac  et  de  Humboldt^  que  la  oompa 
tion  de  l'atmosphère  des  eaux  courantes  était  pres<|iie  toojos 
la  même.  C'est  grâce  à  la  combustion  des  matières  orgnniqi 
que  les  eaux  de  la  Seine  se  purifient  en  parcourant  «pielqii 
kilomètres.  —  H.  Lecomte  fait  yoir  que  ces  faits  sont  une  eoi 
séquence  naturelle  des  lois  qui  régissent  la  solubilité  des  gn 
—  AL  Latour  admet  un  autre  mode  de  purification  natnnll 
des  eaux  :  le  dépAt  des  boues  sulfurées  que  l'on  est  obligé  d'à- 
lever  par  le  curage.  -^  M.  Boudet  dit  que  les  obseryations  é 
M.  Latour  n'infirment  pas  les  siennes.  Il  y  a  deux  phases  dans  h 
réaction  ;  1*  Formation  de  matières  sulfurées  par  la  fermeaCh 
tion  putride;  2'  Dépôt  de  celles  qui  sont  insolubles  et  oornb»' 
tibles  et  celles  qui  restent  dissoutes.  —  IL  Chatin  met  en  éfî- 
dence  la  combustion  des  matières  organiques  des  eaux  par  m 
obserrations  sur  les  cressonnières  et  les  risières.  La  même  en 
ne  peut  pas  entretenir  toujours  la  végétation  ;  on  est  obligé  de 
la  faire  courir  de  temps  en  temps  dans  des  canaux  libres  et  <ié* 
couverts,  où  elle  s'enrichit  d'acide  carbonique  et  s'appaofiit 
d'oxygène. 

M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  les  nouveaux  prodmd 
qu'il  a  obtenus  par  la  combinaison  du  perchlorure  de  plrai- 
phore  avec  divers  autres  chlorures  métalloldiques  ou  métalli- 
ques. C'est  d'abord  un  composé  de  la  formule  PGP,  Se  CI*;  poii 
un  autre  produit  composé  d'un  équivalent  de  perchlorure  de 
phosphore  et  d'un  équivalent  de  protochlorure  d'iode  :  1H3^ 
ICI.  Il  cristallise  par  sublimation.  Sa  densité  de  vapeur  indique 
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une  condensation  de  15  Yolumefl  en  8  volumes.  Il  est  d'une 
causticité  qui  dépasse  toute  expression.  Les  autres  chlorures 
doubles  sont  ceux  :  de  pbospfaore  et  d'écain  ^  PCl'2  (Sn  Cl*)  de 
phosphore  et  d'aluminium  PCI',  AV  Cl',  de  phosphore  et  de 
fer  PGl'  Fe'Cl',  tous  trois  déjà  connus.  Mais  il  en  est  un  autre 
formé  de  platine  et  de  phosphore.  Ce  composé  sur  lequel  l'au- 
teur insiste  est  en  partie  Yolatil.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
9el  de  platine  yolatil.  Il  a  été  obtenu  par  l'action  du  perchlo- 
Ture  de  phosphore  sur  le  platine  en  éponge  et  en  sublimant  le 
prodtiit. 

M.  Dubail  fait  un  rapport  au  nom  d'une  commission^  sur  une 
réclamation  présentée  au  sujet  de  la  découverte  du  principe 
cristallisé  du  piper  methysticum. — Ses  conclusions  sont  approu- 
yéesy  et  le  rapport  est  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Jour- 
nal de  pharmacie. 

La  Société  se  forme  en  comité  réuni  pour  entendre  le  rapport 
fait  par  M.  Yuaflart  au  nom  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer une  liste  de  candidats  au  titre  de  membre  résidant.  L'élec- 
tion aura  lieu  dans  la  prochaine  séance.  La  Société  décide  que 
l'élection  de  deux  membres  de  la  commission  permanente  sera 
remise  à  la  première  séance  de  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  la  com- 
mission des  sirops. 

M.  Lecomte  rappelle  les  résultats  qu'il  &  publiés  en  collabo- 
ration avec  M.  Pages,  sur  la  préparation  des  sirops  de  fruits. 
Ib  ont  aujourd'hui  reçu  la  sanction  d'une  longue  expérience. 
Il  faut  faire  varier  la  proportion  du  sucre  avec  la  densité  des  jus. 
En  adoptant  la  proposition  de  la  commission  d'employer  une 
dose  de  sucre  toujours  invariable,  on  s'exposerait  à  en  employer 
tantôt  trop,  tantôt  trop  peu. 

MM.  Dublanc,  Desnoix  et  Blondeau  ont  suivi  les  indications 
de  M.  Lecomte  et  témoignent  de  l'excellence  de  son  procédé. 

M.  Mayet,  rapporteur,  dit  que  la  commission  reconnaissant 
implicitement  la  valeur  des  observations  de  M.  Lecomte^  n'a 
donné  son  chiffre  que  comme  une  moyenne. 

M.  Deschamps  a  reconnu  que  le  procédé  de  M.  Germain 
pour  la  préparation  des  sirops  avec  les  sucs  acides  qui  consiste 
à  faire  bouillir  légèrement  les  sirops  donne  en  général  de  bons 
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résultats;  que  les  sirops  préparés  à  une  basse  température  et 
placés  dans  un  endroit  très«froid  [une  glacière  par  exemple) , 
se  conservent  très-bien  tout  en  déposant  quelques  petits  cris- 
taux de  sucre  de  canne  j;  que  les  sirops  traités  par  la  métbode 
d^Appert  se  conservaient  parBaiîtement  et  que  ceux  qui  étaîenc 
préparés  avec  les  sucs  traités  par  la  métbode  d^Appert  se  con- 
servaient beaucoup  mieux  que  ceux  qui  avaient  été  faits  immé- 
diatement après  Tex traction  des  sucs.  II.  Descbamps  reconnaît 
de  grands  avantages  à  la  métbode  de  MM.  Lecomte  et  Pages  ; 
mais  les  pbarmaciens  qui  conservent  les  sucs  par  la  métbode 
d' Appert  doivent  à  cbaque  opération  vérifier  la  densité  de  leurs 
sucs.  Contrairement  i  l'avis  de  la  commission,  Taréometre  est 
llnstrument  Je  plus  mauvais,  le  plus  infidèle  à  déterminer  le 
degré  de  cuisson  des  sirops.  Presque  tous  ceux  du  commerce 
sont  mat  gradués.  Si  M.  le  rapporteur  n'est  pas  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  Descbamps,  c'est  qu'il  s'est  servi 
d'un  mauvais  instrument  Sien  ne  peut  remplacer  les  balances  ; 
M.  Descbamps  a  montré  depuis  longtemps  comment  on  peut 
s'en  servir  le  plus  commodément.  La  commission  adopte  en 
principe  la  proportion  de  530  gr.  de  vébicule  pour  1000  gr.  de 
sucre.  Yirey  favait  le  premier  recommandée.  H.  Descbamps 
Va.  proposée  en  s'appuyant  sur  une  série  d'expériences ,  il  ne 
connaît  pas  celles  de  la  commission  ;  mais  il  semble  que  la 
commission  abandonne  ces  proportions  après  les  avoir  adoptées, 
les  nombres  de  son  tableau  ne  concordent  pas  entre  eux  ; 
M.  Descbamps  le  montre  et  indique  l'es  corrections  qu'il  fau- 
drait y  introduire.  Il  ajoute  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les 
tables  qu'il  a  publiées  en  1842  pourraient  rendre  des  services 
si  elles  étaient  corrigées  ;  qu'il  faut  avant  tout  indiquer  les 
fautes  et  appuyer  son  raisonnement  sur  des  calculs  exacts.  La 
commission  pense  qu'un  pharmacien  n'est  jamais  sûr  du  degré 
de  cuisson  d'un  sirop  lorsqu'il  le  prépare  :  M.  Descbamps  ne 
partage  pas  cet  avis  ;  celui  qui  opère  bien  doit  répondre  de  la 
cuisson  d'un  sirop  et  ne  pas  avoir  besoin  de  vérifier  s*il  est 
plus  ou  moins  cuit. 

M.  Yuaflard  a  toujours  employé  les  préparations  indiquées 
par  la  commission;  elles  assurent  la  bonne  conservation  des 
sirops  de  fruits,  si  Ton  prend  la  précaution  de  les  faire  bouiltir 
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i^Mlq«ei  MMUBVii.  Les  sirops  prépaFrés  imméânatHmtent 
préférables  à  ceux  que  l'on  fait  arec  des  sucs  cooscvvés.  Ou 
4Mt  «fcréger,  uvoiMt  qoepossible,  im durée 4e  la  fepanmtsÉîoD. 
M.  NmAwri  «wgrgfe  que  ta  cMmnssîm  des  «ifcips  mt^mkifÊÊ 
idMTgée  d'iudvfuer  les  testes  4e  lu  pfépsratM»  des  svss. 

M.  Durvy  partty  à  ce  suyet  tV>|«Dion  de  M.  ¥uflfland.  Les 
sucs  consenFés  domesfC  d^exeeileuts  sirops  lonfu'iis  <mt  été  il- 
•nésuffUiM  d'être  hrtroduîts  dausdes  bouteilles.  M.  Duray  em- 
ploie le  procédé  d'Appert  modifié  et  préfère  les  bouteilles  en-grés 
de  Vichy  k  oeUes  en  Terre.—  A  «ne  obserratiou  de  M.  Réveil» 
qui  rappelle  que  les  bouteilles  à  'cuu  deYiehy  om  été  quel- 
quefois vernies  au  plomb,  M.  Duroy  répond  qu'il  n'a  jamais 
observé  rien  de  semblable  quoiqu'il  ait  fait  grand  usage  de  ces 
vases  pour  la  conservation  du  cidre  aussi  bien  que  pour  celle 
des  sucs  de  fruits.  Le  plomb  décolorerait  le  suc  en  précipitant  la 
matière  colorante.  Tout  en  reconnaissant  l'utilité  des  indica- 
tions données  par  MM.  Pages  et  Lecointe^  M.  Buroy  comprend 
que  la  commission  ne  soit  pas  entrée  dans  ces  détails  pour  les- 
quels elle  peut  s'en  rapporter  au  pharmacien. 

M.  Dubail  a  préparé  autrefois  des  sirops  de  fruits  en  mêlant 
les  sucs  à  une  quantité  convenable  de  sirop  simple  cuit  au  petit 
cassé.  Dans  ces  conditions  la  coagulation  de  l'albumine  est  com- 
plète, le  sirop  est  très*limpide,  et  de  bonne  conservation  ;  mais 
l'opération  est  trop  délicate  pour  qu'on  puisse  généraliser  le 
procédé. 

IL  JBoodeC  jteasc^ue  le  Codex  devrait  ooBlenir  iaiiles  les  in< 
dications  données  par  M.  Lecomte.  Il  doit  donner  pour  la  pré- 
paration des  médicaments  les  renseignements  les  plus  précis. 
Les  sirops  préparés  immédiatement  sont  les  meilleurs.  Le  suc 
««•nservé  en  Ibeme^les  s'y  modifie. 

M .  Guibourt  regarde  l'aréomètre  comme  d'un  excellent  usage, 
mais  il  faut  en  choisir  un  bon.  La  fermentation  des  sucs  doit 
être  courte  ;  leur  filtration  immédiate  au  papier  est  impossible, 
il  suffit  de  les  passera  la  xshausse.  Le  rapport  dit  qu'il  ne  faut 
pas  faire  bouillir  les  sirops  pour  ne  pas  modifier  le  sucre. 
M.  Guibourt  pense  qu'il  faut  faire  bouillir  un  peu^  parce  que 
<fest  la  fei  uieutsiiun  xpn  modifie  le  sacre.  Le  sirop  préparé  im- 
médiatement est  le  plus  agréable  ;  celui  que  l'on  fait  arvcc  le 
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«acre  conservé  est  encore  très-bon*  Il  ne  laisse  jamais  dépoaar 
de  glucose, 

M.  Adrian  a  séparé  en  deux  un  même  suc  après  la  fermeft» 
latiott.  Dans  une  dea  deux  parties  il  a  ùit  dissoudre  le  sucre  ai 
ménageant  la  température,  la  seconde  a  été  portée  à  l'ébullitioii 
avec  la  même  proportion  de  sucre.  Le  premier  sirop  a  laissé 
déposer  du  glucose.  Le  second  s*est  bien  conservé. 

M.  Mayety  rapporteur,  déclare  être  disposé  à  insérer  dans  mut 
travail  les  règles  posées  par  M.  Lecomte  et  Pages. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  A  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts. 


Rapport  sur  la  quenlion  des  sirops  f 

Parla  Gommisiion  composée  de  MM.GniuEKBTTe,  SAtRADiH 

et  Matbt,  rapportear. 

!!•    PARTIE. 

Formulaire. 
Sirops  simples. 

PKtMtEB   GtOUPB. 

!«*  Gbmeb. — Sirop  de  sucre  incolore  oupar  simple  soluliofi. 

Pr.  S  ocre  blanc  dit  impérial looo 

£aa  filtrae 53o 

Cassez  le  sucre  en  morceaux^  faites  fondre  à  froid  et  filtra 
au  papier. 

I 

5tfop  de  iucre  par  eoetion  $t  élarifieaHcm. 

Pr.  Sacre  blaoc*  •• • looa 

Eaa,  q.  s.,  environ *  53o 

Blanc  d'œaf  n*  i 

Clarifiez  S.  A*,  faites  cuire  à  30*"  bouillant  et  .passez  au  blan» 
chet. 


-^  ■        m 
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2*  Genbb. — Sirops  avec  le%  taux  distillées. 

Sirùp  de  flêmrs  âPoramgsr. 

Pr.  Sam  blanc looo 

Ea«  dbtiUée  de  llevn  d'oranger 53o 

Cassez  le  sucre  par  morceaux,  faites  fondre  à  froid  ou  à  uue 
douce  chaleur  au  bain-marie  couyert  et  filtrex  au  papier. 
Préparez  de  même  les  sirops  arec  les  eaux  distillées  de  : 

Anis.  Laitae. 

Cannelle.  Lanrier-cerise. 

Fenooil.  Menthe  poivrée,  etc. 

3*   GBHBB. 

Section  A. 

Sirops  avec  les  solutés  de  médicafnents  chimiques. 

Sirop  diacide  eitriquê'. 

Pr.  Acide  citriqne 3o 

Ean  distillée 30 

Sirop  de  lacre  incolore g6o 

Choisissez  l'acide  en  cristaux  exempts  d'impuretés^  faites-le 
dissoudre  dans  l'eau ^  ajoutez  la  dissolution  au  sirop  froid  et 
mêlez. 

On  préparera  de  même  le  sirop  d'acide  tartrique. 

5<f op  diacide  hydrocyanique. 

Pr.  Acide  hydrocyaniqae  an  lo* 0,7s 

Sirop  de  sacre  incolore.  . 99*^^ 

H.  Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ao  gr.  de  ce  sirop  contient 
0,1 5  d'acide  au  10*  ou  0,01 5  d'acide  anhydre* 

Sirop  d^aeids  photphorique. 

Pr.  Acide  phosphorique  à  45*. a 

Sirop  de  sacre  incolore .      ^ 

M. 

On  préparera  de  même  les  sirops  d'acide  sulfurique,  d'acide 
nitrique,  arec  les  acides  coocentie5. 

Celui  d'acide  chlorhjdrique  aTec  4  gram.  d'acide  et  celui  d'a- 
cide Bulfurique  alcoolisé  atec  6  gram.  d'eau  de  Rabel.   • 
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Chaque  dose  de  loo  graaiaics  de  ces  sirops  représenté  la 
quantité  de  sucre  et  d'acide  nécessaire  pour  préparer  un  litre  de 
limonade  phosphoriqmey  staWiititfU',  nîtiiqiie,  etc. 

Eaa -• •.•••.•...•      So 

Sirop  de  £^omme.  ....•..« 960 

Faites  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  Teau  légèrement  sacrée 
ayec  une  partie  da  sirop  de  gomme,  filtrez  aA-desaus  du  reste 
de  sirop  et  mèfes^ 

10  gram.  de  ce  sirop  contiennent  0,10  de  sel  de  fer. 

Sirop  de  citrate  de  fer. 

Pr.  Citrate  de  fer  ammoniacal •  .       a5 

Eâo  (te  cannelle :i5 

Sirop  de  sucre.  •••••.,.•••...    960 

Faites  dissoudre  le  citrate  de  fer  danft  L'eMi  di  cantoelle  et 
ajoutez  au  sitop. 

10  gram.  de  ce  sirop  contiennent  o,25  âe  ciPrata  de  fer. 

Sirop  de  codéine. 

Pr.   Codéine  pulvérisée. •        o,ao 

Sirop  de  sacre  incolore  (eaa  34i  sacre  66).     100,00 

Faites  dissoudre  la  codéine  dans  Teau  distillée  chaude,  ajoutes 
le  sucre  cassé  en  morceaux^  faîtes  fondre  et  laissez  refroidir. 
Si  le  sirop  fait  ne  pesait  pas  100  gr«,  ajoutez  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  compléter  ce  poids  et  filtrez. 

f^  gran>*  de  ce  sirop  eonticMieiif  o^ovd^oodème;  frar  consé- 
quent une  cuillerée  it  bouche  de  90  gf.  en  eontieiit  e^o4  «^ 
une  cuillerée  à  café  oa  5  gr«  repcésente  0,01  centig.  d'alca- 
loïde. 

Strop  de  digitaline. 

Pr.  Digitaline'  pare.  .  .- o,o5 

▲Weol'  m  8âa  C S^a. 

Sirop  de  sacre. 995,.oo 

FaitBii  dimmibc  la.  digxlaâiQe  dan»  raient  et  ttêlen  la  dis- 
solution au  aata{i.  tikaffvedoaeda  ao  graiB«  «sontiaiiai/aayttigr» 
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de  digitaline  et  une  cftillerée  à  tonpe  (m  no  gram.  en  contient 
1  milliipraiiMne.  •  • 

Sirop  d^éther. 

Pr.  Sirop  de  «ncrc  incolore  à  35».  â:^.)^^^^^  ^^  ^.^  .  ^.         *^ 

Mêlez  le  tout  dans  un  flacon  muni  &  sa  base  d'une  tubulure, 
agitez  ibrtement  de  temps  en  temps  et  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours  tirez  à  clair  par  la  tubulure  inférieure  et  conserrez  dan» 
des  flacons  de  petite  capacilé  entièrement  remplis. 

Remarque.  La  formule  orîgiiiale  communiquée  par  M.  Boul- 
lay  est  la  suiyante  : 

Pr.  Sirop  de  sacre  le  plos  pwr.i  ^  JB.  « 600 

ÉtI       '  6A0  B      c  ! ^"l^ther  salfariqne  aleoôUsê  à  4^®.     i5o 

Faites  «omme  il  est  dit  ci-desAus* 

Eu  poréparaoâ  le  siro^  d'après  «ette  lèrmule,  il  reste  «n 
grand  excès  d'étber  surnageant  le  sirop.  Si  Ton  retire  cet  étiMir 
aTec  «oia  on  trouve  : 

Qa^'l  pèse  enpoiAs ^4  g'* 

Qu  il  marque  au  pése-éther 58^ 

Et  qa'il  a  une  densité  de ^Sa 

Or  on  reproduit  54  gram.  d'étber  à  58"*  ayec  : 

Alcool  à  800  C.  I  p.  oA.  .  .  .  .    10^80)  ., 

£tber  à  64*  4  p.  ou. 4^,90  }       "  ^  *"^' 

Il  j  a  ^onc  en  dîmelution  dans  le  sirop  : 

Alcool  à  86»  C.  64»^o  )      lî.u      •   /r«       o       t\       c 
Éther  i  64»  C.  Si.Oo  j-E"»"  «  45o  oa  810.  D.   56  gr. 

Total  égal  à  l'éther  employé •  .  •  «  •  i5o  gr. 

On  Uèa-iqpiproxi«iati¥en>eoit  pour  id»  : 

Alcool  •86»  C.  .  a  p.,  c'est-à-dire.  .  66  gr.  | 

Êther  à«4P  C.  .  i  p  .  —  »4  gr  i*^ 

qui  suffisent  ponr  saturer  600  gram.  de  sirop  et  laisser  même 
un  léger  excès  d'élhcr. 
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Sirop  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Pr.  Chlorhydrate  de  morphine. o,a5 

Eau  distillée 9,00 

Sirop  de  sacre  incolore 98,00 

Faites  dissoudre  le  sel  de  morphine  dans  Teau^  et  ajoutez  au 
sirop;  10  gram.  de  ce  sirop  contiennent  o,oo5  milligr.  de  sel 
de  morphine  et  20  graip.  ou  une  cuillerée  à  bouche  en  con- 
tiennent 0^01  centigramme. 

On  préparera  de  même  les  sirops  d'acétate  de  morphine  et 
de  sulfate  de  morphine. 

Si  Tacétate  de  morphine  n'était  pas  entièrement  soluble  dans 
l'eau,  on  j  ajouterait  une  très-petite  quantité  d'acide  acétique. 

5trop  (Fiodure  d^amidon, 

Pr.  lodare  d'amidon  soUble i5 

Eaa 335 

Sacre 640 

Dissolvez  à  chaud  dans  un  ballon  l'iodure  d'amidon  dans 
l'eau,  ajoutez  le  suere  cassé  par  morceaux,  faites  un  sirop  par 
simple  solution  et  passez. 

100  gram.  de  ce  sirop  contiennent  environ  o^aS  d'iode  dont 
une  partie  est  à  l'état  d'acide  iodhydrique. 

Sirop  <f  iodure  de  fer. 

Pr.  Proto-iodore  de  fer  non  altéré.  •  •  •  .  10 

Sirop  de  gomme 790 

Sirop  de  flenr  d*oranger. aoo 

La  difficulté  de  conserver  l'iodure  de  fer  à  l'abri  de  Valtéra- 
tion  oblige  à  le  préparer  au  moment  même  de  son  introduction 
dans  le  sirop  ;  on  prend  : 

Iode •••      8,5o 

Limaille  de  fer ' ^tOO 

Eaa  Q.  S.  environ ao,oo 

On  met  les  deux  substances  avec  l'eau  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ou  de  fer,  on  laisse  la  réaction  s'opérer  pendant 
quelques  instants,  puis  on  chauffé  doucement  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ait  acquis  la  couleur  verte  propre  aux  protosels  de  fer; 
on  jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  placé  au-dessus  d'un  vase 
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conteaant  le  sirop  ci-dessus  dans  des  proportions  conrenables 
pour  compléter  en  tout  looo  de  sirop  d*iodure  de  fer. 

On  peut  aussi  préparer  d'aTance  la  solution  suiTaote  pour 
s*en  serYir  au  besoin. 

Pr.  Iode.    .  .  • 17 

Limaille  de  fer • 8 

Eau  distillée 80 

.  Sacre 110 

Gomme  arabique.    .  .  •  • 16 

Prépares  S.  Â.  pour  obtenir  aoo  gram,  de  solution  sucrée 
concentrée  contenant  un  dixième  de  son  poids  d'iodure  de  fer 
que  TOUS  conseryeres  dans  des  flacons  de  petite  capacité. 

Sirop  (ftodttfs  de  potattium. 

Pr.  lodare  de  potauiam.  • a5 

Eau  disUllée 95 

Sirop  de  sncre  incolore 95o 

Faites  dissoudre  Tiodure  dans  l'eau  et  mélangez  la  dissolution 
au  sirop;  100  gram.  de  ce  sirop  contiennent  a''*,5o  d'iodure 
de  potassium  ou  i/a  gram.  par  cuillerée  à  soupe. 

Sirop  iodotanniquê  (DemoloD)T 

Pr.  Iode 10 

Tannin. 60 

Eau  distillée 1000 

Faites  dissoudre  et  évaporer  jusqu'à  réduction  du  liquide  au 
poids  de  aoo  gram.^  filtrez;  prenez  alors  : 

Solation  concentrée 80 

Sirop  de  sacre 940 

Mêlez. 

10  gram.  de  ce  sirop  contiennent  o>6o  de  solution  concentrée 
qui  elle-même  représente  o,o3  d'iode  en  combinaison  ayec  0,27 
de  tannin;  de  sorte  qu'une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  doit  con^ 
tenir  0,60  de  la  combinaison  iodotanniquê. 

Sifùp  iodotanniquê  (Gnillennond)? 

Pr.  Iode a,oo 

Extrait  de  ratanhia. 8,00 

Eaa  et  sacre  Q.  S.  pour  obtenir  sirop.  .     1000 
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éttBSouére  f!oâe  dans  tme  très-petile  quantité  A^alccM»! 
et  mélanget-l«  'stree  TtUttSî  de  Tatanhia  dissous  daas  Teaa^  le 
tovà  introdisSt  dans  un  matras  ifle  "Terre;  laissez  opérer  la  réac- 
tion l'espace  de  quelques  heures,  il  se  formera  un  dépôt  bran 
puWéruleat;  séparez-le  au  moj^n  du  fiitre  et  Ia^ei4e  à  plu- 
sieurs eaoK  pour  enlever  tout  4'iode  <ja*il  p<)urrait  retenir. 
Réunissez  les  colatures    et  fiaites-les  réduire  sur  une  assiette 
exposée  àla  Tapeur  de  Teau  bouillante.  Enfin^  quand  elles  se- 
ront suffisamment  concentrées^  ajoutez  le  sucre  de  manière  à 
former  un  sirop.  Ce  sirop  aura  une  couleur  roug^e  magnifique 
et  contiendra  0,06  d*iode  pour  Zo  gram.  ^ 

La  solution  de  ratanhia  iodée  doit  être  sans  action  sur  le 
papier  amidonné. 

On  aura  soin  de  n'employer  pour  ûiire  ce  siiop  que  des  ra- 
ses de  reoi^  ou  des  bassine?  de  fonte  éaudUée. 

Sirop  (Vhyposulfite  de  sonde. 

Pr.  "VypMotfite  de  soude 10 

daa  dSràllée  Q.  fi.  ewiron.  ......         xo 

Siso^  Ae  SB«M  inoolore. «  •  ^  .       ^I» 

F.  S.  A. 

Sirop  de  pepsine. 

Pr.  Pepsine  neutre «  f  o 

£«a  distillée «»*  $0 

$irop  de  cerises 170 

Acide  citrique.   ...« n 

Traitez  la  pepsine  avec  Teau  froide  en  triturant  de  temps 
en  temps  dans  un  mortier  pendant  deux  lienres,  décantes,  filtres 
et  ajoutez  au  sirop  de  cerises  acidulé. 

Chaque  cuillerée  de  20  gram.  contient  1  gram.  de  pepsine. 

Sirop  d0  pevMorwe  4e  U»r^ 

Pc*  tareUloiam  êtt  te  mAUm.  •••••.  so 
Eau  Q.  S.  «wriiOil.  ^». «•#..«>••.  SO 
Sirop  de  sucre 980 

F.  S.  A.  Chaque  cuillerée  de  sirep  eontftent  o,ao  de  sel. 

On  peut  remplacer  le  perchlorure  de  fer  solide  par  une 
quantité  équiraleiite  de  solution  obtenue  par  le  procédé  de 
M.  Adria*i, 
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Sirop  de  pyrophotphaêe  dé  fer» 

Pr.  Salfate  ferritjae  sec S,6o 

Faites-le  dissoudre  à  une  douce  chaleur  dans 

Eaa *  •  .    60,00 

D'autre  part  : 

Pr.  PyrophotpbaU  de  Mwda  cristaliiaé.  .  .         i5  gram. 

Eaa  pare aao 

Eaa  de  menthe 106 

Faites  une  solution  à  laquelle  tous  ajouterez  le  sulfate  fer- 
rique. 

Quand  le  précipité  qui  se  sera  formé  d'abord  se  sera  redis- 
sous ajoutez  :  , 

Sucre Soograni. 

que  TOUS  ferez  dissoudre  au  bain-marie  dans  un  matras  de 
Yerre;  filtrez  au  papier. 

Chaque  cuillerée  contient  o^oa  ceotigram.  de. fer  à  l'état  de 
pyrophosphate  double. 

9tf&P  Oc  py  ftfphOfplMêt  de  ftr  6iM^MfNtVlOtltaCttc« 

Pr.  Pyrophosphate  de  fer  citroammouiacal.  10 

Sirop  de  flear  d^oranger xoo 

Sirop  de  socae  idcoAob»  ••••••••       H^o 

F,  S.  A.  une  solution  de  pyrophosphate  dans  S.  Q«  d'eau 
que  TOUS  ajoutez  au  sirop  de  sucre  éyaporé  d'un  poids  égal  à 
celui  de  la  solution. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  conflettt  o,ao  centi- 
gram.  de  sel  correspondant  à  0,04  de  fer. 

Sirop  de  tarUrate  ferrieopotatiiqitê» 

Pr.  Tartrate  ferricopotassiqae a5 

Eaa  de  cannelle.  ...  ; a5 

Sirop  de  sacre 960 

F.  S.  A.  une  solulîMi  et  mêlez  au  sirop. 
Chaque  cuilletée  i  seupe  de  ce  sirop  contletif  <y,5o  de  sel 
ferricopotassique. 
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Sirop  de  tulfate  de  quinine. 

Pr.  Solfate  de  quinine •      o,5o 

Sirop  de  sucre  incolore 100,00 

F.  S.  A.  la  dissolution  du  sel  au  moyen  de  Talcool  salfu- 
rique  et  ajoutez  au  sirop.  Chaque  cuillerée  contient  0,10  do 
sulfate  de  quinine. 

5trop  de  ntlfate  de  itryehnine» 

Pr.  Snifate  de  strychnine. o,o5 

Sirop  de  sacre  incolore 100,00 

F.  S.  A.  dissoudre  le  sulfate  de  strychnine  dans  une  très- 
petite  quantité  d'eau  et  ajoutez  au  sirop;  10  gr.  de  ce  sirop 
contiennent  o,oo5  milligr.  de  sulfate  de  strychnine,  par  consé- 
quent une  cuillerée  à  bouche  en  contient  0,01  centigr. 

Sirop  de  sulfure  de  potasse. 

Pr.  Sulfure  de  potasse  par.  '. 1,00 

Sirop  de  sacre •••    99*00 

Eaa Q.  S. 

F.  S.  A. 

10  gr.  de  ce  sirop  contiennent  0,10  de  foie  de  soufre. 

Section  B. 

Siropi  préparée  avec  les  solutés  végétaux  aqueux. 

û.  Par  expression  de  la  plante. 

5«rop  de  fitmeterre. 

Pr.  Sac  déparé  de  fumeterre «  •  •       100 

Sacre  blanc  ea  morceaux 190 

F.  S.  A.  un  sirop  par  simple  solution  au  bain-marie  courert. 
On  préparera  de  la  même  manière  les  sirops  de  : 

Boarrache  (feuilles  de).  Feuilles  de  noyer. 

Cerfeuil.  Flears  de  pécher. 

Chicorée  simple.  Pointes  d'asperges. 

Choux  rbuges*  Saponaire. 

Cochléaria.  Trèfle  d'eau. 
Cresson. 
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^  Sirop  de  nerprun, 

Pr.  Sac  déparé  de  nerprun i  partie. 

Sucre  blanc i    — 

Faire  cuire  en  coDsîstance  de  sirop. 

6«  Par   macération. 

Sirop  de  gomme. 

Pr.  Gomme  arabique  blanche i  kilog. 

Sirop  de  sacre lo    -* 

Larez  la  ^mme  en  la  malaxant  dans  l*ean  froide  ;  rejetei 
Teau  et  faites  un  nouyeau  la?age  de  la  même  manière;  Tersea 
enfin  sur  la  gomme  i  kilog.  d^eau  clarifiée;  laissez  fondre  en 
agitant  de  temps  en  temps  pour  faciliter  la  dissolution  ;  passes 
la  liqueur  sans  expression  à  trarers  une  étamine  de  laine. 

D'autre  part,  faites  un  sirop  de  sucre  clarifié,  et  lorsqu'il  sera 
cuit  à  34''  bouillant,  ajoutez-y  la  solution  de  gomme  et  passez 
au  premier  bouillon  ;  le  sirop  pèsera  35**  à  froid. 

Le  sirop  de  gomme  normal  doit  être  épais,  transparent*  d'une 
saveur  de  gomme,  et  ne  jamais  déposer  de  suc  cristallisé  sur 
les  parois  des  vases  qui  le  contiennent. 

Il  doit  posséder  les  caractères  chimiques  suivants  ; 

1*  Se  colorer  en  bleu  indigo  ou  en  bleu  de  ciel  au  bout  de 
quelques  instants  avec  la  teinture  de  résine  de  gaîac  (a5  à  3o 
gouttes  de  teinture  pour  3o  ou  40  gT-  de  sirop); 

a*  Donner  un  magma  blanc  lorsqu'on  l'agite  avec  a  vol.  d'al- 
cool à  0,85  c. 

30  Produire  un  caillot  gélatineux  au  contact  du  sulfate  nmirc 
de  sesquiozyde  de  fer. 

4''  Étendu  de  son  volume  d'eau  et  mis  à  bouillir  avec  de  la 
potasse  caustique  dans  un  petit  matras,  il  ne  doit  pas  se  colorer 
en  brun;  dans  le  cas  contraire  il  contiendrait  du  sirop  de  fécule. 

5*"  On  s'assurerait  de  la  présence  de  cette  dernière  substance 
au  moyen  de  l'iodure  ioduré  de  potassium  qui  lui  communi- 
querait une  couleur  rouge  et  non  jauuQ. 

Strop  de  gwimawve, 

Pr.  Racine  de  gaimaare  sèche    et  conpée 

menne 5o 

Eaa  froide 4oo 

Sirop  de  sacre i,âoo 

Jowm.  de  Pherm,  $t  de  Chim.  3*  staii.  T.  XL.  (Décembre  1  tei .)  31 
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« 

Faites  macérer  la  racine  de  guimauve  dans  Teau  froide  pen- 
dant douze  heures  ;  passez  sans  expression  ;  ajoutez  la  liqueur 
au  sirop  de  sucre  bouillant  préalablement  clarifié  au  blanc  d*œuf 
et  un  peu  concentré,  et  faite»  cwre  en  coDsiatance  de  nrop  fi)* 

On  préparera  ^e  même  les  sicopa  de  ; 

Gonsoade.  Cynoglosse. 

Sirùp  de  rhubarbe  iimiple» 
Pt.  Rh«b«rbede€hiif6  moadée  et  grossière^ 

« 
Laissez  macérer  pendant  douze  heures  ;  passez  arec  expres- 
sion;  filtrez  et  ajoutez  par  loo  gr.  de  liqueur  claire    190  gr.  de 
sucre  ayec  lequel  tous  ferez  on  sirop  par  simple  solution  au 
baîn-marie  couYcrt* 

c.  Sirops  obtenas  par  la  solation  des  extraits. 
Sirop  d^arifalMi*» 


Pr.  Erg< 

Ea«  de  fltttr  d'onngeB*  .«.••«••       1%^ 
Sirop  de  sacre .••.••       980 

Faites  dissoudre  Tergotine  dao»  Teau  de  fleur  ë'otangar; 
filtres  at  ajautes  au  sîrop  de  suera  éTaporé  d*iiB  p«îé»  igal  à 
celui  de  la  dissolution,  de  manière  à  obtenir  1000  gt.  et  airop 
coaieBWit  par  euillerée  à  baocke  o^^  asgotÛM, 

Sirop  décorée  d^orme  pyramidal. 

Pr.  Extrait  bydroalcooiiqae   d'orme  pyra- 
midal          i5 

Sifiip  de  sacre 9^5 

F.  S.  A. 

(I)  Le  sirop  de  gaimaave  bien  préparé  est  légèrement  jaanâtre:  il 
possède  ane  odear  et  une  saveor  de  gnhnaava'trèi-reconnaîssables  ;  Tarn- 
moniaqae  et  les  autre*  akalis  eantli^oe»  om  caibMialés  cannaaiqnent 
à  ce  sijrop  ane  belle  teinte  jaane. 

*   La  présence  da  sacre  de  fécu le  7  serait  déeelée  pat  lercanclèMt  indiqués 
à  propus  du  sirop  de  gomme. 


.^-.M^a^iiat^ 
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Sirop  de  dijfùak. 

Pr.  Extrait  hydroalcoolique  de  digitale-  .  .      3,5o 
Sirop  il*  «Mre ««««...«  997«5o 

Fk  S.  A.   pour  <%tt)Mr  too>»dk  «îrep  ient  'eliM[ue  cuillerée 
de  ao  gr.  contiendra  t)^Q5  d'extrait. 
On  préparera  de  la  même  maniéré  les  sirops  de  : 

AcoaH.  Jnsqniraie. 

Belladone. 


Fr.  Extrait  hydr»alc«oliqiie  d'ipécacvanka.         lo 
Sirop  de  laore « ^o 

F«  fi.  JLvm  aigiy^#<riiwinf  par<ttillap6eae^»y.#,a»  fcx- 
trait. 

Sirop  de  lactuearium. 

Pr.  Extrait  alcoolique  de  lactncarium.  ...  3 

Sacre-  candi.    •.* ••••.  <06o 

.  San  distillée Coo 

Acid«  ciariqna.  .«^.««^^^«,««  d 

Eaji  de  fleor  d'oranger.  »  .  • 60 

0 

On  fait  un  sinop  a7«o  le  aucrecaiidi  atiVaadjrtillée»  D^aptne 
juurt  ioo  foit  diasondre  VejUsâtàa  lactucariom  ims  60  gc  i'eau 
distillée  à  rébullition,  et  l'on  passe  à  trarers  une  Xoile;  on  re- 
prend la  partie  indissoute  par  une  nouyelle  quantité  d'eau 
«nMre  à  rébuNitiMi;  «a  Terse  les  liqueurs  troubles  dans  le  sirop 
bouillant  et  l'on  fait  bouillir  Tiyement  ;  de  temps  à  autre  on 
projette  dam  le  ^rep  ée  l'eau  aHivHiHMafe  jmqu'à  ce  que  l'é- 
cume se  sépare  en  une  masse  cohérente  et  que  le  sirop  soit 
limpide.  Alors  on  enlèfe  Tèeume,  et  Ton  continue  à  tenir  le 
sirop  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qà*û  ait  4lé|Nissé  le  degré  de  cuisson 
ordinaire  pour  que  l'addition  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  l'y 
ramène  ;  on  ajoute  cette  eau  de  fleur  d* oranger,  H  l'on  passe  h. 

la  chauiee. 

Strop  d*optuin. 

Extrait  aqneox  d^opium i|5o 

Sirop  de  sucre.  «••... 998^60 

F.  S.  A.  pour  obtenir  1000  gr.  de  sirop  représentant  par 
cuillerée  de  ao  gr.  o,o3  centigr.  d'extrait  d'opium. 
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NoTJL.  —  En  ajoutant  à  5o  gr.  de  ce  sirop  o^aS  d'esprit  de 
sttccin  on  aura  le  sirop  de  Karabé. 

Sirop  de  paiooU  hlana  ou  diaeodê, 

Pr.  Extrait  hydroalcoolique   de    parott 

blancs lo 

Sirop  de  lucre •       990 

P.  S.  A.  pour  obtenir  1000  gr.  de  sirop  contenant  par  cuil- 
lerée de  20  gr.  o^ao  d'extrait. 

5»rop  de  thridfieê. 

Pr.  Thridaoe • ao 

Sirop  de  sacre • 980 

F.  S.  A.  pour  obtenir  1000  de  sirop  contenant  par  cuillerée 
de  10  grammes  0,40  d'extrait. 

5trop  de  rakmhia» 

Pr.  Extrait  sec  de  ratanhia.  • 3o 

Sirop  de  sacre 970 

Faites  dissoudre  l'extrait  de  ratanhia  dans  S.  Q.  d'eau  chaude, 
filtres  au-dessus  du  sirop  bouillant  et  faites  cuire  jusqu'à  ce  que 
le  sirop  soit  ramené  au  poids  de  1000  grammes. 

Chaque  cuillerée  de  ao  gr*  contient  0^60  d'extrait  ;  préparez 
de  même  les  sirops  de  : 

Cachoa  areci  ao  gr.  extrait  de  cachon  J  ,      .    .     , 

^m     '  '  ..-.  «^  j  •  •   ipoiir  1000  oe  sirop  ae  sacre* 

Uonesia  a?ec  :  10  gr.  extrait  de  monesia  )'^         ,  ^ 

d.  Sirops  obtenus  arec  Tinfasion  de  la  plante. 

S I^  jivec  la  fleur  fratche. 

Strop  de  violettes. 

Pr.  Pétales  récents  et  mondés  de  violette.  •  •     1000 

Eaa  distillée  boaitlante Q.  S. 

Sacre  blanc • Q.  S*   . 

Verses  sur  les  pétales  de  yiolettes  trois  fois  leur  poids  d'eau 
distillée  à  45*^  de  température.  Agitez  pendant  quelques  minutes 
et  jetez  sur  une  toile  lavée  à  l'eau  distillée  ;  arrosez  encore  les 
Tiolettes^  exprimez-les  fortement  dans  la  toile  ;  mettez  les  péta- 
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les  dans  un  baia-marie  d*étain  et  rersez-y  Q.  S.  d'eau  distillée 
bouillaùte  pour  que  pétales  et  eau  pèsent  3ooo  grammes.  Après 
sik  heures  d'infusion  exprimez  fortement  les  yiolettes,  laisseï 
déposer  la  liqueur,  décantez-la.  Faites  arec  cette  liqueur  au 
bain-marie  couvert  un  sirop  par  simple  solution  ^  en  ajoutant 
du  sucre  cassé  par  petits  morceaux  dans  la  proportion  de  190 
de  sucre  pour  100  d'infusion. 
On  préparera  de  même  les  sirops  de  : 

Camomille.  Œillets  rouget. 

ChéTrefemlle.  Roses  pâles. 

S  II,  Avec  la  fleur  tèche. 

Sirop  de  eoquelieoU. 

Pr.  Fleurs  sèches  de  coquelicots  mondées.  .  •  .      100 

Eau  bouillante 1000 

Sacre • Q.  S. 

Versez  l'eau  bouillante  sur  les  fleurs,  laissez  infuser  six  heures 

en  rase  clos,  passez  avec  expression,  filtrez  et  ajoutez  pour 

100  grammes  de  colature  190  grammes  de  sucre,  faites  un 

sirop  par  simple  solution  au  bain-marie  couvert. 

On  préparera  de  même  les  sirops  de  : 

« 
Houblon.  Stschas. 

Narcisse  des  prés.  Semen-contra. 

Nymphéa.  Tussilage. 

PiToine. 

S  IU«  jivee  leê  iemeneeê. 

Phellaudrium  aquaticnm  (concassées.) 

S  IV.  At^e  les  feuilleê  sèchee. 


Absinthe. 

Lierre  terrestre 

Armoise. 

Marrube. 

Capillaire. 

Matieo. 

Chamttdrb. 

Pariétaire. 

Dictame. 

Scabieuse. 

Frêne. 

Séné. 

Hysope. 
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I 

Gentiane.  Polj^^la. 

Giik{[€iiAre* 

Ecorces  de  ^enades.     Qiuutfia  amara. 
Garoa. 

Sirop  de  pensée  sauvage» 

Pr.  Pensée  sauvage  sèche 80 

Eau  boaiUante».  •»•••.«.••«..     1000 
Sacre Q.  S. 

Versez  Teau  bouillante  sur  la  plante,  laissez  infuser  trois 
heures ,  fasses  avec  expres^on  ,  «footez  190  grammes  de  sucre 
par  loo  grammes  de  colature  et  faites  un  sirop -par  coction  et 
clarification  au  blanc  d'œuf. 

Sircp  d^écorces  dPoranges  douces. 

Pr.  £cQ»es  fraîches  d*oxax\|;ei  doneea.  •  .  .      aoo 

Eau  bouillante.  ...  « 1000 

Sacre Q.  S. 

Versez  l*eau  j^ouillante  sur  les  écorces  d* oranges  ^  laissez  infu- 
ser  pendant  six  heures;  passez,  filtrez  et  ajoutez  190  gramines 
de  sucre  par  100  grammes  de  colature  et  faîtes  un  sirop  par 
simple  solution  au  bain-marie  couvert. 

On  préparera  de  même  le  sirop  de  : 

"ÉMomm  frakhes  4«  ciftpcm* 

Smeip  â^éeorces  d^orangee  ûméree, 

Pr.  Zestes  secs  d'oranges  amères  coapés  menus  (désignés 

dans  le  commerce  sous  le  nom  de  caraçao  mondé).  100 

Alcool  à  56*  C 100 

Eau  bouillante <  .  •  .  .  .  1000 

Sucre 1600 

Mettez  les  zestes  d'oranges  en  contact  aree  l'alcool  pendant 
douze  heures,  versez dessusl'eau  bouillante,  laissez  infuser  en  Tase 
clos  pendant  six  heures.  Passez  sans  expression,  lavez  les  écorces 
d'oranç;cs  avec  Q.  S.  d*cau  froide  pour  compléter  840  de  cola- 
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ture,  filtrez  sur  le  sucre  et  faites  un  sirop  par  simple  soliKioa 
en  TMe  eles  an  baia-marie* 

loo  grammes  de  ce  sirop  représeoteat  Vinfosê  de  5  gframmen 
desestes  df oranges,  par  eottséqacatune  euillerée  de  ao  graromea 
en  représente  x  gramme. 

Ott  préparera  de  même  le  sirop  ée  : 

Bourgeons  de  sapin. 

Sirop  de  motuse  de  Corée. 

Pr.  Mousse  de  Corse  mondée qoo 

Eaa  boaillante t Q.  S. 

Sacre •...     looo 

Versez  5.00  grammes  d'eau  bouillante  sur  la  mousse  de  Corse, 
laissez  infuser  pendant  six  heures;  passez  avec  expression,  Tei> 
set  sur  le  marc  une  nouvelle  quantité  d'eau  beuillanle  suffis 
saate  pour  obtenir,  en  j  comprenant  le  produit  de  la  première 
inûiaîon,  55o  grammes  de  colatuse  filtrée  à  laqiielU  vous  ajau* 
terez  le  sucre  pour  faire  un  sûrop  par  simple,  solution  aa  bain^ 
marie  couyert.  On  peut  éviter  la  filtration  au  papier  de  Tinfu- 
sion  en  la  laissant  reposer,  la  décantant  et  etarifiant  le  sirop 
par  le  procédé  Desmarets. 

Sirof  de  douce-amirt^ 

Pr.  Tiges  sèches  et  incisées  dis  douc^auière. ....      aoo 

San  booilUnte. Q.  S. 

Sacre •••»•• «    looo 

Faites  deux  infusions  comme  pouc  la  sirop  de  maass»  de 
Corse  ;  préparez  de  même  lea  sisap»  de  : 

SwiafwM»  SqiRM. 

5trop  de  saltepareiUe. 

Pv.  lUoist  de  salsc^aaeiUe  bandons*.  •.«•....      5oa 

£aa  boaillante. •    Q»  S» 

Sacre •••     looo 

Mondez  la  saisepareille  de  ses  aoaahas^  co«ip«»4a  ea  mov- 
ceaux  de  2  à  3  centimètres^  criblez-la  pour  en  séparer  la  pous- 
sière et  pesez-en  5ao  g;rammes;  écrasez-la  par  parties  dans  un 
mortier  de  fer  et  faites  trois  digestions  saccesssiea  at  prolongées 
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pendant  six  heures  chacune  dans  Q.  S.  d'eau  à  80*  pour  la  rccoa- 
yrir  chaque  fois  ;  passez  les  liqueurs  à  traTers  un  tamis  de  crin^ 
laissez  reposer  et  décantez  ;  puis  faites  évaporer  les  liqueurs  en 
commençant  par  la  moins  chargée  de  principe  eztractif  ;  lorsque 
la  liqueur  sera  suffisamment  rapprochée,  clarifiez-la  arec  l'al- 
bumine et  passez  à  travers. une  étamine  de  laine;  enfin  ajoutez 
le  sucre  et  faites  un  sirop  par  coction  et  clarification. 

Strop  de  vaiériane. 

Pr.  Racine  de  valériane  concassée 100 

Eaa  bouillante Q.  S. 

Sacre 1000 

Eaa  distillée  de  valériane 100 

Faites  infuser  pendant  six  heures  la  valériane  dans  5oo  gram. 
d'eau  bouillante,  passez  avez  expression^  versez  sur  le  marc  une 
nouvelle  quantité  d'eau  bouillante  suffisante  pour  obtenir  avec 
la  première  infusion  4^0  grammes  de  colature  filtrée  à  laquelle 
vous  ajouterez  Teau  distillée  de  valériane  et  le  sucre  pour  faire 
un  sirop  par  simple  solution  au  bain-marie  couvert. 

«.  Sirops  obtenus  au  moyen  de  la  digestion. 

Strop  de  baume  de  Tolu. 

Pr.  Baame  de  Tola  sec 100 

Ean 1000 

Mettez  le  baume  et  la  moitié  de  Teau  dans  un  pot  de  faïence 
couvert,  chauffez  au  bain*marie  bouillant  pendant  une  heure  en 
agitant  souvent  avec  une  spatule,  décantez  la  solution  aqueuse, 
mettez  sur  le  baume  la  seconde  moitié  de  l'eau  prescrite  et 
maintenez  la  préparation  pendant  une  heure  encore  dans  les 
mêmes  conditions. 

Réunissez  le  produit  des  deux  digestions,  laissez-les  refroi- 
dir, filtrez-les  au  papier  sur  le  sucre  calculé  dans  la  proportion 
de  190  pour  100  de  liqueur  ;  faites  fondre  à  une  douce  chaleur 
en  vase  clos,  et  filtrez  le  sirop  au  papier. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  sirops  de  : 

Benjoin.  Styrax. 

Baame  de  la  Mecqoe.  Térébenthine. 

Baame  da  Pérou. 
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y.  Sirops  obtenof  an  moytn  de  U  décoction. 

Stmop  de  lichen. 

Pr«  Lichen  d*Is]ande  mondé 5o 

Socie •    1000 

Layes  le  lichen  à  Teau  froide,  faite-le  bouillir  dans  l'eau  pen- 
dant quelques  minutes  pour  le  priyer  d'amertume  et  rejetes 
cette  première  décoction  ;  layez  de  nouyeau  le  lichen  à  l'eau 
froide  et  remettez-le  sur  le  feu  ayec  Q.  S.  d'eau  que  yous  main- 
tiendrez à  l'ébullition  pendant  une  demi-heure; /passez  sans 
expression^  ajoutez  le  sucre  et  faites  cuire  à  30**  bouillant.  Cla- 
rifiez si  cela  est  nécessaire  au  moyen  de  la  pâte  de  papier,  mais 
éyitez  l'emploi  de  l'albumine. 

Strop  de  yoiae. 

Pr.  Boit  de  gàïac  râpé i  kil. 

Sirop  de  sncre •.     5  — 

Faites  deux  décoctions  du  bois  de  gaîac  dans  lo  litres  d'eau 
pure  chaque  fois  ;  faites  évaporer  les  liqueurs  réunies  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  réduites  à  a  litres  et  demie  ;  laissez  refroidir, 
filtres^  ajoutez  le  sirop  ou  Téquivalent  de  sucre  et  cuisez  à  5o* 
bouillant. 

^.  Sirops  obtenns  par  déplacement  an  moyen  de  Teaa  alcoolisée. 

Strop  de  gutn^uîna. 
Pr.  Qainqaîna  en  pondre  demi-fine i  kil* 

Alcool  à  QO  C.  •  .    1470 1  ,        t    •    a  «  r*  e 

E...  .  .  r.  .  .  .  353ol"  •'"*°*  •  30.  C.  .  .    5   - 
Sacre 5— - 

Traitez  S.  Â.  le  quinquina  par  déplacement  pour  obtenir 
5  kil.  de  teinture  ;  filtrez  cette  liqueur  sur  le  sucre  cassé  en 
morceaux  et  placé  dans  la  cucurbite  d'un  alambic  ;  distilles 
à  feux  doux  pour  retirer  enyiron  a  kil.  d'alcool;  enleyez  le 
chapiteau  et  continuez  de  faire  cuire  le  sirop  jusqu'à  ce  qu'il 
pèse  50*"  bouillant  et  passez  à  l'étamine. 

Préparez  de  même  le  sirop  de  quinquina  jaune  et  le  sirop 
de  quinquina  rouge. 
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SwStÎDH  'G. 

Sirops  préparés  avec  te  wiAiÉés  4e  substances  animales. 

Sirop  de  limaçons. 

Pr.  Chair  de  limaçons  lavée  (environ  3o  limaçons).      àoo 

Eau tooo 

Soere ,' i«do 

Préparez  la  chair  des  limaçons  en  laissant  les  limaçons  dans 
l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  retirés  facilement 
de  la  coquille^  rejetez-en  les  intestins,  coupez  la  chair  et  layez-- 
la  à  l'eau  froide  ;  mettez-la  à  bouillir  dans  la  quantité  d'eaa 
prescrite  jusqu'à  évaporatîon  de  moitié  enyiron  du  liquide; 
ajoutez  le  sucre  et  faites  un  sirop  par  coction  et  clarification. 

DBITXlkMB    6B0UPE. 

I 

4*  Genre.  —  Sirops  préparés  avec  les  sucs  végétaux  acides. 

Sirop  âa  teriset, 

>            Pr.  Sac  de  cerises  récemment  préparé.  .  .     xood 
Saci« ••.«...    1750 

Faites  chauffer,  jusqu'à  l'ébullition  daas  ttn  Tase  non  ^tamé 
et  passez. 

Nota.  La  quantité  de  sucre  indiquée  ci  -  dessus  est  une 
moyenne  assez  généralement  adoptée;  cependant  on  fera  bien 
de 's'assurer  du  degré  aréométrique  du  suc  au  moyen  du 
^  pèse-sirop,  et  de  calculer  d'après  ce  degré  la  quantité  réelle  de 
sucre  qu'il  faudra  employer.  Le  tableau  ci-dessous  qui  nous  a 
été  communiqué  par  M.  Leconte ,  facilitera  le  calcul. 


'"j 


Degrés 

Sacre  à  ajouter 

au 

fiaote. 

Sirop. 

à  lOOS  gr. 

pèse-sfrop. 

de  suc. 

«T. 

fr. 

tnm 

1 

= 

19    ea 

a6,« 

u8Si 

a 

m 

38 

&7fi 

I.8a6 

3 

a 

57 

85,4 

ï>77a 

4 

a-. 

76 

ii5>a 

ï,7ï4 

5 

» 

95 

144.0 

i,65B 

6 

a> 

114 

173,8 

i,$96 

7 

» 

133 

301^6 

1,549 
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8        ^ 

l52 

a3o4 

i»49i 

9        = 

171 

»5^,a 

1.435 

14>          ■« 

iflû 

a38,o 

M?^ 

Il           •» 

209 

3iM 

1^17 

la        OB 

aaB 

^5fi 

1,267 

irez  de  mêtoe  les  sirdps  de  : 

AiMlW. 

Groseillei^ 

Befhms. 

Mûres. 

j 

CoMfi. 

Yiaaigre  Snnboké. 

Framboises. 

Ve^^.. 

Grenades. 

C&ndàm  éMmcêfê  dm  nrtp  de  cvnmi^  Coloratioa.  fo«f» 
nurfauemenit  foKèe^  peu  aaidk.  L'asMoaniafar  ajoutée  a¥<a 
pitenrtKMii  à  oft  smp  la  'wrdi^ 

Strof  de  cîtooiu  tvtlflcieli» 

Sirop  de  sacre  incoUM'ei'  .•..•.-*.-    1000 
Teinture  de  zestes  de  citrons i5 

Eaîlas  dkMMidra  IWide  eitoique  dan»  Fcati^  mêlez  au  airap 

froid  et  ajoutez  la  teinture. 

Préparez  de  même  le  sirop  d'oraiifaaaTec  la  teinture  de  zestes 
d'oranges. 

Nota.  Les  teintures  de  zestes  de  citrons  et  d'oranges  se  pré- 
parent en  faisant  macérer  pendant  deux  jours  1  p.  de  zestes 
récents  du  fruit  et  2  p.  d'àlboot  à  85  cent. 

Sirop  de  fraùm. 

Pr.  Fraises  des  bois  éplacbées 5oo 

Sitop  de  sacra.  .  • i5ae 

Vailef  eaive  1«  sirop  juscp'à  ee  qo'il  ait  petdn  9^5  gramne» 
de  son  poids ,  ajoutez-y  les  fraises  et  Tersez  aussitôt  dant  fm 
vaaa  deJ^  née  fermé,  aprè»  Tiagt-quatre  h<mre»d^nifbaiOD>  pas- 
sez à  trayers  une  étamine  de  laine  avec  une  légère  expression* 


• 
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TROISIEMB  GlOOPB. 


5*  Gbnbx.  —  Sirap$  préparés  avec  les  liqueurs  émultives. 

Sirop  d^orgeaU 

Pr.  Amandes  douces •  .  .  •  .  5oo 

—        améres.  .  •  * i5o 

Sacre  blanc *  .  .  •  .  3ooo 

Eau i6a5 

Eaa  de  Oievtjt  d'oranger aSo 

Gomme  arabique 3o 

Mondez  les  amandes  de  leur  pellicule  et  formez-en  une  pâle 
très-fine  dans  un  mortier  de  marbre  ou  sur  une  pierre  à  choco- 
lat ayec  700  granmies  de  sucre  et  i25  grammes  d'eau;  délayez- 
la  exactement  dans  i5oo  grammes  d'eau  ;  passez  ayec  expressioa 
Â  trayers  une  toile  serrée  ;  ajoutez  à  l'émulsion  le  restant  du 
sucre  grossièrement  concassé  et  mêlé  à  la  gomme  ;  faites  fondre 
à  une  douce  chaleur  au  bain-marie  et  passez  de  nouyeau  à  tra- 
yers  une  toile  serrée.  Versez  l'eau  de  fleur  d'oranger  sur  cette 
même  toile,  exprimez  au  moyen  de  la  torsion,  et  laissez  cette 
eau  de  fleur  d'oranger  à  la  surface  du  sirop  sans  l'y  incorporer 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi  ;  couyrez  le  yase  pendant  le  refroi- 
dissement. 

QDATEliklIB  OEOUPB. 

ff  GsNftE.  —  Sirops  préparés  avec  les  liqueurs  vineuses 

au  alcooliques. 

Sirop  de  quinquina  au  vin» 

» 

Pr.  Extrait  de  quinquina ao 

Vin  de  Malaga 44^ 

Sacre 56o 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  le  yin,  filtrez,  ajoutez  le  sucre 
et  faites  un  sirop  par  simple  solution  en  yase  clos  à  une  douce 
chaleur. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  ao  grammes  représente  0,40  d'ex* 
trait. 

Sirop  de  safran, 

Pr.  Safran ••....% a3 

Vin  de  Malaga 44^ 

Sacre 56o 
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Laissez  macérer  le  safran  dans  le  Tin  pendant  48  heures^  ex- 
primesy  mettez  le  marc  en  contact  aVec  une  nouTelle  quantité 
de  Tin  suffisante  pour  produire  aTec  la  colature  déjà  obtenue 
440  grammes  de  liquide^  ajoutez  le  sucre  cassé  en  petits  mor- 
ceaux et  faites  fondre  à  une  douce  chaleur  en  Tase  clos  au  bain- 
marie,  passez  le  sirop  froid. 

Une  cuillerée  de  ao  grammes  contient  la  partie  soluble  de 
o,5o  de  safran. 

Sirops  composés. 

a.  Par  infasioD. 
Stf  op  des  cinq  racines. 

Pr.  Racine  dache.  .  •  . 

—  /  de  fenouil.  • 

—  de  persil )   Sa 100 

—  d*asperges.   •  • 
— -      de  petit  bonz.. 

£aa  boaillante l5oo 

Sacre a  kil. 

Versez  Teau  bouillante  sur  les  racines  bien  mondées,  laissez 
infuser  pendant  Tingt-quatre  heures  en  retournant  de  temps 
en  temps  les  racines  en  infusion;  passez  sans  expression , 
mettez  la  liqueur  sur  un  filtre  de  papier  placé  dans  un  lieu 
frais;  faites  une.  seconde  infusion  des  racines  aTec  laoo  gram- 
mes d'eau ^  passez  et  exprimez  les  racines  à  la  presse;  aTec  le 
produit  de  cette  seconde  infusion,  tous  ferez,  en  7  ajoutant  le 
sucre,  un  sirop  par  coction  et  clarification.  Lorsque  ee  sirop 
pèsera  So*,  tous  TéTaporerez  d'une  quantité  égale  au  poids  de 
la  première  infusion  filtrée^  tous  le  ramènerez  au  degré  en  7 
mélangeant  celle-ci,  et  tous  passerez  dans  un  Tase  que  tous 

recouTrirez. 

Sirop  de  Cuisinier. 

(Sirop  sadorifiqne,  sirop  de  salsepareille  composé») 

Pr.  Racine  de  salsepareille  Honduras  fendue,  coupée  et  contnsëe.     1000 
Fleurs  de  bourrache \ 

—      de  roses  pâles.   •  •  •    (  j^^ ,^ 

Feuilles  de  séné à 

Semences  d'anis  yert.    ...   y 

Eau Q.  i. 

S:::::::::::'J« «•- 
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Faites  trois  infusions  saccessiyes  et  prolongées,  pendant  six 
heures  chacune,  de  la  salsepareille  dans  eau  à  So"*  en  Q.  S.  cha- 
q,ue  fois  pour  la  recourrir  complètement^  recueillez  à  part  le  pro- 
duit de  la  troisième  infusion  et  jetez-le  bouillant  sur  les  autre» 
substances  ;  laissez  Tinfusien  se  faire  douze  heures.  Pendant  ce 
temps,  évaporez  les  premières  infusions  de  salsepareille^  et^ 
loBscpi' elles  seront  suffisamment  réduites ,  ajoutez^y  la  colature 
résultant  de  Tinfusion  des  autres  substances.  Continuez  TéTa- 
poratioo  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  représente  plus  que  le  poids 
enyiron  de  la  quantité  de  sucre  et  de  miel  prescrite  ;  clarifiez-la 
au  moyen  du  blanc  d*œuf;  passez  à  Tétamine,  ajoutez  le  sucre 
et  le  miel,  et  faites  s.  a.  un  sirop  par  caction  et  clarification 
pesant  32*"  bouillant 

Sirop  de  r htt&ofrfi*  et  de  ehicofiéê  emftpesé* 

Pr.  Rhubarbe  déchirée  par  frsfgments 300 

Racine  de  chicorée  concassée aoo 

Fenines  de  chicorée  incisée 3bo 

—       de  fameterre • 100 

Baies  ataltttkMfei.  ^..«.^.^^^..  .^.  .......  3»- 

CsB— U»  4e  C^kMi.  .#.....^^.».«tf.^.  3* 

Santal  citriow , ao 

Sacre • - 3o«o 

Yasaez  sur  W  ihubarbe^  la  eaodelk-  et  W  saatal  gMieaseéi^  % 
lograaMAe  d'aau-  à  S«>^  ;;  laÎMcz  iafaaer  peAdant  sis  kaumsy 
sait  «voO'  expvassian ,  matfiBa  la  lôquauv  à-  fikrer  datw  un 
>  d'autre  f  avt,,  plaaea  dana  uni  bakMaavie  le  résida  ié  Vî»» 
pièdèdente.^  a>«ee  lea  amlMs  Mibsttinees  et  teasa»aw  le 
toiifc  ^  kikigpianiiaes  d'eflu  keiiiUanla*. 

Après  refroidissement  passez  ayec  forte  expression,,  tfknfie» 
les  liqueurs  ayec  Talbumine*,  pa^ez  àTètamine  de  laine,  faites 
avec  le  liquide  et  le  sucre-  tm  sirop  par  coctioo  «t  elarifîcation 
doat  vous  piendrezle  poids  lorsqu>'il  aura  aÉtaiot  So*"  da  çuîsa^a. 
Vous  continuerez  révaporation  jusqu'à  ce  qvi'il  ail  pavèu  un 
poids  égal  à  celui  de  la  première  infusion- q«ra  rmn  jajotrteres 
tde  manière  à  le  ramener  à  50*^  bouillant  et  tous  passerez. 


, 
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h,  Far  nfttsion  et  macération. 

Sîfop  éCipécacuahha  compote, 
(Sirop  de  Desessarts.) 

Pr*  Ipécacaanha   concassé 3o 

FeuilUs  de  séné •...•...« loo 

Serpolet 3o 

Flean  de  coquelicots ia6 

Salfate  de  magnésie lOO 

Vin  blanc ySo 

Eau  de  fleurs  d'oranger 750 

Eau  bouillante ' 3ooo 

Sucre Q.  S. 

Faites  macérer  ripécacuanha  et  le  séné  dans  le  yin  blanc 
pendant  doiue  heures,  passez  ayec  expression  al  filtrez;  ajoutez 
au  résidu  le  serpolet  et  le  coquelicot  et  versez  dessus  l'eau 
bouillante;  laissez  infuser  six  heures^  passez  ayec  expression; 
ajoutez  à  la  liqueur  le  sulfate  de  magnésie  et  Teau  de  fleurs 
d'oranger,  filtrez  et  faites  ayec  la  colature  et  Q.  S.  dè-avere 
dans  la  proportion  de  1000  de  sucre  pour  53o  de  liqueur  un 
sirop  par  simple  solution  au  bain-marie. 


» 


c.  Par  digestion! 

Sirop  de  mou  de  veau* 

Pr.  Mou  de  veau 1000 

Dattes • i5o 

Jojubes i5o 

Raisins  secs.  •  .  .* i5o 

Racine  de  réglisse •  .  .  .  5o 

~^      de  consoude.  •••••...  5o 

Feuilles  de  pulmonaire.  ......  aSe 

Eau •  .  .  .  •  30OO 

Sucre  l>lanc aooo 

F.  S.  Codex  actuel  : 

d.  Infusion  et  sucs  obtenus  par  iniuiob. 

'    Sirop  amtitcorhutique  de  Tortah 

Pr.  Racine  de  gentiane. ao 

—     de   garance 10 

Ëcorce  de  quinquina.  .••....  io 

Sirop  de  sacre i44<' 
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Faites  une  infusion  ayec  les  racines  et  Técorce  de  quinquina 
dans  S.  Q.  d'eau  filtrée^  ajoutes  au  sirop  et  cuisez  a  3o^  bouil- 
lant. 

D'autre  part  : 

Pr.  Racine  fraîche  de  raifort so 

Cresson  de  fontaine Q.  S. 

Feuilles  de  cochléaria •  .     Q.  S. 

Pour  obtenir  par  contusion  et  expression  : 

Sue  filtré.    •  • I30 

dans  lequel  tous  ferez  fondre  au  bain-marie  : 

Sacre aao 

Mêlez  les  deux  sirops  ;  au  moment  de  le  délivrer  on  ajoute         j 
dans  ce  sirop  par  loo  grammes  : 

Sablimë  corrosif. •  •  •    o»oi  eentigr., 

dissous  dans  un  peu  d'alcool. 


ê.  Macération  et  sacs  obtenus  par  eipression 

5trop  antiseorhfUiqw  préparé  à  pnid, 
(Voyez  procédé  décnt  Journal  de pharmaeit,  tH\2,  U  I*'»  p.  3l6. 

Sirçp  dépuratif  de  Larreff. 


s  de  séné I 

de  roses  trémières.  •   >  aa i^5  gr. 

ert 1 


Pr.  Feailles  de  séné. 
Flears 
Anis  vert. 
Sassafras  râpé. a5 


Faites  infuser  ces  substances  pendant  six  heures  dans  a  litres 
d*eau  bouillante  ;  passez  ayec  expression  et  mettez  de  c6té  cette 
première  liqueur  A. 

D'autre  part  : 

Pr.  Bois  de  gaïac  ripé.  ....   1 

Racine  de  bardane S  Sa 5oo 

—  de  patience f 

—  de  saponaire lOO 

Tiges  de  donce-amére.    • i^o 

Faites  deux  infusions  prolongée»  pendant  six  heures  chacune 


I 


MM 
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daiisl}.  S.  d'eau  pour  recouyrir  les  substances;  mettez  à  part 
le  produit  de  ces  deux  infusions  désigné  B. 

Réunissez  le  marc  de  l'infusion  A  à  celui  des  infusions  B , 
et  faites  du  tout  une  troisième  infusion  €• 

Faites  concentrer  les  infusions  B  et  G  »  ajoutez-y  : 

Sac  de  boarrache .•  •  .    700 

Continuez  la  concentration ,  et  lorsqu'elle  sera  sur  le  point 
d'atteindre  la  quantité  de  liqueur  nécessaire  pour  la  transfor- 
mation en  sirop,  ajoutez-y  l'infusé  A,  clarifiez  à Talbumine, 
ajoutez  : 

Sacre. looo 

Miel  blanc 1000 

ï*.  S.  A.  un  sirop  par  coction  et  clarification  que  tous  ferez 
cuire  à  Sa*"  bouillant. 

Nota.  Le  sirop  dépuratif  de  Larrey,  composé^  se  prépare  de 
la  manière  suivante  : 

Pr.  Sirop  dépuratif  ci  dessos.  .  •  .  • 1000 

Deutochlorure  de  mercure •  .  0.40 

Chlorhydrate  d'ammoiiiaqoe.  • o,5b 

Extrait  d'opium o,5o 

Éther  sali'ariqoe  alcoolisé. 4«oo 

Faites  dissoudre  dans  la  moindre  quantité  d'eau  possible  le 
deutochlorure  et  le  sel  ammoniac ,  ensuite  et  séparément  l'ex- 
trait d'opium  ;  mêlez  les  deux  solutés  au  sirop ,  ajoutez-y  aussi 
l'éther  alcoolisé  et  mélangez  exactement. 

y.  Macération  et  distillation.. 

Sirop  antiscorhutique» 

Pr.  Feuilles  récentes  de  oocbléaria.  .   I 

—             de  cresson.  •  •   !   aa*  •  •  •  .  600 
Bacine  récente  de  raifort.  .  .  .  .    ] 

Mény.mthe  sèche • ^5 

Éoorce  de  curaçao  sèche loo 

Cannelle  concassée aS 

Vin  blanc •-• aooo 

Sacre «..«.- 3ooo 

Filez  les  feuilles  de  cochlearla  et  de  cresson ,  incisez  le  raifort^ 
la  ményanthe   et  les  écorcei  d'oranges  amères^  concassez  la 

Jo.:rn,  4e  Pharm.  et  Je  Chim.  z*  siais.  T.  XL.  (Décembre  1861.)  32 
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cannelle  et  ajoutez  le  Tio  blanc;  après  deux  jours  de 
ration  9  distille^  au  bain-marie  pour  retirer  5oo  de 
aromatique. 

Passez  arec  expression  les  matières  restées  dans  le  bain-i 
clarifiez  les  liqueurs  au  moyen  deTalbumine ,  ajoutes-y  le 
et  faites  par  coction  et  clarifioation  an  fAnf  ooit  à  53*  booil- 
lant  ^  kissea  refin»idir  h  moiliè,  mâles  la  lii|ueHr  distillée  ,  ee«i- 
Tm  le  vase,  et  lorsque  le  sirop  seralout  4  iul  refroidi»  fmaan  à 
traTsra  an  blanehet» 

5trop  (fannoûr  composa. 

Pr.  Sommités  fleuries  et  fraîches  d'atmoîse.  aoo 
Racines  fraîches  d'année,  de  liyèche,  de 

feaoMl  £cL   -••« a# 

Sommités  fraîches  de  ponliot,  de  cataîni, 

de  Sabine  S^ .«..»..     T^m 

De  marjolaine,  d*hysope,  de  matricaire, 

de  me,  de  basilic  Sa loo 

Semences  d'anis,  camMUe  £L 35 

Sacre  blanc.   •    .   ••.... •  s5oo 

Eaa. ..#.  3ooo 

Alcool  à  88«  C a6o 

Sirop  de  miel.  « içoo 

Mettez  les  plantes  oonvenabltment  divisées  dans  un  btitt» 
marie;  rerset  dessus  l'eau  à  laquelle  tous  aures  mélaa^ 
Taleool;  laisses  en  eontaot  pendant  Tingt^qnatre  heures  et  dia* 
tillez  au  bain-marie  pour  retirer  toute  la  partie  spîrituMve 

dont  TOUS  prendrez  le  poids. 

D'autre  part,  soumettez  à  la  presse  le  résidu  de  la  distillation, 
<:1arifiez  les  liqueurs  au  blanc  d'œuf,  et  ajoutez-y  le  sucre; 
faites  par  coction  et  cVarification  un  sirop  cuit  à  So\  Prenez-en 
le  poids  et  continuez  Téraporation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  un 
poids  d'eau  égal  à  celui  de  la  liqueur  distillée.  A  ce  moment 
ajoutç»  le  sirop  de  miel  et  lorsque  le  sirop  sera  en  partie  re- 
froidi,  mêlçzry  la  liqueur  distillée  et  passez. 

^.  Décoction  et  distillation. 

Sirop  d'eryHmum  composé. 

Pr.  Qrgc  mondé.  .    .  , ^5 

Raisins  secs 75 


I 

I 
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I 


^ 


Béi^U^e. ,  .  - ^  .  .  .  .  ^  .  p 

e  feaillçs  sèches   de  bourrache.  .  .  •  ,  •  loo 

—  de  chicorée loo 

Etyfinitttii  técecit.  ..^.^  •.»•••.  iSo^ 

Racine  sèche  à*awtém.  ••«••«».•.  W9 

[  Q9gï\hkr^  fin  CahMiI'  ^  »  r  .  •  »  •  r  •  «  Pf 

I                                  ^tœcbas •...,•...,  ao 

Anis  vert» • a5 

Sucne aooo 

llNel  blaiie.    ,..«...., <oe 

Faites  bouîllir  Torge  dans  Teau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
OM¥é  9  ajoute»  hè$  raisiAft,  la  racîjM  d«  rigUim  M})^f  le« 
feuilles  de  bourrache  et  de  chicorée  ,  et  après  quelques  instants 
d'ébullition  passez  avec  expression  et  Tersez  le  dècocté  bouil- 
lant dans  un  bain-marie  d'ét«iii  q«H«ontieudra  l'érysimum  pilé 
dao9  un  mortjer  de  u)arj)re,  la  racine  d'aunée  ,  le  capiU^ife ,  le 
romarin ,  le  stœchas  et  l'anis  conrenablement  divisés j  laissez 
infuser  pendant  vingt-quatre  heures  et  distillez  à  feu  nu  fonx 
retirer  25o  gr.  de  liqueur  aroii)atîque. 

P*autr^  P^rt^  passez  avec  expression  la  liqueur  restée  dans  la 
ciieurbite^  clarifiez-la  au  blanc  d'xieuf  ^  ajo)itez-j  le  sucre  et  le 
miel ,  et  faites  un  sirop  par  coction  et  clarification  que  tous 
cuirez  à  3»'*;  laissez  r^frpidir  à  moitié^  ajoutez-j  la  Uqaeur 
4i»tiUèe  et  jpassez  à  Tétamine. 

Êtettitei.  ' 

IV.  Iftiel  ^Umc.  .•^^.•^«•^^•».      loop 
Eau ,  .     .        95o 

y.  eoQiBic  il  est  indiqué  au  Codm:  acto^L 

Miel  rùtat» 

Pr.  Pétales  s.ecs  de  roses  de  Proyins^  ....     looo 

Ean  bouillante iSooo 

Mid  Mmnc ^  ......  .    éooo 

Faites  Infuser  les  roses  dans  l'eau  pendant  douze  heures,  jetez 
sur  un  tamis  de  crin  et  recueillez  le  liquide  qui  fl^écoule  sans 
eipression,  mettez-le  à  part.  Soumettez  le  marc  à  une  pression 


I 
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Artich  ùomplémeniaife  du  réglemeût.  —  Dans  le  cas  ou  le 
même  élève  aurait  remporté  les  troii  prix  dans  iroàs  coboocib 
consécutifs,  il  lui  sera  fait  remise  entière  des  frais  d'inscrip- 
tions, trayauz  pratiques^  examens,  certificats  d'aptitude  et 
diplôme. 

Concours  pour  kprix  Ménier. 

€e  aonooan  «emporte  trois  ëpreveret  t 

1*  Une  disscrtatÎMi  écrite  svr  tan  sujet  dliistMre  aatmeUt 
médicale  donnée  chaque  année,  au  mois  de  novembre ,  dans 
la  séance  de  rentrée  de  l'École.  Cette  dâssertation  doit  être 
remise  au  secrétariat  de  l'Ecole  du  15  au  31  juillet  de  i'.aaBée 
suivante; 

2*"  Une  argumentation  publique  sur  la  dissertation  précé- 
dente ; 

3**  La  reconnaissance  d^un  oerijûa  nombre  d'objets  de  va- 
tière  jnédicale; 

4**  L'histoire,  faite  verbalement,  de  quel^iuesi^iaes  des  s«b- 
stances  précédentes^  comprenant  l'indication  des  naeillemei 
sortes  commerciales,  les  falsifications  dont  elles  pcustent  êlae 
l'objet  et  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Est  admis  à  concourir  tout  élève  ayant  pris  quatre  inscrip- 
Aîmis  dm»  une  Bcole  supérieure  de  pharmacie,  ou  six  inocrip- 
trnis  dans  vue  Xhole  préparatewe ,  ou  pouvant  justifier  de  deux 
années  de  stage  régulier. 

Le  prix,consMtant  en  une  somme  de  dOOir.^^st  déoeraé  dus 
la  séance  de  rentrée  qui  suit  immédiatement  le  concours. 

Prix  dm  thèses  fssiâépar  laSociM  4s  yfcwmseîe  d$  Pans 

Ce  prix ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  300  fr.,  a*  été  fondé  par  la  Société  de  pliarmacie  en  fiiveur 
de  l'««teur  de  k  nveâlleure  thèse  présentée  &  l*Geble  de  phar- 
macie dans  le  courant  de  l'année  scolaire.  Il  est  deccnié 
chaque  année,  le  fvur  de  la  rentrée  de  l'Ecole  réunie  à  la 
Socséié  de  pkunnMne. 

Lt  directeur  de  F  École, 

BCSSY. 
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«■BBBfeaBBB^aaB^EBHMHai 


Hewi  Méhuâku 


Pyrotii  ei  gasirarrhée;  traitemmii  par  le  D*  Ci:m.-^ Hystérie; 
iraiUment  par  les  inhalaiùms  de  •^eUm^amm.'^^  Bâ^fÊoi^ 
tonnemsni  par  le  daêmra  sêrommmum*  -^  FfhUee  mnête  tes 
maladiee  ekrvniqme  ém  rein  ei  de  la  veseie  aaee  urmee 
maqu$u$ee  eu  pwnâen$e$f  far  M.  i.  Omons  9b  Sévmiim* 


Pffroris  et  gartrorrhée;  traiteatenipeirle  D*  <km. 

Cet  deux  troubles  des  fonctious  de  Testomac^  quoique  sans 
gravité,  sont  très^frëquents,  et  se  mani&stenl  surtout  après  que 
le  travail  de  la  chylification  est  terminée,  c'est-à-dire  une  fois 
la  digestion  stomacale  accomplie.  Ces  maladies  sont  plus  com- 
munes pendant  Tâge  adulte  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie. 
Elles  causent  une  incommodité,  un  malaise  général  qui  nuisent 
à  raccomplissemeot  du  travail  intellectuel  et  des  autres  fonctions 
sociales.  Le  pyrosis  et  la  gastrorrhée  marchent  d'une  manière 
intermittente,  et  se  succèdent  immédiatement. 

Les  phénomènes  pathologiques  sont  un  sentiment  de  chaleur 
ei  comme  de  brûlure  qui,  partant  du  centre  épigastrique,  re- 
monte jusque  dans  l'arrière-gorge,  ce  qui  lui  fait  dooner  le  nom 
de  fer  chaud*  AuasitAt  après,  la  bouche  se  remplit  d'un  liquide 
incolore  et  sans  saveur,  ou  quelquefois  acide. 

Le  traitement  à  opposer^  sans  préjudice  du  choix  des  aliments 
et  de  la  proscription  des  substances  acides  ou  susceptibles  de  passer 
à  la  fermentation  acide,  le  traitement  consiste  dans  l'administra- 
trationd'une  cuillerée  à  café  de  magnésie  calcinée,  décarbonatée, 
dite  an^biîse,  que  l'on  délaye  dans  une  peu  d'eau  sucrée.  C'est 
à  tQrt  que  l'on  aurait  recours  au  bicarbonate  de  soude,  qui,  en 
se  combinant  avec  les  acides  renfermés  dans  l'estomac,  produi- 
rait à  son  tour  le  pyrosis. 

L'ammoniaque  liquide,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes  dans 
deia  cuillerées  à  soupe  d'eau^  donne  de  bons  résultats.  J'ai  con- 
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«Mé  le»  mtilbaw  cffeu  de  radminUtraUoD  d'un  paquet  à  la  dom 

«uiTante  i 

MagnéftU  caldaé^   .••.•<.••..    lo  centigr. 
Soot-nîtrate  de  bismiitli  neotre.  .  •  •     lo      -— 
Gingembre.  ...•....••••..      5      — 
Extrait  d'aconit  Napel •      &      — 

Mâes  four  nu  paquet. 

Ou  arrête  fadlemeo  t  la  gMlrorrhée  par  des  fragments  de  glace 
arrondis  dans  la  bouche  et  aralcs  avant  leur  entière  foaion.  On 
pettt  prendre  pour  auzBiaire  6  eeatigramnies  de  tannin,  ou,  ce 
qui  est  plus  agréable,  de  la  terre  de  cachou  à  la  même  doae. 

Moi-même  et  plusieurs  de  mes  amis,  entre  autres  le  doctev 
Mandl,  nous  noas  sommet  guéris  de  gastralgies  rebelles  en  re^ 
noDçant  à  Thabitude  de  fumer  et  en  diminuant  la  quantité  de 
vin  bue;  M.  Màndl  a  depnis  pi usieut-s  années,  d'une  rnanièR 
absolue,  cessé  de  boire  du  TÎn.  (7.  des  eonnaisi,  méd.  prai*) 


Hyttériei  ÉraiUment  par  les  inhalaiiùns  de  chlorofc 

M.  Brîqnet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  emploie  contre 
les  attaques  d'hystérie  les  inhalations  de  chloroforme,  d'après  lo 
règles  suivantes  : 

On  approche  des  narines  de  la  malade  un  petit  plumasseM 
de  charpie  peu  serré,  de  la  grosseur  du  doigt,  et  sur  lequel  oa 
a  versé  le  chloroforme;  la  bouche  est  tenue  ouverte  par  na 
mouchoir  plié  en  cravate;  on  peut  faire  faire  à  la  malade  de 
fortes  inspirations;  si  elle  est  en  convulsion,  elle  les  fait  d'elle- 
même.  Au  bout  de  deux' à  quatre  minutes,  la  malade  oesK  de 
s*agtter,  ses  membres  tombent  immobiles  sur  le  lit,  le  sommeil 
arrive  et  Paccès  est  arrêté. 

Les  femmes  ainsi  traitées  éprouvent  un  peu  d'agitation  pen- 
dant les  premières  minutes;  après  un  court  sommeil,  elks  se 
réveillent  avec  une  céphalalgie  peu  intense  et  de  peu  de  durée. 

Ce  moyen,  qui  a  toujours  ^été  inoffensif,  a  réussi  entre  les 
mains  de  M .  Briquet  neuf  fois  sur  dix. 

Quand  Tatcaque  a  son  point  de  départ  à  Tendroit d'une  doa« 
leur,  soit  des  membres, soit  du  tronc,  le  chloroforme  en  topique 
sur  le  lieu  et  maintenu  pendant  l'intervalle  des  attaques  fait 


I 

I 
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soaTent  disparaître  celle  douleur  et  eu  uiéine  leutps  les  attaques 
qu'elle  provoquait. 

Une  aatre  ressource  toujours  à  là  disposition  du  médecin 
a«MM  bien  que  de  tout  autre,  pour  faire  cesser  les  crises  bysté«* 
ralgîquesy  consiste  dans  la  pression  exercée  arec  la  main  et 
maintenue  quelque  temps  sur  la  région  hypogastrique.  (/otif* 
nal  deê  connaîstoncei  médicaltM,) 


EmpoiêonnÊmeni par  le  datura  sframofutim  ;jMur  M.  le  docteuf 

J.  LiaQuaT. 

Bien  que  les  cas  d'empoisonnement  par  le  datura  stramonium 
soient  loin  d'être  rares,  il  m'a  paru  utile  d'appeler  l'attention 
des  praticiens  sur  ce  sujet,  à  une  époque  de  l'année  ou  cette 
plante,  très-oommune  dans  certaines  localités^  excite^  par  l'ori- 
ginalité de  ses  fleurs  et  surtout  de  ses  fruits,  la  curiosité  et  par- 
fois la  gourmandise  des  enfants* 

Le  dimanche  1*'  septembre,  vers  onze  heures  du  soir,  je  fus 
appelé  dans  un  village  voisin  pour  donner  des  soins  à  une  petite 
fille  de  quatre  ans  qui,  disait-on,  n'était  malade  que  depuis 
trois  ou  quatre  heures.  Ses  joues  étaient  Tivement  colorées,  le 
pouls  très-accéléré,  les  pupilles  dans  le  plus  grand  état  possible 
de  dilatation ,  les  yeux  hagards  et  effarés.  Rien  d'anomal  du 
cAté  de  la  respiration  ;  gargouillement  intestinal,  ballonnement 
du  Tentre.  L'enfant  ne  compi^nait  rien  aux  caresses  ni  aux 
paroles  affectueuses  de  sa  mère.  La  soif  éuit  très-viTe  et  les 
mains  retenaient  conTulsivement  le  verre  quand  on  Toulait  le 
retirer.  Cris  inarticulés  et  mouTcment  désoi^donnés  de  tous  les 
membres.  Elle  avait  apparemment  des  hallucinations,  car  par- 
fois le  regard  était  fixé,  puis  les  mainsserablnient  vouloir  éearler 
comme  une  vision  fantastique. 

Il  n'y  avait  ni  selles  ni  vomissements,  parfois  quelques  mo- 
ments de  calme.  J'appris  que  Tenfant  éuit  rentrée  vers  sept 
heures  du  soir  après  avoir  joué  dans  le  jardin  avec  une  de  sea 
amies.  Au  moment  de  prendre  son  repas,  lès  symptAmes  précé» 
dents  s'étaient  déclarés,  et  depuis  lors  n'avaient  été  qu'en 
augmentant. 
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En  présence  de  cette  maladie  débutant  avec  tant  de 
eu  égard  surtout  aux  hallucinations  et  à  ki  dilatation   de  la 
pupille,'  je  songeai  â  im  entponofmemefH  par  la  belladone  <m   ' 
lamofeBe.  Maisune  ^îfe  Hïttïïn  }st9ki  meth^jmatlmt 
Tiir  que  te  â^àtrasframonxum,  mon  opiinoD  Ait  fcée.  I/j 
iè  la"  petite  mabdc,  întetrogéè,  nom  raeontti  iei 
qu'elles  éuient  allées  au  jardin,  aà  eHes  ayaieiif  jonéft  la 
Les  Talres  du  fruit  incriminé  avaient  seryi  d'assiettes,  et 
tenaient  les  graines  que  Tune  d'elles  seulement  avait 
Vtr  Ttfmltif  fut  «darinistré  de  suites. 

Dans  les  matières  yornies^  |e  M'ai  pa  retrourer  que  quatre  «a    j 
dnq  graines  de  datura.  Un  purgatif  à  l'huile  de  croton  tenuai 
le  traitement. 

Après  quelques  selles^  la  malade  dormit  d'mi  somtneil  a^lé 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Fa  jonmée  suirante. 

Le  surlendemain  elle  était  complètement  rétablie.   [G^XÊtb 
des  hôpitaux.  ) 


Pilules  contre  les  maladies  chroniques  du  rein  ei  de  ta 

.  avec  urines^jmuqueuses  ou  furulentes;  par  M.  L.  Dbliocxbi 

.   SiYiQa^c. 


■ 

BitaikoBito  dfi  •oa4«»  «.•.••...    4  yammcs. 


Baome  4e  ToIjb«  ...«•.•••..  a-      — 

6oBs*carbonate  de  fer i        — 

Térébenthine  de  Venise i   ,     —^ 

Ppu^  .40  pilules.  10  par  îoor.  {Bulletin,  de  Thérapeuiiqm.) 


^^^^mmK^>.^i^m^M 


->~— 


Memrtetf  trMMS  k  iUfmk  i^IUm  à  rCtr«Hfrr. 


ipréparatfon  de  l*antimoniate  de  potaase  eomtna 
réactif;  par  M.'  Brunneb  (1).  — Un  méla'âge  formé  d*émé- 
tique  et  de  salpêtre  est  introduit  par  petites  "portions  dans  im 
creuset  chauffé  au  rouge.  Quand  la  déifegratîon  est  opérée,  on 

■ 


il) Neues  Rtpert,/Bkr  Pharm.,  t.  X,  p.  a83. 
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maintient  au  rouge  pendant  un  quart  d'beure  encore  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrive  à  Tëlat  de  fusion  tranquille.  Après  refroidisse- 
ment^ on  épuise  par  Teau  tiède;  on  obtient  alors  une  poudre 
blanche  assez  lourde  qu'on  lave  par  décantation  ;  lea  eaux  dé 
lavage  ayant  été  réunies  à  la  dissolution,  on  la  concentre.  Aa 
"bout  d*un  à  deux  jours  ,  il  s'y  forme  une  matière  pâteuse  que 
l'on  réunit  avec  la  poudre  blanche  ci-dessus  et  qu'on  fait  sécher 
SOT  du  papier  buvard.  100  gr.  d'émétiqne  ont  donné  36  gr. 
d'antimoniate. 


Paiillcatlon  de  Talcool  amyliq[ae  ;  par  M.  Kirsch  (1  ].  — 
Même  sujet;  par  M.  Yan  db  Yeldb  (2).  —  Lliuile  de  pommes 
de  terre  renferme  ordinairement  70^80  pour  100  d'alcool 
amylique  et  30,20  pour  100  d'alcool.  Dliabitude  on  la  purifie 
en  la  lavant  i  l'eau  d'abord,  puis^  en  la  soumettant  à  la  distil- 
lation et  ne  recueillant  que  le  produit  qui  passe  à  132*  G», 
point  d'ébullition  de  l'alcool  amylique. 
i  Ce  procède  entraîne  à  des  pertes  considérables  ;  Tauteur  les 

I         évite  de  la  manière  suivante  :  rhuile  brute  est  agitée  avec  son 
volume  d'eau  salçe  à  saturation  \  trois  ou  quatre  opérations 
I         pareilles  suffisent  pour  éliminer  la  majeure  partie  de  l'alcool 
ordinaire.  Ensuite  on  mélange  avec  trois  ou  quatre  fois  son 
volume  d'eau  et  on  rectifie  soit  à  feu  nu^  soit  à  la  vapeur^  tout 
coïkime  s'il  s'agissait  d'une  huile  essentielle  ;  alors  l'eau  se  charge 
I         de  tout  l'alcool  éthyliqne  présent  et  l'alcool  amylique  en  est 
complètement  débarrassé  ;  il  arrive  même  un  lanoment  où  il  ne 
passe  plus  que  de  l'eau  pure.  Aussi  l'alambic  est-Jl  eiemjpt  de 
'  toute  odeur  amylique\ 

Le  produit  de  la  distillation  contient  deux  couches^  dont  l'une 
'  est  l'alcool  amylique  ;  la  séparation  se  fait  mécaniquement  par 

le  procédé  usité  ;  le  produit  représente,  à  peu  de  chose  près, 
I  l'alcool  amylique  qui  était  contenu  dans  l'huile  de  graina. 


(l)  Neues  ReperUj^  Pharm*,  t.  X,  p.  ^94. 

{2)  P^fyt'^  Journal,  t.  CVII,  p.  a4o,  et  t.  CVIII,  p.  378. 


r  1 
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Préparation    de    la    pptaMa  caiMttqae    pnra;  fv 

M.  ScHULZB  (1).  —  On  introduit  dans  un  creuset  un  mébi^ 
formé  d'azotate  de  potasse  pur  et  de  trots  fois  son  poids  è 
sesquiozyde  de  fer  préparé  avec  i'oxalate  [ce  journal,  t.  XXYl, 
p«  31).  A  trafers  le  couvercle  passe  un  tube  en  cuiTrepht- 
geant  jusqu'au  fond  du  creuset  et  destiné  à  y  amener  un  eosns 
d'hydrogène  lorsque  la  masse  est  en  fusion  tranquille.  SousoeOe 
influence,  l'acide  azotique  est  réduit  en  eau  et  |»artieUeiDeiua 
ammoniaque* 

Après  l'opération  on  trouve  l'oxyde  de  potassium  en  conbi- 
naison  avecFe*  O';  l'excédant  de  cetozyde  demeure  en  saspessa 
et  donne  au  mélange  la 'consistance  voulue.  Après  lavage  à  Tni, 
tout  l'oxyde  de  fer  est  éliminé  et  peut  servir  à  de  noordis 
opérations. 

Ce  procédé  donne  de  bons  résultats  ;  son  défaut  est  d'être  cnf 
coûteux^  attendu  qu'il  faut  au  moins  5  équivalents  d'hydrojcse 
pour  1  équivalent  de  .potasse,  ce  qui  demande  en  zinc  earira 
deux  fois  et  en  acide  sulfurique  concentré  un  peu  moins  k 
quatre  fois  le  poids  du  salpêtre  employé  (2). 


Absorption  par  le  noir  animal,  dès  aels  aleaUii 
oontanos  dans  le  Jns  de  betterave;  par  M.  WiLaH0FF{3|.  j 
—  On  connaît  Tinfluence  que  la  présence  de  certains  sels  aici* 
lins  peut  exercer  sur  la  cristallisation  du  sucre,  et  les  50  poar  Itf 
de  sucre  que  relient  la  mélasse  de  betteraves  ne  cristallisent  pu 
uniquement  par  suite  de  leur  union  avec  le  sel  marin  que  ksoir 
animal  n'a  pu  éliminer  du  jus.  Il  résulte  en  effet  des  essable 
M.  l^alkhoff  que  le  noir  animal  n'absorbe  que  trés-peo  à 

(I)  Cktm.  cemtrmUlatt,  iMi^n*  i. 

(a)  Cett  ici  pins  que  jamais  le  cas  de  tenir  compte  de  ce  qiia^ 
dit  dam  leprécêdeotnaméro.p.3i5,aa  sajet  de  la  production  del'acia 
salfliydriqne  dans  la  préparation  de  Thydrogène  et  s«r  les  moyta>  t 
employer  poar  éviter  ces  pertarbations;  «atreanent,  aa  Uea  de  U  poasr 
pure,  on  tarait  de  la  potasse  salfarée.  et  Ton  manquerait  ainsi  le  "^ 
^'on  s^est  posé  en  entreprenant  cette  laboriease  préparation. 

^  H. 

(3)  iW/r.  Jourmai,  U  GLXI,  p.  384. 
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<>lilorure,  qu'il  ne  fixe  pas  d'aiotates»  mais  qu'il  reliant  fadle* 
snent  les  alcalis  caustiques,  carbonates  et  phosphatés. 

Dans  le  tableau  que  yoici  se  trouvent  quelques  données  plu^ 
précises  : 

SS  parUM  de  noir  tntoial  ont  «olef  é  Retta  dans  le  Joi  après  le 

à  100  de  Jus.  traltemeat  par  le  noir., 

CO*NaO 18  poarioo  1,41  pour  100. 

.        ONa f  —  1,87  — 

^NaO,  HO-i-PhO>  +  94HO.  .  .  3o  4,o6  — 

WsO  A«0» 5  —  a,6  — 

llaO,  SO»+ioUO so  —  4.1  — 

i       KO  HO 16  —  0.84  — 

,        KOCO» a3  —  0.95  — 

K  CI a  —  i,3i  — 

aKOHO+PhQB.HO. 5a  —  1,66  — 

Citrate  (3K0  +  Ci) la  -*  1,69  ^ 

^        ROAxO» 6  —  1,7  — 

I        KO  SO* aa  —  i,ai  — 


r 


i 

Aotlon  du  clilore  sur  Vadda  bntjriqiie;  par  M.  Nao- 
■âbv  (1).  —  M.  Naumann  a  exposé  de  Tacide  butyrique  à  l'ac- 
tion d'un  courant  de  chlore  sous  Tinfluence  d'une  forte  insola- 
I  lion  ;  il  se  dégagea  beaucoup  de  gax  chlorhydrique^  le  liquide 
I  yerdit  et  devint  visqueux  ;  on  plaça  la  cornue  dans  de  l'eau 
I  chaude,  et,  continuant  l'action  du  chlore  on  TÎt  bientôt  se 
I  former  un  sublimé  cristallin  qui  augmenta  encore  quand,  la 
I  réaction  s*étant  ralentie,  on  fit  intervenir  la  température  de  la 

t  flamme  d*alcool. 

I  Les  cristaux  n'étaient  autre  chose  que  du  sesquichlorure  de 

carbone  G^  Cl*. 


i* 


for  la  tyrosine;  par  M.  Stabdbler  (2).  —  Découverte  par 
M.  Liebig  parmi  les  produits  de  la  décomposition  de  la  caséine, 
la  tyrosine  a  acquis  de  l'importance  le  jour  où  MM.  Staedeler 
et  Frerichs  eurent  reconnu  qu'elle  préexistait  dans  l'organisme 


■iv 


(l)  4^iftal.  der  Chmm,  und  Pharm»,  t.  CXIX,  p.  lao. 
(a)  ÀMMid,  fier  Ckem,  und  Pkarm..  t.  CXVI,  p.  67. 


animât  (ce  jddmal,  f.  XXXT,)J  Oîk  âv&nf  éeiié  époqoêy 
M.  Staèdeler  ràvait  reiîëohtrée  dailà  dés  pi'^parafions  anatonol- 
ques  mal  conservées  dans  respriude-vin  (1)/  et  remarqa^  émâ 
qu'elle  est  identique  à  la  lanthocystine  de  MM.  Chevallier  et 
LdssaignCf.  «  '' 

La  tyrosine  se  rencontre  surtout  dans  le  foie,  et  dans  um 
proportion  d'autant  plus  grande  que  cet  organe  est  plus  maladt: 
elle  peut  alors  passer  dans  l'urine  et  même  y  former  «n  aé^ 
ment.  Le  foU  normal  ne  parait  pas  en  contenir. 

Les  nouvelles  recherches  portent  sur  les  prôpri^t^  de  h 
tyrosine  et  les  combinaisons  qu'elle  peut  produire^  elle  a  ékt 
préparée  de  la  manière  suivanie  :  dans  une  bassine  en  cuiTieoa 
fait  bouillir  2  parties  d'acide  sulfurique  dilué  (formé  de  t  psr- 
tie  d'acide  et  4  parties  d*eau)  et  on  introduit  peu  à  pe»  de  k 
rognure  de  obrne;  on  maintient  bouillant  pendant  envIitMi  seile 
heures  avec  \à  précaution  de  remplacer  Tesu  évaporée,  puis  da 
étend  de  son  volume  d'eau  et  on  ajoute  de  l'hydrate  de  chaux 
jusqu'à  réaction  alcaline;  on  6ltre  par  une  chausse,  on  ezprioie 
et  on  épuise  d^éc  dé  l'eatt  efaaud e. 

Les  liquides  réunis  sont  concentres  aux  2/3  par  évàporaiioD, 
puis  neutralisés  par  Tacide  sulfurique  ;  au  bout  de  douze  heures, 
il  s6  forme  uti  dépât  composé  de  tyrosine,  de  stilfate  de  chaox 
et  de  sulfure  de  cuivre,  t^ar  une  évaporation  ultérieure,  on 
obtient  un  dépôt  de  tyrosine  mêlé  de  leucine.  On  sépare  ocs 
deux  alcaloïdes  au  moyen  de  Teau  froide. 

Quant  au  premier  dépôt,  on  le  délaye  dans  une  lessive  de 
soude  faible,  on  chauffe,  on  filtre  et  on  lave  à  Teau  ;  on  précipite 
la  chaux  par  le  carbonate  de  soude,  on  filtre^  on  neutralise  psr 
Tacide  sulfurique  et  on  sursature  par  l'acide  acétique,  ce  qui 
amène  la  séparation  de  ta  tyrosine  ;  elle  se  prend  en  une  bouillie 
de  cristaux  que  l'on  ei^prime^  qu'on  lave  k  l'eau  froide  et 
traite  par  de  Tammoniaque  ,  qui  la  dissout  d'autant  micax 
qu'elle  (L'ammoniaque)  eti  en  dissolution  plus  conoentrée«  Par 
l'évaporation  de  celle-ci,  la  tyrosine  cnstallise* 


(1)  Ce  sont  les  granules  blancs,  assez  semblables  à  la  gratoe  dé  pâvot« 
et  qu'on  trouve  adhcients  à  la  prcparalion. 
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La  rognure  de  corne  donne  ainsi  4  pour  100  de  tyrosine  et 
enTÎron  le  double  de  leucine. 

Cependant  la  tyrosine  ainsi  préparée  retient  avec  énergie  une 
matière  sulfureuse  en  faible  quantité,  que  Ton  élimine  en  fai- 
sant dissoudre  dans  l'eau,  ajoutant  de  Tacétate  tri-plombique^ 
£dtrant  et  chassant  le  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  A  la  suite 
d'une  concentration  convenable^  la  tyrosine  cristallise  alors  en 
aiguilles  groupées  en  étoiles  qui  perdent  leur  belle  apparence 
par  la  dessiccation.  On  les  obtient  plus  volumineuses  lorsqu'on 
les  fait,  au  préalable^  dissoudre  dans  l'acide  chlorbydrique 
faible.  Il  va  sans  dire  que  le  produit  est  exempt  de  cet  acide. 

Insoluble  dans  Téiher  et  peu  soLuble  dans  l'alcool|  La  tyrosine 
exige  pour  se  dissoudre  150  parties  d'eau  bouillante  et  environ 
1,900  parties  d'eau  à  16^.  Elle  n'est  précipitée  ni  par  l'acétate 
neutre  ni  par  l'acétate  basique  de  plomb  ^  si  cependant  on  ajoute 
de  l'ammoniaque  à  ce  dernier^  il  se  produit  un  dépôt  contenant 
à  la  fois  de  la  tyrosine  et  du  plomb,  et  si  on  ajoute  de  l'acétate 
de  mercure —  qui  seul  ne  la  précipite  pas  —  elle  se  sépare  inté- 
gralement à  l'état  de  combinaison  avec  le  mercure. 

A  froid|  l'azotate  de  mercure  est  sans  action  ;  en  ajoutant  de 
la  soudeon  obtient  un  dépôt  blanc,  coatenant  de  la  tyrosine^du 
mercure  et  de  l'acide  azotique, 

A  l'ébullition^  ce  même  azotate  produit  un  précipité  rouge 
qui  parait  identique  à  celui  occasionné  par  l'acide  azotique 
pur. 

Avec  l'acide  sulfurique,  la  tyrosine  donne  lieu  à  l'acide  sulfo- 
tyrosique,  C**  H**  Az  0*  S'  O*  HO,  lequel,  ainsi  que  l'a  fait 
voir  M.  Piria^  produit  avec  le  sesquichlorure  de  fer  une  belle 
coloration  violette.  C'est  là  un  caractère  qui  constitue  un  excel- 
lent réactif,  puisqu'il  se  produit  même  avec  quelques  milli- 
grammes de  tyrosine,  lesquels,  exposés  pendant  une  demi-heure 
sur  un  verre  de  montre  avec  deux  gouttes  d'acide  sulfurique^ 
n^ont  plus  qu'à  être  neutralisés  par  du  carbonate  de  chaux 
pour  donner  du  sulfotyrosate  de  chaux. 

Cette  réaction  est  très-sensible,  pourvu  qu'il  n^y  ait  pas  de 
leucine  en  pràence^  regardée  sous  une  épaisseur  convenable 
(8  pouces),  la  coloration  est  encore  visible  à  une  dilution  cor- 
re^poadant  à  45,000.  La  tyrosine  possède  de$  propriétés  basi* 
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€\ueSy  cependant  elle  est  suffisammeut  acide  pour  pouvoir,  k 
rëbuUitionj  chasser  Tacide  carbonique  des  carbonates  terreoi. 
Ayec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  telles  que  la  baryte  caus- 
tique, elle  forme  des  combinaisons  amorphes  ;  de  itiênne  arec 
l'argent  quand  on  verse  goutte  à  goutte  une  dissolution  ammo* 
niacale  de  ty  rosi  ne  dans  une  dissolution  concentrée  «l'axolate 
d*argent.  Dans  ce  cas  il  se  forme  deux  combinaisons,  l'une 
cristallisée,  contenant  1  équivalent  de  métal,  Fautre  amorphe, 
^  en  contenant  2. 

Avec  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  à  la  suite  cTime 
longue  exposition  i  Tair,  il  se  produit  du  chlorhydrate  de  tyro- 
sine,  C^'  H'^  Az  0*  HCl  cristallisable  en  prismes,  supportant  une 
température  de  110*  sans  rien  perdre  de  leur  poids. 

L'azotate  et  le  sulfate  cristallisent  en  aiguilles  ]  ce  dernier  n'est 
pas  coloré  par  le  chlorure  de  fer. 

Suit  une  étude  complète  de  la  nitro  et  de  la  diniinUjfro^ÙK^ 
ainsi  que  des  combinaisons  qu'elles  forment  avec  les  acides  on 
les  bases.  La  dinitrotyrosine  se  comporte  elle-même  comme  oa 
acide  avec  la  chaux,  elle  donne  des  tables  hexagonales  d'un  beao 
jaune,  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther, 
mab  très-solubles  dans  Tacide  acétique;  elle  a  jpour  formule 
G^*  H^  (Az  O^)*  Az  O^  2  GaO  +  6  HO  et  parait  susceptible  de 
s*unir  à  une  nouvelle  proportion  de  niirotyrosine  pour  prodoii» 
un  sel  acide. 

La  combinaison  barytique  ne  contient  que  4  équiTalénis 
d^eau  et  cristallise  en  prismes  d'un  rouge  grenat,  plus  solubles 
dans  l'eau  que  ne  l'est  celle  à  base  de  chaux. 

Relativement  k,  la  constitution  de  la  tyrosine,  les  recherches 
de  M .  Staedeler  montrent  à  l'évidence  qu'elle  appartient  augroupe 
phénylique  auquel  la  rattache  déjà  la  coloration  violette  que 
l'acide  sulfotyrosique  donne  avec  le  perchlorure  de  fer.  Ces  ré- 
sultats ont  été,  en  grande  partie^  obtenus  par  l'étude  de  l'actioii 
exercée  par  le  chlore  naissant,  tel  qu'on  l'obtient  en  introduisant 
du  chlorate  de  potasse  dans  de  l'acide  chlorhydrique.  Soumet* 
tant  à  la  distillation  les  produits  de  ce  traitement,  on  obtient  de 
Facélone  chlorée  et  une  matière  résineuse  dont  l'odeur  rappelle 
certains  composés  chlorés  du  quinon  et  qui  colorent  d'ailleors, 
comàie  ceux-ci^  la  peau  en  brun  violet.   En  continuant  la 
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c^lkloruratioa,  la  matière  devient  cassante,  et  dans  la  dissolution 
se  trouvent  des  lamelles  cristallines  de  chloranile  C  Ci*  O*  ou 
quinon  perchloré. 

Outre  le  quînon,  il  y  a  encore  deux  radicaux  dans  la  tyrotine, 
safroÛT::  hs  méikyU  et  VacHyle,  qui  se  retrouvent  à  l'ëtat  d'acé- 
tooe*  Faisant  la  somme  de  ces  radicaux  et  la  retrancbant  de  la 
formule  de  la  tyrosine,  il  reste  As  H,  tout  comme  quand  on 
retranche  la  formule  de  l'acide  acétique  de  celle  du  glycocoUe, 
ou  Tacide  caproîque  de  cdle  de  la  leucine  (1). 

J.  NiGKLtS. 


(i)  Ce  qae  ces  matières  odI  encore  de  common  avec  la  tyrotiue  c'est 

de  ioner  le  rôle  d'addei ;  c'est  aasti  poar  cela  que  M.   Cahonrs  appelle 

Tane  acide  acétamiqut,  la  leacine  acide  caproamtque^  Tatanine  acide 

propxamiqne^  et  iear  attrilme  une  constitution  correspondante  Cùmpttt 

rendus,  t.  XLVI,  p.*  r04^)*  •   •       ■ 

J.  N. 


•  *     •     «      \ 


Jmm.  iêfkmrm.  «l  U  CUm.V  sSais.  T.  Xt,  (Déotoitee  issi.)         33 
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-7-  de  garance.  Sur  un  liquide  odorant  qui  Tacoompagne; 

par  Gunning XXXIX.  71 

Alliage  fusible;  par  Wood XXXIX.  i53 


—  5SS  — 

Alliacé poaTantMmpUoer  le  eoitie  et  Ulaiton;  par  Gtigt.  XXXIX.  B97 

—  poQTant  remplacer  le  ciiiTre  el  le  laiton  ;  par  Aiidi.  XXXIX*  S97 
AUozaoe.  Sa  décompoeitûm  fpontanëe  i  par  Heints.  .  •  .  XXXIX.  75 

Aloès.  Rechevchei  sar  aa  nature;  par  Kosmann XL.  177 

Alumine.  Son  dompepar  les  liquem  titréee;  par  Eilea* 

meyer  et  Lewinatein.  .r. XXXIX.  iS3 

Alamininm.  Sa  domre;  par  Dittmer XXXIX.  3i5 

^-  Son  action  sor  les  métaax  snifarës;  par  Tissier.  .  .  XXXIX.  4^9 

Alans  à  base  de  sonde.  Lear  préparation;  parGentele.  .  XXXIX.  4?^ 
Amalgames  métalliques  (nouvelles  recherches  sur  les)  et 
sur  l'orifpne  de  leurs  propriétés  chimiques^  par  Re* 

gnauld XXXIX.  279 

Amidon.  Sa  solubilité;  par  Fluckiger XL.  77 

Ammoniaque  contenue  dins  l'atmosphère  des  écuries  ;  par 

Clemm  et  Erlenmeyer XXXIX.  3ii, 

^~  Son  action  sur  certaines  matières  organiques  ;  par 

6chntsenberger XXXIX  ^i 

—  Sa  densité;  par  Joly XXXIX.  4?^ 

Aniline  (action  de  l'oxygène  sur  V);  par  Schonbein.  •  .  .  XXXIX.  i5i 

•»  Sur  ses  effets  physiologiques;  par  Schuchardt.  .  •  •  XL.  149 

—  (nouveau  réactif  do  1*);  par  Mène XXXIX.  agS 

Antimoine  détonant;  par  Boettger XXXIX.  i55 

Antimoniate  dépotasse  comme  réactif. Sa  préparation;  par 

Brunner XL.  5o6 

Arbutine.  Ses  métamorphoses  ;  par  Strecker XL  i56 

Argent  (préparation  de  l'amalgame  d*);  par^Gulielmo.  .  XXXIX.  aSi 

*-  Son  eitraction  de  la  galène XXXIX.  S96 

Arnica  (composition  des  fleurs  d*)  ;  par  Wals. XXXIX.  aS5 

Arsenic  (Recherches  de  T)  ;  parLippert XXXIX.  78 

Arsénite  de  strychnine  contre  la  morve  du  chetal XL.  9*4 

Aiotate  d*argent  pur.  Sa  préparation;  par  Liénav XL.  939 


B 


Baryte.  Sa  présence  dans  le  feldspath  ;  par  MitMherliseh.  .  XXXIX .  79 
— -  Sa  préparation  au  moyen  de  l'oxyde  de  sine;  par 

MuUer XXXIX.  %i% 

Bauine  de  Fioraventi.  Obserration  relatiTe  à  sa  distilla- 
tion; par  Mayet. XXXIX.  963 

Bemûne  (empoisonnement  par  la)  ;  par  Perrin. XXXIX.  999 

Berbérine  (sur  la);  par  Henry XXXIX.  $99 

Betteraves  (étude  sur  la  productbn  et  la  richesse  saech^ 

rine  des);  par  Mafdwnd «...,.,•.,  XXXIX.  4^1 


—  Mi  — 

Bètteiltfl.  Lmmt  «ItHwDeati  fit  fllAMiiÉ«r«  «  <  i  «  .  .  »  .  XUIX»  1J4 

BUe (iM» <ïtilf{«M ilowrcaw «MetétiMs d4 ii>|pftr StvMktr  lÂu  3;4 
BismiOà  (ttdte  sur  nrn  ntflivti  exy^AiWrare  dk)|  ipar  |je^ 

baigae.« .»«...  4  .«....«  s  .  XXAIX.  io0 

Blés  d'Egypte  ;  tfèï  PoggiaU  ».•..«..«.«•#  4  .  XXXJX»  lOG 

Bois  d*UMiCAhaita  ;  par  BachoeTé  ....  ..«....»»*•»  XMI3L  47* 

BfDmtt«i4«  bismuth»  d*a]itimoiiit«l  é'Misenic.  Gttihkni* 

sons  ^tl'ill  formait  a¥eo  1  othor }  fn  HickU» »  KliUlL  m47 

•i-  d*éelitle  bcotfiés»  |ftr  fi.  GAVtBto«»  ».«.....•<  XL.  5v 

—  mëtalliqttfs.  ConibijMiiooi  ^'iis  foroMot  avM  i'é* 

ther;  par  Rifitièa «  à  .  • '1  .  »  •  XXXIK.  4^3 

.B«tyKOftOétate  de  glycol.  Sa  préparation  ;  par  Simpson.  •  XXXiS*  iS5 

c 

i 

CiféiiJt  (HOIiveaiL  réactif  de  Ja);  par  Scbwartsènbach.  «  »  XX ML  k3a 

Cljepat(siir  Vessencede);  par  Scbmidl 4  •  «  .  .  XXXIX.  iig 

Calcul  biliaire  (exauMiàd'wih  par  Gobley.  ••.<....  XL«  H 

Camphre  do  menthe  f  pal  O^penboim*  *  •  »  •  .  i  •  è  •  «  XL»  agS 
Caontohottc  térébenthine.  Son  ««pioi  d^us  le  4raiteBiftnt 

de  to  ptUhi^e;  par  Banner.  ...«...«..»  1  »  «  XXXIX*  414 

Caramel  (sur  le)  et  TaMamare;  pa»  Pohl.  .  .  4  .  <  •  XXXIXi     Mi,  4fl|^ 
Carbonate  d*ammoniaqae.  Son  action  par  la  yoie  sèche 

#ar  quelqnes  sulfates;  par  ScbiflTt.      .  ...  4  »  *  »  «  •  XXXiXi  4^' 

^  fvrteof.  Moy«n  da  radminlstver  à  Tétai  naissante  .  XL<  i#S 

*—  -«^  eittrvescent;  par  Skimer.  .  .  é  4  »  *  .  4  .  •  4  .  XL.  aao 

—  de  potasse;  par  Pohli  «»...*  1  «  4  t  <  1  4  4  .  4  XXXIXa  30 

—  de  KMMle  (puribcation  du);  par  J<*dan.  .  .  1  «  4  1  4  XXXIX4  4fS 
Carbonates  à  base  dejeaqilioa^;  par  Bairat»  4  ».  4  •  «  XXXKi  sjjp 
Gbalear.  SoA  action  sur  Us  bnilos  do  fioeo  ol  de  fiaTol;  par 

Pohl XXXIX.  i58 

Chatons  de  peuplier  (observation  sur  le  duvet  des")  ;  par 

Gnibonrt XL.  Si 

Chlore.  Son  action  sur  Tacide  butyrique;  par  Ifaumann.  .  XL.  609 

GhlorobM>idtire  dis  blsttratb  «t  d^muriMwikte^  ^  Aiaklès.  Xli.  ifi 

Chloroforme.  Son  emploi  à  l*iiitétl«n#;  pur  B«iinet4  4  .  .  XXXIX.  «27 

'^  U  t>«é|iaration  ;  par  Pettenkofer.  ...  4 XXXlX«  468 

—  Son  emplei  à  rincérîear  elmcro  eeruÎMi  nuilatiMf 

par  Bdntkut •..•,•••^44  XL4  U18 

Ghiordl-e  de  calcium.  Sa  décomposition  à  l'aide  do  lu  v«« 

peut  4*^A  ;  pAK  Pelouae 4  4  .  .  4  .  ^  w  j  XL»  0 

—  de  sodium  iiioufoUd  forme  criatAliiÉo  dn)^  pat  Tb* 

soit. 4  i  1  <  .  •  I  »  XXXIXi  7a 


—  ÔS4  — 

Cholestérine  (réactions  canctériitiqiaes  de  la);  par  Schiff.  XXXIX.  ^35 
Chrome  et  ammoninm  (sur  une  nouvelle  base  formée  de); 

par  Morland « XXXIX.  69 

Chronique.  XXXIX.  56,  143,  219,  997.  376. — XL.  62,  ai6,  4^^  et  5oo 
Cinchonine  (sar  le  bleu  de  la  pourpre  de);  par  Gré  ville 

Williams XXXIX,  So; 

CSir«fttlftiBë%àve<sdèlAtUrattie;^tlândoU  ......  IL.  Bift 

Cosltir  sapoainé)  pat  Deaeaiix *. XXXTX.  a86 

OéAex  (révttiôn  da) »  .  .  .  .  SXXlX.  i6| 

Ccesinm  etrnbldlatt;  pat  iSUBliéll  «t  Rirthôff XL.  )il 

Concours  p6ttr  les  prix  de  fia  d'année  k  l'Ecole  âupétieafe 

de  pharmacie  de  P&Hs.  PtOgHlttiAd XL.  5oi 

Cdpahii an  ^ndit>n  (capsules  de);  par  Ricord XXXlX.  ik!i9 

—  pépittte  et  bismuth  (capsules  de)  ;  par  Ricôtd.  .  .  .  XXXIX.  ^o 
Cdtpssiiftplei  (sar  au  noliveAaeaMiCtAre  des)  appelés  iImii- 

mitmé±;  par  Nlcklèl. *.  .  .  .  IL.  a3 

Cotoesp^Mdatice.  Leitte  aa  sûjel  des  inipe6tit>iii  dt>ffielAe« 

de  pharmaciélll.  ..i. XL.  atS 

*»  Lettré  à  M.  Boallay  eoncafnaiit  riiifpectiû&  des  offi- 
cines de  phamatlént % XL.  H\t 

■^'^  Lettre  èe  MM.  Foidos  «t  Gelis  coacernant  la  réduc- 
tion de  Tacide  salfhtiqne  pàT  ltkydrt>féi)e  balltaiit.  .  .  XL.  4)4 

£dumarine«ta  piésence  dans  le  iiastrit  àdonuisiimm;  par 

Procter.   ...  * Mtffit.      ;8 

CMpand  (s«r  le  lipide  des  iplandes  de  la  peaa  du);  pat 

Davy.   .4  1. i  .  .  .  .  <L.  159 

Cuivre  (réduction  da)lÉM)^dt«  t«ifta*llne;  ^f  Sddff.  .  .  IL.  Bo 

—  Son  dtièai^e  vohunétrique  4  l'aide  da  cyanuit  iej^o- 

tassiéÉiS  par  tlelit  ;  v  •  • * IL.  ^0) 

Cyanure  de  bariuvix  fiiMk  appileatiein  i  la  ddttkle  i^li«tte«>» 
icetttî4«i*i  fme  hmàoli  Wagner XXXrX.  '4^4 


D 


Décoction  Uanche.  liodsàoati6u  à  ta  ipi^épaitticn  ;  par 

Tisy.-  - XL.  4«a 

Dètasité  de  r«aa  dans  les  sels  cnstallisès;  pjir  Baijpet,  ,  -,  JXU  iCi 
DiaWe.  De  la  gangrène  et  dé  quelfues  autrescoXacidence» 

qui  s*y  tBoavent  signalées.  .  .* XL.  4*9. 

^tion  faiîale;  par  l%fi. XXSUJL  9^ 


—  536  — 


I  • 


Eaa.  Sa  tempéntoie  à  l'ëUt  iphéioIdAl  ;  par  Boatigny.  .  XXXIX. 

—  —  —  par  de  Laea XL.  a85 

—  de  la  Seine.  Rapport  sur  ta  salubrité  ;  par  Boadet.  XL.  S^G 
Eaox  des  rëserroirs  de  Passy  et  de  Montmartre.  Rapport 

6a  comité  d'hy^^tène  pabliqae;  par  M.  Bassy.  '.  .  .  .  -.  XL.  4^ 

— -  minérales  (dosage  de  la  matière  organique  dans  les)} 

par   Scbroetter XXXIX.      97 

•^  —  —  par  Herviez • XXXIX.      77 

—  minérales  artificielles  (rapport  sur  les)  ;  parLefort.  XXXIX.     197 
^  ferragineosesCprodaction  artificiel  le  des^;  par  Hauer.  XXXIX.     iS'j 

—  distillées  (rapport  sur  les);   par  Marais XXXIX.    355 

Eau  du  Petit  Saint-Saavear  à  Cauterets  (sur  V);  par  Ban- 

drimont • ' •  XXXIX«      4^ 

Eaux  minérales  de  Bon-Chater.  dans  la  régence  de  Tnniii; 

par  Gnyon XL.  tas 

Eav  minérale  de  la  source  Gnillot,  à  Évian.  Son  analyse  ; 

par  Morin • XL.         '  l83 

—  ferragioease  de  MowuUr,  Son  analyse;  par  Délia 

Sadda. ..............  *.  .  .  .  .  .  .  * XL.  45? 

—  minérale  riche  en  lithine  ;  par  Bausen.  .......  XL*  149 

—  distillée  d'amandes  amères  et  de  laarier-cerise.  Ob- 

•     •     • 

seryatioi^s  par  Mayet XL.  i3 

Eclipses  (humidité  atmosphérigae  pendant  les)  ;  par  Fnchs  XXXIX.  70 
École  snpérienre  de  pharmacie.  Circnlaire  ministérielle 

concernant  le  stage XXXIX*  5? 

Électricité  (inflnence  de  V)  sur  la  sécrétion  lactée  ;  par 

Adet  de  Eoseville XXXIX.  3oa 

Éloge  de  E.  Robiqaet;,par  Gaaltier  de  Glaabry XXXIX.  5 

Empois  d*amidon  ;  par  Lippmann XL.  160 

Essence  de  moutarde  noire  ;  par  Lndwig  et  Lange.  •  .  .  XXXIX.  1S6 

—  de  menthe  (sur   une  prétendue)  cristallisée;   par 

MTorlée XXXIX.    470 

—  de  rue  (faits  nouveaux  concernant  l*);  par  Geiss.  .  XL*  a38 
Étain.  Son  dosage  par  les  liqueurs  titrées  ;  par  Schearer 

Kestner ' XL.  4^^ 

Éther  acétique.  Sa  purification;  par En^elhàrdt XXXIX.    i59 

—  iodhydrique.  Sa  synthèse  au  moyen  du  gaz  oléfiant; 

par  Bertbelot, XXXIX-    aS) 


—  587  — 

£thMs.  Lnr  ËogmÊtitm  «C  Imi  dteMapontioii;  fu  B«iw 

thdot  eC  Péui  àt  Saint-Gille» XL.  347 

TÈtkieronlifm.  Sa  préparation;  pirKotbe.  .  • XL.  3i4 


P 


F«r«  SoD oxydation  ions  rinfiomce  de  Foxjde  de  plomb; 

par  Lamont  et  Mercer.  ...••... •  XXXUL  a3S 

-—  et  acier.  Recherches  snrlear  composition;  par  Frémy.  yirxii;^  ^41 

.  —  Snr  sa  cristallisation;  par  Armstrong XXXIX.  3i3 

—  fédoit  (sur  le),  et  sur  nn  nonvel  oxyde  de  fer  ;  par 

Dnsart XXXIl.  4i5 

Fennent  (production  artificielle  des  cellnles  do);  par  Bail.  XXXIX*  âSa 

Ferments  (snr  les)  ;  par  Pastenr XL*  ^ao 

Fermentation  considérée  eomme  cause  des  diverses  ma- 
ladies; par  M.  Polti XL.  4^ 

—  (étades  mycologiqoes  snr  la);  par  Hermann  Hof- 

mann • • XXXIX.  70 

-">  acétique  ;  par  Pastenr •••••••  XL.  3oo 

—  alcooliqne;  par  Lenchs XXXIX.  479 

—  TÎsqnense  et  fermentation  bvtyriqne  ;  par  Pastenr.  XXXJX.  ^ft 
FUut  nshigimosa  (snr  la  résine  de);  parWairen  de  la  Rue 

etMnlIer*. XXXIX.  «98 

Filtration  (nonrean  mode  de);  par  W«idenbnsch  .  •  .  •  .  XXXIX.  a36 
Fleor.  Sa  présence  dans  les  cendres  de  lycopode  ;  par  de 

Salm-Horstman XXXIX.  i5a 

Flnomve  de  calcinm  (recherches  snr  le)  ;  par  de  Lnca.  •  .  XXXIX.  igi 
Fonte  et  acier.  Recherches  snr  lear  composition;  par 

Frémy XXXIX.  Sas 

Fnrfarol.  Sa  transfomation  en  acide  pyromnciqM;  par 

Schalts. , XXXIX*  387 


6 

Galac  (électnaire  composé  de)  contre  le  rhumatisme  chro- 
nique  XXXIX»    3o4 

Glace  (production  de  la)  par  la  liquéfaction  de  l'ammo- 
niaque   • XXXIX.    906 

Glucose.  Sa  formation  à  Taide  de  U  chondrine;  pue. 

Fischer  et  Boedecker.. XXXIX.    465 

<—  Sa  formation  an  moyen  de  la  gélatine;  par  Schiff.  .  XL.  3i4 

w  (snr  le)  des  f^ucosides;  par  Schmidt.  •  ^  .,.,,•  XL.  Si? 


^  58»  - 

Glycérine.  S«  mà^MMk  IfCe  ICI  iKidli  fle  rméM  t 

Ihir  FranKlknd;  .  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  r  ...::;  ; XL-  ^S 

âlycérolédéchlonit«d«^tâllC;t>lf  Màftlllêt.  i  :  .  ;  ;  DtitX.  )g» 

—  au  chloroforme  pour  Tiisage  interne  ;  par  Debout.  •  XXXIX.  4^ 
Glycogène  (préparation  da)  ;  par  Gorup-Betanez.  •  «  .  .  XL.  74 

Glycyrrhizine;  par  Gornp-Beaanes XL.  73 

Goudron.  Son  iuilaeuce  sur  l*air  atmosphérique  dans  ses 

rapporte  aveé  le  (ikbSphdfi:  pki  kAHkii -.  XXllU.  S9d 

•^  iAték  \  par  'Defchatnpf .  •  .  .  ^.  *.  *.  .  * :  XODLi  fia 

GrtphyU  (éuir  U)  èè  \à  inAit;  pàV  t^Hcé  CalVeH XL;  937 

€rMvnf«élÉr  cuivre -(i^producttOa  d«i);  pitf  JBëH||«r.  t  .  XXltXk  i56 

—  et  sur  aciH)  pli  9«&Wftiri;  .    .:;*.;.  t  :  .  »  %  ;  ItXIIX.  S^o 

âttkno  (édr  kj  du  Pérou;- tmr  Liébig. XL.  «Sa 

MinMfunhtysë  Hé)}  ftà  MteBii.  ..  1  .:;.;....  ;  XXXIS» 
««y  (analyéé  inmédiate  du);  par  Reinsclk.  ;..:....  HfOOSi^ 


H 


Hlilbatine  (f rcRefchél  InV  Teé  dlrilt&uz  d*)  et  \ûf  iéttl  ^alêir 

ëh  ittëâtClBe  lëgàlè-y  pkf  BubBufer  et  Sifaidh JttXtï.    p6 

HëtaiédHft  uniËcUitê;  pair  Jàëbbsëd. :  XL.  ^ 

Huiles  (note  suf  ^hètqttë^)  ^èH  doHButt  du  «ttit  tM  Tlttâé;     . 

l^r  L«^itt6. .  .  ....  .  .  .  XL.  W 

•^  dé  Bôttllte  (matière  JàbhftNtif^e  4»  eèrU&m);  fAf 

Riche  et  Bar^jf .  .  \ ÏIXUL.    ^0 

'-^  itiiàéiràUs'(f  ur  les  sources  d')  tle  l'Amériquedu  NoMi 

^r  fiàtitMt.    .......  é^ iXtfl;    |l| 

Hydrate  de  magttésie  j[Mt  l*)t!fllialll«t;  ^»  HèHA&làlk.  .  .  XL.  tS^ 

nytlroU^^  |lkospfax>re;  pat  Landoltt  \  \  \  w  \     \  .  %  .  XXXRt.      ^5 
Hystérie.  Son  iMitiMIii  ^  M  VàiAMM  4è  ^mtàf^ 
Ibitflè.    ;   ".  ;  '.'.;*.*.'.  I  *.'.*.&  1  •  ;  >  %  ;  i  ;  t  ;  ;  XL.  S04 


f 

Indices  de  réfrAtmik(IMtH)iflilblf|llHI^  %  »  .  i  i  •.  i  XL. 
Irtlligo^^fs^é  pratiquep^ttrdistNigtterlesdissolutioBsd*) 

de  celles  du  BMtt  <âè  9^vmé\  pàV  PtthL  .  i  i  i  ^  ^  i  i  UKIX.    «iy 

tMe  etèfoMe.  Leur  do6a^;pai  Rimann. XXXIX%      71 

Iode  (dosage  dé  H  têilAtltthl  é'^  pur  Aanilheu»  •  .  ^  w  ^  v  4  XXXUt    èl» 

UAofoiMé  (lurl*))  par  Buttlerew ^  •  1.  4  •  XXXUL      yS 

IfeKibsels  (sÉ^^le  iHMiPVfallK»  &  taM  4e  triÉmiMii  «t  CuHlâ« 

•lÉBoiue;  fkk  HkhlèSi-  %.'.«vv.'«i^«;v\vi.%  XIm  <êai 


-  »56  - 

lodore  d'amiddtt  (liOlê  tAxAn  à  là  dëVblômiôll  ûé  V);  par 

Pertdûiie. ..;...  ; .  :  ; .  :  : .  :  .* .' .  .' .  .' .' .  .  Xlïti:  *  49 

«-  Ôâtiie  dé  la  décbi'oraHoh  piif}k  cMé}ïf\  fki  fiau- 

drimont.  .•< 4.  .•••••  •••••••  aXaTX*  4^ 

—  (sur  !*)  dé<5o!ofë';  frir  Dafoy.  .' .' .  .  .' .  .* .' .  .* .' .  XXflX  "  <)4 

—  ferreAi.  Sa  e&mértâltoil  ;  p^  VllU Xl.       '  463 

—  de  poUslitikU  ;  t»àf  Môtir* IL.  ($7 

-—  fikt  EHehihéyèr;  '......'...'... \L.  431 

—  de  potasslbln  (bl).   Note  IdlâtiVe  à  cette  sdbsbnce; 

^r  bâtadrtmcmt.  ' .  .  .  .  .  .  .• .  .  .' .  .  .  .  .  ;  •  x  .  .  JtxiUC.    '  45 

Iiomorphisme  entre  les  métaux  du  groupe  de  Tazote  ;  par 
Nicklés i XXXIX.  116  et  XL.  277 

J 

Jttsquiamén6ite(ëmpôiMhnement  InVoloniairè  déterminé 
par  remploi  des  feuilles  de);  par  Martin  àaint-Àngè. .  •  aaXIX.    33a 


JKL 


•     • 


Kawa(snr  laraane  de)  ;  parCuzeot •  .  .  XXXIX.    aoa 

Kérosolène.  Iiouvel  anesthésique •  •  Xi.  3o3 

h 

Lândannni  Hqbidé  de  SydénbÀm  (observation  sur  le)  ;  par 
Guibourt XXXIX.    a5a 

Lèacine,  Stif  ^  t>iiHticâtion  ;  par  (jorop-fielKaijéz "kL.  71 

Lichen  d*Islande  (destruction  de  l'amertume  da);  par 
Leuchs XL.  77 

Lithine  (influence  de  la  )  sur  la  fructification  ;  pur  Salm 
Hortsittâh I mit    ài5 

M 

Ikacre  ûoîlAkté  [ibàXfit  dM  éendf éé  Ûé  H)  \  ^f  &dfdj|^BI». 

èan«iB.   1  »  ..........  i i  : JtL.  ^3 

Manganate  de  loua«  èrl^tallisé  $  i^a?  Oentéle.  ;  ......  Ixtlt.  4?^ 

ttétal  âléftlià  («ur  nn  nonrean);  par  Bunsen.  .  .  .  i  .  :  ^)CXt)t.  l5o 

^  alcalin  (sUfUildiBqdiêM^;  ^4»  BliNèli.    .  ;  :  .      .  JtL.  68 

Métanidr^bihe-, nonvel alcaloîdede  roprum;parWittâteiii.  XL.  152 

mk.  Leter  dfflttK(té  à  liidè  dit  MAimi  ^f  Î^Mèè.  .  X%i\X.  333 
—      préci«ftft(fiNé»épiolfêêiai»l«rdtolf  déDilttr 

MakinSi  i  ••  ....•..•<;  •  ^  i  r  ;:.:.'  i  .  :  .  .  K-'Vf  *^  I57 
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Moellt  (ft&alyst  de  la  tttbilaiict  gi^fM  oontenw  diuit  la); 

par£jl«rti XXXEC. 

Molybdates  (for  qael^iiM);  par  Gàntde. XXXUL    3i9 

Morphine  (ëtadet  chimi^oet  et  tozTcolo^qaet  t«r  la)  ;  par 

LeforC ..•••  i  ....  i  ....  .  XL  97 

—       (empoifonnemeot  par  la);  par  Boachardat.  .  XL»  4^ 

Mycodermes  (obierTationa  relatives  an  déyeloppement 

des);  par  Boaisingaaft.  ••.... • XXXIX.    335 

Myfonate  de  potassé  (sûr  le)  de  la  moutarde  noire;  par 

Ladwig  et  Lanf^e. XXX1X«    43i 

N  .  . 

Nerpran  (Rapport  tnr  Fanalyie  dn};  par  Lefort XXXIX.      33 

Hkotine  (eombinaison  de  la)  ayec  le'chlomre  de  benzolle  ; 

par  Will XL.  75 

«-*      (sur  la)  t  par  Matthiessen  et  Foster •  XL.  75 

Ifitrification  ;  par  Schonbein. XL.  i^B 

Nitrites.  Procédé  poar  reconnaître  lear  présence  dans  les 

nitrates;  par  Ernst XXXIX.     3i8 

Nitronaphthaline  et  naphtylammine  ;  leors  dériTés  chlo* 

rés;  par  Roossin , XL.  118 

Nitroprossiate  de  sonde,  comme  réactif  des  alcalis;  par 

Oppenheim • XXXIX.     t6o 

IVoir  animal.  Propriété  qa'il  possède  de  précipiter  la 

chanz  des  jns  déféqaés  ;  par  Anthon. XL.  a4o 

—  Propriété  qu'il  possède  d'absorber  les  sels 

alcalins  contenus  dans  le  j  as  de  betterave;  par  Walkhoff.  XL.  5o8 

o 

OlibaBt  son  emploi  thérapeutique;  par  Délions XXXIX.  3o3 

Opiums  (sur  les)  de  Perse;  par  Séput. XXXIX.  16a 

Or  (sur  une  qualité  d*)  souillé  d*étain  et  d'antimoine;  par 

Warington XXXIX.  ^t 

Os  (expériences  sur  la  nutrittbn  des)  ;  par  Milne  Edwards.  XL.  47 

Qzamates  (sur  quelques);  par  Bacaloglo.  •,...••..  XXXIX.  $09 
Oryde  de  bismuth  (action  de  1')  sur  les  dissolutions  de 

sels  de  sesqnioxyde.  ....•• XXXIX.  Si 

—  de  carbone*  Son  absorption  par  les  alcalis;  par  Ber- 

thelot. XXXa.    440 

—  de  plomb  (sur  rhygcoscopicité  de  P)  ;  par  Ennann.  XXXIX*    3(9 
Oxygène.  Son  action  sur  l'ammoniaque  au  eontact  des 

oxydes;  par  Sdionbeb,  •<••«««•« XL»  70 


—  541  — 

Oione  (noQTelU  fooree  permanente  d*);  par  Boettger.  .  XXXIX*    j55 

—  Sa  présence  dans  lès  minéraux  ;  par  Schroetter.  •  XXXIX.    a34 

—  et  .antoaone.  Leurs  difiérences  spécifiques;  par 
Schonbcin.   i XL.  14^1  296 


Pain  de  dikt«Exaiiien  date  nftatièregnsse; par  Oudemans.  XXXIX>  939 

Pains  a  cacheter.  Leur  coloration  ;  pto  BlondloC  .  .  •  .  XXXIX.  339 

Paulinia  (sur  le);  par  Foamiei XXXIX.  99J 

Pellagre  sporadique  ;  par  Landonsy.  •  .  .  • XXXIX.  63 

Pépins  de  raiain  (sur  Thnile  et  le  tannin  des);  par  Wagner.  XL*  4^^ 
Perchlorure  de  fer.  Préparation  de  sa  solution  officinale  ; 

par  Lebaigne ...•  XXXIX.  4^7 

*-        (note  sur  le)  ;  par  Adrian XL.  93 

PeroBusganate  de  potasse*  Sa  préparation;  par  Boettger.  XXXIX.  i55 

—  de  baryte*  Sa  préparation;  par  Boettger.  •  XXXIX.  i5ô 

—  et  manganate  de  potasse.   Combinaison 

.  particulière;  par  Gorgen ^ XXXIX.  aSa 

Permanganates  alcalins.  Leurs  propriétés  désinfectantes 

et  thérapeutiques;  par  Gondy XL.  343 

Peroxyde  d'hydrogène  azotique;  par  Schonbein XXXIX.  i5o 

Ph|orétine  (sur  la)  ;  par  Schmidt  et  Besse XL.  3 16 

Phosphore  (sur la  recherche  du); par  Dankworth XXXJX.  7a 

—  Sa  redierche  toxicologique  par  la  coloration  de 

la  flamme  ;  par  Blondlot* XL*  a5 

—  Sa  puWérisation  ;  par  Fnnkland.  .  » XL.  79 

—  contre  la  phthisie.  •• ••  XL.  3o6 

Phosphorescence  (sur  la)  ;  par  Reichenbach XXXIX.  4^ 

Photochimie  (faits  du  domaine  de  la);  par  Boettger.  •  .  •  XXXIX.  i56 

Photogène  (effeta  toxiques  du)  ;  par  Schmidt XXXIX.  3B8 

Physique  (application  de  la)  a  la  solution  de  quelques 

problèmes  de  chimie  et  de  pharmacie;  par  Buignet.  XL  5, 161 1  a5a,  3a6 
Pièces  anatomiqnês.  Sur  un  moyen  de  les  conserver;  par 

Latour XXXIX.  270 

Pierre  a  savon-  de  Mylos  ;  par  Landerer. XL.  i5o 

Pilules  du  docteur  Debreyne  ;  par  Caradcc  .  • XXXIX.  66 

Pinus  pumilio  (sur  l*hnile  essentielle  de);  par  Buchner.  .  XXXIX.  3ii 

Pipette  (modification  i  la)  de  Mohr;  par  Blondlot.  .     •  XL.  3i 

Plasmine  (note  sur  la)  ;  par  Denis.  .  . , XL.  4^ 

Plomb  (action  du)  sur  les  «anx  potables;  par  Stefanelli.  XXXIX.  3 14 

—     Procédé  pour  sa  purification  ;  par  Baker XL*  4^2 

Pommade  à  Tiodurè  dé  potasdum  ;  par  Comar XXXIX*  àS; 


—  542  — 

Potasse  caiKtiqac*  Son  action  snr  l«s  minéranx  fîliçenx  ; 

par  lUminelsber^ •  ^  .  -  •  ^L.  ^^5 

—          ^         pnre.  S4  préparation  i  p^r  Sclia)ze.  •  .  ^p.  5o8 

Pptassivm  dur  la  rédaction  da)  ;  par  Gréville  Williams.  XXXI^.  3o8 

—                     —                    par  WanklÎD XL.  69 

Potion  de  Chopart  modifiée;  par  Parisel XL.  an 

Pondre  snlfarense;  par  Ponillet XXXIX.  aSS 

Pondre  à  tirer  de  conlenr  blanche  ;  par  Pohl XXXIX.  4?^ 

Pouvoir  (Qt9y>irç  ^s^ç  le)}  par  Bnii^net,  ,,..,..,.  }C^.  ^% 

Prh  Minier « ri XIh  ^< 

Prpcéd^  pont  attaquer  les  minéranx  qui  résifffi^i;  %vi$ 

licide^,  pi^r  Mitscherlidi. i*'*i«*«»*t  £S^I4Li  9^ 

Procès-?erb»^x  ifi  W  Smi^i  *ç  pbariu^cin  dç  paris,  IPmn,    5a,  ll4t 

304,  ai5^  994,  n^  3$$,  443 

wm  —      .  ,     ^'  H'  *^'  ***4»  au,  47Ç1 4^6 

Prptosnlf nr^  de  carbone.  Sa  non-èsiftfive  i  par  Pla.}{airi  ](XXIX.  ^4 

Prptoxjd«  4*««>te  (prépitrytio^  4n)  i  pa?  ScUff,  «  %  •  •  t  ^t  :» 

Prnssiat^ 'jappe  (s^r  H  f^ric^tipp)}  par  XfoëUper,  %  •  •  ^  XXXIX.  39) 

—                   -«-                   par  ISoffpiann.    .  .  .  XXXIX.  39S 

Pyrosîs  9t  Q^ytrorrhée.  Traitement  par  Gaffe.  .  •  •  •      •  ^L*  ^o3 

Pyroxyline.  Sa  décopipositipn  spontanée  {  pa^  Lep||^c.  .  X^I?^  1^ 

Psychrométrlo  électrique  ;  par  Becqnerel,  .  * XL.  5i 


Qolnine.  NonTean  procédé  d*<»xtract{oq  et  dcuace  4^%  4- 
caloïdes  d^  qainqnina  j  par  Rabonrdin.  ...,.,.,.  X^JQ..    4^ 
—      Sa  (sbrication;  par  Gl^fk.  •  •  1  •  *  ,  1  «  •  .  1  Jil^  qSi 

A 

Hétcue.  |lo9y£l  hydrocarbure  ;  pgr  FritEftch^  et  par  Cl^rl^.  ^L.  ^1 
Rubasse  (sur  la  nature  du),  nouvelle  pierre  pr^^nse  ;  par 

Schaff^otsph ,  .  )CXXIX«  31? 

Rubidium  et  Gœslumj  par  Bunsen  ft  Kirchoff. XL.  3i{ 


Sslpètrei  4n  4x>mmsrc«  (tespgf  4^';  l^ftr  Pfrspi,  ,  r  •  <  r  XIU  IliS 

S»pg  (observutions  reUtivç^  aiiK  tacbç«  1)9);  ygr  Ç«ib9Vt<  3^£&ff a  a$l 
Sfntonine.  Accidents  particuliers  attril^g^  4 19^  44|Bi|}i** 

tratiop,   ...,,,,, .«.«,.»•...•  XXVX  f* 

Set  de  Preston  :  par  Dal  Piaiç,  ■  «  •  •  «  i  1  «  #  •  1  »  #  »  XUD*  ^^ 

Sçl  imni/^Qi^Cr  Sur  sa  fabricalîçn;  par  CllrMli  «  »  1  ,  ,  ^*  aJ4 


—  Ô43  — 

Sels  (nouvelle  classe  de);  par  Siliatzenbergor XXXIX.  lyy 

Séléniates  (snr  quelques);  par  Hauer, XXXIX.  3i4 

Silicates  (mémoire  sur  les);  par  Lefort XXXIX.  loo 

Silice  en  WcotjflUonée^,  Sf»  j^nctioM  i^TPM«|siq!i«r 

par  WîcM. -  -  -  »»l^-  ^* 

lUnapîiipff  k  la  glycérine;  par  QrimapU.  .  .  •  •  t  •  •  •  r  JU^XK*  391 

Sirops  (I^apport  sur  la  question  des)  ;  par  Mayet.  .  •  .  XL*  38 1  et  47* 
Société  de  pharmacie.  Compte-rendu  de  ses  travaux;  par 

finignet XXXIX.  19 

—  des  Amis  des  Sciences.  Séance  publique  annuelle.  .  3iXXIX-  343 
Stramonium  (empoisonnement  parle);  par  Larc^uet.  .  ,  XL.  5o5 
Sucre  contenil  dantf  les  fruité  èddes  ;'  par  Baîgnet.  •  .  •  XXXIX.  81 

—  If  ouvelie  méthode  pour  lé  déterminer  dans  Tnrinc  des 

diabétiques;  pa*  Hob^rls.  ;••...'., f  1  •  ÎXXTJC»  337 

*—  Sa  détermination  quantitative  dans  la  betterave  ;  par 

Grouven • XXXIX.  338 

—  delait. (Nouvel  acide  préparé  drec  le);  par  HIasiwetz.  XL.  4^^ 
Sulfate  d'ammomaqne.  Sa  solubilité  dans  Teau  ;  par  Yogel.  XXXIX.  4oo 
Sulfates  alcalins  •  Leur  décomposition  par  les  cai1>onatc8 

terreus;  par  Maller;    •-•.-•••.;.•••  •  *•  •  *•   •  •  'XL.*  l53 

0ttlfoeyan«res.  (Hôte «ur  leur  production); par ^élb.  •  .  XXXIX.  '  gS 


Tannin.  Antidote  de  la  strychnine XXXIX.  l47 

—  Son  dosage  par  les  liqueurs  titrées;  par  Uandtke.  .  XL.  vig 

Tartrate  ferricopotassique  (recherches  sur  le);  par  Roger.  XXXIX.  4^^ 
Teinture  de  benjoin.  Son  efficacité  contre  les  crevasses  du 

mamelon;  par  Moulas XXXIX.  ]49 

Teintures  alcooliques.  (Remarques  relatives  an  poids  spé- 
cifique des)  ;  par  Ragnauld ••....  XL.  187 

Ténia  (Traitement  du)  par  la  graine  de  citrouille;  par 

Tarneau XXXIX.  383 

Thé  de  Paraguay  (sur  le)  ;  par  Stahlschmidt XXXIX.  4^7 

Théobromine.  Sa  transformation  en  caféine  ;  par  Strecker   XXXIX.  3o5 

Thymus  (Réaction  spéciale  au  liquide  du);  par  Tigri.  .  XXXIX.  226 

Topique  fébrifuge XL.  aa^ 

Tourbe  (sur  les  bases  organiques  contenues  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  sèche  de  la);  par  Church  et 

Owen XXXIX.  79 

Tyiosine  (sur  la)  ;  parSteedker 'XL.  609 
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U 


UleérttÎQiM  fyplkilitiqsaf  (tnitanent  des);  par  Conlson.  •  XXXIX.  33o 

Urine  (eoBtenrfttion  de  V) t  par  MaUer.  . •  .•  •  •  .  «  .  •  ■•  XXXrX.  3i6 

—  ekyleoses  ptr  Davif. XXXIX.  4^ 

V 

Vératriae.  Son  enploi  oo&tre  let  doaleim  accompagnant 

la  menstmation  ;  par  Vannaire *..  XXXIX.  67 

Vernît  noir  ponr  le  âne  ;  par  Boettger •  .  XXXIX.  34o 

Vêlements  incombnstibles  ;  par  Abel XXXIX.  a33 

Tin  iodé  natarel.  Son  mode  de  préparation  ;  par  Boinet*  •  XL.  4>i 

z 

Zinc  dn  commerce.  Set  impw«tét$  par  Elliot  et  Frankt- 

loTer XXXIX.  i5ft 

—  Snbctancet  intolnblet  qn'il  renferme;  par  Aodwell.  XXXIX.  Jia 
<—>  (pnrilication  dn  tnlfate  de)  ;  par  Wnrtz.  ••...•  XXXIX.  397 

Zona  (Traitement  dn);  par  fleryes  de  Chégotn XXXIX.  iifi 


Parii.'-  Impriaé  par  I.  Timor  tr  C%  U,  mt  Eaaiat. 
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